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LAMBERT  ( Anne-Thérèse  de 
Marguenat  de  Courcelles,  mar- 
quise de  ) , naquit  à Paris,  vers 
1647,  d’un  maître  des  comptes. 
Elle  perdit  son  père  à l’âge  de 
trois  ans.  Sa  mère  épousa  eu  se- 
condes noces  le  facile  et  ingé- 
nieux Bachaumont,  qui  se  lit 
un  devoir  et  un  amusement  de 
cultiver  les  heureuses  disposi- 
tions qu’il  découvrit  dans  sa 
belle-fille.  Cet  aimable  enfant 
s’accoutuma  dès  lors  à faire  de 

Êetits  extraits  de  ses  lectures. 

Ile  forma  peu  à peu  un  trésor 
littéraire  propre  à assaisonner 
ses  plaisirs  et  à la  consoler  dans 
ses  peines.  Après  la  mort  de  son 
mari,  Henri  Lambert,  marquis  de 
Saint-Bris  , qu’elle  avait  épousé 
en  1666,  et  qu’elle  perdit  en 
168G,  elle  essuya  de  longs  et 
cruels  procès,  où  il  s’agissait  de 
toute  sa  fortune.  Elle  les  condui- 
sit et  les  termina  avec  toute  la 
capacitéd’unepersonnequi  n’au- 
rait point  eu  d’autre  talent.  Li- 
bre enfin,  et  maîtresse  d’un  bien 
considérable  , qu’elle  avait  pres- 
que conquis,  elle  établit  dans 
Paris  une  maison  où  U était  ho- 
norable d’étre  reçu  : c’était  la 
Tome  X.  • • . 


seule,  à un  petit  nombre  d’ex- 
ceptions près,  qui  se  fût  préser- 
vée de  la  maladie  épidémique 
du  jeu,  et  où  l’on  se  rendît  pour 
parler  raisonnablement.  Aussi  les 
gens  frivoles  lançaient,  quand 
ilspouvaient,  quelques  traits  ma- 
lins contre  la  maison  de  madame 
de  Lambert,  qui , très  délicate 
sur  les  discours  et  sur  les  opi- 
nions du  public , craignait  quel- 
quefois de  donner  trop  à son 
goût.  Cette  dame  illustre  mou- 
rut en  1733,  à 86  ans.  Sa  Vie  a 
été  publiée  en  2 volumes  in-18, 
i8i3,  et  ses  ouvrages  ont  été 
réunis  en  2 vol.  iti-i2;  les  prin- 
cipaux sont  : 1°  Les  Avis  d'une 
mère  à son  fils  et  d'une  mère  à 
sa  fille.  Ce  ne  sont  point  des  le- 
çons sèches  qui  sentent  l’auto- 
rité d’une  mère  j ce  .sont  des  pré- 
ceptes donnés  par  mie  amie , et 
qui  partent  du  cœur.  C.’est  un 
philosophe  aimable,  qui  sème  de 
fleurs  la  route  par  laquelle  il 
veut  faire  marcher  ses  disciples, 

3ui  s’attache  moins  aux  frivoles 
éfinitions  des  vertus *qu’à  les 
inspirer  en  les  fai.sant  connaître 
par  leurs  agréments.  Tout  ce 
qu’elle  prcscritporte  l’cmpreinto 
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d’une  amc  noble  et  délicate,  qui 
possède  , sans  faste  et  sans  ef- 
fort, les  qualités  qu’elle  exige 
dans  les  autres.  On  sent  partout 
cette  clialeur  du  cœur  qui  seule 
donne  le  prix  aux  productions  de 
l’esprit.  3“  Nouvelles  rejlexions 
sur  les femmes,  ou  jyJe'tnphysique 
d’amour  : elles  sont  pleines  d’i- 
magination , de  finesse  et  d’agré- 
ment; 3"  Traité  de  l’amitié.  L’in- 
génieux auteur  peint  les  avan- 
tages, les  cliarmes,  les  devoirs 
de  l’amitié,  avec  aidant  de  vé- 
rité que  de  délicatesse.  4°  Traité 
de  la  vieillesse,  non  moins  es- 
.timé  que  celui  ilel’Amitié;  5“  La 
Femme  ermite,  petit  roman  ex- 
tièmcnient  touchant;  G“  des 
Morceaux  détachés  de  morale  ou 
de  litéralurc.  C’est  partout  le 
même  esprit,  le  même  goût,  la 
même  nuance  : il  y a quelque- 
fois, mais  rarement,  du  pré- 
cieux. [Les  Avis  d’une  mère  à 
sa  fille  ont  été  traduits  en  alle- 
mand. Cette  traduction  , avec  le 
texte  français,  a été  publiée  par 
M.  Boulard  , Paris,  i8oo,  in-8".] 
LAMBERT  (Claude-François), 
lté  à Dole,  eut  la  cure  de  Sai- 
neau,  dans  le  diocèse  de  Rouen , 
qu’il  abdiqua  ensuite.  Il  vint  à 
Paris,  et  s’y  mit  aux  gages  des 
libraires  , pour  lesquels  il  com- 
pila divers  ouvrages,  qui  lui  coû- 
taient peu  , et  qui  ne  valaient  pas 
ce  qu’ils  lui  coûtaient.  Les  prin- 
cipaux sont  : 1“  Le  Nouveau  Té- 
lémaque, ou  Mémoires  et  aven- 
tures du  C.  de  ***  et  de  son  fils, 
3 vol.  iu-i2 , 3“  La  Nouvelle  Ma- 
rianne, 3 vol.  in-13;  3®  Mémoi- 
res et  aventures  d’une  femme  de 
qualité,  3 vol.  in-i3.  On  voit 
que,  dans  ces  divers  romans,  il 
a cherché  à persuader  qu’il  co- 
piait de  bons  modèles;  mais  cela 
ne  paraît  que  dans  le  titré,  et 
c’est  à ce  titre  qu’ils  ont  dû  tout 
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leurs  succès.  Ils  .sont  dénués  d’i- 
magination et  d’élégance.  4°  .L’i/i- 
Jortunée  Sicilienne , in-i  3 ; 5°  Re- 
cueil d’übsen’alions  sur  tous  les 
peuples  du  monde , 4 vol.  in-iu; 
G"  Histoire  générale  de  tous  les 
peuples  du  monde,  i4  vol.  in-i3, 
qui  se  relient  en  t5.  Il  a réuni 
dans  ce  livre  toulcequi  se  trouve 
répandu  dans  les  différents  vova- 
geurs  ; mais  il  manque  d’exacti- 
tude dans  les  faits  et  de  grâce 
dans  la  narration,  'j®  Histoire  lit- 
téraire de  L-uuis  XI H,  3 vol. 
in-4“,  qui  lui  valut  une  pension  : 
ce  n’est  qu’une  compilation  in- 
digeste et  mal  écrite  de.s  Mémoi- 
res de  Nicéron  , des  Eloges  des 
différentes  académies,  des  Juge- 
ments des  journalistes.  L’auteur 
y a mis  des  Discours  préliminai- 
res sur  les  progrès  de  chaque 
.science  sous  le  règne  illustre  de 
Louis  le  Grand  ; mais  ces  dis- 
cours, vides  de  pensées,  ne  sont 
pleins  que  de  phrases  emphati- 
ques. 8“  Histoire  de  Henri  //, 
3 vol.  in-i3;9"  Bibliothèque  de 
physique , n vol.  in-13;  10"  Mé- 
moires de  Pascarilla,  in-13,  mau- 
vais roman  , etc.  11  mourut  à 
Paris  en  inG'J.  La  manie  compila- 
trice  de  l'abbé  Lambert  est  deve- 
nue parfaitement  épidémique. 
Cette  nuée  épaisse  de  brochures 
de  tous  les  genres , et  ces  romans 
plus  ou  moins  encyclopédiques 
qui  inondent  la  terre,  sont  un 
effet  de  cette  maladie. 

L.AMBERT  ( Jcan-Ilenri  ),  ma- 
thématicien , naquit  à Mulhau- 
sen,eu  Alsace , vers  l’an  rj38,  et 
mourut  à Berlin  de  consomp- 
tion, le  35  septembre  1777.  Son 
esprit  avait  quelque  cliosc  de 
singulier  et  d’original.  Ayant  été 
présenté  au  roi  de  Prusse,  et  in- 
terrogé par  ce  prince  sureequ’il 
pourrait  entreprendre  en  fait  de 
science , astronomie , histoire,  ou 
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enjîu  quelque  autre  partie,  il  ré- 
pondit tout.  Quoique  cette  ré- 
ponse prévînt  contre  lui,  le 
prince  l’excusa,  sans  doute  à rai- 
son de  la  légèreté  et  de  la  suffi- 
sance du  siècle,  dont  les  jeunes 
gens  se  défendent  difficilement, 
et  lui  fit  accueil  5 il  devint  pen- 
sionnairederacadémie  de  Berlin, 
et  conseiller  au  département  des 
bâtiments.  11  commença  par  être 
précepteur  des  petits-fils  du 
comte  Pierre  de  Salis,  établi  à 
Coire,  et  accompagna , en  cette 
qualité,  ses  élèves  dans  leurs 
voyages  en  Allemagne,  en  Italie 
> et  en  France,  où  il  connut  d’A- 
lembert , qui  le  recommanda  au 
roi  de  Prusse.  Lambert  possédait 
plusieurs  langues  vivantes,  et 
passait  pour  un  bon  helléniste. 
11  avait  une  prédilection  mar- 
quée pour  les  choses  nouvelles 
et  extraordinaires,  et  les  saisis- 
sait avec  cette  vivacité  qui  se 
tient  si  près  de  l’erreur.  Le  pré- 
tendu satellite  de  Vénus  est  une 
de  ces  décou  vertes  du  siècle  dans 
laquelle  il  s’exerça  beaucoup.  11 
assura  que  ce  satellite  paraîtrait 
d’une  manière  évidente  le  i"’ 
juin  1777)  bien  des  astronomes 
l’attcnclircnt  avec  une  attention 
et  une  patience  qui  prouvent 
bienlecrédit  dont  jouissait  parmi 
eux  celui  de  Berlin.  Outre  les 
pièces  qu’il  inséra  dans  les  Me'- 
moires  de  Berlin,  de  Bâle,  de 
Munich  , on  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages:  les  princi- 
paux sont  : 1°  une  perspective  , 
Zurich,  1758;  un  Traité  sur 
les  propriétés  les  plus  remarqua- 
bles de  la  route  de  la  lumière , 
La  Haye  , 1759;  3“  une  Photomé- 
tr/e , Augbourg,  17(10;  4°  un 
Traité  sur  les  orbites  des  comètes, 
Augbourg  , 17G1  ; 5"  des  Opuscu- 
les mathématiques , etc.  M.  Mé- 
l'ian  , de  l'académie  de  Berlin  , a 
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publié  le  Système  du  monde , par 
M,  Lambert, en  1770;  lasecoiidc 
édition  a paru  en  1784,  in-8". 
Cet  astronome  fait  de  toutes  les 
étoiles  visibles  ( celles  de  la  voie 
lactée  exceptées  ) un  seul  et  mô- 
me système  ( tourbillon , ensem- 
ble, machine):  elle  tournent 
toutes  en  masse,  avec  notre  so- 
leil, autour  d’un  corps  opaque 
d’une  grandeur  monstrueuse  , et 
qu’on  dit  se  trouver  dans  Orion, 
où  depuis  long-temps  il  se  voit 
une  lueur  pâle,  qui  est  à coup 
sûr  ledit  corps  , cejitre  de  tout  le 
système.  La  voie  lactée  en  fait 
autant  de  son  côté,  et  rend  le 
même  hommage  à son  corps  opa- 
que. Mais  ces  grands  systèmes  ne 
sont  encore  que  de  petites  par- 
ties d’un  autre  système;  et  la 
voie  lactée  n’est  qu’une  appar- 
tenance d’une  autre  voie  lactée, 
une  petite  roue  d’une  machine 
composée  de  cent  aiitrcs  roues, 
etc.  On  peut  voir  diverses  ré- 
flexions sur  ce  système  dans  le 
Journ.  hist.  et  littér. , i5  mai 
1786,  p.  97. 

-{-  LAMBKllT  ( Bernard  ),  reli- 
gieux de  l’ordre  de  Saint-Domi- 
nique, né  à Salcrncs , en  Pro- 
vence, en  1738,  fit  scs  vœux  dans 
le  couveeit  de  Saint-Maximin, 
dont  alors  les  religieux  étaient 
interdits  jjour  cause  de  jansénis- 
me; il  prit  l’esprit  et  les  prin- 
cipes de  la  maison , et  en  soutint 
la  doctrine  dans  des  thèses  pu- 
bliques; devenu  ensuite  profes- 
seur du  couvent  de  Limoges,  il 
l’enseigna  dans  ses  leçons.  Une 
thèse  qu’il  y fit  soutenir  , le  i4 
août  1765,  fut  mise  à Y Index. 
11  tint  la  même  conduite  à Gre- 
noble, où  il  enseigna  aussi  la 
théologie.  M.  de  Montazet,  ar- 
chevêque de  Lyon , l’y  appela , le 
mil  dans  son  conseil  , et  en  fit 
son  théologien.  11  quitta  uéan- 
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moins  cc  prélat  pour  venir  s’éta- 
blira Paris.  Sc.s  principes  étaient 
trop  opposés  à ceux  de  M.  de 
Rcaumoiit  pour  qu’il  l’y  soiif- 
fi'ît  volontiers.  Quelques  évêques 
néanmoins  intervinrent  en  sa  fa- 
veur, et  prouiireiit  qu’il  ti’ccri- 
rait  plus  que  contre  les  philoso- 
phes et  les  incrédules  ; à celle 
condition,  qu’il  tint  sans  doute 
pendant  la  vie  du  ferme  et  pieux 
archevêque,  il  lui  fut  permis  de 
se  vendre  dans  un  des  couvents 
de  la  capitale.  11  est  auteur  de 
beaucoup  d’quvrafjes.  On  a de 
lui  : lo  U Idée  de  l'œwre.  des  se- 
cours selon  les  sentiments  de  ses 
véritables dejcnseiirs,  Paris,  1 786, 
iu-|“.  LeP.  Lambert  y préconise 
les  convuldons ; il  le  fit  encore 
dans  Y Avertissement  aux  fidèles, 
etc. , et  dans  Y Exposition  des 
prédictions,  etc.;  2“  Recueil  de 
passages  sur  Vavénement  intermé- 
diaire de  Jésus-Christ,  soumis  h 
l'éditeur  du  Discours  de  M.  l'é- 
veque  de  Lescar  ( /le  Noé  ) , sur 
l’état  futur  de  l’Eglise,  Paris, 
1787  , in-ia;  3®  Adresse  des  Do- 
minicains de  Li  rue  du  Bac , à 
l’Assemblée  nationale,  1787  ; 4° 
Lettre  de  M***  , h M.  l’abbé  A. 
( Asseline  ) , censeur  et  approba- 
teur du  libelle  intitulé  : Discours 
à lire  au  conseil , etc. , sans  date, 
1 787  ; 5”  Adresse  des  Domini- 
cains de  la  rue  Saint-Jacques  , à 
l’assemblée  nationale,  1789;  G“ 
Apologie  de  l’état  religieux,  in- 
1 a ; 7“  Mémoire  sur  le  projet  de 
détruire  les  corps  religieux,  178g, 
in-8»;  8°  Mandement  et  instruc- 
tion pastorale  de  M.  V évêque  de 
Saint-Claude , pour  annoncer  le 
terme  du  synode,  et  rappeler  aux 
pasteurs  les  premiers  devoirs  en- 
vers la  religion , 1790,  in-8";  9" 
Avis  aux  fidèles  , ou  Principes 
propres  h diriger  leurs  sentiments 
et  leur  conduite  dans  les  circon- 
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stances  présentes,  Paris,  1791, 
in-8°;  10®  Préservatif  contre  le 
schisme  , convaincu  de  graves 
erreurs,  1791  ; in-8“;  1 1®  Autorité 
de  l'Eglise  et  de  ses  ministres, 
defendue  contre  V ouvrage  de  M. 
Larrière , intitulé:  Suite  du  pré- 
servatif contre  le  schisme,  ou 
Nouveau  développement  des 
principes  qui  y sont  établis  , 
1792,  in-80;  la®  Avertissement 
aux  fidèles  sur  les  signes  qui  an- 
noncent que  tout  Se  dispose  pour 
le  retour  d’Israël  et  l’exécution 
des  menaces  faites  aux  gentils 
apostats,  Paris,  1798  , iu-8";  i3® 
Devoirs  du  chrétien  envers  la 
puissance  publique , ou  Principes 
propres  a diriger  les  sentiments 
et  la  conduite  des  gens  de  bien  , 
au  milieu  des  révolutions  qui  agi- 
tent les  empires , Paris,  1793,  in- 
8°;  i4"  Réf  exions  sur  la  fête  du 
ai  janvier,  iu-8®  de  3a  payes; 
i5°  Réflexions  sur  le  serment  de 
la  liberté  et  de  l’égalité,  1798, 
in-8";  iG"  Apologie  de  la  religion 
chrétienne  et  catholique,  contre 
les  blasphèmes  et  les  calomnies  de 
scs  ennemis , , a®  édition, 

1 79G , in-8»;  1 7®  Cinq  Lettres  aux 
ministres  de  la  ci-devant  Église 
constitutionnelle , 1795  et  1796, 
iu-8®;  180  La  vérité  et  la  sainteté 
du  christianisme , vengées  contre 
les  erreurs  du  livre  intitulé  : Ori- 
yinc  de  tous  les  cultes,  par  Du- 
puis , 179G,  in-8®;  190  Traité 
dogmatique  et  morale  de  la  jus- 
tice chrétienne,  1798,  in-ia;  ao® 
Essai  sur  la  jurisprudence  uni- 
verselle , 17Ç)9,  in- ta;  au  Lettre 
h l’auteur  de  deux  intitulés,  l’un. 
Avis  aux  fidèles  sur  le  schisme 
dont  la  France  est  menacée  ; 
l’autre.  Supplément  à l’avis  aux 
fidèles,  in-8®.  Cet  auteur  est  le 
P.  Minard,  doctrinaire,  partisan 
de  la  constitution  civile  du 
clcrye.  aa®  Remontrances  au  gon- 
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vememenl français , sur  la  néces- 
sité et  les  avantages  d‘ une  religion 
nationale,  i8oi,iii-8°j  aS®  Ma- 
nuel du  simple  fidèle,  oà  on  lui 
remet  sous  les  yeux , lo  la  certi- 
tude et  V excellence  de  la  religion 
chrétienne  , les  titres  et  préro- 
gatives de  1‘ Eglise  catholique , 3“ 
les  voies  sûres  qui  mènent  à la 
véritable  justice,  i8o3,  i vol. 
iii-8o;  a4°  quatre  Lettres  d’un 
théologien  a M.  l’ évoque  de  Nan- 
tes {da  \ ohin  ) , i8o5.  On  y a fait 
deux  l'éponscs  qui  se  trouvent 
daus  le  tome  4 des  Annales  lit- 
téraires. 25°  La  pureté  du  dogme 
et  de  la  morale  vengée  contre  les 
erreurs  d’un  anonyme  ( l’abbé  La- 
sausse,  danssoji  Explication  du 
cathccliisnie  ),  par  M.  P.  T.,  Pa- 
ris, i8o8;  260  La  Mérité  et  l’In- 
nocence vengées  , contre  les  er- 
reurs et  les  calomnies , pour  servir 
à l’histoire  ecclésiastique,  pen- 
dant le  XVII!”  siècle , 181 1.  11  pu- 
blia quelques  autres  écrits  sur  la 
môme  matière  dans  une  contro- 
verse entre  lui  et  lleynaud,  curé 
de  Vaux,  diocèse  d’Auxerre.  2'j. 
Traité  contre  les  philanthropes  ; 
28°  Cours  d’instructions  sur  toute 
la  religion.  Ces  deux  derniers 
ouvraj^es  sont  restés  manuscrits. 
11  avait  fourni  les  matériaux  de 
V Instructionpastorale contre  l’in- 
crédulité, publiée  par  M.  de  Mon- 
tazet , eu  l’j'jG.  11  mourut  à Paris, 
Je  2"j  février  i8i3,  âgé  de  ’j5  ans. 
Le  père  Lambert  avait  du  savoir 
et  des  connaissances  en  théolo- 
gie. Si  parmi  ses  ouvrages  il 
s’eu  trouve  qui  contiennent  une 
doctrine  répréhensible , et  parmi 
ceux-là  il  faut  compter  non-seu- 
lement ceux  qu’il  a composés  en 
faveur  du  parti  auquel  il  s’était 
attaché,  et  dans  lesquels  il  essaie 
de  justifier  une  résistance  cou- 
pable aux  décisions  du  chef  de 
l’Église,  mais  encore  ceux  où  il 
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renouvelle  les  erreurs  du  millé- 
narisme, il  en  est  d’autres  dont 
le  but  est  louable;  tels  sont  ceux 
où  il  poursuit  l’incrédulité  à ou- 
trance, ceux  où  il  combat  l’Église 
constitutionnelle, ceux  où  il  dé- 
fend l’état  religieux,  etc.  Tous 
ces  écrits  font  regretter  que  le 
père  Lambert,  s’il  est  permis  de 
se  servir  de  cette  expression,  ait 
semé  l’ivraie  avec  le  bon  grain. 
On  n’aimerait  à n’avoir  point  à 
lui  reprocher  le  tort  d’avoir  fait 
revivre  d’anciennes  erreurs , et 
d’en  avoir  soutenu  de  notivelles  ; 
d’avoir  manqué  de  respect  envers 
des  ecclésiastiques  constitués  en 
dignités  , quand  ils  n’étaient 
point  de  son  sentiment;  d’avoir 
trempé  sa  plume  daus  le  fiel, 
quand  il  écrivait  contre  ses  ad- 
versaires, et  enfin  d’avoir  fait 
l’apologie  absurde  des  folies  du 
secourisme , qu’il  a défendu  opi- 
niâtrement, quoique  méprisées 
et  rejetées  par  les  plus  raisonna- 
bles de  ceux  avec  lesquels  il  fai- 
sait cause  commune.  E’était,  au 
reste  , un  religieux  attaché  à sa 
profession  , en  remplissant  les 
devoirs  môme  après  y avoir  été 
arraché. 

f LAMBERTl  ( Louis  ),  hellé- 
niste  italien  , naquit  à Keggio, 
en  Lombardie,  en  1758.  11  fut 
reçu  avocat  à Modène;  mais  il 
quitta  bientôt  cette  profession 
pour  SC  livrer  à la  littérature.  U 
devint  d’abord  secrétaire  du 
nonce  de  Bologne,  passa  ensuite 
à Home,  où  il  gagna  l’amitié  du 
savant  antiquaire  Viseonti,  qui 
l’introduisit  daus  la  maison  do 
Borghèse.  Laraberti  décrivit, 
sous  la  direction  de  son  protec- 
teur, les  antiques  et  les  belles 
statues  de  la  villa  de  ce  nom.  Au 
coinmencenicnt  de  la  révolution 
française,  il  se  vendit  à Reggio, 
et  delà  à Milan,  lors  de  l’iuva» 
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sion  (le  Buonapartc  eu  1796.  Au 
mois  de  mars  de  l’année  sui- 
vante, eut  lieu  l’établissement 
de  la  république  Cisalpine,  qui 
fut  précédée  d’un  congrès,  dit 
national,  dans  lequel  Lamberti 
fit  décréter  rabolition  de  la  no- 
blesse et  de  tous  les  symboles 
monarchiques.  Il  fut  ensuite 
membre  du  grand  conseil  légis- 
latif; et,  en  avril  1798,  il  rendit 
un  grand  service  aux  mœurs,  en 
réfutant  avec  succès  la  proposi- 
tion honteuse,  faite  par  un  cer- 
tain Compagnon , de  proclamer 
une  loi  en  faveur  de  la  polyga- 
mie. Au  mois  de  mai,  il  fut  élu 
membre  du  directoire  exécutif. 
Les  victoires  de  Souwaroff  en  Ita- 
lie(i790  eti799)  forcèrent  Lam- 
berti de  quitter  Milan:  il  y re- 
vint après  la  bataille  de  ^fa^engo, 
gagnée  par  Buonaparte  , qui  s’é- 
tait fait  premier  consul  après  son 
retour  d’Egypte.  Lamberti,  nom- 
mé membre  de  l’institut  italien, 
qu’on  créa  à celte  époque , té- 
moigna sa  reconnaissance  par 
une  Ode  à la  louange  du  vain- 
queur. 11  obtint,  peu  de  temps 
après,  la  chaire  de  belles-lettres  à 
l’université  de  Bréra,  et  la  place 
de  directeur  de  la  bibliothèque 
du  même  nom,  qu’il  enrichit 
d’une  suite  d’éditions  du  xv'  siè- 
cle, comme  celle  des  Aides,  de 
Comiiio,  de  laCrusca,  etc.  il  fut 
décoré  des  ordres  de.  la  Légion- 
d’ilonneur  et  de  la  Couromie-de- 
Fer;  et,  en  1810,  étant  venu  à 
Paris  présenter  à Napoléon  , de- 
venu empereur  en  1804  , la  ma- 
gnifique édition  d’Homère,  il  en 
reçut  pour  récompense  la  somme 
de  3o,ooo  fr.  De  retour  à Milan, 
il  y mourut  le  4 décembre  i8i3, 
âgé  de  55  ans.  On  a de  lui,  en 
italien  : 1“  des  Poésies,  Parme, 
Bodoni,  1796,  i vol.  in-iH;  a® 
Description  des  sculptures  du  pa- 
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lais  de  la  villa  Borghèse,  dite 
Pinciana,  Home,  1796,  a vol. 
in-8'’  ; 3°  Ode  à Napoléon  pour 
la  fête  nationale  de  i8o3  (ode  im- 
primée avec  celles  de  Savioli  et 
Monti,  publiées  à la  même  occa- 
sion); 4“  Discours  pour  les  belles- 
lettres,  Milan,  i8o3;  5°  Ode  h 
Napoléon  (pour  son  couronne- 
ment comme  roi  d’Italie),  Milan, 
1808  ; 6"  Alexandre  dans  Armo- 
tie  , cantate,  7'6/Vf , etc.,  in-fol.  ; 
7°  Poésies  d" écrivains  grecs  , sa- 
voir  : les  Cantiques  de  lluplce, 
l’Œdipe  de Sophocle,et  l’hymne 
à Cérès  d’Homère,  traduits  en 
vers  italiens,  Brescia,  1808,  in- 
8";  8“  des  Observations , a\oiilée.s 
à celles  du  P.  Mombelli , sur  la 
langue  italiene  (voyez  les  Clas- 
sici  italiani,  en  1809);  9®  Y Ho- 
mère en  grec,  avec  des  correc- 
tions et  des  changements,  Parme, 
Bodoni,  1810,  grand  in-fol. 
C’est  la  plus  belle  édition  que 
l’on  connaisse  de  ce  grand  poète. 
Elle  a mérité  les  éloges  de  l’in- 
stitut de  France,  suivant  le 
compte  qu’en  a rendu  M.  de 
Boissonnade. 

•{-  LAMBESC  ( Charles-Eugène 
de  Lorraine,  prince  de),  né  le 
25  septembre  d’un  des 

princes  de  la  maison  de  Lor- 
raine, parent  de  la  reine  Marie- 
Antoinette,  montra  pour  cette 
princesse  un  grand  dévouement, 
il  était  entre  très  jeune  au  ser- 
vice de  France,  et  sa  protectrice 
lui  obtint  la  charge  importante 
de  grand-écuyer.  Ü était  colonel 
propriétaire  du  régiment  royal 
allemand  , et  avait  une  gmode 
influence  à la  cour.  Dès  le  com- 
mencement de  la  révolution  , il 
s’en  montra  l’ennemi  le  plus 
déclaré.  La  tournure  que, pre- 
naient les  affaires  obligea  le 
gouvernement  de  former , en 
juillet  1789,  un  camp  près  de 
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Paris.  Le  prince  de  Lambesc  y 
fut  employé,  elle  la  de  ce  mois, 
des  groupes  tumultueux  étant 
venus  sur  la  place  de  l.ouis  XV , 
le  prince  de  Lambesc  fut  chargé 
de  les  dissiper.  A la  télé  de  son 
régiment,  il  franchit  le  Pont- 
Tournant  et  entra  au  galop  dans 
les  Tuileries.  Les  autres  corps  ne 
le  soutinrent  pas;  on  vit  même 
les  gardes-françaises  se  réunir  au 
peuple,  barrer  le  chemin  avec 
des  chaises,  braver  les  soldatsdu 
prince,  tandis  qu’une  grêle  de 
ierres  tombait  sur  eux.  Forcé 
e se  retirer,  mais  sans  beaucoup 
de  danger,  il  retourna  au  camp, 
et  presqu’au  moment  même  il 
fut  accusé  à l’assemblée  natio- 
nale , et  dénoncé  comme  chef  de 
la  conspiration  anti-révolution- 
naire. Le  prince  évita  les  suites 
de  l’accusation  en  se  réfugiant 
en  Allemagne,  où  son  régiment 
le  rejoignit  en  \’]Çyi  pour  servir 
dans  l’année  des  princes,  frères 
de  Louis  XVI.  Le  prince  de  Lam- 
besc entra  dans  la  (ibampagne 
avec  les  Prussiens.  Après  qu’ils 
eurent  évacué  le  territoire  fran- 
çais , il  prit  du  service  en  Autri- 
che , et  y obtint  les  grades  de  gé- 
néral-major et  de  feld-marécbal- 
lieutenant.  On  croit  que  le 
prince  a aussi  fait  les  campagnes 
du  Rhin  et  d’Italie  contre  les 
Français;  mais  il  n’eut  point  de 
commandement  eu  chef.  11  se 
marin,  en  i8o3,  avec  la  comtesse 
Anne  de  Cetter,  veuve  du  comte 
Potoki , et  épousa  en  secondes 
noces  ( i8i‘i)  la  comtesse  douai- 
rière de  Colloredo.  A la  restaui’a- 
tion  ( i8i4  ),  il  revint  en  France, 
fut  créé  pair  eu  1828  , et  mourut 
le  8 décembre  182Ü,  âgé  de  soi- 
xante-douze ans. 

LA  M BI  N ( Denys  ),  savant 
français,  né  à Montreuil-sur-.Mer 
en  Picardie,  vers  i5i6.  Il  voyagea 
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en  Italie  avec  le  cardinal  de 
Tournoi),  et  obtint  par  son  crédit 
la  place  de  professeur  en  langue 
gi'ecqueaucollégcroval  de  Paris. 
11  l’occupa  jusqu’à  sa  mort,  oc- 
casionée  en  iSy'A,  par  la  perte  de 
son  .ami  Ramus,tiié  dans  l’exécu- 
tion de  la  Saint-Bartbclemi.  U 
avait  alors  56  ans.  On  a de  lui 
pi usieurs ouvrages, dans  lesquels 
011  trouve  une  érudilinu  vaste, 
mais  quelquefois  accablante.  Le 
soin  qu’il  a de  rapporter  les  di- 
verses leçons  avec  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude  ennuya  bien 
des  savants,  et  fit  naître  le  mot 
de  lambiner.  Lambin  a donné  des 
Commentaires  sur  Lucrèce,  1 563, 
in-4°;  sur  Lucrèce , i563,  in-4". 
sur  Cicéron,  i585,2vol.;  sur 
Plaute,  i588j  et  sur  Horace, 
i6o5  : tous  trois  in-fol.  Sou  tra- 
vail sur  Horace  a été  applaudi; 
mais  il  a été  moins  heureux  dans 
les  corrections  qu’il  a faites  aux 
œuvres  de  l’orateur  latin.  Il 
change  le  texte  de  Cicéron  à sou 
gré,  sans  être  autorisé  par  les 
anciens  manuscrits.  Il  ôte  les 
mots  des  éditions  qui  se  trouvent 
entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
pour  en  substituer  de  nouveaux, 
qu’il  n’a  pris  que  dans  sa  bi- 
zarre imagination. Toutes  les  fois 
qu’il  ajoute  ces  mots  : Invitis  et 
repugnanlibus  libris  omnibus,  ou 
peut  assurer  qu’il  se  trompe. 

-j-  L\MB1N1*ÎT  ( Pierre  ),.  suc- 
cessivement jésuite,,  prémoiitré 
et  prêtre  séculier,  maquit  en 
1742,  à Tournes , village  près  de 
Mézières  ( Ardennes  ).  Il  fit  ses 
études  chez  les  jésuites,  et  entra 
dans  leur  société  à Pont-à-Mous- 
son , à l’âge  de  i5  ans  ; il  y resta 
jusqu’à  la  suppression.  Rendu 
au  monde,  il  y passa  quelques 
années,  après  quoi  il  se  présenta 
à l’abbaye  de  l..avaldieu,  ordre 
de  Préiuonlré,  pour  en  embras. 
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ser  rinstitut.  Il  y prit  l’habit  do 
l’ordre,  et  alla  faire  profession  à 
l’abbaye  de  Villers-GoUeiets.  11 
quitta  cette  maison  et  l’habit  re- 
lif,ieux,  sinon  de  l’aveu  formel 
de  ses  supérieurs,  au  moins  sans 
qu’ils  s’y  opposassent , et  se  ren- 
dit à Bruxelles,  où  il  fit  l’éduca- 
tion des  deux  fils  du  duc  do 
Croquembourg.  Apres  l’avoir  fi- 
nie, il  s’adressa  à Rome  pour  ol>- 
tenir  un  bref  de  sécularisation, 
qui  lui  fut  accordésurleconscn» 
tement  de  l’abbé  de  Piéinontrc. 
L’abbé  Lambinet  s’était  toujours 
) occupé  de  belles-lettres  , et  prin- 
cipalement de  recherches  biblio- 
graphiques. Il  avait  visite  un 
grand  nombre  de  bibliothèques, 
et  entrepris  des  voyages  pour 
étendre  ses  connaissances  sur 
cette  partie  de  la  littérature.  11 
>ublia  plusieurs  ouvrages  dont 
CS  titres  suivent  : i®  Éloge  de 
l’impératrice  Marie  - Thérèse  , 
Bruxelles  ; a»  Table  raisonnée 
des  matières  contenues  dans  l’es- 
prit des  journaux  depuis  177a 
jusqu’en  1784  inclusivement , Pa- 
ris et  Liège,  sans  date,  4 vol.  in- 
la;  3“  Notice  de  quelques  ma- 
nuscrits qui  concernent  l’histoire 
de  la  Belgique,  et  qui  se  trouvent 
dans  la  bibliothèque  publique  de 
iîm/c,  insérée  dans  le  tome  5, 
a»  partie  dos  Mémoires  do  l’aca- 
démie de  Bruxelles,  p.  a5a-a63. 
L’abbé  Lambinet  rédigea  cette 
notice  avec  le  secours  deM.  W il- 
hclmi , bibliothécaire  de  Berne) 
elle  fut  lue  à l’académie  de  Bru- 
xelles, le  la  octobre  1780;  4“ 
Recherches  historiques  et  litté- 
raires, sur  l’origine  de  l’impri- 
merie, particulièrement  sur  ses 
premiers  établissements  au  xv* 
sièele  dans  la  Belgique  , Bruxel- 
les, an  7(1798,  in^°),  critiquées 

fiar  M.  deTa  Sema  Santauder, 
Metionnaire  bibliographique  du 
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XV*  siècle  , partie  i', , p.  388  et 
389  ; 5*  Remarques  bibliographi- 
ques et  critiques  sur  une  édition 
latine  de  C Imitation  de  Jésus- 
Christ  , donnée  par  Beauzée  de 
Vacadémie  française,  chez  Bar- 
bou,  1788,  et  sur  plusieurs  autres 
éditiom  du  meme  livre,  insérées 
dans  le  Journal  des  curés  , a5  et 
a7  août  180g,  n°*  117  et  iig.  A 
cet  ouvrage,  M.  (lencc  opjiosa, 
dans  le  môme  journal,  un  écrit 
intitulé  : Utfense  de  l’édition  la- 
tine de  l’Imitation , donnée  par 
Beauzée.  Il  y prouve  que  la  pré- 
tendue édition  de  Beauzée,  atta- 
quée par  Lambinet , n’est  autre 
chose  que  celle  de  Valart,  revê- 
tue du  frontispice  del’édition  de 
l’académicien.  L’abbé  Lambinet 
a revu  et  augmenté  \ANotice des 
éditions  de  l’Imitation,  publiée 
par  le  père  Dcsbillons. lia  donne 
lui-môme  uuc  édition  stéréotype 
de  ce  livre  célèbre,  et  a pris  part 
aux  disputes  élevées  sur  son  au- 
teur , qu’il  prétend  être  A-Kem- 
pis  , contre  l’opinion  de  M. 
Gence.  La  lutte  qu’il  eut  à sou- 
tenir à cet  égard  avec  de  célèbres 
adversaires  altéra , dit-on , sa 
santé.  11  fut  frappé  d’un  coup 
d’apoplexie,  et  mourut  le  10  dé- 
cembre i8i3.  L’institut  a donné 
des  éloges  à ses  connaissances , et 
des  savants  l’ont  mis  au  nombre 
de  ceux  qui  ont  bien  mérité  do 
la  bibliographie. 

t LAMBLAKIME  (Jacq.-Elie), 
directeur  de  l’école  des  ponts  et 
chaussées,  et  instituteur  de  l’é- 
cole polytechnique,  né  à Loches, 
département  d’Indre-et-Loire , 
est  mort  à Paris  le  u6  novembre 
1797.  Employé  d’abord  comme 
sous-ingénicnr  stir  les  côtes  de 
la  Normandie,  il  fut,  eu  1793, 
nommé  ingénieur  du  port  du 
Havre,  qui,  d’après  les  travaux 
qu’il  y commença,  est  devenu 
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un  (les  plus  beaux,  et  des  plus 
utiles  que  la  France  ait  sur 
i'üccan.  On  y admire  le  pont  à 
bascule  , établi  sur  la  plate- 
forme qui  sépare  l’ancien  bassin 
de  celui  qui  le  joint  au  iiordj 
Lainblardie  l’a  décrit  dans  son 
Mémoire  sur  les  diverses  espèces 
de  ponts  mobiles.  Devenu  ingé- 
nieur en  chef  dans  le  départe- 
ment de  la  Somme,  membre  de 
la  commission  des  travaux  du 
pont  de  (’hcrboui^,  il  fut  {i’]Ç)3) 
appelé  à Paris  pour  diriger  avec 
Perronnet  l’école  des  ponts  et 
chaussées  j enfin  , à l’époque  de 
la  formation  de  l’école  polytech- 
nique , il  en  fut  nommé  le  pre- 
mier directeur.  Le  Mémoirequ’il 
apubüé  ( 1789,  in-4“  ) sur  les 
cotes  de  la  haute  Normandie 
est  rempli  de  vues  profondes  et 
neuves,  applicables  aux  con- 
structietns  dans  la  mer  et  àla  di- 
rection des  jetées  dans  les  ports. 

LAMEC,  de  la  race  de  Caïn  , 
fils  de  Mathusala,  père  de  Jabel, 
de  Jubal , de  Tubalcaïn  et  de 
Noêma  , est  célèbre  dans  l’Écri- 
ture par  la  polygamie  , dont  on 
le  croit  le  premier  auteur.  11 
(iponsa  Ada  et  Sella.  Un  jour 
Lamech  dit  à scs  femmes  :«Écou- 
» tez-moi , femmes  de  Lamech  ! 

» J’ai  tué  un  homme  pour  ma 
» blessure,  et  un  jeune  homme 
» pour  ma  meurtrissure.  On  ti- 
n rera  vengeance  sept  fois  du 
» meurtrier  de  Caïn  , et  soixan- 
» te-dix  fois  do  Lamech.  » ( Ge- 
nèse , 4.)  Ces  paroles  renferment 
une  obscurité  impénétrable;  on 
n’a  pu  les  (expliquer  (jue  par  des 
conjectures , parce  qu’on  n’est 
point  instruit  de  tout  le  détail 
des  choses  qui  se  passèrent  dans 
ces  premiers  temps  du  monde. 

Il  paraît  cependant  qu’une  par- 
tie de  ce  discours  regarde  Caïn  , 
qu’on  croit  avoir  été  tué  par 
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Lamech  , et  dont  le  meurtrier 
devait  être  puni  au  septuple, 
comme  il  est  dit  au  chapitre  4 
delà  Genèse. Ce  qu’on  peut  con- 
clure ou  général , c’est  que  I^a- 
me<di  était  un  homme  violent  et 
emporté  , dont  Dieu  a puni  la 
brutale  colère,  et  que  la  divine 
justice  aggravait  le  châtiment  de 
l’homicide  par  une  sévérité  crois- 
sante, à mesure  que  cette  bar- 
barie atroce  gagnait  parmi  les 
enfants  des  hommes.  Dom  Cal- 
met  et  le  continuateur  de  llul- 
let  ont  travaillé  à éclaircir  ce 
passage  de  l’iücriture  sainte,  et 
à résoudre  les  difficultés  qu’il  a 
fait  naître. 

LAMECH,  fils  de  Mathusalem, 
père  de  Noé  , qu’il  eut  à l’âge  de 
182  ans;  après  la  naissance  de 
son  fils,  il  en  vécut  encore  S-iS. 
Ainsi  tout  le  temps  de  sa  vie  l'iit 
de  757  ans.  11  mourut  la  cin- 
quième au  née  avant  le  déluge, 
i34'.i  avant  J.-C. 

LAMET.  p^qyez  Delamet. 

+ LAMEY  (And  ré),  savant 
antiquaire,  né  en  1726  a Muns- 
ter, département  du  Haut-Rhin; 
l’électeur  de  Bavière  le  nomma 
conservateur  de  sabibliotlièqiic, 
et  en  1763,  il  devint  secrétaire 
perpétuel  de  l’académie  de  Man- 
lieim  , où  il  mourut  le  17  mars 
1802.  Après  avoir  passé  toute  sa 
vie  à parcourir  les  bibliothè- 
ques de  l’Allemagne  et  de  l’Ita- 
lie, il  a publié  : r»  V Alsatia  di- 
plomatica  de  Scliocplin  {voyez 
ce  nom);  2“  Codex principis  olini 
laureslutmiensis  abbatiæ  diplo- 
maticus  , ex  œvo  maximè  caro- 
lingico  , diü  rnultumque  deside- 
ratus,  Manheim , 17G8,  3 vol. 
in-4®  ; 3®  Histoire  diplomatique 
des  anciens  comtes  de  Ravens- 
ierg  (allemand) , avec  une  table 
généalogique,  des  cartes  et  cent 
tren  te-n  euf  pièces  justificatives, 


10 


L\M 

Manlicim,  1776,  in-4°;  4“  vinfjt- 
scpt  Dissertations  dans  les  Mé- 
moires de  l’académie  de  Maii- 
heim , dont  Lamcy  publia  les 
sept  premiers  volumes  de  17O6 

^ '794- . 

lAMETRlE.  Vty^'ez  Métbie. 

LAMl  ( Doin  F’rançois  ),  béné- 
dictin, né  à Montreau,  village 
du  diocèse  de  Chartres,  l’au 
i636  , de  parents  nobles,  porta 
d’abord  les  armes  , qu’il  quitta 
ensuite  pour  entrer  dans  la  con  - 
grégation  de  Saint-Maur.  11  y fit 

rofession  en  i65q,  et  mourut 

Saint-Denis  en  1711.  11  fut  in- 
finiment regretté,  tant  pour  les 
lumières  de  son  esprit  que 
pour  la  bonté  de  son  cœur,  la 
candeur  de  son  caractère  et  la 
pureté  de  ses  mœurs.  Les  ouvra- 
ges dont  il  a enrichi  le  public 
portent  l’emprunte  de  ces  diffé- 
rentes qualités.  Les  principaux 
sont;  i®  un  Traité  estimé  Delà 
connaissance  de  soi-méme , Pa- 
ris, 1694-  1698,  6 vol.  in-ia, 
dont  la  plus  ample  édition  est 
celle  de  1700.  Celui  d’Abbadie  , 
sur  le  même  sujet,  semble  être 
plus  profondément  pensé.  2® 
Nouvel  athéisme  renversé,  Pa- 
ris, lOgG,  in-i2,  contre  Spino- 
sa  ! ouvrage  assez  faible,  et  où 
l’auteur  n’assure  point  à ses 
raisonnements  le  triomphe  écla- 
tant que  les  absurdités  de  Spi- 
nosa  rendaient  bien  facile;  3® 
Les  gémissements  de  Vaine  sous 
la  tyrannie  du  corps,  Paris, 
1701  , in-i2  ; 4°  Lettres  philoso- 
phiques sur  divers  sujets  , Paris , 
1703,  in-12;  5®  Les  premiers 
Eléments,  ou  Entrée  aux  con- 
naissances solides , suivi  d’un 
Essai  de  logique  en  forme  de 
dialogue,  l’aris,  1706,  in-ia; 
G®  Lettres  théologiques  et  mora- 
les, Paris,  1708,  in-12;  7®  Z/TVi- 
crédule  amené  à lu  religion  par 
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la  raison  , ou  Entretien  sur  V ac- 
cord de  la  raison  et  de  la  Joi  , 
Paris,  1710  , in-12  : livre  estimé 
et  peu  commun  ; 8®  De  la  con- 
naissance et  de  V amour  de  Dieu , 
l’aris,  1712,  in-12  : ouvrage 

posthume  ; 9»  Réfutation  du  sys- 
tème de  la  grâce  universelle  , de 
Nicole;  10“  Réflexions  sur  le 
traité  de  la  prière  publique  , de 
Duguet.  Un  petit  traité  de  physi- 
que, fort  curieux,  sous  ce  titre  : 
Conjectures  sûr  divers  effets  du 
tonnerre,  1689,  in-12;  11°  La 
Rhétorique  du  collège  trahie  par 
son  apologiste,  in-12,  contre 
Ciibcrt.  Le  sujet  de  la  querelle 
était  la  question  , si  la  connais- 
sance du  mouvement  des  esprits 
animaux  dans  chaque  passion 
est  d’un  grand  poids  à l'orateur 
pour  exciter  celles  quil  veut 
dans  le  discours.  Le  professeur 
Pourcliot  avait  .soutenu  l’affir- 
mative ; le  bédédictiu  la  soutint 
avec  lui  contre  le  profes.seur  de 
rhétorique.  11  paraît  cependant 
que  tout  ce  qui  est  l’effet  de  tel- 
les spéculations  est  naturelle- 
ment faible  pour  convaincre  et 
toucher.  [Le  P.  Lami  brillait 
surtout  dan.s  la  dispute.  Il  en 
eut  une  assez  sérieuse  au  mo- 
nastère de  Ui  Trappe,  avec  le 
célèbre  abbé  de  Rancé,  au  sujet 
des  études  monastiques  , et  de- 
vant un  auditoire  nombreux  et 
choisi.  Le  bénédictin  remporta 
lavictoire,  ce  qui  ne  fit  qu’aug- 
menter sa  réputation.  ] 

LAMI  (Bernard),  prêtre  de 
l’Oratoire  , né  au  Mans  eu  i64G, 
d’une  bonne  famille,  professa 
les  humanités  et  la  philosophie 
dans  divers  collèges  de  sa  con- 
grégation, et  dans  tous  avec  le 
plus  grand  succès.  Son  zèle  pour 
les  opinions  de  Ufescartes  sou- 
leva contre  lui  les  partisans  d'A- 
ristolc.  11  essuya  des  chagrins  à 
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jaumur  et  à Angers,  où  il  en- 
leigna  successivement  la  philo- 
sophie; on  en  vint  jusqu’à  de- 
irander  et  obtenir  une  lettre  de 
cachet  contre  lui.  Le  savant  ora- 
tovien  fut  privé  de  sa  chaire , 
et  relégué  à Grenoble.  Le  cardi- 
nal Le  Camus,  évêque  de  cette 
ville  , l’associa  au  gouvernement 
de  son  diocèse,  et  lui  conBa  la 
place  de  professeur  en  théologie 
dans  son  séminaire.  Ce  fut  pen- 
dant son  séjour  dans  cette  ville 
u’il  ramena  à la  foi  catholique, 
igula  , ministre  protestant,  qui 
jouissait  d’une  grande  réputa- 
tatiou.  Lami  joignit  l’Ecriture 
sainte  à la  théologie,  et  dès  lors 
il  prépara  les  matériaux  des  ou- 
vrages qu’il  a publiés  sur  cette 
matière,  ('elui  qui  a fait  le  plus 
de  bruit  est  sa  Concorde  des  évan- 
gélistes, dans  laquelle  il  avança 
trois  sentiments  qui  le  brouil- 
lèrent avec  M.  de  llarlay,  arche- 
vêque de  Paris,  et  l’engagèrent 
dans  de  longues  contestations. 
11  y soutenait,  premièrement  , 
que  saint  Jean-Baptiste  avait  été 
mis  deux  fois  en  prison  , la  pre- 
mière fois  par  l’ordre  des  prê- 
tres et  des  pharisiens , la  deuxie- 
me par  celui  d’ilérode;  secon- 
dement, il  prétendait  que  J.-C. 
ne  mangea  pas  l’agneau  pascal 
dans  la  dernière  cène , et  que 
le  véritable  agneau  pascal  fut 
mis  en  croix,  pendant  que  les 
Juifs  immolaient  le  typique  ou 
le  figuratif;  troisièmement,  les 
deux  Maries  et  la  pécheresse 
étaient,  selon  lui , la  même  per- 
sonne en  quoi  il  paraît  avoir  dit 
vrai.  ( Vofyez  Madeleine.  ) Bul- 
teau , Tillcmont,  Mauduit, 
Witasse  , Daniel,  Pieduud, 
attaquèrent  ces  opinions  avec 
Iicaucoup  de  feu , celle  de  la 
, Pâque  surtout , qui  ne  sem- 
blait pas  s’accorder  avec  le  récit 


LAM  II 

évangélique  : Apud  te fado  Pas- 
cha  cum  disdpuUs  meis.  Le  père 
Lami  était  un  homme  très  esti- 
mable, ami  de  la  retraite,  simple, 
modeste;  ses  mœurs  étaient  pu- 
res et  austères.  11  parlait  aisé- 
ment et  sur  toutes  sortes  de  ma- 
tières. La  république  des  lettres 
le  perdit  en  i-jiS.  Il  mourut  à 
70 ans,  duchagrin  qu’il  ressentit 
d’avoir  vu  retourner  à l’hércsie 
un  jeune  homme  qu’il  avait 
converti  et  associé  à ses  travaux. 
On  a de  lui  : i»  Eléments  de 
géométrie  et  de  mathématiques , 
2 vol.  in-i;j.  Il  les  composa  dans 
un  voyage  qu’il  fit  à pied  de 
Grenoble  à Paris,  a"  Traité  de 
l’équilibre , 1687,  in-ia  ; 3“  Har- 
moniasive  Concordia  evangelica, 
Lyon,  1699,  avol.in-4®;  4°  Traité 
de  perspective,  inoo,  in-8“,-  5“ 
Traité  de  la  grandeur  en  général, 
iu-ia.  Tous  ces  différents  traités 
furent  bien  reçus  dans  le  temps; 
maisàprcscntils  ne  sontd’aucun 
usage.  6"  Entretiens  sur  les 
sciences  et  sur  la  manière  d’étu- 
dier, 1706,  in-ia  : ils  forment 
une  composition  estimable,  dont 
la  lecture  serait  très  utile  aux 
jeunes  gens  assez  sages  pour 
vouloir  s’instruire  avant  d’exer- 
cer leur  plume  au  hasard  et 
sans  principes.  L’auteur  leur 
donne  des  avis  très  judicieux 
contre  la  présomption  et  la  pré- 
cipitation qui  les  égarent,  et  peint 
fort  bien  les  savants  de  notre 
siècle.  ( Voyez  Spizklius.  ) 7" 
Démonstration  de  la  sainteté  et 
de  la  vérité  de  la  morale  chré- 
tienne , en  5vol.in-ia,  1 70(1  à 
1716;  8°  Introduction  à l’Ecri- 
ture sainte , traduite  deVdppa- 
ratus  Diblicus  de  Boyer,  in-4"  : 
l’édition  latine  est  ia-8“.  H V en 
a un  Abrégé,  in-ia.  L’abbc  »lc 
Bellcgarde  l’a  aussi  traduit  sous 
le  titre  à’ Apparat  de  la  Bible, 
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iii-8o.  Ce  livre  remplit  son  titre, 
et  l’on  gagne  beaucoup  à le  lire 
avant  que  d’etudier  les  livres 
saints.  9"  De  tabernaculo fœde- 
ris,  de  sancla  civitate  Jérusalem 
et  de  lemplo  ejus,  in -fol.,  ou- 
vrage savant;  lo”  une  Rhétori- 
que, avec  des  Réjlexions sur  Part 
poétique,  1715,  in-ia.  Le  style 
de  cet  écrivain  est  assez  net  et  as- 
sez facile,  mais  il  n’est  pas  tou- 
jours pur. 

LAMI  (Jean),  théologien  du 
grand-duc  de  Toscane,  professeur 
d’iiisloire  ecclésiastique  dans 
runiversité  de  Florence  , mort 
danscette  ville  le  6 janvier  1770, 
à 74  ans',  s’est  fait  connaître  par 
un  grand  nombre  d’ouvrages  la- 
tins, entre  autres  par  les  Délices 
des  savants,  Florence,  1737,  12 
vol.  in-8°,  et  par  le  Vrai  senti- 
ment des  chrétiens  sur  le  mystère 
de  la  très  sainte  Trinité,  divisé 
en  6 livres,  Florence,  , in- 

4°- 

LAMIA,  nom  d’une  illustre 
famille  romaine,  dclaquelle  des- 
cendait AElius  Lainia,  qui  est 
loué  dans  Horace. — 11  v eut  un 
Lucius  ALiius  Lamia  qui  fut 
exilé  pour  avoir  embrassé  avec 
trop  de  chaleur  le  parti  de  Cicé- 
ron contre  Pison.  Il  fut  édile, 
puis  préteur  après  la  mort  de 
César.  On  croit  que  c’est  lui  que 
l'linc  place,  avec  Aviola  etTubé- 
ron,  au  nombre  des  hommes  qui 
ont  été  crus  morts,  et  qui  ont  été 
réveillés  par  le  feu  dubùcherqui 
devait  les  consumer.  Jlist.  nat. , 
1.  7,  c.  5a.  Mais  ces  asphyxies 
n’ont  rien  de  comparable  à celle 
dont  il  est  parlé  dans  le  Journal 
hist.  et  litt.,  1"  décembre  1776, 
p.  4no-  fin  peut  voir  diverses 
réflexions  sur  ces  événements, 
ihid.  I"  décembre  1791,  p.  402- 

LAMIL,  fille  de  ÎNcptunc,  née 
en  Afrique,  était  d’une  beauté 
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ravissante.  Jupiter  en  fit  sa  maî- 
tresse la  plus cliérie;  Junon,  irri- 
tée et  jalouse,  fit  périr  tous  ses 
enfants.  Ce  malheur  rendit  La- 
mie si  furieuse,  qu’elle  dévorait 
tous  ceux  qu’elle  rencontrait,  et 
fut  changée  en  chienne.  C’est 
sans  doute  cette  fable  qui  a don- 
né lien  à celle  des  Igamies,  sur 
lesquelles  on  peut  consulter  Ul- 
ricus  Molitor,  qui  croyait  ces 
Lamies  bien  réelles  : Tractatus 
de  pythonicis  mulieribus , rempli 
de  faits  étonnants  et  incioyables; 
item  Ma^ia  opératrice  de  Torre 
blanca,  chap.  18. 

LAMIE,  fameuse  courtisane, 
fille  d’un  Athénien  , apres  avoir 
été  joueuse  de  flûte,  devint  maî- 
tresse de  Ptolémée  I''',  roi  d’Fj- 
gypte.  Fille  fut  prise  dans  la 
bataille  navale  que  Démétrius 
Polyorcète  gagna  sur  ce  prince 
auprès  de  l’île  de  Chypre.  Le 
vainqueur  l’aima  autant  que  le 
vaincu,  quoiqu’elle  fût  déjàd’un 
âge  assez  avance.  Les  Athéniens 
et  les  Thébains  lui  élevèrent, 
comme  h toutes  les  célèbres  cor- 
ruptrices des  bonnes  mœurs , uu 
temple  sotis  le  nom  de  Vénus 
J^amie.  Voyez  Laïs. 

LAMOIGNON  ( Charles  de  ), 
d’une  ancienne  famille  du  Ni- 
vernais, qui  remonte  jusqu’au 
XIII  siècle,  fut  le  premier  de  sa 
famille  qui  entra  dans  la  magis- 
trature , il  mourut  en  „ 

maître  des  requêtes.  11  fut  visité 
plusieurs  fois  dans  sa  dernière 
maladie  par  le  roi  : sa  sagesse  et 
son  intégrité  lui  avaient  mérité 
celte  distinction.  — Son  fils, 
Pierre  de  Lamoignon  , mort  en 
i584,  conseiller  d’état,  était  un 
bon  poète  latin.  Chrétien  , son 
autre  fils,  fut  père  du  suivant. 

LAM01GN0N(Guillaume  de), 
marquis  de  Basville  , était  petit- 
fils  du  précédent,  et  naquit  en 
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iGi'j.  Il  fut  reçu  conseiller  au 
parlement  de  Paris  en  iG35,  maî- 
tre des  requêtes  en  i644;  et  se 
distin{Tua  dans  ces  deux  places 
par  ses  lumières  et  par  sa  pro- 
bité. Son  mérite  lui  procura  la 
charge  de  premier  président  du 
parlement  de  Paris,  eu  iG58. 
Q Lors  de  sa  nomination  , Louis 
XIV 1 U i adressa  ces  paroles  flatteu- 
ses : « Si  j’avais  connu  un  plus 
lioimnc  de  bien  et  un  plus  digne 
sujet,  je  l’aurais  choisi.»]  Le 
president  de  Lamoignon  remplit 
tons  les  devoirs  de  sa  place  avec 
autant  de  sagesse  que  de  zèle;  il 
soutint  les  droits  de  sa  compa- 
gnie} il  éleva  sa  voix  pour  le  peu- 
ple; il  désarma  la  chicane  par 
ses  arrêts;  enfin  il  crut  que^a 
santé  et  sa  vie  étaient  au  public, 
et  non  pas  à lui  : c’étaient  les 
expressionsdont  il  se  servait.  [H 
eut  quelques  démêlés  avec  Fou- 
uet,  au  sujet  de  scs  énonnes 
épenses.  Cependant, à l’occasion 
du  procès  de  ce  surintendant,  il 
s’abstint  autant  qu’il  put  de  pré- 
siderjle  parlement,  et  il  n’y  assista 
pas  le  jour  de  la  sentence , qui 
condamnait  Fouquet.  Scs  amis 
le  pressant  de  reprendre  sa  place 
à la  chambre,  il  répondit  : Za- 
vavi manus  mens....  quomodoini- 
quinabo  eas  ? 11  reconnaissait 
Fouquet  coupable,  mais  il  dés- 
approuvait l’acharnemeut  avec 
IcquelColbert  voulait  précipiter 
l’arrêt  contre  un  homme  qu’il 
haïssait.  Au  commencement  de 
son  règne,  Louis  XlVayant  tenu 
un  lit  de  justice,  le  maître  des 
ceremonies  se  présenta  pour  sa- 
luer le  parlement  après  les  évê- 
ques. « Saniot,  dit  le  premier 
président,  la  courne  reçoit  point 
vos  civilités.  » — « Je  l’appelle 
M.  Santa t , répliqua  Louis  XIV. 
— « Sire,  reprend  le  magistrat, 
votre  bonté  vous  dispense  quel- 
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quefois  de  parler  en  maître, 
mais  votre  pailenicnt  doit  tou- 
jours vous  faire  parler  en  Roi.»] 
Ses  harangues  , scs  réponses,  scs 
arrêtés,  étaient  tous  autant  d’é- 
crits solides  et  lumineux.  Son 
.'Imc  égalait  son  génie.  Simple 
dans  ses  mœurs , austère  dans  sa 
conduite,  il  était  le  plus  doux 
des  hommes,  quand  la  veuve  et 
l’orphelin  étaient  à ses  pieds.  11 
SC  délassait  de  scs  travaux  par- 
les charmes  de  la  littérature. 
Les  Boileau,  les  Racine,  les  Rour- 
daloue,  composaient  sa  petite 
cour.  Il  mourut  en  1G77,  à 60 
ans.  Fléchicr  prononça  son  orai- 
son funèbre,  et  Boileau  le  célé- 
bra dans  ses  poésies.  .Ses  Arretés 
sur  plusieurs  matières  impor- 
tantes du  di’oit  français  paru- 
rent à Paris  en  1702,  in-4°et  in- 
8°,  17G8. 

LAMOIGNON  ( Chrétien-Fran- 
çois de  ),  fils  aîné  du  précédent, 
naquit  à Paris  eu  iG44-  R reçut 
du  ciel,  avec  un  esprit  grand, 
étendu,  facile,  solide,  propre  à 
tout,  un  air  noble,  une  voix  forte 
et  agréable,  une  éloquence  ua- 
tu relie,  à laquelle  l’art  eut  peu 
de  chose  à ajouter;  une  mémoire 
prodigieuse,  un  cœur  juste  et  un 
caractère  ferme. Son  père  cultiva 
ceshcureu.scs  dispositions.  Reçu 
conseiller  en  1GG6,  sa  compagnie 
le  chargea  des  commissions  les 
plus  importantes.  11  devint  en- 
suite maître  des  requêtes,  et  en- 
fin avocat-général  ; place  qu’il 
remplit  pendant  aSans,  et  dans 
laquelle  il  parut  tout  ce  qu’il 
était.  Au  commencement  de 
iGgo,  le  roi  lui  donna  l’agrément 
d’nne  charge  de  président  à mor- 
tier,- mais  l’amour  du  travail  le 
retint  encore  8 ans  entiers  dans 
le  p.arquet,  et  i!  ne  profita  do  la 
grâce  du  prince  que  lorsque  sa 
santé  et  les  instances  de  sa  fa- 


i4  I.AM 

mille  ne  lui  permirent  plus  de 
fuir  un  repos  honorable.  L’aca- 
dcmiedes  inscriptions  lui  ouvrit 
ses  portes  en  1704,  et  le  roi  le 
nomma  président  de  cette  com- 
pagnie l’année  d’après.  C’est  lui 
qui  ht  abolir  l’épreuve,  aussi  ri- 
dicule qu’iufilme  , du  congrès. 
On  n’a  imprimé  qu’un  de  scs 
ouvrages,  tel  qu’il  est  sorti  de  sa 
plume  ; c’est  une  Lettre  sur 
la  mort  du  P.  Bourdaloue,  jé- 
suite, qu’on  trouve  à la  fin  du 
tome  3“  du  Carême  de  ce  grand 
orateur. 

•^LAMOIGNON  (('hristian,  vi- 
comte de),  fils  puîné  de  Char- 
les-François , garde-des-sceaux 
sous  Louis  XVI,  naquit  en  1770. 
11  suivit  la  carrière  désarmés, 
émigra  au  commencement  de  la 
révolution  , et  servit  dans  les 
armées  des  princes.  11  fil  partie, 
avec  son  frère  aîné  , de  l’expé- 
dition de  Quiberon  : blessé  à la 
reprise  du  fort  Penthièvre  , par 
les  républicains,  commandés  par 
le  général  Hoche,  il  fut  du  très 
petit  nombre  de  ceux  qui  purent 
se  sativer  , après  la  défaite  des 
royalistes,  sur  les  vaisseaux  an- 
glais ; il  retourna  à Londres  , et 
revint  en  France  lors  de  l’établis- 
sement du  consulat.  Quelque 
temps  après  , il  épousa  la  nièce, 
soeur  du  comte  Mole  , ministre 
de  Napoléon,  et  qui  le  fut  depuis 
de  Louis  XVIII.  Fin  1812  , M.  de 
Lamoignon  fut  nommé  mem- 
bre du  conseil  général  du  dé- 
partement de  la  Seine.  Un  bio- 
graphe dit  : « Que  le  nom  de  M. 
» Lamoignon  se  trouve  au  bas 
» de  la  célèbre  adresse  que  ce 
» conseil  vota  dans  la  même  an- 
» née  à Napoléon  , après  la  dé- 
» fection  des  Prussiens  » ( dans 
la  dernière  campagne  contre  la 
llussie  ).  Cepenuant,  lors  de  la 
restauration , on  a essayé  de 
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prouver  que  M.  de  Lamoignon 
ne  s’était  point  trouvé  à l’assem- 
blée, quand  l’adresse  fut  votée. 
Le  plus  certain  est  qu’il  signa 
celle  rédigée  par  M.  Bellart,  le 
I"  avril  i8i4,  contre  Buonapar- 
te.  Louis  XVlll  l’en  récompensa 
en  le  nommant  chevalier  de  la 
Légion  - d’Honneur  et  pair  de 
France.  Au  retour  de  Napoléon, 
il  ne  siégea  pas  dans  la  chambre 
haute  ; on  ne  le  vit  y reparaître 
qu’à  la  seconde  restauration. 
Lors  de  l’examen  du  projet  de 
loi  sur  l’abolition  du  divorce 
(en  avril  1816),  il  fut  rappor- 
teur de  la  commission  formée  à 
cet  objet , et  appuya  fortement 
ce  projet.  En  i8ig,  il  se  pro- 
nonça contrele  ministère  d’alors, 
et  devint  un  des  membres  les 
plus  actifs  de  la  m.ajorilé  de  la 
chambre.  Cette  majorité  deve- 
nant menaçante,  une  ordonnan- 
ce du  5 septembre  et  la  créa- 
tion d’un  grand  nombrede nou- 
veaux pairs  en  diminuèrent 
l’influence.  On  effectua  cette 
nomination  le  5 mars  suivant^ 
elle  donna  lieu  à une  séan- 
ce très  orageuse,  pendant  la- 
quelle M.  de  Lamoignon  pro- 
])osa  une  Adresse  au  roi , pour 
exprimer  à S.  M....  <1  le  regret 
« avec  lequel  la  chambre  haute 
» voyait  l’augmentation  du  nom- 
» bre  de  ses  membres.  » Mais 
elle  fut  en  vain  rejetée,  le  roi 
ayant,  parmi  les  prérogatives  , 
celle  de  créer  des  pairs  à sa  vo- 
lonté. Dans  les  sessions  suivan- 
tes,M.  de  Lamoignon  a toujours 
voté  avec  la  majorité.  11  est 
mort  le  12  mars  182G,  âgé  de 
56  ans. 

LAMOIGNON.  Voyez  Males- 

IlERCES. 

t LAMOURETTE  ( Adrien  ) , 
évêque  constitutionnel  dcLvon, 
naquit  à Servons,  dans  le  fiou- 
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lonais  , en  174^-  H entra  dans  la 
congrégation  des  lazaristes,  et  fut 
successivement  supérieur  du  sé- 
minaire de  Toul , directeur  à 
Saint- Lazare,  et  grand-vicaire 
d’Avray  en  1789.  A celle  époque, 
il  avait  déjà  publié  quelques 
écrits,  où,  parmi  les  maximes  de 
religion  , il  avait  mêlé  des  idées 
philosophiques.  Celte  tendance 
aux  innovations  révolutionnai- 
ics  le  fit  choisir  par  Mirabeau 
pour  son  théologien  , et  il  se  ser- 
vait de  la  plume  de  Lamoureite 
lorsqu’il  avait  à parler  sur  des 
nratières  religieuses.  Ce  fut  La- 
iiiouretle  qui  rédigea  le  projet 
fi'Adresse  aux  Français,  sur  la 
constitution  civile  du  clergé, 
que  Mirabeau  lut  à l’assemblée 
constituante.  Ayant  prêté  le  ser- 
luentexigc,  Lamourette  fut  nom- 
mé à l’évêché  de  Lyon,  et  sacré  à 
Paris  le  ay  mars  1791.  Le  dépar- 
tement de  .Saône-et-Loire  le  choi- 
sit pour  député  à l’assemblée  lé- 
(;islative,où  il  se  montra  d’abord 
un  des  plus  modérés.  Lamou- 
l'ctte  se  déclara  contre  la  liberté 
des  cultes,  contre  la  république 
et  les  deux  chambres,  et  rappela 
sans  cesse  l’assemblée  à la  con- 
corde, à la  modération  et  à l’u- 
nion ; cependantil  proposa  qu’on 
fît  ces.ser  toutes  les  recherches 
relatives  aux  chefs  de  l’insur- 
rection du  aojuin  179a  contre 
la  famille  royale,  dans  le  château 
des  Tuileries,  et  parut  insensible 
au  terrible  événement  du  10  août 
de*  la  même  année.  Lorsque 
Louis  XVI  fut  enfermé  avec  sa 
famille  dans  la  tour  du  Temple, 
il  demanda  que  tonte  communi- 
cation fût  interdite  entre  les 
membres  de  la  famille  royale.  Le 
Moniteur  s’étanttrompé  de  nom, 
et  ayant  signalé  M.  Dauraerette , 
boniiêtc  cultivateur  des  Arden- 
nes, comme  auteur  de  cette  mo- 
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tion  cruelle,  ce  député  réclama 
contre  cette  assertion  , et  le  Mo- 
niteur se  rétracta  le  6 septembre 
l’jQ'iy  en  déclarant  pour  vérita- 
ble auteur  de  la  motion  l’abbé 
Lamourette,  évêque  de  Lyon.  Il 
revint  bientôt  à des  idées  plus 
humaines  et  plus  équitables,  lors- 
qu’il vit  répandre  le  sang  inno- 
cent; il  attaqua  les  factieux  , 
parla  avec  courage  et  vigueur 
contre  les  massacres  du  2 sep- 
tembre, où  périrent,  dans  les  pri- 
sons et  les  églises,  tant  d’infor- 
tunés, parmi  lesquels  on  comp- 
tait un  grand  nombre  de  prêtres. 
A la  clôture  de  l’assemblée  légis- 
lative, il  se  relira  à Lyon,  où, 
pendant  le  règne  des  terroristes, 
il  se  prononça  eu  faveur  des  ha- 
bitants de  cette  malheureuse 
ville.  Tombé  au  pouvoir  des  fac- 
tieux, Lamourette  fut  conduit  à 
Paris,  et  enfermé  dans  la  Con- 
ciergerie , où  il  trouva  l’abbé 
Emery.  Les  conseils  de  ce  res- 
pectable ecclésiastique  et  sa  pro- 
pre conscience  l’amenèrent  a si- 
gner, le  7 janvier  1794»  une  ré- 
tractation de  ses  erreurs  passées, 
et  dont  l’original  se  conserve  à 
Lyon.  11  s’y  déclare  auteur  des 
discours  prononcés  par  Mirabeau 
sur  les  matières  ecclésiastiques. 
Condamné  à mort  par  le  tribunal 
révolutionnaire,  il  monta  à l’é- 
chafaud avec  un  calme  et  une 
résignation  chrétienne  qui  édi- 
fièrent les  autres  victimes  qui 
l’accompagnaient  au  supplice.  11 
fut  exécuté  le  10  janvier  de  la 
même  année  1794;  d avait  alors 
52  ans.  Quelles  qu’aient  été  les 
fautes  de  ce  pécheur  repentant, 
il  faut  avouer  qu’il  fut  plus  im- 
prudcntquecoupablc.  Il  a laissé  : 
1“  Pensées  sur  ùi  philosophie  de 
l’incrédulité , ou  Réflexions  sur 
l’esprit  et  le  dessein  des  philoso- 
phes irréligieux  de  ce  siècle, 
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inW),  in-8°j  Pensées  sur  la 
philosophie  de  la  foi,  ou  Le  sys- 
tème au  christianisme  considéré 
dans  son  analogie  avec  les  idées 
naturelles  de  t entendement  hu- 
main, 1780,  in-80;  Les  Délices 
de  la  religion,  ou  Le  pouvoir 
de  r Evangile  pour  nous  rendre 
heureux,  1788,10-12,  traduit  en 
espagnol,  Madrid,  1991,  in-8'’; 
4“  Déeret  de  l’assemblée  natio- 
nationale  sur  les  biens  du  clergé, 
justifié  par  la  nature  et  les  lois 
de  l’institution  ecclésiastique , 
1789-1790,  in-8“j  5“  Lettre  pas- 
torale, suivie  de  la  Lettre  au 
pape,  L^on,  1790-1791;  6“  Prône 
et  Vêpres,  ou  Le  pasteur  pa- 
triote, 1790-1791  ; 7“  Considéra- 
tions sur  l’esprit  et  le  devoir  de 
la  vie  religieuse,  publiées  après 
sa  mort,  1795,  in-n. 

LAMPE  ( Krcdéric-Adolp  lie), 
tlicologicn  , protestant , né  à 
Dethraold  , dans  le  comté  de  la 
Lippe,  le  18  février  i683  , fut 
successivement  ministre  de  plu- 
sieurs é[5lises  , puis  docteur  et 
professeur  on  théologie,  et  d’his- 
toire ecclésiastique  , à Utrecht, 
et  mourut  à Brême  d’une  hé- 
morrhagie, en  1729,  à 40  ans, 
laissant  plusieurs  ouvrages,  par- 
mi lesquels  on  distingue  son 
traité  De  cyrnbalis  veterum , 
Utrecht,  1708,  in-12,  et  son 
Commentaire  sur  l’Evangile  de 
saint  Jean  , en  3 gros  vol.  iii-4’’, 
plein  de  savantes  minuties.  Ou 
a encore,  de  lui  : un  Abrégé  de 
la  théologie  naturelle , in-8".  11 
travailla  avec  Théodore  de, Hase, 
à un  Journal  mi\Ui\é  Bibliotheca 
historico-philologico  theologica  ; 
et  donna  une  édition  de  Ilist.  ec- 
clesiœ  reformata;  in  Hungaria  et 
Transilvania,  de  Paul  Embcr, 
avec  des  suppléments , Utrecht, 
1728,  in-8". 

LAMPETIE  , ou  LAMrtTvsc  , 
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fille  d’.Apollon  et  de  ÎSeaera.  Son 
père  l’avait  chargée  du  soin  des 
troupeaux  qu’il  avait  en  Sicile. 
Les  compagnons  d’Ulysse  en 
ayant  tué  quelques  bœufs , Apol- 
lon porta  ses  plaintes  à Jupiter  , 
qui  les  fit  tous  périr.  — 11  y eut 
une  autre  Lampétie  , sœur  de 
Pbaéton,  laquelle  fut  métamor- 
phosée en  peuplier. 

f LAMPILLAS  ( L’abbé  don 
François-Xavier),  naquit  à Jaen, 
en  1789.  Jeune  encore,  il  entra 
chez  lesjésuitcs,  et  y resta  jusqu’à 
la  destruction  de  cette  société. 
Forcédequitterson  pays  par  suite 
des  mesures  sévères  que  l’on  prit 
contre  les  religieux  de  son  or- 
dre, il  se  retira  à G en  es  avec  plu- 
sieurs de  ses  confrères.  Là,  uni- 
quement occupé  de  l’étude  de  la 
langue  et  de  la  littérature  ita- 
lienne, il  mit  au  jour  son  Sag- 
gio  storico,  ou  Essai  historique  et 
apologétique  de  la  littérature  C5- 
qui  était  réponse  à deux 
écrits  des  pères  Bettinelli  et  Ti- 
raboschi , où  ces  derniers  par- 
lent avec  beaucoup  de  préven- 
tion de  la  littérature  espagnole. 
Cet  ouvrage  parut  à Gênes  en 
1778-1781, en  Gvol.  in-8";  il  eut 
un  très  grand  succès. L’abbé  Lam- 
pillas  y fait  preuve  d’une  érudi- 
tion peu  commune;  il  prouve 
aux  Italiens  qu’ils  ont  été  les 
premières  causes  de  la  déca- 
dence des  lettres  et  de  la  littéra- 
ture : ce  qui  n’aurait  point  été 
répondre  à scs  adversaires,  s’il 
n’avait  fait  voir  en  même  teidps 
qu’au  milieu  de  laplusprofondc 
ignorance  des  nations,  l’Espa- 
gne consei"vait  encore  des  génies 
oistingués  , et  qu’elle  a été  pres- 
que le  berceau  de  la  renaissance 
des  lettres  en  Europe.  On  pour- 
rait peut-être  lui  disputer  cet 
éloge  ; mais  Charles  III , roi  d’Es- 
pagne, eu  prince  reoonnaissant , 
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combla  de  bienfaits  l’auteur  qui 
employait  ses  talents  à la  gloire 
de  sa  patrie.  Betlinelli  et  Tira- 
boschirépondirentàcetEssai  his- 
torique par  deux  lettres,  aux- 
quelles Lampillas  répliqua  à son 
tour,  11  a ajouté  à ces  produc- 
tions des  Poésies  italiennes , qui 
ne  sont  pas  sans  mérite.  11  est 
mort  à Gènes  en  novembre  i^p8. 
Les  trois  lettres  de  Hcttinelli, 
de  firabosebi  et  de  Lampillas 
ont  été  imprimées  à Home  en 
1781. 

LAMPRIDE  ( Accius  Lampri- 
dius),  bistoricn  latin  du  iv°  siè- 
cle, avait  composé  la  ^/edeplu- 
sieurs  empereurs,  mais  il  nenous 
reste  que  celle  de  Commode  , de 
Diadumène,  fils  deMacrin,  d’Ilé- 
liogabale  et  d’Alexandre  Sevère. 
Ün  les  trouve  dans  llisioriœ  Au- 
gnstee  scriptores , Leydc , 167 1 , 
a vol.  in-8“.  Cet  auteur  offre  des 
choses  curieuses,  oniises  par  la 
plupart  des  historiens  et  qui  con- 
courent cependant  à donner  une 
idée  juste  de  ces  souverains  de 
Home.  Son  style  est  plutôt  celui 
d’un  recueil  d’anecdotes  que 
d’une  histoire  suivie. 

LAMPRIDE  ( Benoît),  célèbre 
poète,  né  à Crémone,  vers  la  fin 
du  xv“  siècle,  enseigna  les  lan- 
gues grecoue  et  latine  avec  répu- 
tation à Home,  où  Léon  X le 
protégea.  Après  la  mort  de  ce  pon- 
tife, il  SC  retira  à Padouc,  et  fut 
ensuite  précepteur  du  fils  de  Fré- 
déric de  Gonzague,  duedeMan- 
toue.  On  a de  lui  des  Epigram- 
mes,  des  Odes,  et  d’autres  pièces 
en  vers,  en  grec  et  en  latin,  Ve- 
nise, i55o  , iii-8'.  11  mourut  en 
i54o. 

LAMPSON(Domi  nique  ),  né 
’ à Bruges  en  i53a,  s’attacha  au 
célébré  cardinal  Polus,  le  suivit 
eu  Angleterre , et  se  retira  à 
Toux  X. 
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Liège,  après  la  mort  de  ce  prélat, 
en  i568.  Il  y fut  secrétaire  des 
évêques  et  princes  Gérard  de 
Groësbeck  et  d’Ernest  de  Ba- 
vière, Malgré  ses  occupations,  il 
trouva  le  loi.sir  de  prendre  avec 
fruit  des  leçons  de  peinture  de 
Lambert  Lombart.  Par  recon- 
naissance, il  écrivit  la  Vietïe  ce 
peintre,  qui  fut  publiée  à Bru- 
ges par  Hubert  Goltzius , en 
i565.  11  célébra  aussi  en  vers  la- 
tins les  peintres  les  plus  renom- 
més des  Pays-Bas,  et  mourut  à 
Liège  l’an  iSgq. 

LANA-IEHZIE  (Françoisde  ), 
né  i Brescia  ( Brixia,  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  Brixi- 
nium  , Brixen  ) i’an  1637  , se  fil 
jésuite,  et  enseigna  avec  beau- 
toup  de  distinction  la  philoso- 
phie et  les  mathématiques.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  sa- 
vants et  curieux  sur  la  physique, 
écritsen  italien,  entre  autres  un 
recueil  des  nouvelles  inventions, 
sous  le  titre  de  Prodomo  aW  arte 
inaeslra , Brescia,  1770 , in-fol.  j 
ouvrage  qui  a reparu  dans  la 
même  ville  en  1684,  sous  le  titre 
de  Magisterium  naturæ  et  ariis , 

3 vol.  iu-fol. , avec  fig.  On  ignore 
l’année  de  sa  mort.  ( Eoy.  Strum 
Christophe  , et  le  Journ.  hist.  et 
littér.  , I " mars  1 784 , p.  346.  ) 
Les  Of.uvres  de  François  Lanaet 
de  Philippe  Lobmeir,  sur  /a  na- 
vigation dans  les  airs,  ont  paru 
traduites  en  allemand  avec  des 
remarques,  par  M.  llecrbrandt, 
Tubingen,  1784,  in-B»  de  80 
pages.  Ce  Philippe  Lobmeir  mit 
au  jour,  à Witlcmberg,  en  1679, 
une  dissertation  avec  ce  litre  : 
Exercitatio  physica  de  artificio 
navigandi  per  aerem.  Il  paraît 
avoircopiéLauaouplutôtSturm, 
dont  le  CoUegiiun  avait  paru  3* 
ans  avant  sou  Exercitatio.  [ Le 
père  Laua  publia  d’autres  ou- 
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vi'ap,e»siir  divers  points  de  pliy- 
sirpio.  ] 

l,\N(ÆLOT,  ou  plutôt  Lan- 
cKLUOTTi  ( Jean-Paul  ),  juriscon- 
sulte célébré  de  Pérouse  , mort 
dans  sa  patrie  en  i5ç)i , àSoaus, 
composa  divers  ouvrages,  entre 
autre  celui  desinstitutes  du  droit 
canon  en  latin  , à l’imitation  de 
celles  que  l’empereur  Justinien 
avait  faildresser  pourservir  d’iu- 
lioduclion  au  droit  civil.  11  dit 
dans  la  préface  de  cet  ouvrage  , 
qu’il  y avait  travaillé  par  ordre 
du  pape  Paul  IV,  et  que  ces  in- 
stilutcs  furent  approuvées  par 
des  commissaires  députés  pour 
les  examiner.  Nous  en  avons  di- 
verses éditions  avec  des  notes. 
La  meilleure  est  celle  de  Doujat, 
en  'A  vol.  in-ia.  M.  Durand  de 
Maillanc  en  a donné  une  traduc- 
tion en  français  avec  des  remar- 
qties,  en  lo  vol.  iu-12,  Lyon, 
fj^o.  On  a encore  de  Lancelot 
üi\  Corps  du  droit  canon  ^ in-4®. 

LANC.ELOT  (Dont  (Jaude) , 
Juibile  grammairien  , tié  à Pa- 
ris en  i6i5,  fut  employé,  par 
les  solitaires  de  Port-Koyal,  dans 
une  école  qu’ils  avaient  établie 
à Paris  , et  enseigna  les  huma- 
nités et  les  mathématiques.  11 
fut  ensuite  chargé  de  l’éducation 
des  princes  de  Conti.  Cette  édu- 
cation lui  ayant  été  ôtée  après  la 
mort  de  la  princesse  leur  mère, 
il  prit  l’habit  de  Saint-Benoît 
dans  l’abbave  de  Saiut-Cyraii. 
Avant  contribué  à élever  quel- 
ques troublesdans  cemonastère, 
il  fut  exilé  à Quimperlay  en  Bas- 
se-Bretagne , où  il  mourut  en 
1690,  à 79  ans.  Les  vertus  que 
lui  attribuent  les  Mémoires  sur 
Port-Royal  ne  s’accordent  guère 
avec  ce  «ju’en  disait  le  comte  de 
Brienne  en  i685.  « Claude  Lan- 
» cclot , né  eu  1616,  est  bien  le 
» plusentôté  janséniste  et  le  pins 
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» pédantqucj’aiejamais  vu. Son 
» père  était  irouleur  de  buis  à 
» l’aris.ll  fut  précepteur  de  nies- 
» seigneurs  les  jn  inces  de  Conti, 

» d’auprès  desquels  le  roi  le 
» chassa  lui  -môme,  après  la  mort 
» de  la  princesse  leur  mère  , ce 
D qui  l’obligea  de  se  retirer  en 
» l’abbaye  de  Sainl-Cyrau  , oii 
O il  avait  déjà  reçu  le  sous-dia- 
» conal.  Depuis  son  retour  dans 
D cette  abbaye  , il  y faisait  la  cui- 
» sine, et  très  mal  j ce  qu’il  con- 
» tinua  jusqu’à  la  mort  du  der- 
» nierabbédeSaint-Cyran.  » Scs 
pri  1 1 ci  paux o U v rages  so n t i “ Nou- 
velle méthode  pour  apprendre 
la  langue  latine  , chez  Vitré  , 

; et  réimprimée  depuis  cliez 
le  l'etit,  en  16G7  , in-8"  , avec 
des  corrections  et  dos  augrucu- 
tatioiis,  et  en  1781  , in-8".  Lan- 
celot est  le  jnemier  qui  se  soit 
affranchi  de  la  coutume  de  don- 
ner à des  enfants  les  règles  du 
latin  eu  latin  même;  coutume 
qui  , avec  des  difficultés  d’abord 
rebutante» , avait  l’avantage  de 
hâter  les  progrès  des  écoliers,  et 
de  leur  donner  la  pratique  avec 
la  théorie  : aussi  s’aperçoit-on 
que  depuis  qu’on  l’a  négligée 
l’usage  de  la  langue  latine  est 
fort  déchu.  Les  grammaires  de 
Despautèics,  d’Alvarcs,  cl  d’au- 
tres qui  ont  fait  tant  délions  la- 
tinistes, étaient  écrites  en  latin. 
On  a beau  dire  que  cela  est  al>- 
sukIc,  qu’/V  est  contre  la  nature 
et  l’ordre  des  choses  d’enseigner 
une  langue  dans  celte  langue  mê- 
me , puiscjue  cela  suppose  qu’on 
la  suit  déjà  , dans  les  langues 
mortes  cela  est  absolument  né- 
cessairej  c’est  le  seul  moyen  dose 
les  rendre  familières,  et  de  sup- 
pléer l’avan  tage  qu’on  a dans  l’a(i- 
prenlisage  des  langues  vivantes. 
Dès  qu’on  en  sait  assez  pour  com- 
prendre imparfaitement  quel- 
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ques  constructions  , il  faut  s’at- 
tacher aux  {grammaires  latines. 
C’est  le  cas  d’un  enfant  qui  ap- 
prend à marcher,  à danser,  ce 
n’est  qu’en  pratiquant  ces  cho- 
ses qu’il  les  apprend.  Savait-il  la 
]aii{jue  maternelle  quand  on  a en- 
treprisdelalui  apprendre? 
la  défense  de  ces  observations 
dans  le  Joiirn.  lu'sC.  et  lilte'r.  , 
i5  janvier  i'j83.)On  peut  re- 
fjarder  l’ouvrage  de  Lancelot 
comme  un  extrait  de  ce  que  Val- 
le,  Scaliger,  Scioi  pius,  Satur- 
nius  et  surtout  Sanctius  ont 
écrit  sur  la  langue  latine.  On  y 
trouve  des  remarques  curieuses 
sur  les  noms  romains,  sur  les 
sesterces,  sur  la  manière  de  pro- 
noncer et  d’écrire  des  anciens 
Nouvelle  Me'lhode  pour  ap- 
prendre le  grec.  Elle  vit  le  jour 
en  lOSg,  in-8“,  chez  Vitré,  et  a 
été  réimprimée  1754  ; 3°  de» 
ydbrégé.f  de  ces  deux  ouvrages. 
On  prétend  que  Louis  XIV  se 
.servit  de  la  méthode  latine.  Les 
vers  français  de  ces  deux  ou- 
vrages sont  de  Sacy  4“ 
din  des  racines  grecques  , in-8"  , 
1657.  ( ï'^oyez  Labbe.  ) Cet  ou- 
vrage a eu  un  grand  nombre 
d’éditions  , et  dernièrement  eu 
i8o(>  et  1808.  5"  Hue  Gram- 
maire italienne , in-ia;(i"  une 
Grammaire  espagnole , in-12;  7" 
Grammaire  générale  et  rai- 
sonnée, in-ia  , réimprimée  en 
1756  par  les  soins  de  Duclos  , 
secrétaire  de  l’académie  fran- 
çaise. Cet  ouvrage,  fait  sur  le 
plan  et  sur  les  idées  du  docteur 
Arnauld  , a été  traduit  en  plu- 
sieurs langues.  8°  Delectus  epi- 
gratnmalum , eu  2 vol.  in-12  , 
avec  une  Préface  par  Nicole; 
Mémoires  pour  servir  à la  vie  de 
Saint-Cyran  J en  2 parties  in-i2,  : 
ouvra{^ed’un  enthousiaste,  qu’il 
faut  apprécier  sur  la  vie  et  les 
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qualités  connues  de  son  héros. 

( Voyez'S’Ev.c.Y.v..)  10°  Disserta- 
tion sur  rémine  de  vin  et  la  li- 
vre de  pain  de  Saint- Benoit , in- 
12.  Le  savant  Mabillon  réfuta 
modestement  l’opinion  de  l’au- 
teur. i \’‘ \.e.%  Dissertations , les  .. 
Observations  et  la  Chronologie,^ 
sacrée , qui  se  trouvent  daus  l'a 
Bible  de  Vitré,  Paris,  iBôz',  in- 
fol. 

LANCELOT  , roi  de  Naples. 
V oyez  Ladislas. 

LANCISI  (Jean-Marie),  né  à 
Rome  en  i654,  mort  dans  cette 
ville  en  1720,  professeur  d’ana- 
tomie au  collège  de  la  Sapience, 
médecin  et  camérier  secret  d’in- 
nocent XI  et  de  Clément  XI  , 
exerça  ses  emplois  avec  beaucoup 
de  succès.  11  laissa^ne  nombreuse 
bibliothèque,  qu’d  donna  à l’hô- 
pital du  Saint-Esprit,  à condition 
qu’elle  serait  publique.  La  plu- 
part de  ses  ouvrages  ont  été  im-, 
primés  ùGenève  en  1718,  2 vol. 
in-4"  , réimprimés  en  latin  en 
173g,  in-fol.  Ou  y trouve  diffé- 
rents Traités  curieux  sur  les 
morts  subites  , sur  les  mauvais 
effets  des  vapeurs  de  marais,  sur 
le  ver  solitaire,  sur  les  maladies 
épidémiques  des  bestiaux,  sur 
la  manière  dont  les  médecins 
doivent  étudier.  On  encore  de 
lui  une  édition  de  la  Mctallo- 
theca  vaticana  de  Alichel  Mcr- 
cati,Rome,  1717,  avec  un  Sup- 
plément de  171g,  qui  manque 
souvei;!. 

LANCIVAL  ( Feyez  Lucc  de  ). 

LANCRET  (Nicolas),  peintre 
parisien  , né  en  ifigo,  mort  en 
1743,  aimé  et  estimé,  eut  \Nat- 
téau  pour  maître;  mais  il  ne  sai- 
sit ni  la  finesse  de  son  pinceau  , 
ni  la  délicatesse  de  son  dessin. 
Il  a fait  pourtant  plusieurs  cho- 
ses agréables  et  d’une  coinposi- 
■ a,* 
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tion  riante.  f)ii  a {jiavc  plus  <le 

8o  sujets  tl’apiès  scs  tableaux. 

L.\ND.\  (Catherine),  damede 
Plaisance  , cultivait  les  lettres 
sans  vanité,  et  n'avait  pas  les 
défauts  ordinaires  des  femmes 
.savantes.  Elle  écrivit  en  i5aG 
une  Lettre  latine  à lîenibo,  qui 
se  trouve  avec  celles  de  cet  ha- 
bile homme.  Elle  était  sœur  du 
comte  Auj^ustin  Lando,  et  fem- 
me du  comte  Jean  Fermo  ïri- 
vulcio. 

t L VNDAZÜRI  (Joachim),  Es- 
pagnol , naquit  à Vittoria  en 
i’j34,  embrassa  l’élat  ecclésias- 
tique , et  se  livra  avec  un  zèle 
particulier  à l’étude  de  l’histoire 
de  son  pays.  11  a laissé  plusieurs 
ouvrages  clans  ce  genre,  très  in- 
téressants par  les  détails  que  l’on 
y trouve , et  pSr  la  manière  dont 
ils  sont  rapportés.  (Charles  111  , 
reconnaissant  des  services  qu’il 
avait  rendus  à .son  pays,  lui  ac- 
corda une  pension,  et  l’acadé- 
mie espagnole  le  reçut  parmi  scs 
membres.  On  a de  cet  historien  : 
I ” Histoire  ecclésiastique  et  politi- 
que de  la  Biscaye,  Vittoria , i qS'i 
5 vol.  in-4°  ; ü®  Géographie  de 
la  Biscaye  , i;;6o,  a vol.  in-8". 
C’est  de  toutes  les  géographics 
de  celte  province  celle  qui  se 
distingue  le  plus  par  son  exac- 
titude. 3®  Histoire  des  hommes 
illustres  de  la  Biscaye,  Vittoria, 
C'j86,  in-4®.  Landazuri  mourut 
à Vittoria  le  lü  janvier  i8o(j,  re- 
gretté de  tous  ses  compatriotes , 
auxcpiels  il  avait  consacré  pres- 
que tous  les  travaux  de  sa  vie. 

L.ViSDES.  E' oyez  Deslsndes. 

LANDIÎNI  (Christophe);  littéra- 
teuritalicn  néaFlorenceen  i4^4> 
a traduit  {'Histoire  naturelle  de 
JMine.  Sa  Version,  qui  n’est  pas 
toujours  exacte,  fut  imprimée 
par  Jen.son  , à Venise,  en  1476  , 
in-fol.  En  i48'.i,  on  imprima  à 
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Florence,  in-fol.,  scs  Commen- 
taires \atm^  sur  Horace.  Us  ont 
été  l'éimpriinés  plusieurs  fois 
depuis;  mais  la  première  édi- 
tion est  la  plus  recherchée.  On 
lui  doit  aussi  des  Notes  sur  le 
Dante,  cjui  ont  été  jointes  à cel- 
les de  Vcllntello  sur  le  même 
auteur, par  .Sansovino,  etc.  [Il  a 
donné  aussi  üisputationiim  ca- 
maldulensium  lihri,  IV,  Dialogi 
de  nobilitate  animœ  etc.  Il  était 
de  l’académie  platouicjuc  deFlo- 
rcuce. ] 

LANDO  (Ortensio),  médecin 
milanais  du  XVE  siècle,  auteur 
de  plusieurs  ouvrages,  se  plai- 
sait à les  publier  sous  des  noms 
supposés.  On  a de  lui  : 1“  un 
dialogue  intitulé: 
tiones , où  il  examine  les  mœurs 
et  l’esprit  des  divers  pèuplcs 
d’Italie,  et  où  il  prend  le  nom 
de  Philalethes  Polytopiensis  , 
Louvain  , i55o  , in-8®  ; a®  deux 
autres  Dialogues,  l’un  intitulé: 
Cicero  relegatus , et  l’autre  Ci- 
cero  revocatus,  qui  ont  été  faus- 
sement attribués  au  cardinal 
Jérôme  Alexandre.  Us  parurent 
à Lyon,  où  Landoétait  alors  , eu 
i534,  in-8®.  3“  Plusieurs  de  ses 
opuscules  ont  été  réimprimés  à 
Veni.se,  en  i554,  sous  ce  titre  : 
Varii  componimenti  d’Ortensio 
Lando  , cioè  dialoghi , novelle  , 
favole;c’est  un  vol.  in-8".  Lando, 
dans  ses  voyages  en  .Mlemagne, 
en  Suisse  , etc.  , s’était  laisse 
corrompre  par  les  novateui-s  ; 
plusieurs  de  ses  ouvrages  ont 
été  mis  à l’index. 

L\Nl)ON  , pape  après  Anas- 
tase  III , en  gi3  ou  914  , mourut 
à Rome,  après  six  mois  de  pon- 
tiRcat.  Sotimis  aveuglément  aux 
volon  tés  de  la  famemseThéodora , 
mère  de  Marosic,  il  ordonna  ar- 
chevêque de  Ravenne  le  diacre 
Jean  , un  des  favoris  de  cette 
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femme  impérieuse.  La  mort  en- 
leva ce  fantôme  de  pontife  peu 
de  tcmp.s  après. 

-{-LANDÜN  (tj.  P.),  peintre  et 
directeur  du  Musée  de  l’aris,  né 
vers  l’an  1760  , se  livra  de  bonne 
heure  à l’étude  de  la  peinture. 
11  obtint  plusieurs  prix,  qui  lui 
méritèrent  d’être  envoyé  à Ro- 
me, comme  pensionnaire  de  l’A- 
cadémie française , depuis  long- 
temps établie  danscette capitale. 
Il  se  perfectionna  au  milieu  des 
chefs-d’œuvre  qui  enrichissent 
l’ancienne  reine  du  monde,  et 
de  retour  à Paris,  il  fut  nom- 
mé directeur  du  Musée.  Artiste, 
écrivain  et  éditeur  d’ouvrages 
relalifsaux  beaux-arts,  il  mérita 
par  son  caractère  l’estime  géné- 
rale. 11  est  mort  le  7 mars  1826, 
âgé  de  près  de  67  ans  , et  a pu- 
blié : 1°  Nouvelles  des  arts  , 5 
vol.  in-8“.  2”  Annales  du  Musée 
et  de  l’école  moderne  des  beaux- 
arts  , de  1801  à 1810,  17  vol. 
in-8’’.  On  joint  ordinairement 
à cet  ouvrage  les  Paysages  et 
Tableaux  de  genre,  i8o5  , 4 
vol.  in-8";  3°  Annales  du  Musée, 
2'  collection,  qui  comprend /e 
Salon  de  1817,12vol.  in-8”;4“ 
Lm  Galerie  Giiistiniani  et  la  Ga- 
lerie Massias , 33  vol.  , ouvrage 
très  c&ùmé,.}),  simple  trait,  cha- 
que volume  contenant  72  plan- 
ches, dont  cependant  les  prin- 
cipaux tableaux  qui  y sont  re- 
tracés , ne  se  trouvent  plus  en 
France,  ayant  été  rendus  (en 
181 5 ) à leurs  premiers  proprié- 
taires ; 5»  Tics  et  œuvres  des 
peintres  tes  plus  célèbres , i8o3 
et  suiv. , 20  vol.  in -4”.  Elles 
renferment  les  portraits  et  les 
œuvres  complètes  du  Domiui- 
quin  , de  Michel-Ange,  de  H.i- 
phacl , du  Poussin  et  de  Le- 
sueur , avec  un  choix  des  pro- 
ductions les  plus  remarquables 
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de  l’Albane , de  Daniel,  de  Vol- 
terre,  de  Baccio- llandinclli  et 
le  premier  volume  de  peintures 
antiques.  G"  Description  de  Pa- 
ris et  de  ses  édifices  , avec  un 
Précis  historique , et  des  obser- 
vations , par  Legrand  , 2 vol. 
in-8“,  de  180Ü  à 1809;  70  Gale- 
rie historique  des  hommes  les 
plus  célèbres  de  tous  les  siècles 
et  de  toutes  les  nations , 12  vol. 
in-8";  8"  Choix  de  biographies  an- 
ciennes et  modernes  , 2 v.  in-12 , 
avec  i44  C’est  un  abrégé 

de  l’ouvrage  précédent.  9"  Anti- 
quités d’Athènes  d’après  Stuart, 
3 vol.  in-fol. , avec  le  texte  tra-- 
duiten  fiançais;  10“  Description 
de  Londres  et  de  scs  édifices , 
^ vol.  in-8“,  avec  4'.^  planches; 
iio  Le  Saint  Evangile  de  N. 
S,  J.-C.  , imprimé  par  Didot , 
avec  5i  planches,  au  trait , d’a- 
près Raphaël , Poussin  et  l’Al- 
bane;  12°  Recueil  des  ouvrages 
de  peinture  et  sculpture  qui  ont 
concouru  pour  les  prix  décen- 
naux , in-8“ , avec  45  planches  ; 
i3»  Atlas  du  Musée  , ou  Cata- 
logue figuré  de  ses  Tableaux  et 
Statues',  i4°  TjCS  Amours  de 
Pi^'ché  et  de  Cupidtm  , in-fol., 
imprimé  par  Didot,  3a  plan- 
ches, au  trait  , d’après  Raphaël. 

LANDRI , maire  du  palais  de 
Clotaire,  sut  le  défendre  pen- 
dant sa  jeunesse  contre  Childe- 
bert.  Landri  fit  avancer  vers  le 
camp  de  Childebert  quelques 
troupes,  avec  des  rameaux  qu’el- 
les plantèrent  ; de  sorte  que 
les  gens  de  Childebert  s’ima- 
ginaient être  auprès  d’un  bois- 
taillis.  Mais,  au  point  du  jour, 
les  soldats  ilc  Landri  sortirent 
de  CCS  feuillages,  et  attaquèrent 
si  brusquement  ceux  de  Chil- 
debert, qu’ils  les  mirent  en  fuite 
en  5q3.  Stratagème  digne  de  fi- 
gurer parmi  ceux  que  rapporte 
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JuliusFrontinusdans  son  traité; 
De  Stratagematihus , et  qui  est 
assez  sembiaLlcà  quelques-uns  de 
ceux  qu’il  dit  avoir  le  mieux 
réussi. 

LANDRl  ( Saint  ),  évêque  de 
Paris,  signala  sa  cliarilé  durant 
la  grande  famine  qui  affligea 
celte  ville  l’an  65i.  (ie  fut  lui 
qui  fonda  vers  le  même  temps 
riiôpital  qui  dans  la  suite  a pris 
le  nom  à: Hôtel-Dieu.  Après  sa 
mort,  sa  précieuse  dépouille  fut 
déposée  dans  l’église  de  Saint- 
Germain-l’Auxerrois , qui  alors 
était  sous  l’invocation  de  saint 
Vincent. 

LANFRANC , archevêque  de 
Cantorbéry,  naquit  à Pavie  vers 
l’an  ioo5  j il  était  fils  d’un  con-* 
seiller  du  sénat  de  celte  ville. 
Après  s’être  distingué  par  son 
savoir,  il  passa  en  France  et  se 
consacra  à Dieu  en  io4i  dans  le 
monastère  du  Bec,  dont  il  de- 
vint prieur;  il  y ouvrit  son  éco- 
le, qui  devint  la  plus  célèbre 
de  l’Europe,  et  établit  à Avran- 
ches  nne  école  de  littérature  , 
mais  en  allant  d’Avranches  à 
Rouen,  ayant  été  arrêté  par  des 
voleurs,  qui  le  laissèrent  attaché 
à un  arbre,  il  fut  dégoûté  du 
monde.  Il  se  distingua  aussi 
ar  le  zèle  avec  lequel  il  com- 
attit  les  erreurs  de  Bérenger  au 
concile  de  Rome,  en  loSg,  et 
dans  plusieurs  autres  conciles. 
Guillaume,  duc  de  Normandie, 
le  tira  de  son  monastère  pour  le 
mettre  à la  tête  de  l’abbaye  de 
.Saint-Etiennede  Caen  , en  ioG3, 
Lanfi  •anc  y ouvrit  encore  une  éco- 
le qui  devint  aussi  fameuse  que 
celled U Bec.  En  1070,  Guillaume, 
devenu  roi  d’Angleterre,  appela 
Lanfranc,  et  lui  donna  l’arche- 
vôcbé  de  Cantorbéry  en  1070. 
I.e  nouvel  archevêque  rebâtit 
la  cathédrale  de  Cantorbéry  , et 
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fonda  plusieurs  hôpitaux. 
Guillaume  avait  une  telle  con- 
fiance eu  lui,  qu’il  le  chargeait 
du  gouvernement  de  l’Angle- 
terre , quand  il  était  obligé  de 
passer  en  Normandie.  Ce  saint 
prélat  mourut  en  io8g  , illustre 
par  ses  vertus  et  par  son  zèle 
pour  le  maintien  de  la  discipli- 
ne, des  droits  de  son  Figlise  et 
des  immunités  ecclé.siastiques. 
Il  fut  regardé  à la  fois  comme 
un  hommed’état  babile,  et  com- 
me un  prélat  savant.  Ses  ou- 
vrages ontété  recueillis  par  dom 
d’Achery,  et  imprimés  à Paris  , 
chez  Biluine  en  if>48,  in-fol.On 
y trouve:  1“  son  fameux  Traité 
du  corps  et  du  sang  de  Notre- 
Seigneur  , contre  Bérenger  ; 2“ 
des  Commentaires  sur  saint 
Paul  ; 3"  des  Notes  sur  Cassieii  ; 
4°  des  Lettres-,  5“  des  Sentences  , 
où  il  est  parlé  en  détail  des  exer- 
cices de  la  vie  monastique:  ou- 
vrage découvert  par  dom  d’A- 
chery , après  son  édition  des 
écrits  de  Lanfranc  , et  inséré 
dans  le  4'  tome  de  son  Spicilége. 
« Cet  auteur,  dit  l’abbé  Bergier, 

» se  sent  moins  que  ses  con- 
» temporains  de  la  rudesse  du 
» siècle  dans  lequel  il  écrivait; 

» il  montre  une grandeconnais- 
» sance  de  l’Ecriture  sainte,  de 
» la  tradition  et  du  droit  cano- 
» nique.  On  trouve  dans  ses 
» écrits  plus  de  naturel , d’ordre 
» et  de  précision  , que  dans  le.s 
» autres  productions  du  XI° 

» siècle.  Les  protestants,  qui  ont 
» témoigné  en  faire  peu  de  cas , 

» pareequ’il  était  moi  ne,  a valent 
» oublié  que  son  mérite  seul  le 
» fit  placer  sur  le  premier  siège 
« d’Angleterre  ; qu’il  gagna  la 
» confiance  de  Guillaume-le- 
» Conquérant  ; que  pendant 
» l’absence  de  ce  prince,  Lan- 
« franc  gouverna  plusieurs  fois 
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» le  royaume  avec  toute  la  sa- 
» pesse  possible.  Il  ne  faut  donc 
» JUjjer  lies  hommes  , ni  par 
» riidbit  qu'ils  ont  porte  , ni 
» par  le  siècle  dans  lequel  ils 
» ont  ve'cu  j le  cloître  fut  ctscra 
» toujours  le  séjour  le  plusj)ro- 
» pre  pour  se  livrera  l’étude  , 

» pour  acquérir  tout  à la  fois 
» beaucoup  de  connaissances  et 
» de  vertus.  Ou  n’a  qu’à  con- 
» frouter  ce  qu’a  écrit  Lanfranc, 
» pour  établir  le  dogme  de  l’Eu- 
» charistie,  avec  ce  que  les  plus 
» habiles  ministres  protestants 
» ont  fait  pour  l’attaquer,  on 
» verra  de  quel  côté  il  y a plus 
» de  justesse  et  de  solidité.  » 
Quelques  écrivains  satiriques  et 
détracteurs  ont  attaqué  la  mé- 
moire de  ce  prélat  ; mais  on 
trouve  une  réfutation  solide  de 
ce  qu’ilsont  avancé, dans 
sacra  de  Warthon.  [Lanfranc 
avait  fait  aussi  une  Histoire  ec- 
clésiastique, la  Vie  de  Guillau- 
me-le-T-onquérant,  et  un  Com- 
menlairc  sur  les  psaumes,  qui 
sont  perdus.  Scs  œuvres  se  trou- 
vent aussi  dans  la  Bibliothèque 

LAN!  U ANC,  médecin  de  Mi- 
lan , professa  en  cette  ville  la 
médecine  et  la  chirurgie.  Ce- 
pendant il  essuya  des  chagrins  , 
dont  il  ne  dit  point  le  sujet:  il 
fut  même  arrêté  et  mis  en  pri- 
son ; mais  le  vicomte  Matthieu 
lui  permit  de  se  transporter  où 
il  jugerait  à propos  , et  dès  qu’il 
eut  choisi  la  France  , le  vicomte 
l’y  fit  conduire.  11  fut  appelé  en 
divers  lieux  du  royaume,  cl  de- 
meura quehiue  temps  à Lyon. 
L’an  laqS  il  se  rendit  à Paris, 
sur  les  instances  de  plusieurs 
seigneurs  et  maîtres  eu  méde- 
cine J mais  parliculicremcnl  de 
maître  Jean  de  Passavant , et 
d’après  les  sollicitations  des  ba- 
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chelierseu  médecine,  pour  liro 
publiquement  la  chirurgie  et 
démontrer  les  opérations  de  cet 
art.  La  chirurgie  était  entière- 
ment abandonnée  aux  barbiers. 
Il  établit , cuire  les  médecins  et 
les  barbiers,  une  classe  de  sa 
vants, qui  joignaient  la  pratique 
des  opérations  manuelles  à la 
science  médicale,  comme  faisait 
Lanfranc.  [Delà  est  venu  le 
collège  des  chirur^^iens  de  Saint- 
Corne  , à Paris,  qui  a commencé 
du  temps  de  saint  Louis.  On  .a 
de  1 ui  : Chirurgia  magna  et  par- 
va,  Venise,  149O7  in-fol.,  et 
réimprimée  plusieurs  fois  de- 
puis : dans  l’édition  de  Lyon  , 
i553,  on  y trouve  Gui  deChau- 
liac  , et  autres  anciens  chirur- 
giens. Lanfranc  a souvent  copié 
GuillaumeSaiicct  sans  le  citer.] 
LANFRANC  (Jean),  peintre, 
né  à Panne  en  i58i  , mort  à 
Rome  eu  1647,  à 60  ans,  fut 
d’abord  page  du  comte  Scotti  ; 
mais  étant  né  avec  beaucoup  de 
di.spositions  et  de  goût  pour  le 
dessin,  il  en  faisait  son  amu.se- 
ment.  Le  comte  s’en  aperçait,  et 
le  mena  lui-même  dans  l’école 
d’Augustin  Carrachc,  et  depuis 
dans  celle  d’Aunibal  Cariache.. 
Les  progrès  rapides  que  I.anfram- 
faisait  dans  la  peinture  lui  ac- 
quirent  bientôt  un  grand  nom, 
et  lui  méritèrent  la  rlignité  de 
chevalier.  Ce  peintre  avait  une 
imagination  vaste,  qui  exigeait 
de  grand  sujets.  Il  ne  réussissait 
que  médiocrement  aux  tableaux 
de  chevalet.  [Le  Musée  du  L, ou- 
vre po.ssède  de  ce  maître  les  ta- 
bleaux suivants:  jigar  dans  le 
désert,  saint  Pierre,  saint  Paul, 
et  saint  Augustin.  ] 

f LANFREDINI  (Jacques), 
cardinal , nur{uit  à Florence  le 
26  octobre  1670.  Ayant  embrassé 
l’étal  ecclésiastique,  il  courut  la 

• '■  - * 
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carrière  de  la  prélature  romaine. 
La  première  cliarge  qu’il  occupa 
fut  celle  d’auditeur  civil  du  car- 
dinal Camerlingue.  11  l’était  en 
1722.  L’année  suivante,  il  fut 
déclaré  prélat  domestique , mem- 
bre de  la  congrégation  consisto- 
riale, et  référendaire  de  l’une  et 
l’autre  signature.  Le  16  mars 
1727  , il  reçut  l’ordre  de  la  prê- 
trise des  mains  du  pape  Benoît 
Xlll.  Clément  Xlll  , son  compa- 
triote, le  nomma  à un  canonicat 
de  Saint-Pierre  en  1730.  11  fut 
successivement  secrétaire  de  la 
congrégation  du  concile,  votant 
de  la  signature  de  grâce,  dataire 
de  la  pénitcnccrie  , enfin  car- 
dinal le  24  mars  1735.  11  quitta 
alors  le  nom  d’Amadori  , qu’il 
avait  porté  jusque  là,  pour  pren- 
dre le  nom  de  Lanfredini  j qui 
était  celui  de  sa  famille.  Le  27 
du  même  mois,  le  pape  le  pro- 
posa en  consistoire  pour  les  évô- 
chés  unis  d’Osimo  et  de  Cingoli 
dans  la  Marclie  d’Ancone;  et  le 
4 avril  suivant,  il  fut  sacré  par 
le  cardinal  Guadagni.  C’était  un 
prélat  savant  et  zélé  , qui  ne  s’il- 
lustra pas  moins  par  scs  vertus 
épiscopales  que  par  sa  profonde 
érudition.  Il  mourut  le  16  mai 
1741,  laissant  dans  son  diocèse 
de  grands  exemples  de  sagesse 
et  de  charité.  Il  était  dans  la  71* 
année  de  son  âge.  On  a de  lui  : 
I®  Raccolla  d'orazioni  sinodali 
e pastorali , ie.'Six , 1740,  in-4°;  2“ 
Lctlere  pastorali,  etc. , Turin  , 
17G8,  2 vol.  in-8“  ; 3°  Lcttere 
serine  alla  nohilta  ed  agli  artisli, 
in-8". L’abbé  Louis  publia  sa  Vie 
dans  le  tome  2 des  Memorabilia 
Ilalonim  eniditione  prœstan- 
tium.  Guarnaci  et  Buonamici  en 
parlent  avec  éloge , le  premier , 
tlans  s(ui  livre  intitulé  ; Vitœet 
gesla  ponlifinuin  romnnorum  , 
et  S.  II.  K.  cardinalium , pag. 
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681,  Rome,  1751  , 2 vol. J et 
l’autre  dans  son  ouvrage.  De 
Claris  pontifie,  epist.  scripto- 
ribiis , pag.  286. 

LANG  (Jean-Michel)  , né  à 
Ezelwangen,  dans  le  duché  de 
Sullzbacli,  en  1664,  obtint  la 
chaire  de  théologie  à Altorf. 
Mais  s’y  étant  attiré  des  enne- 
mis, il  quitta  cette  place,  et  alla 
demeurer  à Prentzlow,  où  H 
mourut  le  20  juin  1731.  On  a de 
lui  : la  De fabulis mohanimedicis , 
1697  , in-4“;  20  plusieurs  Traités 
latins  sur  le  mahométisme  et  l’Al- 
coran  ; 3"  Disserfationes  bolanico- 
theologicoe , Altorf,  5705  , in-4“  ; 

P hilologia  barbaro-grœca f Nu- 
remberg, i7o8,in-4<>. 

LANGALElllE  ( Philippe  de 
Gentils,  marquis  de),  premier 
baron  deSaintonge,  naquità  la 
Motte-Charente , en  i656.  11  se 
consacra  aux  armes  dès  sa  jeu- 
nesse, fit  trente-deux  campagnes 
au  service  de  France,  donna  de 
grandes  preuves  de  valeur,  et 
parvint  au  grade  de  lieutenant- 
général  en  1704.  Son  caractère 
hautain  et  son  excessive  ambition 
lui  suscitèrent  des  discussions 
désagréables  , qui  l’engagèrent 
à passer  au  service  de  l’em- 
pereur en  1706.  11  fut  jugé  en 
France  comme  déserteur  , et 
condamné  à être  pendu.  Ayant 
obtenu  dans  l’armée  de  1 em- 
pereur l’emploi  de  général  de 
la  cavalerie,  il  ne  le  garda  pas 
long-temps , parce  qu’il  s’attira 
la  (lisgrâce  du  prince  Eugène 
u’il  avait  accompagné  au  siège 
e Turin  , ctsous  lequel  il  avait 
fait  les  (leux  campagnes  .suivan- 
tes. Il  quitta  l’empereur,  passa 
en  Pologne  , où  il  fut  fait  géné- 
ral delà  cavalerie  lithuanienne, 
et  ne  fut  pas  plus  tranquille.  11 
.se  fil  calviniste  en  1714,  dans 
l’espérance  de  trouver  plsjs  fa- 
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cilcment  de  l’emploi  chez  les 
pii  nces  protestants.  Après  di- 
vercs  courses  à Francfort  , à 
Bci'lin,  à llambourj;,  à Brème, 
àCassel,  il  partit  pour  la  Hol- 
lande, où  il  SC  lia  très  ctroite- 
ineiit  avec  l’aga  turc,  ambassa- 
deur à La  llave,  qui  conclut  un 
traité  avec  lui  au  nom  du  Grand- 
Seifjneiir.  On  ii’en  a jamais  bien 
811  les  articles  , mais  en  général 
on  croit  qu’il  s’agissait  d’une 
descente  en  Italie , dont  le  mar- 
quis devait  commander  les  trou- 
pes. C’était  l’effet  des  intrigues 
du  cardinal  Albéroni,  qui  s’é- 
tait ligiiéavec  les  Ottomans  pour 
donner  de  l’occupation  à l’em- 
pereur, et  réaliser  .son  vaste  et 
chimérique  projet.  Le  marquis 
passait  i Hambourg  pour  faire 
préparer  des  vaisseaux,  lorsque 
l’empereur  le  fit  arrêter  à Stade 
en  1 7 16.  On  le  conduisit  à Vien- 
ne , où  il  mourut  de  chagrin  eu 
1717.11  a paru  , en  17S3,  des 
Mémoires  du  marquis  de  Lan^n- 
lenc,  Histoire  écrite  par  lui- 
rnerne  dans  sa  prison  h Vienne , 
La  Haye,  in-12. Cette  prétendue 
liistoire  est  un  roman  qu’on  a 
voulu  débiter  à la  faveur  d’un 
nom  connu  : les  noms,  les  faits 
les  dates , tout  en  démontre  la 
fausseté.  On  prétend  que  le 
marquis  de  Langalerie  avait  for- 
mé le  projet  de  rassembler  dans 
les  îles  de  l’Archipel  les  restes 
de  la  nation  hébraïque. 

LANGBAINE  (Gérard)  , né  à 
Barton-Mrke,  tlansleWestmore- 
land,  en  Angleterre,  mort  en 
i658,  à 5o  ans  , fut  garde  des  ar- 
chives de  l’université  d’Oxford. 
On  a de  lui  plusieurs  écrits  , 
dans  lesquels  l’érudition  est  se- 
mée à pleines  mains.  Les  plus 
coiiuus  sont:  1“  une  Edition  de 
Longin  , en  grec  et  en  latin, 
avec  des  notes  j a'  Fœderis  sco- 
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tici  examen,  en  anglais,  iG44; 
in-4"  ; 3o  une  Traduction  anglaise 
de  l’Examen  du  concile  de  Tren- 
te, par  Martin  Clieiniiitz.  V.  ce 
nom. 

LANGE  (Rodolphe),  gen- 
tilhomme deWestphalie  et  pré- 
vôt de  la  cathédrale  de  Munster, 
fut  envoyé  par  son  évêque  et 
par  son  chapitre , vers  le  pape 
Sixte  IV,  pour  une  affaire  im- 
portante , et  s’acquitta  fort  bien 
de  sa  commission.  A son  retour, 
il  fit  établir  un  collège  à Mun.s- 
ter.  Lange  fut , par  cet  établis- 
sement et  par  ses  écrits,  le  prin- 
cipal restaurateur  des  lettres  eu 
Allemagne. On  adelui  plusieurs 
Poèmes  latins  (sur  le  dernier 
siège  de  Jérusalem,  sur  la  sainte 
Vierge,  sur  saint  Paul),  que  l’on 
ne  croit  pas  avoir  été  imprimés. 
Maittaire  en  indique  cependant 
une  édition  de  Munster,  i486, 
in-4".  Lange  mourut  eu  i5ig,  à 
81  ans,  pleuré  de  ses  conci- 
toyens , dont  il  .avait  été  le  bien- 
faiteur et  la  lumière. 

LANGE  ( Paul  ),  bénédictin  al- 
lemand, et  ensuite  disciple  de 
Luther  , natif  de  Zwickau  en 
Misnie,  parcourut  en  i5i5  les 
couvents  d’Allemagne  , afin  de 
rechercher  des  monuments.  Il  est 
auteur  d'une  Chronique  des  évê- 
ques de  Zeitz,  en  Saxe,  depuis 
g(>8  jusqu’en  i5i5  , imprimée 
dans  le  premier  tome  des  Ecri- 
vains d’Allemagne.  Il  y loue  Lu- 
ther, Carlestad  et  Mélanchthoii , 
et  y déclame  contre  le  clergé  : 
c’est  ce  qui  l’a  rendue  si  pré- 
cieuse aux  protestants;  comme 
si  le  suffrage  d’un  moine  apostat 
pouvait  justifier  le  schisme  fatal 
par  lequel  ils  ont  déchiré  l’Église 

LANGE  ( Jean  ),  né  à Lœwen- 
berg,  en  Silésie,  l’an  i485,  mort 
à Heidelberg  en  i565  , exerça  la 
médecine  en  cette  ville  avec  dis- 
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tinction  , Pt  fut  incdcctii  de  qua- 
tre élootciirs  palatins.  On  a de 
lui  : Kpistolarum  medicinalitnn 
opiis  ■ miscellaneum  , F ra  n cfo  rt  , 
lüHfl,  in-8"  : recueil  rempli  d’une 
rare  érudition,  et  dont  la  lec- 
ture est  utile  à tous  ceux  qui 
veulent  apprendre  l’histoire  de 
la  nature.  — Il  est  différent  de 
('-hristophe  - Jean  Lange,  né  à 
Péfjau  dans  la  Misnic,  en  i655, 
professeur  en  médecine  à Lcip- 
sick,  mort  en  1701,  dont  les  ou- 
vrages ont  paru  à Leipsick,  1704, 
en  2 tomes  in-fol. 

LANGE  ( Joseph  ) , Langius, 
né  à Keiserberg,  dans  la  Haute- 
Alsace,  fut  professeur  en  grec  à 
Fribourg,  dans  le  Brisgau,  vers 
iGio,  se  fit  ensuite  catholique, 
et  publia  la  compilation  intitu- 
lée Polyanlhea  J iGSg,  2 vol.  in- 
fol.  On  y trouve  des  passages  sur 
toutes  sortes  de  matières.  On 
a encore  de  lui,  Florilcgium,  in- 
8'';  Elementare  malhcniaticum , 
in-8“. 

LANGE  ( Charles-Nicolas  ) , 
habile  naturaliste  suisse,  a don- 
né en  latin  : i"  Ilistoria  lapidum 
figuratorum  Helveliœ,  Venise, 
1708,  in-4";  2°  On'go  lapidwn 
figuratontm,  Lucerne,  1706,  in- 
4“  ; 3"  Mel/iodus  testacea  marina 
distribuendi  Lncerae  , 1722,  in- 
4°.  Ces  ouvrages,  et  surtout  le 
premier  , sont  recherchés  par  les 
naturalistes. 

LANGE  ( François  ),  avocat  au 
parlement  de  Paris,  natif  de 
Reims,  mort  à Paris  en  iG84,à 
74  ans,  s’est  fait  un  nom  par  le 
livre  intitulé  Le  Praticien  fran- 
çais, 2 vol.  in-4“,  1755. 

LANGEAC,  ( Jean  de),  né  d’une 
ancienue  maison  à l..angeac,  dio- 
cèse de  Saint-Flour,  acheva  scs 
études  à Paris,  et  embrüssa  l’état 
ecclésiastique.  La  quantité  de  bé- 
néfices qu’il  posséda  est  élounau- 
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te;  mais  il  fiisait  un  bon  usage 
de  ses  revenus.  François  Fr,  qui 
l’aimait,  le  fit  son  aumônier  en 
i5iG  , maître  des  requêtes  en 
i5i8,  ambas.sadcur  en  i*ort:igal, 
en  Pologne,  en  Hongrie,  en  Suis- 
se, eu  Ecosse,  à Venise,  .H  Fer- 
rare,  en  Angleterre,  et  enfin  à 
Rome.  Ce  fut  à sa  recommanda- 
tion que  Robert  Cciialis  lui  suc- 
céda en  l’évéché  d’Avranches. 
Dans  tous  les  lieux  où  il  se  trou- 
va , il  ne  fut  occupé  q\ie  du 
bien  public.  Sa  mémoire  sub- 
siste encore  à Limoges,  où  on 
l’appelle  le  bon  évêque.  H aimait 
et  protégeait  les  lettres.  Etienne 
Dolct  lui  dédia  son  traité  De 
le.gatis,  imjtriméà  Lyon  en  i54i» 
in-8".  Ce  digne  prélat  mourut 
la  même  année  à Paris  , très 
regretté. 

L ANGEVIN  ( Raoul , chanoi- 
ne de  Rayeux,  composa  en  12G9 
le  fameux  Cartulairc  de  cette 
église  , si  connu  sous  le  nom  de 
son  auteur.  C’est  une  compila- 
tion des  statuts,  usages  et  céré- 
monies qui  SC  pratiquaient  de 
son  temps  dans  celte  ciitliédrale, 
à laquelle  elle  sert  encore  de  loi. 
Ce  manuscrit  précieux  fut  sauvé, 
par  un  accident  heureux,  des 
horribles  ravages  des  protestants, 
en  1062. 

LANGEVIN  ( Eléonor  ) , doc- 
teur de  Sorbonne,  natif  île  Ca- 
rentan,  mort  en  1707,  est  au- 
tciird’un  livre  intitule  ; \ ’ Infail- 
libilité de  l’Eglise,  touchant  la 
foi  et  les  mœurs,  contre  Masius, 
professeur  de  Copenhague,  Pa- 
ris, 1701,  2 vol.  in-i». 

LANG -JEAN  ( Rcmi  ),  pr.iii- 
tre,  natif  de  Bruxelles,  mort  en 
1671  , fut  le  meilleur  des  élèves 
de  Van  Dyck.  Il  forma  sa  ma- 
nière sur  celle  de  sou  maître  , et 
il  a assez  bien  saisi  son  coloris; 
mais  il  n’a  pu  atteindre  à la 
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même  linesso  de  dessin.  Ou  voit 
[«U  de  taLlcaux  de  chevalet  de 
IjiiR-Jcan.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  dc.s  su  jets  de  dévotion  , 
peints  en  grand. 

L\NGH-'S.  Vc^.  Large. 

LANGIUS,  ou  Lange  ( Cliar- 
les),  né  selon  queic^ues-uus  à 
Gand,  et  scion  d’autres  à Bruxel- 
les, fut  chanoine  de  l’église  de 
Liège,  oit  il  mourut  dans  un  âge 
peu  avancé,  le  29  juillet  1573. 
il  fut  ctroitcnient  lié  avec  Juste- 
Lipscct  plusieurs  autres  savants 
deson  temps.  Langius  était  très 
versé  dans  le  grec  et  le  latin,  bon 
poète,  et  l’un  des  plus  judicieux 
critiques  de  son  siècle;  tous  ceux 
qui  en  ont  parlé  conviennent 
u’il  réunissait  en  lui  une  érn- 
ition  extraordinaire  et  une  piété 
très  exemplaire.  Mous  avons 
de  lui  des  Commentaires  sur  les 
Offices  de  Cicéron  , sur  les  Co- 
médies de  Plaute,  et  plusieurs 
Pièces  de  vers. 

LAN(#\DE.  P\  Sebbe. 
LANGLE  ( Jean  - Maximiliett 
de),  ministre  protestant,  né  à 
Evreux  , mourut  en  1Ü74  , âgé 
de  84  ans.  Il  a laissé  2 vol.  de 
Sermons  , et  une  Dissertation 
pour  la  défense  de  Charles  l", 
roi  d’Angleterre. 

J.ANGLE  ( l’ierre  de  ),  né  à 
l'^vreux  en  i644<  docteur  de Sor- 
jonueen  1670,  fut  choisi , à la 
sollicitation  du  grand  Bossuet 
.011  ami  , pour  précepteur  du 
omte  de  Toulouse.  Louis  XIV 
c récompensa  eu  1698,  de  ses 
oins  auprès  de  son  élève,  pai 
'évêché  de  Boulogne.  Le  lilan- 
'ewîe/jf  qu’il  publia  en  1717,311 
jjet  de  son  ap)iel  de  la  nulle 
nigenitus,  scandalisa  les  catbo- 
ques  , causa  .sa  disgrâce  à la 
mr,  et  excita  des  troubles  vio- 
II  ts  dans  son  diocèse.  Les  habi- 
11  ts  de  Calais  se  soulevèrent; 
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ceux  de  Qucnics,  en  Artois,  lé 
reçurent  dans  une  visite  à coups 
de  pierres  et  à coups  de  bâton, 
t'e  prélat  s’opposa,  avec  l’é\  éque 
de  Montpellier,  Colbert,  â rac- 
commodement de  1720.  Cette 
démarche  irrita  le  régent,  qui 
l’exila  d.ins  sou  diocèse.  Il  v 
mourut  en  1724,  à Ho  ans, ayant 
sacrifie  les  douceurs  de  la  paix, 
les  avantages  de  la  soumission  à 
l’Eglise,  la  satisfaction  attachée 
aux  devoirs  d’un  jiasleiir  fidèle, 
à l’esprit  de  dispute  et  do  parti. 

LANGLl'i  (Le  marquis  de  ), 
dont  le  nom  était  Jérôme-tiharlc- 
magne  Fleuriaii , naquit  en  Bre- 
tagne vers  I 74'a,  se  consacra  à la 
littérature,  et  mourut  à Paris  le 
iG  octobre  1807.  Il  a laissé  : 1" 
Voyage  de  Figaro  en  Espagne  , 
Saint-.Malo  ( Paris) , 178Ô,  2 vol. 
iu-i2  ; pamphlet  qui,  comme  tel, 
fit  beaucoup  de  bruit,  eut  plu- 
sieurs éditions,  et  fut  traduit  en 
anglais,  en  danois,  en  italien  et  en 
allemand.  La  dernière  et  sixième 
édition,  la  seule  avouée  par  l’au- 
teur , a pour  litre  : Voyage  en 
Espagne  parM.  Langle  , Paris, 
Perlet,  i8o3,  in-B»;  2"  Tableau 
pittoresque  de  la  Suisse f Paris, 
1790,  in-8";  Liège,  1790,  in-12; 
3“  Soire'es  villageoises , ou  Anec- 
dotes et  aventures,  avec  des  se- 
crets intéressants,  1791,  in-12; 
mauvais  ouvrage,  dont  le  public 
fit  justice,  ainsi  que  des  sui- 
vants : Paris  littéraire,  1791,  in- 
12,  en  partie  reproduit  sous  le 
litre  de  V Alchimiste  littéraire: 
ce  sont  l’un  et  l’autre  des  libelles 
contre  les  hommes  de  lettrc.s  les 
plus  distingués;  5®  Mon  voyage 
en  Prusse , ou  Mémoires  secrets 
sur  Frédéric  le  Grand  et  sur  la 
courde\Berlin,  180G,  Né- 

crologie des  auteurs  vivants,  1807, 
in-S®.  L’auteur  n’y  a pas  oublié 
son  nom  , et  a la  modestie  de  se 
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reprocher,  à la  page  35,  l’abus 
excessif  à' esprit)  plusieurs  arti- 
cles sont  extraits  du  Paris  litté- 
raire) des  Opuscules  (voyez  I^a 
France  littéraire  dcM.  Erseli,  et 
le  Mercure  du  3o  janvier  1808). 
M.  Flcuriau  s'est  jugé  lui-même, 
quant  à l’abus  d’esprit , mais  il  a 
omis  d’ajouter  que  son  style, 
presque  toujours  satirique,  est 
parfoisaussi  prolixe  qu’incorrect 
et  sans  coloris. 

LANGLOIS  ( Jean -Baptiste  ), 
jésuite,  né  à Neversen  iü(i3  , et 
mort  en  l'joG , publia  divers 
écrits  contre  YÈdition  de  saint 
Augustin,  donnée  par  les  béné- 
dictins de  Saint -Âfaur.  Nous 
avons  de  lui  un  ouvrage  esti- 
mable par  les  grandes  recher- 
ches, la  critique  et  la  diction 
noble,  aisée  et  souvent  pleine 
de  chaleur  et  d'élégance.  C’est 
son  Histoire  des  croisades  contre 
les  Albigeois,  Paris,  1703,  in-12. 
<]e  qu’il  rapporte  des  vices,  des 
erreurs  et  des  excès  des  Albigeois 
prouve  combien  des  écrivains 
modernes  ont  eu  tort  de  bldiner 
les  rigueurs  exercées  envers  ces 
sectaires.  [Nous  avons  encore  de 
lui  la  Journée  spirituelle  , à 
l’usage  des  collèges,  et  un  petit 
in-i2,  Du  respect  humain,  impri- 
mé à Paris,  en  lyoJ. 

LANGLOIS  ( Isidore  ),  né  à 
Rouen  le  18  juin  1770  , et  mort 
à Paris  en  1800,  rédigea  pen- 
dant la  révolution  le  Messager 
du  soir , et  chercha  à réparer  , 
par  les  principes  qu’il  y répan- 
dit , le  tort  qu’il  s’élail  fait  par 
la  part  active  qu’il  avait  pris  aux 
premiers  troubles  de  la  France. 
Il  atUiqua  sans  ménagement  les 
tyrans,  dont  on  ne  bravait  point 
impunément  la  haine  et  l’a- 
mour-propre  , et  fut  au  18  fruc- 
tidor proscrit  comme  journaliste 
et  frappe  de  déportation.  Il  par- 
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vint  à s’échapper;  mais  arrêté 
en  1798 , il  fut  enfermé  au  Tem- 
ple, et  envoyé  à Oleron.  Rap- 
^lé  par  les  consuls  après  le  i8 
brumaire  , il  mourut  à Paris  le 
la  août  1800. 

•j*  LANIjLOLS  ( Jean-Thomas), 
journaliste,  ancien  avocat  au- 
parlement  de  Paris,  où  il  était 
né  en  concourut  en  1791 

et  1792  a la  rédaction  des  Actes 
des  apôtres.  Constamment  op- 
posé aux  principes  de  la  révolu- 
tion , il  s’était  tenu  éloigné  de 
tous  les  emplois,  et  ne  s’occu- 
pait que  de  la  rédaction  de 
quelques  mémoires.  11  a fourni 
des  articles  dans  les  journaux 
de  la  Quotidienne  et  du  Précur- 
seur. On  cite  comme  un  modèle 
celui  qu’il  publia  eu  i8o4  , en 
faveur  des  députés  de  la  Guade- 
loupe, et  auquel  ceux-ci  durent 
leur  salut.  Langlois  mourut  ù 
Gisors  en  i8o5,  à l’ûgc  de  5y 
ans. 

LANGUET  (Ilubei»),  né  à 
Vitleaux  en  Bourgogne,  l’an 
i5i8,  étudia  en  droit  à Boulo- 
gne. Ayant  lu  le  livre  des  Lieux- 
Communs,  de  Mélanchthon,  il 
prit  la  résolution  de  l’aller  voir 
a W'ittemberg.  Il  y arriva  en 
i549,  lia  une  étroite  amitié- 
avec  cet  homme  fameux,  qui 
lui  inspira  les  erreurs  de  Luther. 
Après  la  mort  de  Mélanchthon, 
Lan  guet  se  retira  auprès  d’Au- 
guste , électeur  de  Saxe  , qu’il 
suivit  au  siège  de  Gotha  , et  qui 
lui  confia  les  négociations  les 
plus  importantes.  11  fut  député 
en  i568,  à la  diète  de  Spire,  et 
assista  en  1 5^0 , aux  conférences 
de  .Stetin.  Envoyé  en  France, 
dans  le  courant  de  la  même  an- 
née , il  fit  une  harangue  inso- 
lente à Charles  IX,  au  nom  des 
princes  protestants  d’Allemagne 
(elle  se  trouve  dans  les  Mémoi- 
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res  de  ce  roi). Les  différends  sur- 
venus eu  Saxe  entre  les  lullic- 
viens  et  les  r.uiiiglietis  sur  l’eii- 
charistie,  obligèrent  Languet  de 
demander  son  congé  au  duc  de 
Saxe,  dont  il  était  un  des  pre- 
miers ministres.  Il  mourut  à An- 
vers en  i58i  , a 63  ans,  au  ser- 
vice du  prince  d’Orange.  Lan- 
guel  fut , suivant  la  pensée  de 
Dtiplessis-Moruai , ce  que  bien 
des  gens  tâchent  de  paraître  , et 
il  vécut  de  la  façon  dont  les  gens 
de  bien  veulent  mourir;  mais 
on  sent  assez  que  dans  les  éloges 
que  les  gens  de  parti  font  les 
uns  des  autres,  il  y a souvent 
beaucoup  à rabattre.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages;  les  princi- 
paux sont  : I®  des  Recueils  des 
lettres  en  latin  , à l’électeur  de 
Saxe,  publiées  k Hall  , in-4“,  eu 
1699  ; à Camerarius,  père  et  fils, 
imprimées  en  iG85,  Francfort, 
in- 12;  au  chevalier  Sidnei , mi- 
ses au  jour  en  1646,  in-12.  2® 
Vindiciœ  contra  tj-rannos,  pu- 
bliées sous  le  nom  de  Stephanus 
Junitis  Bru  tus  , tS-jQ,  in-8®,  tra- 
duites en  français,  i58i  , in-8®. 
C’est  la  production  d’un  répu- 
blicain qui  ne  ménage  rien  , et 
qui  pense  sur  les  monarques  , 
comme  on  parlait  dans  le  sénat 
de  Rome  après  l’expulsion  des 
Tarquiiis;  3®  une  relation  de 
r expédition  de  V électeur  Au- 
guste , contre  Guillaume  Gruni- 
hach  et  autres  révoltés  de  Saxe , 
avec  V Histoire  de  ce  que  fit  l’em- 
pereur contre  ce  prince,  i562, 
in-4®  ; 4°  O'*  Itii  attribue  ["Apo- 
logie du  prince  d' Orange  contre 
le  roi  d'Espagne,  i58i,  iu-4®; 
satire  grossière  et  calomnieuse, 
UC  le  fanatique  W'atsou  a osé 
onner  comme  une  pièce  au- 
thentique, sur  laquelle  on  de- 
vait juger  Philippe  U-  ( V oyez 
ce  nom.  ) Sa  rie  a été  écrite 
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■)ar  I-a  Mare,  conseiller  au  par- 
ement de  Dijon.  Hall , 1700  , 
in-12. 

LANGLIÎT  DE  Gercy  (.Ican- 
Baptistc- Joseph  ) , arrière-petit- 
neveu  du  précédent,  naquit  à 
Dijon  en  1675  , du  procureur- 
général  au  parlement  de  cette 
ville.  Il  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur de  Sorbonne  en  1703,  et 
obtint  la  cure  de  Saint-Sulpice 
en  1714-  L’église  de  sa  paroisse 
n’était  guère  digne  de  la  capi- 
tale : on  voulait  la  rétablir  , et 
ou  avait  déjà  construit  le  chœur; 
mais  le  reste  était  imparfait. 
L’abbé  Languet  conçut  le  vaste 
dessein'  d’élever  un  temple  ca- 
pable de  contenir  ses  nombreux 
paroissiens.  11  entreprit  ce  grand 
ouvrage,  n’ayant  d’autres  fonds 
qu’une  sommeftle  100  écus.  II 
employa  cet  argent  à acheter  des 
pierres  qu’il  fit  étaler  dans  tou- 
tes les  rues  adjacentes,  et  il  eut 
soin  de  faire  annoncer  qu’elles 
étaient  destinées  à la  construc- 
tion de  sou  église.  Les  secours 
lui  vinrent  aussitôt  de  toutes 
parts,  et  le  duc  d’Orléans,  ré- 
gent du  royaume,  lui  accorda 
une  loterie.  Ce  prince  posa  la 
première  pierre  du  portail  l’an 
1718;  et  le  curé  de  Saint-Sul- 
pice n’épargna,  pendant  toute 
sa  vie,  ni  soins,  ni  dépenses, 
pour  rendre  sou  église  l’une  des 
plus  magnifiques  de  la  France 
en  architecture  et  eu  décorations. 
La  consécration  s’eu  fit  en  1745. 
Un  autre  ouvrage,  qui  nefait 
pas  moins  d’honneur  à l’abbé 
Languet,  est  l’établissement  de 
la  maison  de  \' Enfant  Jésus , en 
faveur  des  pauvres  femmes  et 
filles , et  d’un  certain  nombre  de 
demoiselles  nobles  : il  est  main- 
tenant destiné  aux  enfants  ma- 
lades. L’abbé  Languet  ne  cessa 
de  soutenir  cette  maison  jusqu’à 
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sa  mort , arrivée  en  l'jSo  , à ^5 
ans,  dans  son  abbaye  de  lîernay, 
Jamais  homme  ne  fut  plus  ba- 
bile  et  plus  industrieux  que  lui 
à se  procurer  d’abondantes  au- 
mônes et  des  legs  considérables. 
(Ju  sait  de  bonue  part  qu’il  dis- 
tribuait environ  un  million  cha- 
que année.  Il  préférait  toujours 
les  familles  nobles  réduites  à la 
pauvreté,  et  l’on  a appris,  do 
personnes  dignes  de  foi , qu’il  y 
avait  dans  sa  paroisse  quelques 
familles  de  distinction , pour 
lesquelles  il  dépensait  jusqu’à 
3o,ooo  livres  ^>ar  au.  Géné- 
reux par  caractère,  il  donnait 
grandement,  et  savait  prévenir 
les  besoins.  Dans  le  temps  de  la 
clicrté  du  pain,  eu  i-iaS  , il  ven- 
dit, pour  soui;^er  l'es  pauvres, 
scs  meubles,  As  tableaux,  et 
■autres  effets  rares  et  curieux  , 
qu’il  avait  amassés  avec  beau- 
coup de  peine.  Il  n’eut  depuis 
ce  temps-là,  que  trois  couverts 
‘l’argent,  point  de  tapisserie, 
et  un  simple  lit  de  serge  que 
madame  de  Cavoisne  fit  que  lui 
ju'étcr , parce  qu’il  avait  vendu 
jusqu’alors  pour  les  pauvres, 
tous  ceux  qu’elle  lui  avait  don- 
nés en  différents  temps.  Bien 
loin  d'enrichir  sa  famille,  il 
distribua  ju.squ’à  .son  patrimoi- 
ne. Sa  charité  ne  se  bornait 
point  H sa  paroisse.  Dans  le 
temps  <le  la  peste  de  Marseille  , 
il  envoya  des  .sommes  considé- 
rables en  Provence,  pour  soula- 
ger ceux  qui  étaient  affliges  de 
ce  fléau.  Il  s’intéressa  sans  cesse 
et  avec  zèle  à l’avancement  et  au 
progrès  des  arts  , au  soulage- 
ment du  peuple  et  à la  gloire  de 
la  nation.  L’abbé  Languct  re- 
fusa constamment  l’cvéclié  de 
Conscrans,  celui  de  Poitiers, 
et  plusieurs  autres.  Sa  piété  et 
sou  application  coutinncllc  aux 
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œuvres  de  charité  , ne  l’cmpé- 
cliaient  point  d’ôtre  gai  et  aj’iéa- 
ble  dans  la  conversation.  II  y 
faisait  paraître  beaucoup  d’es- 
prit , et  avait  des  répai  tics  fines 
et  délicates.  On  lui  a élevé  dans 
l’église  de  Saint-Stilpice  un  su- 
perbe mausolée  qui  fut  enlevé 
pendant  la  révolution  , mais 
qu’on  se  propose  de  rétablir. 

LANGLET  ( Jean  - Joseph  ) , 
frère  du  précédent,  entra  ,.à  la 
sollicitation  du  grand  Bossuet, 
.son  ami  et  son  compatriote, 
dans  la  maison  de  Navarre  , dont 
il  devint  supérieur;  il  v prit  le 
bonnet  de  docteur  de  Sorbonne, 
et  fut  nommé  évôque  de  Sois- 
sons  en  iyi5.  .Son  zèle  pour 
la  constitution  Unigenitus  ne 
contribua  pas  peu  à lui  procu- 
rer la  mitre,  et  ce  zèle  ne  dimi- 
nua ])oint  lorsqu’il  l’eut  obte- 
nue. Il  signala  chaque  année  de 
son  épiscopat  par  des  Mande- 
incnts  et  j>ar  des  Ecrits  contre 
les  ‘ anticoustitutionnaires  , les 
appelants  , les  réappelants,  les 
convulsionnaires  et  les  dévots 
au  diacre  Paris.  Ses  adversaires 
prétendirent  que  Tournely  avait 
en  la  plus  grande  part  à ces  dif- 
férents ouvrages  contre  eux;  et 
après  la  mort  de  ce  docteur  , l’é- 
vêque ayant  mis  au  jour  la  Vie 
de  Marie  Alacoque  , un  mau- 
vais plaisant  du  parti  dit  que 
Tournely  avait  emporté  l’esprit 
de  l’ évêque  de  Soissons  , et  qu’il 
ne  lui  avait  laissé  que  la  Coque. 
(iette  plaisanterie  n’était  pas 
pins  fondée  (jne  cette  autre  an- 
litliè.se,  enfantée  par  je  ne  sais 
qui,  lor.squ’il  eut  été  admis  à 
l’académie  française  et  au  con- 
seil d’état  : o L’évêque  de  Sois- 
» sons  a traité  la  théologie  sans 
» en  être  instruit,  il  était  aca- 
» démicien  sans  en  avoir  les  ta- 
» lents,  et  ccinseilicr-d’état  sans 
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» être  instruit  des  affaires.  » 
Tous  CPS  traits  portent  à faux. 
ljui(j,uet  u’clait  ni  un  Fénelon  , 
ni  un  Bossuet,  on  le  sait  très 
bien  , mais  il  savait  écrire,  et 
inènic  avec  élégance.  Ses  enne- 
mis devraient  l’avouer,  et  l’a- 
voueraient, si  le  bandeau  de 
l’esprit  départi  ne  cachait  toute 
vérité.  U SC  peut  qu’il  ait  trop 
donné  à son  zèle  dans  scs  ou- 
vrages polémiques;  qu’il  u’ait 
pas  assez  distingué  le  dogme  de 
l’opinion  ; qu’il  n’ait  pas  tou- 
jours vu  le  mérite  de  ses  adver- 
saires , mais  il  n’est  pus  moins 
vrai  que  plusieurs  morceaux  de 
scs  productions  font  honneur  à 
son  savoir  et  à son  esprit.  Ce 
prélat  passa  , eu  i^Si  , de  l’évê- 
ché de  Soissons  à l’archevêché 
de  Sens,  cl  mourut  en  1753  , à 
l’êge  de  75  ans  , regardé  comme 
un  prélat  pieux  et  charitable. 
Ses  ouvrages  polémiques  ont 
été  traduits  en  latin  , imprimés 
h Sens  en  1753  , en  vol.  in-fol. 
On  a encore  de  lui  : 1“  une  2>«- 
tlnction  des  Psaumes , in-iv.  ; a'* 
De  l’esprit  de  VEglisc  dans  ses 
ceremonies , contre  le  traité  de 
Claude  de  Vert , trésorier  de 
Clunv,  sur  les  cérémonies  de 
l’CgIise,  3“  des  livres  de  piété 
jdeins  <l’onction  ; entre  autres  le 
Traité  de  la  conjiance  en  la  mi- 
séricorde de  Dieu  , bien  propre 
à la  faire  naître  dans  le  cœur  des 
fidèles;  4“  des  Remarques  sur  le 
fatneux  Traité  du  jésuite  Pi- 
chon , touchant  la  fré<{uente 
communion;  5“  une  Réjutation 
des  Lettres  de  Jacques  Varlet 
( T oy.  ce  nom)  ; 6“  la  de  Ma- 

rie Alacoque , i'J^-9,  in-4»;  7” 
plusieurs  Discours  datjs  les  re- 
cueils de  l’académie  française, 
lis  prouvent  qu’il  était  très  ca- 
pable de  composer  lui-même  ses 
ouvrages.  Son  style  est  un  peu 
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diffus  , mais  clair,  naturel , élé- 
gant et  assez  noble. 
LANGVELDT.  Voy.  lUzcno- 

PEDIUS. 

t LANJIJINAIS (Jean-Denis,  le 
comte)  pair  de  France,  naquit 
le  1-1  mars  i ’]53  , à Uennes,  d’un 
avocat  au  parlement  de  cette 
ville.  11  suivit  la  profession  de 
son  père,  rezjut  le  bonnet  de 
docteur  en  droit  en  177'Z,  et 
devint  professeur  de  droit  ecclé- 
siastique en  «775.  Elu  en  1779  , 
l’un  des  conseillers  des  états  de 
Bretagne,  il  fut  nommé  député 
en  1789,  aux  états  - généraux. 
Il  dut  cette  nomination  au  pa- 
triotisme avec  lequel  il  avait  ré- 
digé le  CrtAmr  du  tiers-état,  qui 
contenait  des  plaintes  assez  mal 
fondées,  et  renfermait  trois  de- 
mandes, savoir:  l’abolition  de 
la  noblesse,  l’abolition  de  la  féo- 
dalité, et  une  constitution  re- 
présentative. On  voit  par  ces 
demandes  que  le  tiers -état 
de  Bretagne  prcs,sait  autantqu’il 
le  pouvait  la  marche  déjà  ef- 
frayante de  la  révolution.  De- 
venu membre  de  l’assemblée 
nationale,  Lanjuinais  fut  un 
des  premiers  <jui  s’éleva  contre 
la  noblesse , qui  vota  contre 
les  parlements,  les  privilèges, 
et  qui  parla  eu  faveur  des  hom- 
mes de  couleur.  Peu  de  temps 
après,  il  se  déclara  contre  le  dé- 
cret qui  dépouillait  le  clergé 
de  ses  biens,  au  profit  do  l’état; 
ou  pour  mieux  dire  , au  profit 
des  principaux  démagogues. 
Cependant,  et  quoiqu’il  eût  dé- 
fendu les  libertés  de  l’Eglise  gal- 
licane, lorsqu’il  étaitmemhre  du 
comité  ecclésiastique,  il  fut  un 
de  ceux  qui  contribuèreut  le 
plus  .à  la  rédaction  de  la  con- 
stitution civile  du  clergé.  Il 
combattit  ensuite  la  proposition 
de  Mirabeau  , alors  en  paix  avec 
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la  cour,  ayant  pour  objet  l’ad- 
inissioti  des  ministres  du  roi, 
dans  l’assemblée  , peudant  que 
l’on  délibérait  sur  la  Constitu- 
tion. C’est  M.  Lanjuinais  qui  fit 
décréter  que,  pendant  lu  session  , 
aucun  députe  ne  pourrait  faire 
partie  du  ministère.  A la  suite 
des  troubles  qui  eurent  lieu  au 
Cliamp-de-Mars,  le  17  juillet 
1791  , ou  le  compta  parmi  ces 
hommes  nommés  réviseurs  , 
dont  le  but  était  de  maintenir 
la  constitution,  et  de  s’opposer 
à ce  que  l’on  appelait  les  pré- 
tentions (le  la  cour  L’assemblée 
ayant  terminé  ses  sessions, 
Lanjuinais  retourna  à llennes, 
et  y fut  nommé  professeur  de 
droit  constitutionnel  , de  jjram- 
maire  {>énérale  , et  incmbre  de 
la  haute  cour.  Au  mois  de  sep- 
tembre 170‘u,  il  fut  élu,  par  le 
département  d’ilc- et- Vilaine, 
député  à la  convention  natio- 
nale, qui  avait  déjà  aboli  la 
royauté  et  décrété  la  républi- 
que. Kersaint  ayant  provoqué 
un  décret  (le  •xl\  septembre), 
contre  les  provocateurs  à l’as- 
sassii.at,  provocateurs  répan- 
d'is  dans  toute  la  France , Lan- 
juinais appuya  fortement  cette 
motion.  Il  montra  la  même  éner- 
gie en  soutenant  cette  sorte  d’ac- 
cusations; mais  celles  de  Louvet 
contre  Robespierre  n’eurent  au- 
cune suite.  Louis  XVI,  au  pou- 
voir de  ses  ennemis , et  renfermé 
danslaprison  du  Temple,  depuis 
le  12  août,  fut  mis  en  jugement 
au  mois  de  décembre.  Lanjui- 
iiais  demanda  qu’on  ne  privât 
point  ce  malheureux  prince  des 
moyens  de  défense  qu’on  ac- 
corderait à tout  accuse.  Après 
avoir  attaqué  , le  26  décembre , 
l’acte  même  d’accusation , il 
vota  le  16  janvier,  non  comme 
juge , mais  comme  représentant. 
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la  réclusion  et  le  bannissement  h 
la  paix.  Il  demanda,  en  même 
temps,  que  le  jugement  n’eût 
force  de  loi,  que  par  les  deux 
tiers  des  suffrages;  mais  comme 
les  jacobins  voulaient  la  mort 
du  bon  monarque,  cette  pro- 
position fut  rejetée;  on  sait 
que  Louis  XVI  fut  condamné  à 
mort  à la  simple  majorité  de 
cinq  voix.  La  funeste  catastro- 

Ehe  de  ce  prince  ralentit  de 
eaucoup  le  zèle  républicain  de 
Lanjuinais;  zèle  néanmoins  qui 
se  renferma  presi[ue  toujours 
dans  les  bornes  d’une  modéra- 
tion bien  rare  à cette  époque. 
Plusieurs  députés  jacobins,  ap- 
pelés la  Montagne,  de  la  place 
élevée  qu’ils  occupaient  dans  la 
salle  des  séances,  y venaient 
armés  de  pistolets  et  de  poi- 
gnards , pour  intimider  ceux 
qui  s’opposeraient  à leurs  déci- 
sions sanguinaires.  Ces  repré- 
sentants bourreaux  ayant  voulu 
faire  rapporter  le  décret  qui  or- 
donnait la  punition  des  auteurs 
des  massacres  de  septembre  , 
Lanjuinais,  malgré  leurs  cris 
et  leurs  menaces,  soutint  avec 
courage  ce  décret,  qui  malheu- 
reusement n’eut  aucun  résultat 
Les  exécutions  ne  se  faisant  pas 
avec  la  rapidité  que  les  terro- 
ristes désiraient , ils  volèrent  la 
création  d’un  tribunal  extraor- 
dinaire ; Lanjuinais  s’y  étant 
en  vain  opposé,  il  demanda 
qu’au  moins  les  attributions  de 
ce  tribunal  ne  s’étendissent 
point  au-delà  de  la  capitale. 
11  refusa  hautement  de  se  rendre 
au  comité  de  législation  , dont 
il  était  membre,  pour  coopérer 
à la  loi  qui  devait  établir  ce  mê- 
me tribunal , lequel  prit  bien- 
tôt le  nom  de  tribunal  révolu- 
tionnaire. Les  "iq  et  28  mai , 
Lanjuinais  dénonça  la  commune 
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(sous  les  ordres  de  Roliespierre) 
et  les  membres  de  la  Monlagne , 
qui  exigeaient  la  dissolution  de 
la  commission  des  douze  ( créce 
pour  s’opposer  à la  commune), 
et  demanda  la  mise  en  acciisa- 
tinn  de  ses  membres.  Le  3o  , il 
déuon^  Chabot  et  le  reste  du 
comité  d’insiiiTec.tion  , qui  s’as- 
semblait dans  la  salle  do  l’ar- 
chevèché  de  Paris.  Le  Jijuin  , il 
attaqua  de  nouveau  ce  même 
député,  comme  étant  un  des 
principaux  chefs  de  la  proscrip- 
tion méditée  contre  la  minorité 
des  députés  ( les  Girondins  ). 
Plusieurs  jacobins,  à la  tête  des- 
quels se  trouvait  le  boucher 
Legendre,  s’élancèrent  sur  Lan- 
juinais,  le  pistolet  à la  main  , 
pour  l’arracher  de  la  tribune; 
mais  ils  ne  purent  pas  y parve- 
nir. L’orateur  reprit  la  parole 
avec  le  plus  grand  calme,  et 
prononça  celte  phrase  remar- 
quable, qu’il  adressa  à l’apostat 
t.habot.  « On  a vu  dans  l’anti- 
» quité  orne»'  les  victimes  de 
» Heurs  et  de  bandelettes;  mais 
» le  prêtre  qui  les  immolait  ne 
» les  insultait  pas.  » L’impres- 
sion que  ces  paroles  produisit 
sur  l’assemblée  arrêta  l’audace 
des  proscripteurs,  qui  pour  lors 
n’osèrent  pas  procéder  outre. 
Barère , par  une  mesure  appa- 
rente de  pacification,  invita  les 
députés  accusés  parla  commune 
et  la  Montagne  , à suspen- 
dre eux-mêmes  pour  leur  pro- 
pre sûreté  ; mais  Lanjuinais  ne 
se  laissant  pas  abuser  par  cette 
proposition  insidieuse,  y ré- 
pondit eu  conséquence,  et  en  fit 
connaître  le  véritable  but.  Lors- 
qu’on eutfeint  une  insurrection 
de  cent  cinq  mille  gardes  natio- 
naux , les  députés  incriminés 
ruicntdéclarcs  iuiioceiitsj  oii  dé- 
creta  cependant  que  Lanjuinais 
Tome  X. 
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et  plusieurs  antres  députes  se- 
raient gardés  a vue  chez  eux. 
Il  parvint  u s évader,  et  se  ren- 
dit à Rennes  , se  tint  caché 
dans. sa  maison  pendant  dix-liuit 
mois,  et  ne  sauva  .sa  vie  que  par 
le  courage  de  son  épouse  et  de 
leur  servante,  Marie  Poirier.  Le 
dévoument  de  ces  deux  j>er- 
sonnes  a élé  célébré  par  Lc^ouvé 
dans  son  poème  du  Mérite  des 
Femmes.  Après  la  mort  de  Ro- 
bespierre, par  suite  de  la  révo- 
lution du  9 thermidor (a^  juillet 
*794  )>  Lanjuinais  parut  encore 
sur  la  scène  politique,  et  rentra  à 
la  convention,  le  1 8 ventôse  an  3 
( 8 mai  1795  ),  et  il  en  devint 
président.  Il  parla  plusieurs  fois 
en  faveur  des  prêtres,  des  émi- 
grés, de  la  liberté  des  cultes, 
et'Obtint  I ouverture  des  églises. 
A 1 insurrection  de  thermidor, 
ayant  succédé  celles  de  prairial 
an  3,  et  de  vendémiaire  an  4, 
Lanjuinais  se  prononça  contre 
les^  agitateurs,  en  même  temjis 
qu  il  s’opposa  aux  mesures  trop 
rigoureuses  qu’on  voulait  dccrc- 
tei  contre  les  vaincus.  Deux  con- 
seils législatifs  ayant  remplacé 
la  convention  nationale,  Lan- 
juinais fut  porté  au  conseil  des 
anciens  par  le  vœu  de  soixante- 
treize  départements,  y fut  nom- 
mé secrétaire,  et  cessa  ses  fonc- 
tions en  mai  1797.  Le  iB  bru- 
maire arriva,  et  le  consulat  fut 
établi.  Le  corps  législatif  choisit 
alors  Lanjuinais  pour  candidat 
au  sénat,  dont  il  devint  membre 
le  '22  mai  1800.  Quoiqu’il  se  fût 
prononcé  contre  le  consulat  à vie, 
et  l’établissement  du  gouverne- 
ment impérial,  il  se  vit  nommer 
comte  de  l’empire  et  comman- 
dant de  la  Légion-d’Honneur.  A 
1 entree  des  alliés,  et  le  premier 
avril  1814,  il  adhéra  à la  <lc- 
chéance  de  Napoléon , vota  pour 
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l’ëlabiissement  d’un  gouverne- 
raeut  pi'ovisoirc,  et  il  eut  pavt 
au  projet  de  constitution  ré- 
digé par  le  sénat.  Louis  XVill 
le  nuinnia  pair  de  France,  le  4 
juin.  Pendant  les  cr«t  jours,  lors 
du  retour  deBuonapartc  à Paris, 
lainjuii'.ais  refusa  de  lui  p>rèter 
serinent  : malgré  cela,  il  fut  ap- 
pelé à la  chambre  des  représen- 
tants, <{iii  lui  accorda  l’honneur 
du  fauteuil.  A la  seconde  restau- 
ration, le  roi  le  conserva  dans  sa 
dignité  de  [lair.  Pendant  les  séan- 
ces de  cette  chambre , il  s’op 
posa  à ce  que  les  prêtres  pus- 
sent acquérir  sans  loi  toute 
quantité  et  qualité  de  biens  , 
et  il  insista  pour  que  les  prê- 
tres maries  ne  fussent  pas  pri- 
vés de  leur  pensions  ecclesias- 
tique ; motions  |>eut-étrc  les 
seules  qu’on  pût  reprocher  à 
I.anjuinais  dans  sa  carrière  legis- 
lative. 11  s’opposa  également  a la 
suspension  de  la  liberté  indivi- 
duelle, de  la  liberté  de  la  presse, 
et  aux  privilèges  de  préséance, 
ou  patemeut  des  dettes  privées. 
£a>  septembre  i8i5,  ayant  été 
nommé  président  du  collège 
électorale  du  département  d’ille- 
«l-Vilaine,  un  discoursqu’il  pro- 
nonça indisposa  contre  lui  une 
partie  des  électeurs,  qui  récla- 
mèrent coulre  la  iiominatiou  de 
Laujuinais  ; mais  cette  démarche 
u’eùt  pas  de  suites.  Moi  us  juste 
et  moins  modéré  qu’il  ne  s était 
montré  jusqu’à  l’époque  de  la 
reslauralioti , il  publia  une  cri- 
tique contre  le  Coucordal,  eu 
lUi^.  11  s’opposa  , le  i6  février 
1819,  à la  proposition  de  M.  Bar- 
tliélemi , sur  un  nouveau  mode 
d’élection.  Nous  passerons  sous 
silence  d’autres  oiscours  et  mo- 
tions de  ce  pair , qui  ne  sont  pas 
d’une  grande  importance.  U 
avait  été  nommé  membre  de 
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l’institut,  le  16  décembre  1808, 
et  il  entra  dans  l’académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  , eu 
i8'23.  Voici  la  liste  de  ses  ou- 
vrages : 1“  Jtlenioire  sur  l’origine, 
l’inscriplihilité , les  caractères 
distinctifs  des  différentes  espèces 
de  dîmes  , et  sur  la  présomption 
légale  de  l’origine  ecclésiastique 
de  toutes  les  dunes  tenues  en  fief 
i'j86,  iii-8'';  Rapport  sur  la 
nécessité  de  supprimer  les  dis- 
penses de  mariage  , et  d’établir 
une  forme  purement  civile  pour 
constater  l’étal  des  personnes  , 
iijgi,  iu-8",  a"  édit.  i8i5.  L’é- 
poque où  parut  pour  la  première 
foi.s  cet  écrit  dit  assez  dans  quel 
esprit  il  était  rédigé.  3"  Discours 
sur  la  question  de  savoir  s’il  con- 
vient de  fixer  un  maximum  de 
population  pour  les  communes  de 
la  république,  1793,  in-B";  4“ 
Dernier  mot  de  Lanjuinais  aux 
assemblées  primaires  , sur  la 
constitution  de  1793,  Rennes, 
1793,  édit.  179555°  Notice 
sur  l’ouvrage  du  sénateur  Gré- 
goire, intitulé:  De  la  littérature 
des  nègre»,  1818  , in-8°5  6°  His- 
toire naturelle  de  la  parole  , pae 
Coourt  de  Gehelin , avec  un  Dis- 
cours préliminaire  sur  l’histoire 
de  la  granumdre  générale,  i8o6, 
in-8°  ; 7°  Appréciation  du  projet 
relatif  aux  trois  concordats  , 
181758°  plusieurs  Mémoires  sa- 
vants-, 9°  De  l’organisation  muni- 
cipale en  France  ( avec  M.  de 
Kératry  )5  10®  Discours  sur  la 
compétence  de  la  chambre  des 
pairs,  au  crime  d’attentat  à la 
sûreté  du  roi}  1 1°  Histoire  abré- 
gée de  l’inquisition  religieuse  en 
France}  ia°  Notices  biographi- 
ques sur  Colomb,  Arnould,  Ni- 
cole, Necker , etc.  M.  Lanjui- 
uais  est  mort  en  iiov.  1826. 

•f-  LANNES  ( Jean  ),  né  à Lec- 
tour , le  II  avril  >769,  d’uu» 
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faïuille  pauvre,  mais  estimée  , 
faisait  scs  études  dans  le  coHéfye 
de  cette  ville,  lorsque  son  père, 
ayant  été  caution  d’un  fermier 
qui  fit  banqueroute,  se  vit  dans 
la  nécessité  <le  vendre  une  mé- 
tairie pour  faire  honneur  à ses 
enfjagements.  La  perte  de  pres- 
que toute  sa  fortune  ayant  mis 
le  jeune  Lannes  dans  l’impossi- 
bilité de  continuer  ses  études  , 
on  le  plaça  en  apprentissage 
chez  un  teinturier;  il  exerçait 
cette  profession  , lorsqu’on  179a 
les  dangers  de  la  république  ap- 
pelèrent sous  ses  diapeaux  tous 
les  jeunes  gens  en  état  déporter 
les  armes.  Lannes  fut  un  des  pre- 
miers qui  répondirent  à cet  ap- 
pel , et  il  partit  pour  l’armée 
des  Pyrénées-Orientales, en  qna- 
lilé  de  sergent-major  d’un  des 
bataillonsquise  formaient  alors. 
Actif,  intelligent  et  brave  , son 
avancement  fut  rapide  , et  dès 
1795  il  était  chef  de  brigade  (co- 
lonel). Après  le  traité  de  Bâle, 
où  fut  conclue  la  paix  avec  l’Es- 
pagne, Lannes  ne  fut  pas  com- 
pris dans  le  nombre  des  officiers 
supérieurs  en  activité.  Le  repos 
auquel  il  semblait  condamné 
l’indigna,  et  il  se  rendit  au  com- 
mencement de  1796,  en  qualité 
desimpie  volontaire,  à l’armée 
d’Italie,  où  sa  valeur  le  fit  re- 
marquer de  toute  l’armée,  et 
fixa  particulièrement  sur  lui  l’at- 
tention du  général  Buonaparte, 
qui  l’avait  connu  à Paris,  lors 
des  événements  du  i3  vendé- 
miaire an  4 (*797)>  Lannes 
avait  servi  sous  ses  ordres.  Fait 
colonel  du  ap*  régiment , sur 
le  champ  de  bataille  de  Millesi- 
mo  ( aS  germinal  an  4,  >4  avril 
1796),  il  fit  des  prodiges  de  va- 
leur au  passage  du  Pô , à la  ba- 
taille du  Pout-de-Lodi  ( ai  flo- 
réal, 10  mai  1796),  è la  bataille 
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de  Bassano  ( aa  fructidor,  8 
septembre  1796) , où  il  prit  deux 
drapeaux;  à l’assaut  de  Pavie, 
à la  suite  duquel  il  fut  fait  gé- 
néral ; au  siège  de  Manlouc , où 
il  enleva  le  faubourg  Sainl-ticor- 
ge  à la  baïonnette;  aux  combats 
de  Fombio  et  de  Governolo  ; en- 
fin è la  mémorable  bataille  d’Ar- 
cole (a5  brumaire  an  4,  i(>  no- 
vembre 1796  ),  où  les  Français 
reniportèient  sur  les  Autrichiens 
l’une  des  plus  importantes  vic- 
toires de  la  campagne  , et  à la- 
quelle Lannes  avait  voulu  assis- 
ter malgré  la  vive  douleur  que 
lui  faisaient  éprouver  des  bles- 
sures reçues  a un  précédent 
combat.  Lorsque  l’armée  d’Ita- 
lie marcha  sur  Rome,  le  gé- 
néral Lamies  arriva  le  premier 
è Imola,  dont  il  enleva  les  re- 
tranchements; et  cet  événe^ 
ment  décida  aussitôt  de  la  sou- 
mission du  vénérable  et  mal- 
heureux pape  Pie  VI,  auprès 
duquel  le  vainqueur  fut  euvoyé 
pour  traiter  de  la  paix.  Après  le 
traité  de  Campo-Formio  ( a5 
vendémiaire  an  6,  17  octobre 
1 79T  ) , le  général  bonnes  se  ren- 
dit à Paris,  où  il  devait  prendre 
un  commandement  dans  l’ex- 
pédition dirigée  contre  l’,\n- 
gleterre  ; mais  celle  d’Egypte 
ayant  été  décidée  dans  cet  inter- 
valle, il  y accompagna  Buona- 

fiarte , qui  le  regardait  depuis 
ong-temps  comme  Fun  de  ses 
plus  braves  généraux,  llans  cette 
campagne,  où  tout  était  nouveau 
pour  l’armée  française,  ennemis, 
armes , localités,  climat,  Lannes 
fut  constamment  chargé  du  com- 
mandement des  avant-gardes.  Au 
débarquement  de  l’armée  sous 
les  mursd’Alexandrie,  dans  tous 
les  combats  qui  précédèrent  l’en- 
trée des  Français  au  Caire , au 
siège  de  Saint- Jean  d’Acre  , è la 
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bataille  d’Aboukir , il  se  sifjnala 
par  une  clonnaiite  intre'piditc,  et 
fit  preuve  de  talents  militaires 
d’un  ordre  supérieur.  Sa  division 
se  porta  contre  les  Turcs,  sur  la 
montagne  de  Sables  , défendue 
par  six  canons  de  gros  calibre} 
et  la  terreur  qu’il  répandit  dans 
leur  armée  fut  telle  que  les  sol- 
dats, éperdus  et  fuyant  de  toutes 
parts  , se  précipitaient  dans  la 
mer  pour  échapper  au  fer  des 
vainqueurs  ; plus  de  dix  mille  v 
périrent,  refoulés  vers  le  rivage 
par  la  cavalerie  du  général  Mu- 
rat. Lannes  investit  Aboukir,  at- 
taqua la  redoute,  dont  il  emporta 
de  V i ve  force  les  retrauebemen  ts , 
et  fut  dangereusement  blessé 
dans  ce  combat.  Lorsque  Buona- 
parte  quitu  l’Égypte  pour  reve- 
nir en  France  , Laniies  fut  un 
des  sept  officiers  qui  l’accompa- 
gnèrent, et  l’un  des  généraux 
qui  lui  furent  le  plus  utiles  dans 
les  journées  des  i8  et  19  bru- 
maire an  8 ( 9 et  10  novembre 
1799  ).  Envoyé  à Toulouse  à la 
suite  de  ces  événements , il 
fut  chargé  du  commandement 
des  9'  et  lo*  divisions  mili- 
taires, dont  sa  ville  natale  fai- 
sait partie;  et  quoique  guerrier 
plus  brave  que  négociateur  ha- 
bile, sa  gloire,  sa  fermeté,  sa 
franchise,  l’espoir  que  l’on  fon- 
dait dans  le  gouvernement  qui 
venait  de  s’établir  , parvinrent  à 
dissiper  les  troubles  que  les  fac- 
tions espéraient  y entretenir  en- 
core. Rappelé  à Paris,  il  fut 
nommé  commandant  en  chef  de 
la  garde  consulaire.  La  guerre 
s’étant  rallumée  en  Italie  , et  le 
premier  consul  ayant  quitté  Pa- 
ris le  16  floréal  an  8 ( 6 mai  1800  ) 
pour  se  mettre  à la  tête  de  l’ar- 
mée , Lannes  fut  chargé  du  com- 
jiiandemeut  de  l’avant-garde, 
marcha  une  seconde  fois  sur  Pa- 


I.AN 

vie,  qu’il  avait  prise  d’assaut 
deux  ans  auparavant,  passa  le 
Pô , enleva  la  position  avanta- 
geuse deStradella,  fit  jireuve  de 
talents  à la  bataille  de  (.asteggio, 
et  se  fit  remarquer  k celle  de  Ma- 
rengo , par  une  foule  de  faits 
d’armes  auxquels  il  prit  une  part 
égale  , comme  général  et  comme 
soldat,  et  à la  suite  desquels  il  re- 
çut un  sabre  d’honneur.Envoyé, 
en  novembre  1801,  en  quali  té  de 
ministre  plénipotentiaire  , à Lis- 
bonne, il  sut  y maintenir  la  di- 
gnité de  la  nation  qu’il  représen- 
tait, et  quitta  ce  poste  à la  suite 
de  difficultés  occasionées  par  le 
droit  qu’il  prétendait  avoir  de 
faire  entrer  dans  le  Tage  des  bâ- 
timents chargés  de  marchandi- 
ses, sans  être  soumis  à aucune 
visite  ni'payer  de  droits.  Élevé  à 
la  dignité  de  mai'échai  d’empire 
le 39 floréal  an  ia(  19 mai  iBo.'f), 
il  fut  créé  successivement  chef 
de  la  9"  cohorte  , grand  officier 
de  la  Légion-d’Honneur  et  duc 
de  Moutebello.  A la  reprise  des 
hostilités  avec  l’.\utriche , en 
i8o5,  il  obtint  le  cummandement 
de  l’avant-garde  de  la  grande-ar- 
mée, se  porta  sur  Louisbourg  , 
et  pénétra  en  Bavière,  où  il  com- 
mença lacampagne  de  la  manière 
la  plus  brillante.  11  contribua 
aussi  au  succès  du  combat  de 
Werlengen,  à ladéfaitedeMack, 
à la  prise  d’Ulm  , et  notamment 
à la  victoire  d’Hollabrunn  , où  il 
ordonna  une  charge  de  cavalerie 
qui  décida  l’affaire  en  faveur  de 
l’armée  française. Chargédu  com- 
mandement de  l’aîle  gauche  de 
la  grande-armée,  à la  bataille 
d’Austerlitz , deux  de  ses  aides 
de  camp  furent  tués  à ses  côtés 
dans  cette  importante  journée  , 
qui  décida  du  sortderAutriehe  , 
et  au  succès  de  laquelle  le  duc 
de  Montebello  contribua  par  se 
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savantes  manœuvres  et  par  la 
prodigieuse  activité  de  ses  mou- 
vements. La  campagne  contre  la 
Prusse  ayant  commencé  en  oc- 
tobre 1807  , le  maréchal  se  si- 
gnala dans  toutes  les  affaires  : 
Icua,  Eylaii  , Friedland  , furent 
les  nouveaux  théâtres  de  sa  gloi- 
re, mais  ce  fut  surtout  dans  la 
terrible  bataille  d’Eyteu  qu’il  fit 
des  prodiges  de  valeur  qui  lui 
méritèrent  l’admiration  et  la  re- 
connaissance de  tonte  l’armée. 
Lorsque  Buonaparte  partit  pour 
l’F3spagne,  le  duc  de  Montebello 
l’y  accompagna  ; il  commanda 
un  corps  d’armée  à la  bataille  de 
Tudela;  il  dirigea  le  siège  de  Sa- 
ragosse  et  obtint  dans  cette  guer- 
re, vraiment  impie,  puisqu’elle 
était  dirigée  contre  l’indépen- 
dance et  la  liberté  d’un  peuple, 
divers  succès  dont  nous  ne  par- 
lons ici  qu’à  regret,  et  seule- 
ment pour  rendre  hommage  à 
la  vérité  historiijue.  Cependant 
l’Autriche,  touiours  vaincue, 
mais  toujours  redoutable,  venait 
de  relever  pour  la  ciuquièmefois 
contre  Napoléon  l’étendard  de  la 
guerre.  De  retour  en  France,  où 
il  était  marié  civilement  depuis 
plusieurs  aunées  (il  avait  répu- 
dié sa  première  femme  ) , le  duc 
de  Montebello  jouissait  de  quel- 
que loisir  dans  la  belle  terre  de 
Maisons,  qu’il  avait  acquise  aux 
environs  de  Paris,  lorsqu’il  re- 
çut l’ordre  de  partir  pour  l’Alle- 
magne; il  n’abandonna  sa  re- 
traite qu’avec  les  plus  funestes 
pressentiments;  embrassa  sa  fem- 
me et  ses  enfants  , et  versa  des 
larmes  en  quittant  son  château  , 
qu’il  ne  devait  plus  revoir.  A la 
tête  de  ces  braves  légions , qui 
avaient  souvent  vaincu  sous  ses 
ordres  , le  duc  de  Montebello  , 
après  une  suite  non  interrompue 
de  victoires , s’empara  de  Ratis- 
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bonne  , et  marchait  de  succès  en 
succès  dans  le  cours  de  cetta 
campagne,  lorsqu’à  la  batailla 
d’Esling,  livrée  le  2'2  mai  i8oq, 
un  coup  de  canon  lui  emporta 
la  jambe  droite  tout  entière  et  la 
gauche  au-dessus  de  la  cheville  ; 
on  désespéra  aussitôt  de  sa  vie,  et 
l’on  se  bâta  de  le  transporter  sur 
un  brancard  auprès  de  Bnona- 
parte.  Quoique  occupé  à donner 
des  ordres  que  le  sort  à peine  as- 
suré de  la  bat.aille  rendait  pres- 
sants, il  ne  put,  à ce  doulou- 
reux aspect,  se  défendre  d’une 
vive  émotion.  Le  maréchal , qui 
avaitperdu  connaissance,  yivint 
à lui  en  ce  moment,  et  dit  a Na- 
poléon : «Dans  une  heure, vous 
B aurez  perdu  celui  qui  meurt 
» avec  la  gloiie  et  la  convictiott 
B d’avoirétévotremcillenrami.  b 
Ces  motsfurent  entendus  de  tous 
ceux  qui  les  environnaient, mais 
ce  qui  ne  l’a  été  que  d’un  très 
petit  nombre  de  personnes,  et  de 
manière  à ce  qu’il  est  impossible 
d’en  donner  un  récit  exact,  c’est 
la  conversation  entrecoupée  du 
maréchal  avec  Napoléon  , et  les 
conseils  qu’il  lui  donna  en  expi- 
rant, pour  l’engager  à mettre  un 
terme  à l’excès  d’une  ambition 
qui , après  avoir  entraîné  succes- 
sivement au  tombeau  tous  les 
compagnons  de  sa  fortune,  fi- 
nirait par  l’y  précipiter  lui- 
mème.  L’existence  de  cette  con- 
versation est  positive;  mais  nous 
n’oserions  répondre  de  l’exacti- 
tude d’aucun  des  détails  qui  en 
ont  été  donnés.  Un  petit  nombre 
de  spectateurs,  à qui  Buonaparte 
avait  donné  l’ordre  de  s’éloigner, 
parvinrent  seulement  à saisir 
quelques  paroles,  et  à juger  par 
la  chaleur  avec  laquelle  s’expri- 
mait le  maréchal  mourant,  et  par 
l’altération  sensible  deNapoléou , 
queeequi  sc  passait  entre  eux  te- 
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liait  à de  gi'aiida  intérêts.  Leduc 
de  Muntebelio  expira  le  3i  mai 
1809,  apres  de  lotifjucs  et  vives 
douleurs,  produites  par  unedou- 
blc  amputation.  Son  corps,  dé- 
pose d’aboixl  à Strasbourg,  a été 
iraiisjK)!  té  à Paris  le  '12  mai  de 
l’aiiiicc  suivante  , un  an  après  sa 
mort,  et  iniiiiinéau  Panthéon  le 
()  juillet,  anniversaire  de  la  vic- 
toire de  Wagram.  Le  marécbal  a 
laissé  trois  enfants,  dontraîné 
a été  créé  pair  de  France,  le  17 
aodt  i8i5  , sous  le  nom  de  Mun- 
tcbello. 

LANNOY  ( Charles  de  ) , d’une 
des  plus  illustres  maisons  de 
l''lanarc  , où  il  naquit  vers 
1470  , servait  d’aboru  dans  les 
années  de  l’empereur  Maxi  - 
milieu.  Il  fut  chevalier  de  la 
Toisou-dO’r  en  i5i6,  gouver- 
neur de  Tournai  en  i5ai  , et 
vice-roi  de  Naples  pour  l’empe- 
reur Charles-Quint  en  i5aa,  Il 
eut  le  commandement  général 
des  armées  de  ce  prince,  apres 
la  mort  de  Prosper  Colonne, 
en  i5u3.  Il  s’immortalisa  à la 

f'ournée  de  Pavie,  en  i5u5,  où 
’rançois  1"  fut  fait  prisonnier. 
On  sait  queceprincene  voulut  se 
rendre  qu'au  vice-roi.  « M.  de 
» Lannoy,  lui  dit-il  en  italien, 
* voilà  l’épée  d’un  roi  qui  raé- 
» rite  d’étre  loué,  puisqu’avant 
» que  de  la  rendre,  il  s’en  est 
» sci'vi  pour  répandre  le  sang  de 
» plusieurs  des  vôtres.  » Cela 
était  vrai,  et  le  roi  avait  un  ^cu 
trop  profite  de  la  certitude  ou  il 
était  que  les  Impériaux  ne  vou- 
laient pas  le  tuer,  pour  en  tuer 
lui-même  très  inutilement  et 
impunément  plusieurs  qui  cher- 
chaient à le  faire  prisonnier. 
Aussi  de  Lannoy,  en  prenant 
son  épée  , et  lui  en  donnant  une 
aaire,  loi  dit  : « Je  prie  votre 
» m.ajesté  d’agréer  que  je  lui 
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» donne  la  mienne,  qui  a épar- 
» gné  le  sang  de  plusieurs  des 
O vôtres.  » Le  généreux  Lannoy 
traita  toujours  François  1"  en 
roi.  Craignant  que  ses  troupes 
n’entreprissent  de  se  saisir  de  la 
personne  de  ce  prince,  pour 
s’assurer  de  leur  paiement,  il  le 
fit  mener  dans  le  château  de 
Pizzighettosie.  Ensuite  , pour 
l’engagera  passer  en  Espagne,  il 
lui  dit  qu’il  pourrait  s’aboucher 
avec  l’empereur , et  qu’ils  s’ac- 
corderaient facilement  ensemble, 
lui  promettant  qu’au  cas  qu’ils 
ne  pussent  convenir  , il  le  ramè- 
nerait en  Italie.  Le  traité  ayant 
été  fait  entre  (>harles-Quint  et 
François  l"’ , ce  fut  Lannoy  qui 
conduisit  le  roi  près  de  Fontara- 
bie , sur  le  boid  de  la  rivière  de 
liidassoa,  qui  sépare  la  France 
de  l’Espagne.  L’empereur  Char- 
les-Quint lui  donna  la  princi- 
pauté de  Sulinone,  le  comté 
d’Ast  et  celui  de  la  Roche  eu 
Ardennes.  Il  mourut  à Gaëte  en 
i5u7,  d’une  fièvre  ardeute,  qui 
l’emporta  en  quatre  jours.  Lan- 
noy était  un  général  réfléchi, 
mesuré,  capable  de  décider  la 
victoire  par  ses  talents  mili- 
taires autant  que  par  son  cou- 
rage. Propre  au  cabinet  comme 
à un* champ  de  bataille,  il  savait 
traiter  une  négociation  et  ména- 
ger une  affaire. 

LANSBERG  ( Jean  ),  natif  d’u- 
ne ville  de  ce  nom  en  Bavière,  se 
fit  chartreux  à Cologne  , mourut 
en  i53g , n’ayant  pas  encore  at- 
teint la  5o<  année  de  son  âge^ 
avec  le  surnom  de  Juste,  et  laissa 
un  grand  nombre  d’ouvrages  as- 
cétiques, qui  respirent  une  piété 
tendre.  Ils  ont  été  recueillis  à 
Cologne  en  iGqS , en  5 vol . in-4®. 
Se«  /entretiens  de  Jésus -Christ 
avecUdme  Jidèle  ont  été  traduit 
eu  français.  L’auteur  était  un 
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iiummcztilc, qui  travailla avecar- 
deur  à faire  rentrer  dans  Je  sein 
de  l’Epjlise  ceux  que  les  cn'eurs 
de  lutlier  en  avaient  fait  sortir, 
LANSBERG  ( Matthieu  ) est 
rcj'ardé  par  le  peuple  comme  un 
ancien  et  savant  malliéinalicicn  , 
quoique  sou  existence  ne  soit 
pas  plus  réelle  que  celle  de  Gil- 
lilas  et  de  Robinson  Gnisoé  ; 
mais  ce  nom  adoptif  est  devenu 
célèbre  par  la  splendeur  qu’il 
reçoit  du 

Sublima  aieft . 

D*où  flanoué  d«  irent«>d«ux  vriiu , 

L’auleur  dr  rAtmanacb  «le  L>éf« 

Lorgne  lliifluire  du  beau  leinpi , 

Et  bbrique  avec  prirtl^ge  i 

Se»  aitrooomiquc»  rumani. 

GUMtT. 

■{•  LANSBERGHE,  ou  Lamds- 
bErgve  ( Philippe  ) , mathéma- 
ticien et  astronome  protestant  , 
né  à Gand  en  i56i  , fut  pendant 
quelque  temps  ministre  à An- 
vers. ('ette  ville  étant  rentrée 
sous  l'obéissance  de  Philippe  II, 
le  f;  août  i585,  il  se  vit  obligé 
de  chercher  un  asile  dan  s les  Pro- 
vinces-Unies.  Il  y fut  ministre  à 
Ter-Goes  en  Zélande,  et  se  retira 
sur  la  fin  de  ses  jours  à Middel- 
bourg,  où  il  mourut  en  iGS'i,  à 
71  ans.  On  a de  lui  : i“  Progym- 
nasmata  ascronomiœ  restiliitce , 
iGig,  in -4°;  2°  Conirnentarius  in 
moturn  terree , dans  le  précédent. 
11  se  déclare  pour  le  système  de 
Copernic.  3*  Tabulæ  motuum  cœ- 
lestium  perpétues , Middclbourg, 
i633,  in-n)l.  On  dit  qu’il  tra- 
vailla 4»  ans  à ces  tables.  4° 
troduclio  in  quadranlem  tum  as- 
tronomicuen,  tum  geomclricum , 
etc.,  Middelbourg,  iG33,  in-fol.; 
5“  une  Chronologie  sacrée , Mid- 
dclbourg, 1G45,  in-4'’j  G”  Horolo- 
giographia  nova,  etc.  Tous  ces 
ouvrages  ont  été  réunis  à Mid- 
delbourg , i(>63 , in-fol.  — Son 
fils  Jacques  Lxisdsbeuuue  s’ap- 
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pliqua aussi  aux  mathémoliques, 
et  publia  une  Apologie  des  ou- 
vrages de  son  père,  Middelbourg, 
iG33,  in-4“,  et  mourut  en  Hol- 
lande en  1657.  — Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  un  autre  Jac- 
ques Landsberghe  , connu  par 
une  Description  de  la  ville  de 
Hulst,  La  Haye,  1687,  in  8“;  ni 
avec  N.  Landsberome,  habile  in- 
génieur hollandais,  qui  publia 
La  nouvelle  manière  de  fortifier 
les  places,  La  Haye,  1712,  in-4". 
Cet  ouvrage  est  curieux  par  la 
nouveauté  du  système  que  l’au- 
teur y propose,  et  par  la  critique 
qu’il  y fait  des  places  qui  parais- 
sent les  mieux  fortifiées, 

LANSHJS,  ou  Lanzius  ( Tho- 
mas), jurisconsulte  allemand, 
né  en  >577  à Bergen  dans  la 
Haute-Autriche , voyagea  beau- 
coup, acquit  une  grande  con- 
naissance des  niflcurs  et  des  lois 
des  différentes  nations,  et  devint 
professeur  de  jurisprudence  à 
l'ubingen.  On  a de  lui  : Oratio- 
nes,  seu  Consultatio  de  princi~ 
patu  inter  provincias  Europce , 
Amsterdam  , i636,  in-8".  Il  faut 
bien  se  garder  de  croire  toutes 
les  anecdotes  qu’il  annonce  dans 
cet  ouvrage  J il  y eu  a d’absolu 
ment  fausses  et  calomnieuses,  en 
particulier  ce  qu’il  raconte  du 
cardinal  i’embo.  Lansius  mourut 
octogénaire  en  iGSy. 

' + LANTIEll  (G.-T'.),  littéra- 
teur et  chevalier  de  Saint  Louis, 
naquit  à Marseille,  vers  lySS, 
d’une  famille  considérée.  Il  vint 
très  jeune  à Paris,  où  plusieurs 
poésies  légères  le  firent  connaî- 
tre avantageusement.  Il  donna 
ensuite  plusieurs  comédies  qui 
furent  jouées,  non  sans  succès  , 
telles  que,  \] Impatient , en  un 
acte  et  eu  vers,  1778;  Le  Flat- 
teur, en  cinq  actes,  17H2  ; Les 
Coquettes  rivales,  en  cinq  actos 
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et  en  vers  , l'jSfi  ; L'Inconsé- 
quent , en  trois  actes  et  en  vers, 
1788.  Dans  col  intervalle,  il  avait 
public:  1“  Le  Faqiiir , conte, 
1780;  a»  Réflexions  philosophi- 
ques sur  le  plaisir , par  un  céli- 
bataire , ouvratre  qui  n’a  rien 
de  moral,  Paris  1783;  3°  Tra- 
vaux de  l'abhé  Mouche  , ibid. 
178'),  i n - 1 a;  4’  Herm  inie , poè  m e 
on  trois  chants,  1788,  in-ia';  5° 
F opales  d' Anténor  en  Grèce  et 
en  Asie , Paris  1798,  3 vol  in-S"; 
cet  ouvrage  est  celui  qui  lui  a 
acquis  le  plus  de  réputation  ; 
il  a eu  plusieurs  éditions,  dont 
la  onzième  est  de  Paris,  1810  , 
vol.  in-i8,  et  a été  traduit  en 
allemand,  en  anglais,  en  espa- 
gnol, eu  portugais  et  en  russe. 
Il  paraît  que  M.  Lanlier  s’était 
propose  de  donner  une  suite  ou 
complément  à l’excellent  ou- 
vrage de  l’abbé  Barthélemi 
( Forages  d' Anacharis  ) , mais 
il  s’est  placé  bien  loin  de  son 
modèle,  copendant,  un  slile sou- 
vent correct,  facile  , quoique  un 
pou  affecté  , des  aventures  in- 
téressantes en  rendraient  la  lec- 
ture as.soz  agréable,  s’il  n’était 
pas  entremêle  de  tableaux  un 
peu  trop  lubriques,  et  d’un  es- 
prit d’indépendance  civile  et 
religieuse,  qui  ne  fait  pas  l’é- 
loge des  principes  de  l’auteur, 
luie  nouvelle  Aspasie,  que  dans 
l’ouvrage  on  appelle  Lasthénie, 
et  un  libertin  bcl-csprit,  nommé 
Plianor,  donnent  à l’ouvrage  de 
I.antier  une  couleur  plus  que 
licencieuse.  En  résumé,  le  livre 
de  M.  do  Barthélemi  e.st  clas- 
sique dans  .sou  genre,  tandis 
le  Voyage  d' Anlenor  n’est  que 
roman  rempli  de  .saillies  qu’un 
qu’on  s’est  j)lu  à trouver  ,spi- 
ntuelles,  parce  qu’elles  bras  eut 
.souvent  le.s  bonnes  mœurs.  On 
a encore  de  M.  Lantior:  7“  Contes 
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en  prose  et  en  vers,  suivis  de 
pièces Jugitives,  1801  , 3 vol.  in- 
1 8 ; 8 ' Les  F oyageuses  suisses , 
i8o3,  3 vol.  in-8”,  1817,111-12, 
traduit  en  anglais  , fi  vol.  in- 
12  ; q"  Voyages  en  Espagne  du 
chevalier  de  Saint— Gervais  , 
officier  français  , de  ses  divers 
événements,  iBnq,  2 vol.  iii-8"  ; 
100  Correspondance  de  made- 
moiselle S uzetlc-Césarincd' A rly, 
i8i4, 2 vol.  iii-8";  i8î5,  3 vol. 
in-12  ; II"  Recueil  de  poésies  , 
1817,  in-8*.  M.  Lantier  .avait  ob- 
tenu du  gouvernement  une  pen- 
sion de  6000  livres  ; on  dit  qu'il 
l’avait  perdue  un  au  avant  sa 
mort,  qui  est  arrivée  le  3i  jan- 
vier 1826,  à l’âge  d’environ 
soixante-dix  ans. 

I.  \NUZ\  ( Jérôme-Baptiste  de 
Sellan  de  ) , surnommé  le  Domi- 
nique de  son  siècle,  naquit  à Ixar, 
dans  le  diocèse  de  Saragosse,  en 
i553,  SC  fitdominicain,et  devint 
provincial  de  son  ordre.  Il  exer- 
çait cot  emploi  avec  beaucoup  de 
distinction,  lorsqu’il  présenta 
une  reqnôtoà  Philippe  III,  contre 
la  doctrine  de  Mol  ina,  cl  la  liberté 
que  les  papes  laissaient  aux  théo- 
logiens de  l’enseigner.  Cette  re- 
quête peut  faire  honneur  au  zèle 
de  l’auteur  pour  la  prédélermi- 
nation  physique,  mais  elle  n’en 
fait  pas  a sa  modération.  Les  pon- 
tifes avaient  laissé  la  liberté,  par- 
ce qu’ils  voyaient  que  dans  les 
questions  controversées,  rien 
n’iiitéres.sait  la  foi.  ( V.  Lemos.  ) 
Ce  pieux  dominicain  fut  élevé 
en  ifiifisur  lesiégede  Balbastro, 
en  1622  sur  celui  d’Albarazin.  Il 
mourut  dans  cette  deruière  ville 
en  ifi25,  après  une  vie  remplie 
par  les  devoirs  d’un  évêque  et  par 
les  exercices  d’un  religieux.  Phi- 
lippe 111  faisait  tant  de  cas  de  .sa 
vertu,  qu’il  le  fit  prier,  à son 
avènement  au  trône,  de  lui  in- 
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diquer  les  ecdéSiasliqiies  et  les 
relif'ieiixqu’iljuf^er.' il  dignes  des 
premières  dignités  de  l’Église. 
On  a de  lui  : i®  des  Traités 
évangéliques , écrits  simplement 
et  solidement;  u®  des  Homélies, 
en  3 vol.,  traduites  de  l’espagnol 
en  latin  assez  fidèlement  , par 
Oiiésime  de  Kicn  , Mayence  , 
i64ç),  4 ''ol-  in-4°;  et  en  français, 
par  Louis  Amariton,  avec  peu 
d’exactitude  ; 3°  la  Requête 

contre  les  jésuites.  Lanuza  était 
un  peu  fâché  du  cré<lit  dont  ils 
jouissaient;  s’il  eût  été  prophète, 
il  n’aurait  poiut  porté  envie  h 
leur  destinée. 

•f-  LANZE  ( Victor- Amédée 
delle  ) , en  français,  le  cardinal 
des  Lances,  naquit  à Turin,  le 
I"  septembre  1712,  d’une  fa- 
mille illustre.  Il  fut  successive- 
ment chanoine  régulier  de  Sain- 
te-Geneviève à Palis,  ensuite 
vicaire  à Turin.  Créé  cardinal 
par  le  pape  Benoît  XIV,  le  10 
avril  1747,  il  fut  bientôt  après 
arebeveque  de  Nicosie,  préfet 
du  concile,  aumônier  du  roi  de 
.Sardaigne  et  abbé  commonda- 
taire  de  l’abbaye  de  .Saint-Beni- 
gne,  où  il  mourut  le  janvier 
1784.  Si  Lanze  fut  élevé  au 
comble  des  dignités  ecclésiasti- 
ques , il  le  dut  plus  encore  à .ses 
talents  et  à scs  vertus  qu’à  sa 
naissance.  A une  érudition  pro- 
fonde, il  joignait  une  doctrine 
pure  et  une  piété  rare,  qu’il  re- 
levait encore  par  un  caractère 
généreux  et  une  ardente  charité. 
On  a de  I n i : l '’Synodusdiœcesana 
iSVgnstV  (Suse  ) in  Gallia  suhal- 
pinn  , coacta  anno  1745  a F'ic- 
lorio  Amedœo  a Lanccis;  a®  Sy- 
nodus  diœcesana  insignis  abhatiœ 
Jructuariensis  Sancti  • Benigni 
de Sancto-Benigno,  Turin,  t'jS'x. 
On  trouve  l’éloge  de  ce  prélat 
dans  la  Storia  letteraria  (T/talia, 
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page  325  et  dans  la  Nuo\>a  rac- 
colla  degli  o^uscoli , etc.,  du 
célèbre  père  (.alogera. 

4"  LANZl  (Louis),  savant  ita- 
lien , naquit  à Monte-del-(’elmo, 
près  de  Macerata  , en  173^  , étu- 
dia chez  les  jésuites  , et  entra 
dans  cet  ordre  en  1750.  11  pro- 
fessa la  rhétorique,  la  philoso- 
phie, la  théologie  : après  la  sup- 
pression de  son  ordre,  le  ;;rand 
duc  Léopold  le  nomma  sous-di- 
recteur de  la  galerie  deFlorence, 
où  il  mourut  le  3i  mars  1810. Il 
a laissé  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages , dont  nous  citerons  ceux 
qui  ont  contribué  le  plus  à sa  ré- 
putation. I®  Guide  de  la  galerie 
deFlorence  ,V\o\en<:.e,  1 782,111-8®; 
2"  Essai  sur  la  langue  étrusque  , 
Rome,  178;),  3 vol.  in-8'‘ , qui 
fut  applaudi  par  les  s.avants  de 
l’Europe;  3"  une  traduction  ex- 
cellente en  vers,  des  Travaux 
et  des  jours  d" Hésiode , avec  des 
notes,  ibid.,  i8o8,  in-4°;4°®‘^^" 
tâtions  sur  les' vases  appeléscom- 
munément  étrusques , Florence  , 
1790  ; 5"  Histoire  de  la  peinture 
en  Italie,  Bas.sano  , 1792  , G vol. 
in-8®  , ouvrage  supérieur  dans 
sou  genre.  Touscesouvragessont 
en  italien.  Lanzi  con.scrv.iit  un 
si  tendre  souvenir  de  l’ordre  au- 
quel il  avait  appartenu,  qu’oii 
le  voyait  s’attendrir  toutes  les 
fois  qu’il  rcucoutrait  un  de  scs 
confrères. 

lANZONI  ( .loseph  ) , médecin 
et  professeur  à Ferrare , membre 
de  l’académie  des  Curieux  de  la 
nature,  naquità  Ferrare  en  iG63  , 
etmontra  dès  l’enfanc  un  vif  pen- 
chait tpouil’étude.  La  réputation 
qu’il  acquit  dans  l’exercice  de  la 
médecine, lui  mérita  la  coufiancc 
de  plusieurs  personnes  illustres. 
Tout  le  temps  que  sa  profession 
n’absorbait  point , il  l’employait 
à la  littérature  , ou  à l’étude  de 
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l’antiquité.  Plusieurs  académies 
(l’Italie  et  ctrangcres  se  l’associè- 
rent. H a été  le  restaurateur  et 
le  secrétaire  de  celle  de  Ferrare. 

Il  mourut  en  i^So.  On  a impri- 
inéen  i^38,àIvjusanne,le/îeeMe/7 
de  ses  ouvrages  manuscrits  avec 
ceux  déjà  imprimés,  3 vol.  in-4“, 
en  latin. 

LAOCOON,  Hls  de  Priain  et 
d’Ilécubc  , et  graud-prôtre  d’A- 
pollon , combattit  la  résolution 
qu’avaient  prise  lesTroyens  de 
raireeutrer  le  cheval  de  bois  dans 
la  ville  ; mais  ils  s’obstinèrent  à 
ne  pas  le  croire.  Alors,  pour  les 
convaincre  que  ses  frayeurs 
étaient  fondées,  il  osa  décocher 
une  flèche  dans  les  flancs  de  cette 
• vaste  machine  , qui  rendit  à l’in- 
stant un  son  terrible, comme  d’ar- 
mes et  de  soldats  renfermés  j 
mais  les  dieux  irrités  contre 
Troie,  bouchèrent  les  oreilles  de 
ses  citoyens  à ses  instances,  et  le 
punirent  môme  de  sa  témérité. 
11  sortit  à l’instant  de  la  mer  deux 
énormes  serpents,  qui  vinrent  at- 
taquer ses  enfants  au  pied  d’un 
autel , il  courut  à leur  secours, 
et  fut  étouffé  comme  eux  dans 
les  nœuds  que  ces  monstres  fai- 
saient avec  leurs  corps.  Virgile, 
dans  le  deuxième  livre  de  l’E- 
néide , a décrit  cet  événement 
d’une  manière  pleine  de  force  et 
d’images  , qui  a inspiré  et  dirigé 
le  sculpteur  Agesandre.  ( J^oy. 
< e nom.  ) 

LAODAMIE,  fille  de  Betléro- 
phon , fut  aimée  de  Jupiter,  et 
eu  eut  Sarpédon.  Diane  la  tua  à 
coups  de  flèches,  pour  punir  son 
orgueil. — 11  y eut  une  autre  Lao- 
DAMiE,  fille  d’Acaste.  Elle  mou- 
rut de  douleur  en  embrassant 
l’ombre  de  son  mari,  Protésilas, 
tué  par  Hector. 

LAODICE,  fille  de  Priam  et 
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d’Hécube  , et  femme  d’Hélicaon. 
Elle  est  connue  par  sa  passion 
effrénée  pour  Acamas , compa- 
gnon de  Diomède  au  siège  de 
Troie.  — H y eut  trois  autres 
Laodice,  Tune,  femme  de  Phro- 
née ; une  autre,  fille  dcEynirej 
la  troisième,  fille  d’Agamemnon 
et  de  (’.lytemnestre,  qu’on  offrit 
en  mariage  à Achille. 

LAODICE , sœur  et  femme  de 
Mithridate,  roi  de  Pont,  s’ima- 
ginant que  ce  prince  était  mort, 
s’abandonna  aux  plaisirs,  et  lui 
devint  infidèle.  Il  avait  quitté  se- 
crètement .sa  cour,  pour  recon- 
naître les  lieux  où  il  devait  un 
jour  faire  la  guerre , et  n’avait 
donné  aucune  de  ses  nouvelles 
depuis  son  départ.  A son  retour, 
Laodice  craignant  ses  reproches, 
voulut  l’empoisonner;  mais,  sou 
dessein  ayant  été  découvert , 
Mithridate  la  fit  mourir.  Elle 
avait  épousé  en  premières  noces 
Ariarathe,  roi  deCapadoce.  V oy. 
ce  nom  et  Mithridate. 

LAOMÉDON,  roi  de  Phrygie, 
fils  d’Iliis  et  père  de  Priam  , con- 
vint avec  Neptune  et  Apollon 
d’une  somme  d’argent,  s’ils  vou- 
laient l’aider  à bâtir  les  murs  de 
Troie.  L’ouvrage  étant  fini,  il  ne 
voulut  plus  tenir  sa  parole. 
Poui  l’eu  punir,  Apollon  affligea 
le  pays  d’une  grande  peste,  et 
Neptune  envoya  un  monstre 
après  une  inondation  terrible. 
Les  Troyens  consultèrent  l’ora- 
cle, qui  répondit  que,  pour  être 
délivrés  de  leurs  maux,  il  fal- 
lait réparer  l’insulte  faite  aux 
dieux,  en  expo.sant  au  monstre 
Hésione,  fille  de  Laomédon.  Her- 
cule vint  délivrer  cette  infortu- 
née, à condition  qu’il  l’épouse- 
rait; mais  ce  prince  refusa  en- 
core de  luidonnersa  fille,  comme 
il  l’avait  promis.  Hercule,  indi- 
gné, ruina  sa  ville,  le  tua,  et 
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donna  Hésione  k ïélamoii , qui 
l’emmena  daiit.  la  Thrace. 

L\PARELL1  ( François  ),  na- 
quit à Cortone  le  5 avril  i5ai. 
Son  application  aux  sciences  mi- 
litaires et  mécaniques  le  fit  esti- 
mer de  Côme  1",  graud-duc  de 
Toscane.  11  obtint  sous  Pie  IV 
une  compagnie  de  xoo  hommes , 
avec  laq^uelle  il  fut  thargé  de 
garder  (>ivita  - Vecchia,  dont  il 
fortifia  les  murs  et  le  port.  Michel- 
Ange  Buonarotli  lui  confia  en- 
suite l’execution  de  ses  dessins 
pour  l’Église  de  Saint -Pierre. 
Soliman  11,  en  i565  , ayant  ré- 
solu de  chasser  de  Malte,  avec 
a4o  voiles,  les  chevaliers  de  Jé- 
rusalem, Pie  IV  y envoya  Fran- 
çois Laparelli.  11  travailla  à for- 
tifier l’ile,  et  donna  le  projet 
d’une  nouvelle  ville  , laquelle 
porta  le  nom  de  la  Valette,  parce 
que  Jean  Parisot  de  la  Valette 
était  alors  grand-maître  de  Malle. 
Dans  la  suite,  les  Turcs  ayant 
formé  des  entreprises  sur  l’île  de 
Chipre,  Laparelli  offrit  ses  ser- 
vices aux  Vénitiens}  et  étant  ar- 
rivé à Candie  , où  toute  la  flotte 
chrétienne  s’était  réunie , il  y 
mourut  de  la  peste  le  26  octobre 
i5m. 

LAPIERRE.  Voy.  Maillebot 
et  PiEnnE  ( Corneille  de  la  ). 

f LAPORTE  (Arnaud  de) , in- 
tendant de  la  liste  civile  sous 
LouisXVI,  naquitkParisen 
étudia  au  collège  de  Louis  le 
Grand , dirigé  par  les  jésuites,  et 
embrassa  ensuite  la  carrière  ad- 
ministrative. 11  était  contrôletir 
de  la  marine  k Brest,  lorsque  la 
mort  de  son  père,  en  1770,  le  fit 
entrer  k la  chambre  des  comptes 
de  Paris;  mais  le  gouvernement, 

Îtour  ne  pas  l’ôter  k la  marine  , 
e nomma  ordonuatettr  à Bor- 
deaux, place  qui  lui  donnait  des 
rapports  directs  avec  le  ministre. 
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M.  de  Sartine  ayant  été  apppsié, 
en  1775,  au  département  de  la 
marine  , fit  accorder  k M.  de  Ia- 
porte  l’intendance  k Brest,  où 
il  déploya  des  talents  adminis- 
tratifs, et  surtout  k l’occasion  de 
la  guerre  d’Amérique.  M.  de 
Castries  ayant  remplacé  M.  de 
Sartine  en  1780,  apjiela  auprès 
de  lui  M.  de  Laporte,  et  lui  con- 
féra le  titre  d’intcndant-gcnéral. 
Au  commencement  de  fa  révo- 
lution, il  s’était  réfugié  en  Es- 
pagne; mais  en  1790,  Louis  XVI, 
qui  savait  apprécier  le  mérite  de 
M.  de  l.aporle , l’ayant  nommé 
intendant  de  la  liste  civile,  il 
partit  deVittoria,  et  revint  k Pa- 
ris. A celte  époque,  toutes  les 
personnes  probes  et  dévouées  au 
roi  étaient  l’objet  des  pamphlets 
des  factieux  : il  en  parut  un  en 
1791 , où  l’on  taxait  de  faiblesse 
et  d’incapacité  l’intendant , qui 
pria  le  monarque  de  lui  accorder 
sa  démission....  « Comment,  dit 
» cet  excellent  prince,  est-ce  que 
» vous  voudriez  me  quitter?  » 
M,  de  Laporte  continua  donc  ses 
fonctions,  et  mérita  constam- 
ment la  confiance  de  son  auguste 
maître.  Le  ai  juin  1791 , et  lors 
du  voyage  du  roi  k Varennes , il 
se  présenta  k la  barre  de  l’assem- 
blée nationale,  et  v déposa  la 
déclaration  par  laquelle  ce  prince 
faisait  connaître  les  motifs  de 
son  départ  secret.  Celte  révéla- 
tion donna  lieu  k plusieurs  mur- 
mures, mais  M.  de  I.aporle  n’en 
fut  pas  intimidé;  et,  sommé  do 
produire  une  lettre  que  le  roi  lui 
avait  écrite,  il  s’y  lefusa,  malgré 
toutes  les  vociférations  et  les 
menaces.  Il  montra  le  même  cou- 
rage le  28  mai  1792,  qu’il  fut 
accusé  d’avoir  livré  aux  flammes 
cinquante -deux  ballots  renfer- 
mant, disait-on  , la  correspon- 
dance du  comité  autrichien.  M. 
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de  Laporte  répondit  que  les  bal- 
lots en  question  contenaient  les 
Mémoires  de  madame  de  La  Mo- 
the  sur  la  scandaleuse  affaire  du 
collier  ( voyez  La  Mothe  et  Ro- 
han ),  et  dont  l’cdilion  lotit  en- 
tière avait  été  aclielce  et  suppri- 
mée. Et  en  effet , il  avait  été  dé- 
cidé qu’elle  serait  brûlée  dans  les 
fourneaux  de  la  manufacture  de 
Sèvres.  A la  malheureusejournée 
du  10  août  i'79‘ï,  lor.squc  le  roi, 
attaqué  pour  la  seconde  fois  dans 
sa  demeure  , devint  captif  de  ses 
propres  sujets,  M.  de  Laporte 
n’abandonna  pas  son  poste.  Le 
soir,  rentré  chez  lui , il  reçut  l’or- 
dre de  se  rendre  le  lendemain  à 
l’assemblée,  pour  y présenter  les 
registres  de  la  liste  civile.  Il  ré- 
pondit à toutes  les  demandes 
avec  calme  , précision  et  clarté; 
et,  ce  qui  doit  étouner,  il  eut  les 
honneurs  de  la  séance.  Les  qua- 
tre jours  suivants  furent  em- 
ployés à visiter  ses  papiers  et  les 
endroits  les  plus  cachés  de  sa 
maison.  On  déplaça  les  plaques 
des  cheminées,  ou  souleva  les 
parquets,  et  l’on  ne  trouva  au- 
cune pièce  qui  pût  fournir  ma- 
tière d’inculpation  contre  lui. 
Le  i5août,  et  au  moment  même 
que  la  famille  royale  était  trans- 
portée de  la  salle  de  l’assemblée 
a la  tour  du  Temple,  ce  serviteur 
fidèle  fut  conduit  à l’Hôtel-de- 
Ville,  où  il  fut  interrogé  par  Bil- 
laud-Varennes,  et  de  là  traduit  à 
la  prison  de  l’Abbaye.  Le  a3,  il 
comparut  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire. 11  était  accusé 
» d’être  un  des  agents  de  la  con- 
» spiration  de  Louis  (iapetet  de 
» sa  famille  contre  le  peuple 
■*  français  , dans  la  journée  du  lO 
a août.  » Il  fut  ensuite,  dans  le 
procès  du  roi,  cité  a comme  ayant 
» fait  passer,  par  ordre  de  ce 
» prince , de  l’argent  à plusieurs 
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» émigrés,  etc.,  etc.  » La  fer- 
meté de  sa  contenance  et  la  jus- 
tesse de  ses  réponses  imposèrent 
à ses  juges,  qui  paraissaient  ne 
pouvoir  se  résoudre  à prononcer 
sa  condamnation.  A celle  épo- 
que d’horrible  mémoire,  la  guil- 
lotine étant  devenue  de  mode,  le 
peuple  accourait  entendre  tous 
les  arrêts  de  mort.  Voyant  les  ju- 
ges intei'dils , et  ne  prononçant 
pas  encore  celui  de  M.  de  La- 
porte , le  peuple  s’écria  : Il  ne 
sera  donc  pas  jugé  I Ce  cri  mit  fin 
à l’irrésolution  des  juges,  et  M. 
de  Laporte  fut  condamné  à mort. 
Son  courageux  avocat,  M.  Ju- 
lienne , assura  dans  la  suite  qu’il 
u’y  eut  pas,  pour  le  condamner, 
la  majorité  requise.  La  multi- 
tude parut  alors  s’attendrir,  et  la 
compassion  devint  encore  plus 
visible  lorsqu’il  fut  conduit  au 
supplice.  M.  de  Laporte  avait 
toujours  été  fermement  attaché 
à la  religion,  et  cet  homme,  dont 
l’aspect  était  si  doux  et  si  mo- 
deste, montra  dans  ses  derniers 
moments,  non  le  courage  du 
désespoir,  ni  le  délire  d’une 
crainte  mal  simulée,  mais  le  câl- 
in^ de  l’hoinme  juste , et  la  rési- 
gnation , la  sérénité  d’un  chré- 
tien. 11  fut  exécuté  le  28  août 
1792.  Avant  que  le  bourreau  fît 
tomber  sur  sa  tête  le  fatal  cou- 
teau, il  adressa  au  peuple  ces  pa- 
roles, prononcées  d’une  voix  rer- 
» me  et  sonore  : Citoyens , je 
» meurs  innocent  ; puisse  mon 
I sang  rendre  la  paix  a nui  pa- 
ît trie  ! 0 11  n’a  laissé  qu’un  fils, 
ui  (en  1820)  était  chef  d’esca- 
ron  dans  l’artillerie  de  la  garde 
royale. 

t L APPARENT  (Charles  CO- 
CHON, comte  de  ) , naquit  dans 
le  département  de  la  Vendée , en 
janvier  i^So  , et  à l’époque  de  la 
révolution  il  était  conseiller  au 
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présidia)  de  Fontenai.  M.  Thi- 
baiid  ayant  refuse  d’étre , en 
17H9,  député  au  tiers-état  pour 
la  sénécliatissce  du  Poitou,  (io- 
chon  le  remplaça,  et  s’y  montra 
favorable  à toutes  les  innovations 
que  l’on  projetait.  Nommé,  eu 
lyQa,  par  le  département  des 
Deux-.Sèvres , à la  Convention 
nationale , il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  sans  appel  au  peuple 
et  sans  sursis.  11  dénonça  la  dé- 
fection de  lJuniouriez,  et  fut  en- 
voyé à l’armée  du  Nord,  en  rem- 
placement d es  eu  m niissa  i res  fra  11- 
çais  que  ce  {'énéral  avait  livrés 
au  prince  de  Cobourg.  Cochon 
sut  attirer  à lui  presque  tous  les 
soldats  de  Dumouriez,  et  empê- 
cha ainsi  qu’ils  n’imitassent  la 
défection  de  leur  chef.  Il  s’en- 
ferma avec  eux  dans  Valencien- 
nes, assiégée  par  les  Autrichiens, 
et,  après  s’être  opposé  à toute  es- 
pece de  capitulation,  il  fut  obligé 
d’en  sortir  avec  la  garnison,  le 
I”"  août  1763,  et  vint  de  nouveau 
prendre  place  à la  convention . Le 
général  Ferrand  ayant  été  accusé 
d’avoir  livré  Valenciennes,  Co- 
chon le  défendit , et  rejeta  cette 
accusation  sur  les  habitants  et  les 
troupes  de  ligne , assurant  que  ce 
général  et  les  volontaires  natio- 
naux s’étaient  conduits  en  héros. 
Sans  avoir  participé  directement 
aux  crimes  de  Danton  et  de  Ro- 
bespierre, Cochon  était  un  des 
plus  ardents  républicains  de 
cette  époque  ; aussi , en  septem- 
bre 1794»  Il  fut  nommé  membre 
du  comité  de  saint  public,  où  il 
s’occupa  d’opérations  militaires, 
et  fit  donner  pour  chefs  aux  ar- 
mées des  Alpes,  de  l’Est  et  de 
l’Ouest,  les  généraux  Moulins, 
Dumas  et  Caudaux.  Eu  1795  , il 
suivit  l’armée  du  Nord  en  Hol- 
lande, et  entra  ensuite  au  con- 
seil des  anciens,  d’où  il  passa  au 
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ministère  de  la  police.  11  rétablit 
l’ordre  et  la  surveillance  sur  le 
même  pied  que  sous  le  gouver- 
nement royal , et  cette  sage  me- 
sure lui  attirais  haine  des  déma- 
gogues, les  sarcasmes  amers  et  les 
injures  des  journaux.  (Je  fut  Co- 
chon qui  découvrit  et  dénonça 
la  conjuration  de  Babeuf,  et  «{ui 
le  fil  arrêter  avec  ses  complices. 
Accusé  par  ïallicn  d’avoir  établi 
une  police  royaliste  secrète.  Co- 
chon lui  opposa  sa  conduite  dans 
l'affaire  de  Babeuf.  D’après  le 
système  de  contre-poids  qu’avait 
adopté  le  directoire, Cochon  était 
l’homme  qui  lui  convenait  le 
plus  pour  comprimer  et  les  roya- 
listes etle-sjacohins.  Ces  derniers, 
qui  semblaient  renaître  des  cen- 
dres de  Marat,  de  Danton  et  de 
Robespierre,  ayant  formé  , le  10 
septembre  lyqü,  un  complot 
dans  la  plaine  de  Grenelle,  Co- 
chon le  déjoua,  et  4oo  jacobins 
furent  taillés  eu  pièces.  Quatre 
mois  après,  le  10  janvier  1797, 
il  dénonça  Lavillehilirnois  , 
Brolticr  et  Duverne  du  Presle, 
agents  royalistes.  Cependant  le 
ministre  de  la  police  se  vit  com- 
promis par  une  note  qu’on 
trouva  sur  eux,  dans  laquelle  on 
annonçait  qu’on  l’aurait  main- 
tenu dans  son  emploi  après  le  re- 
tablissement  de  Us  monarchie. 
Cochon, dans  son  rapport,  qua- 
lifia cette  préférence  de  distinc- 
tion odieuse,  et  ne  manqua  pas 
de  rappeler  qu‘il  avait  voté  la 
mort  de  Louis XVI.  Lesjacobins, 
qui  le  craignaient,  renouvelè- 
rent en  vain  leurs  attaques  contre 
Cochon,  en  l’accusant  de  favo- 
riser secrètement  les  émigrés, 
d’être  d’intelligence  avec  les 
royalistes  et  avec  le  parti  qui 
dominait  dans  les  conseils.  Le 
37  juin,  il  fit  un  rapport  contre 
les  prêtres  déportés  et  icntrés 
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commeétant  corrupteurs  de  i’es- 
priL  public.  Malf'i'é  toutes  ces 
preuves  de  républicanisine , lors 
delà  lutte  entre  le  directoire  et 
les  conseils  , le  premier  le  soup- 
çonna de  seconder  le  conseil,  et 
lui  donna  , pour  successeur  au 
ministère  de  la  police,  Lcnoir- 
Laroche.  Peu  de  jours  après  eut 
lieu  la  journée  du  iB  fructidor 
( 4 septembre  1797  ).  Porté  sur 
la  liste  des  députés  proscrits  , il 
fut  arrêté  et  conduit  à Olcron  , 
où  ot)  le  retint  prisonnier,  il  en 
s<»rtitaprès  le  18  brumaire  ( 3 no- 
vembre i7{)9  ) , éporjue  où  le  di- 
rectoire fut  remplacé  par  le  con- 
aulat  ( foy.  Buonapnrte  ) , et  au 
mois  de  janvier  de  l’aunée  sui- 
vante, il  fut  nommé  à la  préfec- 
ture de  la  Vienne,  d’où  il  passa, 
«n  i8o5,àcelle  d’AnverS.  L’an- 
née piécedente,  il  avait  été  dé- 
core de  la  croix  de  la  Lé^ion- 
d’Ilouneur;  le  ^ mars  1809,  il 
devint  membre  du  .sénat  dit 
conservateur,  et  eut  le  titre  de 
comte.  Il  fit  tous  scs  efforts , 
dans  le  sénat,  pour  soutenir  la 
puissance  de  Napoléon , et  il  finit 
par  adhérer,  avec  ses  collègues, 
au  rétablissement  des  Bourbons. 
Le  roi  Louis  XVlll  le  nomma  , 
en  i8i5,  préfet  de  la  Seine  Infé- 
rieure ; mais  lors  de  la  seconde 
abdication  de  Buonaparte  , Co- 
chon devenu,  par  ambition,  es- 
clave du  despotisme,  proclama 
dansson  département , le  juin 
181S,  Napoléon  11,  et  invita  ses 
adnûnisli'és  à ne  pas  reconnaître 
d’autre  souverain.  La  loi  du  ta 
janvier  1816  contre  les  régicides 
l’obligea  de  quitter  la  France.  11 
fixa  son  domicile  à Louvain,  où 
il  est  mort  le  17  juillet  i8a5, 
&gé  de  soixante-quinze  ans.  Il  a 
laissé  une  Description  générale 
du  déparlement  de  la  yicnne, 
180a,  in-8°. 

• , 
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LAPPO.  y oyez  CiiOTTitfo. 

LARCIIAND  (Nicolas  de  Gri- 
mouvillc  de  ) , principal  du  col- 
lège de  Baveux,  sa  patrie,  mort 
en  1736,  cultivait  la  poésie  la- 
tine , mais  il  la  consacra  à des 
sujets  infâmes  , tels  que  le  Phi- 
lotanus  de  l’nbbé  Gixîcourt. 

LARCHKR  ( Picire-lleuri  ) , 
savant  helléniste,  profe.sseur  de 
grec  à l’Académie  de  Paris,  était 
né  à Dijon  , le  ta  octobre  i7a6  , 
d’une  ancienne  famille,  avanta- 
geusement connue  dans  la  ma- 
gistrature. Sou  père,  conseiller 
au  bureau  des  finances  de  Dijon, 
lui  fit  faire  ses  premières  études 
dans  cette  ville;  il  les  continua  à 
Poiit-à-Mousson , chez  les  jé.sui- 
tes  , et  enfin  à Paris,  au  collège 
de  Laon.  Pour  se  perfectionner 
dans  la  langue  anglaise,  qu^l 
avait  apprise  avec  succès,  il  fit 
un  voyage  à Londres,  où  il  eut 
occasion  de  connaître  le  cheva- 
lier Pringlc,  savant  médecin, 
dont  il  traduisit  l’ouvrage  inti- 
tulé : Observations  sur  les  mala- 
dies des  armées.  Il  donna  dans  la 
auiled’autres  traductionsde  l’an- 
glais, dont  nous  parlerons  après; 
mais  l’exercice  de  celte  langue 
ne  l’empécha  ]ias  de  se  livrer  au 
grec  avec  assiduité,  de  sorte  qu’il 
devint  un  des  plus  fameux  hellé- 
nistes de  notre  époque.  De  re- 
tour à Paris  , il  y mena  une  vie 
tranquille  jusqu’en  1769,  qu’eu- 
rent lieu  ses  querelles  avec  Vol- 
taire. Celui  ci  avait  publié  sa 
Philosophie  de  V histoire  : Larcher 
en  releva  de  nombreuses  erreurs, 
dans  l’ouvrage  ayant  pour  ti- 
tre : Supplément  à la  philosophie 
de  Vhistoire.  Voltaire,  le  plus 
irascible  des  phtlo.suphes,  s’eu 
montra  vivement  piqué,  et  la 
discussion  prenait  une  tournure 
sérieuse,  lorsque  d’Aleinberl  s’en 
mêla,  il  écrivit  à Voltaire,  pour 
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le  calmer,  une  Icltre  où  il  di- 
sait : « Larcher,  qui  vous  contre- 
» dit  sur  je  ne  sais  quelles  solti- 
s ses  d’iléiodotc  , est  un  galant 
» homme,  tolérant,  modéré,  luo- 
» dcstc.  » Les  bous  offices  de  d’A- 
leinbert  et  ces  éloges  ne  servirent 
qu’à  échauffer  davantage  la  bile 
du  philosophe  de  l'ernev,  déjà 
irritée  par  le  savoir  et  le  sang- 
froid  de  Larcher.  Il  répliqua  p;tr 
La  défense  de  mon  oncle  ; satire 
virulente,  et  écrite  contre  toutes 
les  couvcnauccs  littéraires.  Lar- 
chcrvoulut  riposter  par  un  autre 
pamphlet,  intitulé :/iepo/2re  à la 
déj'ense  de  mon  oncle]  mais  com- 
me il  est  presque  impossible 
qu’un  géomètre  devienne  plai- 
sant et  léger,  son  pamphlet  ne 
fit  rire  personne , et  la  palme  po- 
lémique resta  à Voltaire,  comme 
le  plus  caustique  etie  plus  impu- 
dent.DepuiscetteépoqueLarcher 
ne  s’occupa  que  des  .sciences  dans 
iesquellesil  s’acquit  une  réputa- 
tion méritée-  En  i^'j8,il  devint 
associé  de  l’académie  des  inscrip- 
tions et  belle.s-leltres , et  y rem- 
plaça le  célèbre  Lebeau , auteur 
de  {‘Histoire du  Bas-Empire.  Ab- 
solument étranger  aux  affaires 
politiques,  et  menant  une  vie 
.solitaire  , il  n’attira  sur  lui , pen- 
dant la  révolution  , les  regards 
ni  de  ceux  qui  pouvaient  lui 
éouner  des  emplois  lucratifs,  ni 
de  ceux  qui  auraient  pu  le  perdre^ 
et  tandis  que  Dupuis,  Guyton- 
Morvaux,  Bosquillun,Dolomicu, 
etc-,  étaient  portés  à des  fonc- 
tions publiqiies,il  demeura  tran- 
quille dans  son  heureuse  obscu- 
rité. Une  seule  fois  les  commis- 
saires de  sa  section  vinrent  visi- 
ter ses  papiers  ; n’y  trouvant 
que  du  grec  et  du  latin  , langues 
qui  n’etaient  pas  bien  familières 
aux  autorités  du  peuple  souve- 
verain,  ifs  laiss  rent  en  repos  le 
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pacifique  géomètre.  Il  traversa 
donc  sans  danger  les  règnes  des 
innovations,  ae  la  terreur,  de 
l’impéritie,  du  consulat  et  de 
l’empire,  sous  lequel  il  reçut  la 
croi.xde  la  Légiou-d’llonneur.  A 
celte  époque,  M.  de  Fontanes, 
créé  grand- maître  de  l’université, 
nomma  Larcher  professeur  de 
langue  grecque  à l’université  de 
Paris;  mais  cet  emploi  n’ctail 
qu’lionoraire,  et  Larcher  avait 
alors  plus  de  83  ans.  Peu  de 
temps  après,  il  fit  une  chute  , et 
cet  accident,  presque  toujours 
func.sle  dans  un  :îge  avancé , le 
conduisit  au  tombeau,  le  la dé- 
cembre 1821.  11  avait  atteint  sa 
86"  année.  La  croyance  religieuse 
de  Larcher  éprouva  trois  varia- 
tions ; il  fut  d’abord  attaché  à la 
religion  , devint  ensuite  philo- 
sophe, et  mourut  avec  les  senti- 
ments d’un  chrétien.  Dès  l’an 
1795,  il  avait  rédigé  et  signé  une 
rétractation;  il  la  remit  à un  ec- 
clésiastique qui  avait  toute  sa 
confiance,  et  dont  nous  rappor- 
terons les  passages  les  plus  im- 
portants : Je  soussigné,  Pierre- 
Henri  Larcher,  reconnais  que, 
m’étant  lié  avec  quelques-uns  de% 
prétendus  philosophes , je  résolus, 
avec  plusieurs  d entre  eux  , de 
détruire  , autant  qu‘il  serait  en 
mon  pouvoir,  la  religion  chré~ 
tienne.  Dans  cette  vue,  j‘aiavan- 
cé,  dans  mes  notes  sur  Hérodote, 
des  maximes  et  des  propositions 
tendantes  à la  subversion  de  toute 
religion.  ( Dans  la  seconde  édi- 
tion d’Hérodote  , ces  notes  sont 
réformées  ).  Persuadé  de  toutes 
les  vérités  qu’enseigne  la  religion 
catholique , apostolique  et  ro- 
maine , je  déteste  sincèrement  et 
de  coeur  ces  odieuses  nuiximes  y 
et  ces  absurdes  opinions.  Je  vou- 
drais ne  les  avoir  januiis  avancées, 
et  j’em  demande  pardon  à Dieu 
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cl  aux  hommes  que  j‘ai  scanda- 
lisés. Je  veux  vivre  et  mourir 
dans  le  sein  de  C Église  catho- 
lique , apostolique  et  romaine.  Je 
crois  toutes  les  vérités  quelle  en- 
seigne, et  je  veux , avec  la  grâce 
de  Dieu, y conformer  toutes  mes 
actions.  Fait  à Paris , ce  5 mai 
1795.  Sifîiié  Larcher.  Les  princi- 
pauxouvrages  de  ce  savant,  outre 
le  supplément  à la  philosophie  de 
l'histoire  sont  •.  i®  une  tradiiclion 
A’ Electre,  d’Euripide,  1750;  a® 
une  antre  de  Chariton,  roiuaii 
grec,  1763;  Z'  Répomehladéfonse 
démon  oncle,  1767-1761),  in-8“. 
L’auteur  y avait  joint  la  iraduc- 
lion  àeV  Apologie  de  Socrate,  par 
Xcnoplioii.  Mémoires  sur  Èé- 

nus,  1775,  iu-8°;  5®  La  retraite  des 
Dix-Mille , par  Xénophon , 1778, 
a vol.  iii-ia  ; 6"  Hérodote,  1786, 
7 vol.  in-8“,  9vol.in-4®.  Cet  ou- 
vrage, le  chef-d’œuvre  de  Lar- 
cher, est  remarquable  moins  par 
lestylequepar  le  commentaire  et 
l’importance  de  ses  recherclies 
géographiques  et  chronologi- 
quesdeuxième  édition,  i8ia, 
avec  des  addition  s et  corrections  ; 
7®  des  Dissertations{àa.u>i  les  tom . 
43-48  de  l’académie)  sur  les  vases 
Thérocliens,  et  M aroliens ; %\x\'les 
fêtes  des  Assyriens , sur  les  fêtes 
des  Grecs,  omises  parCastellanus 
et  par  Meursius;  sur  Phidore,  roi 
d'Argos;surfarchontatde  Crêon; 
sur  l’ Expédition  de  Cyrus  le 
jeune  ; sur  l’Histoire  de  Cadnius} 
sur  l’Ordre  équestre  chez  les 
Grecs,  etc.,  etc.;  8®  11  a traduit  de 
l’anglais  de  de  llornc.  Essai  sur  le 
blanchissement  des  toiles  ; Essai 
sur  le  sénat  romain,  etc. 

L.VRDXEll  ( !N.  ) , théologien 
anglais,  naquit  à Ilawkurst  , 
dans  le  comté  de  Kent,  l’an 
1684,  et  mourut  pauvre  le  a4 
juillet  1768.  Sa  vie  offre  un 
exemple  de  plus  de  l’iiidigenee 
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où  se  trouvent  souvent  les  gens 
de  lettres.  Nous  avons  de  lui  des 
ouvrages  estimables , quoique 
peu  nouveaux  pour  le  fonds  des 
choses.  Le  premier  est  intitulé  : 
La  crédibilité  de  Ü histoire  de  l’E- 
va//g/7e,  en  8 vol.  in-ia,  publiés 
en  1755  , i756et  1757.  Le  deuxiè- 
me a pour  titre  ; />c*  témoignage 
des  anciens  juifs  et  païens  en  fa- 
veur de  la  religion  chrétienne.  11 
esteu4vol.,  qui  ont  paru  eu 
1763,  1765,  i7(i6et  1767. M.  Bul- 
let  et  le  P.  de  Colonia  l’avaient 
devancé  dans  cette  carrière.  Il  a 
encore  donnéau  publicplusienrs 
écrits  moins  considérables,  tels 
que  V Essai  sur  le  récit  deMo'ise  , 
concernant  la  création  et  la  chute 
de  l’homme,  publiée  eu  1753. 
Ouvrage  systématique  où  l’au- 
teur donne  ses  idées  pour  celles 
de  l’Ecriture,  où  l’ou  n’apprend 
rien  qui  explique  les  véritables 
difficultés  de  laf  jeiièse.  L’est  une 
physico -théologie aussi  arbitraire 
que  celle  de  Bu  met. 

-{-  LAllEVElLlERE-LEPUlX 
( Louis -Marie  ),  naquit  le  uS 
avril  it53,  à Moutaigu  , eu  Poi- 
tou , d’un  juge  au  siège  des  trai- 
tes. 11  suivit  la  carrière  du  bar- 
reau , qu’il  quitta  pour  .se  livrer 
à la  botanique.  Nommé  par  le 
département  aux  états -géné- 
raux, il  parut  d’abord  assez  mo- 
déré, et,  le  18  mai  1791»  lors  de 
la  discussion  sur  le  gouverne- 
ment qu’on  donnerait  à la  Fran- 
ce, il  .se  prononça  pour  la  mo- 
narchie. Lependant  il  demanda 
qu’on  privât  Louis  XVI  de  ses 
prérogatives  les  plus  importan- 
tes ; que  les  membres  de  la  fa- 
mille royale  ne  portassent  pas  le 
titre  de  princes;  que  les  juges 
fussent  élus  par  le  peuple  , et 
qu’on  fît  inscrire  sur  les  dra- 
peaux militaires,  la  liberté  ou 
la  mort’,  enfin  , il  alla  jusqu’à  de- 
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itiandcr  que  le  roi  n’eût  pas  le 
droit  de  clore  ses  parcs.  11  passa 
du  club  des  jacobins  à celui  des 
feuillants,  où  se  réunissaient 
quelques  royalistes;  mais  il  le 
quitta  bientôtjjour  redevenir dé- 
inajTogue.  Apres  la  session,  il  fut 
administrateur  du  département 
de  Maine-et-Loire,  fit  prêcher  la 
liberté  et  l’égalité  dans  la  Ven- 
dée, qui  commençait  à s’insur- 
ger, et  d*où  l’on  chassa  ses  émis- 
saires. Appelé  à la  convention  , 
il  vota  lu  mort  de  Louis  XVI  sans 
sursis.  Quoique  ensuite  il  pa- 
rût pencher  pour  le  parti  des 
Girondins , il  ne  subit  pas  leur 
proscription  ( le  3i  mai  i^gS). 
Revenu  à des  sentiments  modé- 
rés, il  demanda  à plusieurs  re- 
prises l’appe/ nofftma/,  afin  d’é- 
carter, autant  qu’il  était  possi- 
ble, les  mesures  sanguinaires  du 
parti  de  la  Montagne.  Le  a juin, 
il  fut  couvert  de  vociférations 
et  de  menaces, pareeque,  voyant 
scs  collègues  proscrits,  il  avait 
demandé  à partager  leur  sort  : 
on  lança  contre  lui  un  mandat 
d’arrêt,  auquel  il  parvint  à se 
soustraire,  et  demeura  caché 

Sendant  le  règne  de  la  terreur. 

lappelé  à la  convention,  il  y pa- 
rut le  8 mars  1795,  y devint  se- 
crétaire, membre  de  la  commis- 
sion pour  les  lois  organiques, 
dont  l’idée  avait  été  donnée  par 
le  boucher  Legendre,  et  enfin 
président.  C’est  à cette  époque, 
et  au  moment  môme  qu’il  avouait 
que  le  gouvernement  républi- 
cain ne  convenait  pas  à la 
France,  que  se  manifesta  toute 
sa  haine  pour  les  prêtres.  11  de- 
manda que  ceux  non  assermen- 
tés , qui,  dans  deux  mois,  ne 
sortiraient  pas  du  territoire  de  la 
république  J fussent  assimilésaux 
émigrés  , c’est-à-dire  punis  du 
dernier  supplice.  Le  i"  septem- 
Tomk  X. 
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bre,  il  entra  au  comité  de  salut 
public,  passa  ensuite  au  con.scil 
des  anciens,  et,  le  3 1,  il  fut  élu 
membre  du  directoire.  Carnot^ 
Rewbell,  Barras,  Letourneur  et 
LaRévei  llière  gouvernaient  a lors 
la  France.  Ce  fut  dans  ce  temps 
qu’il  imagina  le  culte  bizarre  et 
impie  appelé  tliéophilantropique^ 
et  dont  il  se  constitua  le  pontife. 

« Il  voulut  cependant,  dit  une 
P Biographie  , que  cette  secte 
P eût  des  prêtres,  et  chacun  des 
P sicaires  dut  l’être  à son  tour; 

P les  officiants  étaient  revêtus  de 
P robes  blanches,  avec  des  coif- 
p fures  tricolores,  et  récitaient 
P en  cliaire  des  hymnes  et  des 
P cantiques  philosophiques,  en 
P ’mvocpxAatleDicudelanature. 

P Ces  nouveaux  religionnaires 
P exerçaient  leur  culte  dans  les 
P principales  églises  de  Paris  , 

P concurremmeutavec  les  catho- 
p liques.  p Comme  ce  qui  est 
nouveau  plaît  en  France , et  sur- 
tout à Paris,  cette  secte  attira 
d’abord  l’attention  , et  eut  un 
certain  nombre  de  prosélytes,' 
mais  bientôt  elle  fut  vouée  au 
ridicule,  et  le  culte  théophilan-* 
thropique  eut  le  même  sort  que 
celui  de  la  Raison  , inventé  par 
Chaumette.  Lepaux  n’osa  entrer 
dans  le  parti  clichien , parce  qu’il 
y avait  des-royalistes,  et  se  jeta 
dans  celui  de  Barras,  où  la  peur 
le  rendit  un  des  plus  ardents 
prescripteurs  des  premiers.  11 
présidait  le  directoire  dans  la 
journée  du  18  fructidor  ( Varyez 
Auoereaü  ).  Après  cette  journée j 
il  continua  à partager  le  pouvoir 
avec  Rewbell  et  Barras,  mais 
toujours  dans  des  travaux  du 
second  ordre.  Son  pontificat 
dans  le  culte  théophilantropique 
avait  fait  croire  qu’il  voulait  par 
ce  moyen  arriver  au  pouvoir 
suprême  t on  s’affermit  dans 
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celle  supposition,  en  voyant 
qu’il  s’occupait  toujours  detnco- 
pliilunlropie,  et  tut  chassé  du 
directoire  , eu  juin  1799  : 

alors  des  pamphlets  et  des  cari- 
catures sur  sa  taille  contrefaite 
tombèrent  sur  lui  de  tous  côtés. 
I.«paus  était  membre  de  l’insti- 
tut , il  donna  sa  démission  de 
cette  place.  Lorsque  Buonaparte 
se  fut  proclamé  empereur;  il  se 
letira  dans  une  petite  terre  qu’il 
avait  achetée  en  Sologne,  à trois 
lieues  d’Orléans.  En  1809,  il  re- 
vint à Paris , et  faisait  de  fré- 
quentes promenades  au  jardin 
des  plantes,  pour  s’occuper  de 
botanique.  Souvent  on  le  ren- 
contrait sur  les  quais,  dans  un 
costume  assez  négligé,  feuille- 
tant des  livres  chez  les  libraires 
étalagistes.  Il  est  mort  à Paris, 
en  iBa4  , âgé  de  71  ans;  il  avait 
publié  quelques  Opuscules  de 
circonstances  , et  entre  autres 
un  Essai  sur  le  patois  vendéen , 
1799. 

LARGILLILIIE  ( Nicolas  de  ), 
excellent  peintre  dans  le  portrait, 
naquit  à Paris  en  i656.  Il  passa 
en  Angleterre,  mais  le  célèbre 
Le  Brun  le  ftza  en  France.  L’aca- 
démie le  reçut  comme  peintre 
d’histoire  : il  réussissait  en  effet 
très  bien  dans  ce  ];enre  ; mais 
l’occasion  le  fit  travailler  princi- 
palement au  portrait.  A l avéne- 
incntde  Jacques  U àla  couronne 
d’Angleteire,I.argillièreful  man- 
dé pour  faire  le  portrait  du  roi 
et  de  la  reine;  il  retourna  en- 
suite en  France  et  mourut  à 
Paris  en  1746,  laissant  de  grands 
biens.  Ce  maître  peignait , pour 
l’ordinaire,  de  pratique;  cepen- 
dant son  des.siu  est  correct , et 
la  nature  }>aifaitement  saisie.  Sa 
touche  est  libre  , savante , et  lé- 
gère; son  pinceau  moelleux  , sa 
composition  riche  et  ingénieuse. 
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il  donnait  une  ressemblance  par- 
faite à'  ses  tètes;  ses  mains  sont 
admirables,  et  ses  draperies  d’un 
grand  goût. [Le  succèsaveclequel 
ce  peintre  exécutait  le  portrait 
lui  mérita  le  surnom  de  P~an- 
Dick  français.  11  a fait  aussi  d’ex- 
cellent tableaux,  -comme  Le  re- 
pas donné  par  la  ville , en  1 687  , 
à Louis  XIV . — Le  mariage  du 
duc  de  Bourgogne,  en  iC'zy;  et 
un  autre  grand  tableau  placé  à 
Sainte  - Géneviève.  ] Un  de  ses 
fils,  mort  en  ■74‘2,  a laissé  quel- 
que pièces  de  théâtre. 

-t-LARlVE  (J.  Mauduitde), 
célèbre  tragédien  français  , na- 
uit  à La  Rochelle  en  1742. 
yant  embrassé  la  carrière  théâ- 
trale, il  eut  l’avantage  de  deve- 
nir l’élève  de  la  fameuse  made- 
moiselle Clairon.  A l’âge  de  ai 
ans,  il  débuta  au  théâtre  français 
le  3 décembre  1770,  par  le  rôle 
de  Zamore  dans  Alzire.  Son  ta- 
lent fut  d’abord  méconnu  par  le 
public,  dont  Le  Kain  s’attirait 
toute  l’admiration.  Larive  re- 
parut sur  la  scène  à Paris,  le  tg 
avnl  1775  , dans  le  rôle  d’O- 
reste  A'  Iphigénie  en  Tauride , et 
fut  reçu  la  même  année  pour 
doubler  Le  Kain.  U fit  de  grands 
progrès,  mérita  des  applaudis- 
sements, et  les  partagea  petidant 
G an  nées  avec  son  chef  d’emploi. 
La  mort  de  ce  dernier,  arrivée  en 
1778,  le  laissa  maître  absolu  du 
sceptre  de  Meipomène.  Il  brillait 
surtout  dans  les  rôles  de  Tan- 
crède  , A' Achille  , de  Coriolan  , 
de  Bayard  et  de  Montaigu.  Un 
physique  d’une  beauté  rare,  un 
organe  sonore , qu’il  savait  sage- 
ment employer  ; une  pronon- 
ciation pure,  et  une  connais- 
sance profonde  de  son  art,  éta- 
blirent ses  succès  toujours  crois- 
sants. Il  en  jouit  pendant  dix 
années,  lorsque  Talma  vint  les 
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lui  disputer  , par  une  méthode 
nouvelle.  Les  aiicicuiies  tradi- 
tions furent  oubliées,  et  l’école 
de  Baron  parut  céder  i celle  du 
jeune  acteur.  ( Voyez  l’article 
Talma.  ) Laiive  lutta  quelcjues 
temps  avec  son  rival,  jusqu’à  ce 
que  des  intrigues  de  coulisse 
l’éloignèrent  de  la  scène.  Il  se 
retira  dans  une  terre  qu’il  pos- 
sédait à Mulignon,  dans  la  vallée 
de  Montmorency  , et  devint 
maire  de  sa  commune.  Larivc 
avait  adopté  les  principes  de  la 
révolution,  mais  avec  une  telle 
modération,  qu’il  fut  arrêté  en 
1798  avec  plusieurs  de  ses  cama- 
rades, et  sévit  retenu  en  prison 
jusqu’à  la  mort  de  Robespierre 
( en  juillet  1794  )•  H jouissait 
dans  son  domaine  d’une  existence 
tranquille  ;son  emploi  de  maire 
ne  l’empêchait  pas  d’exercer  son 
art  : aussi  il  parcourait  les  pro- 
vinces, avec  une  utilité  réelle 
pour  sa  renommée  et  ses  inté- 
rêts. De  retour  à Paris,  en  1804, 
il  ouvrit  un  cours  de  déclama- 
tion, et,  deux  ans  après , Napo- 
léon ayant  placé  sou  frère  Jo- 
seph sur  le  trône  de  Naples  , 
Larive  suivit  le  nouveau  roi  eu 
qualité  de  lecteur.  Il  revint  en 
F’rance,  lorsque  Joseph  al  la  pren- 
dre possession  de  la  couronne 
d’Espagne , usurpée  sur  Charles 
IV  et  sur  Ferdinand  Vil  son  fils. 
Après  une  absence  de  trois  lus- 
tres , et  à l’âge  de  67  .ans,  eu 
1816  , Larive  joua  le  rôle  de  Tan- 
crèdedans  une  représentation  au 
bénéfice  d’un  ancien  acteur.  Il 
réunit  tous  les  suffrages,  et, 
malgré  sa  vieillesse  , et  une  si 
longue  interruption,  on  lui  re- 
connut encore  le  même  talent 
qui  l’avait  distingué  dans  les 
plus  heureux  temps  de  sa  car- 
rière dramatique.  Depuis  ce 
moment,  il  quitta  pour  toujours 
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le  théâtre , et  mourut  en  no- 
vembre i8‘a6,  à l’âge  de  77  ans. 
Nous  ne  partageons  pas,  sur  le 
talent  de  cet  acteur,  ni  les  éloges 
peut-être  exagérés  de  Dazin- 
court,  ni  la  sévère  critique  de 
l’auteur  de  VHistoire  du  théâtre 
français.  Larive,  quoique  placé 
entre  Le  Kain  et  Talma , fut, 
comme  eux,  un  des  plus  beaux 
ornements  de  la  scène  française, 
et  si  on  lui  reproche  un  certain 
manque  de  sensibilité,  il  rem- 
plaçait ce  défaut  par  d’autres 
qualités  (]ui  lui  étaient  parti- 
culières, et  qui  le  mirent  au  pre- 
mier rang  parmi  nus  grands  ac- 
teurs. Larivc  était  lié  d’amitié 
avec  le  général  Lafayeite,  au- 
quel il  fit  présent,  en  1790,  de* 
la  chaîne  qu’avait  portée  à son 
cou  le  chevalier  Bayard.  Il  ne 
inamjuait  pas  d’instruction  , et 
était  depuis  i8o5  membre  de 
l’académie  de  Naples.  11  y fut 
réélu  en  1817,  et  le  roi  Ferdi- 
nand IV  confirma  cette  élection. 
Larive  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  : t°  Pyrame  et  Thysbéy 
scène  lyrique,  1784,10-8»,  1791^ 
in-8»  ; i"  Réflexions  sur  Part 
théâtral,  1801,  in-8“j  3”  Cours 
de  déclamation,  dh’isé  en  douze 
séances,  i8o4,  in-8°.  (iet  ouvrage 
est  aussi  bien  écrit,  qu’intéres- 
sant par  les  anecdotes  curieuses 
dont  l’auteur  a su  l’embellir. 

t LA  ROCIIEJAQUELEIN 
( Henri  de  ),  général,  et  l’un  des 
héros  de  la  Vendée,  naquit  en 
1778  , au  château  de  Frubelière, 
près  de  Châlillou.  .Son  père,  le 
marquis  de  La  Rochcjaquelein, 
gentilhomme  du  Poitou,  était 
colonel  du  régiment  lloyal-Polo- 
gne.  Le  jeune  Henri  fut  placé  à 
l’école  militaire  de  Sorèze , et 
n’avait  que  seize  ans  lorsque  la 
révolution  éclata.  Il  n’accompa- 
gna pas  sou  père  dans  l’émigra- 

4* 

- ai  • 

» 


1 


5 1 

lion  ; mais,  datislcdi'sirdfi  défen- 
dre le  trône,  il  s’chrôla  dans  la 
jjardc  constilutionnelle  de  Louis 
\Vlj  la  terrible  journée  du  lo 
août  vint  détruire  ses  flatteu- 
ses espérances.  11  dit,  en  quit- 
tant la  capitale  : ...  « devais  dans 
» ma  province,  et  bientôt  on 
» entendra  parler  de  moi.  » Lo 
premier  soulèvement  de  Bres- 
siiire  avait  eu  de  malheureuses 
suites;  cela  ne  découragea  pas 
La  llochejaquelein.  Il  s’était 
retiré  chez  le  marquis  de  Les- 
curc,  son  parent  et  son  ami , qui 
demeurait  à Clissoo,  près  de  Par- 
thenai.  Les  mômes  sentiments 
les  portèrent  l’un  et  l’autre  à tâ- 
cher de  rétablir  le  trône  de  saint 
♦Ixjuis.  Le  lo  mars  1793,  un  nou- 
veau soulèvement  ayant  eu  lieu, 
tin  paysan  vint  annoncer  à I.a 
Rochejaquelein  que  les  habi- 
tants des  paroisses  voisines 
avaient  pris  les  armes  pour  se 
réunir  aux  insurgés,  et  qu’ils  l’a- 
vaient choisi  pour  leur  chef. 
{Voy.  Lkscure.)  11  accourt,  et 
avec  sa  troupe,  il  se  joint  à Bon- 
champ  et  à d’Klbée.  Une  armée 
républicaine  ayant  pénétré  dans 
la  Vendée  ; il  se  transporte  à (ihâ- 
lillon  , à Saint-Aubin  , où  sont 
les  propriétés  de  sa  famille  ; 
des  milliers  de  paysans  viennent 
de  toutes  parts,  elle  proclament 
leur  chef.  11  leur  fait  une  ha- 
rangue énergique , qu’il  ter- 
mine par  ces  mots  : « Allons 
» chercher  l’ennemi  : si  je  ro- 
» cule,  tuez-moi  ; si  j’avance, 
» suivez-raoi;  si  je  meurs,  ven- 
« gcz-moi...  » Les  Vendéens, 
pleins  d’enthousiasme,  volent  à 
la  rencontre  de  l'ennemi,  qu’ils 
trouvent  retranché  dans  le  cime- 
tière des  Aubiers.  Us  attaquent  le 
bourg,  s’élancent  sur  les  républi- 
cains, les  repoussent,  s’emparent 
de  leur  artillerie,  et  leur  chef  les 
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ramène  aussitôt  sur  ClKâtillou  et 
su  r Tiffauges,  o ù i 1 par  tage  les  mu- 
nitions enlevées  avec  d’autres  in- 
surgés, qui  se  l'angent  sous  ses 
drapeaux.  Dans  ce  moment,  le 
marquis  de  Lescure , pressé  ]>ar 
le  danger,  avait  envoyé  l’ordre 
à plus  de  quarante  paroisses  de 
prendre  les  armes,  lorsque  La 
Rochejaquelein  arriva  avec  sa 
troupe  aux  cris  de  vive  le  Roi! 
Le  château  de  (disson,  devenu 
une  place  d’armes,  se  remplit  de 
soldats  mal  disciplinés,  mal  ar- 
més, mais  animés  d’un  courage 
à toute  épreuve.  Le  corps  de  1^ 
Rochejaquelein  sc  réunissait  or- 
dinairement à la  grande  armée 
d’Anjou,  forte  de  18,000  hom- 
mes; aussi  il  prit  part,  le  7,  avril, 
au  glorieux  combat  de  Beau- 
préau  , par  suite  duquel  les  ré- 
publicains furent  chassés  au- 
delà  de  la  Loire.  A l’attaque  de 
Thousrs  , La  Rochejaquelein  , 
monté  sur  les  épaules  du  brave 
Texier  de  Courlai  , arrache  de 
scs  mains  les  pierres  des  murail- 
les et  commence  la  brèche.  On 
suit  sou  exemple,  elles  républi- 
cains assiégés  mettent  bas  les 
armes.  Il  commanda  l’aile  gau- 
che à la  première  bataille  de 
Fontenai,  perdue  par  les  Ven- 
déens. A la  seconde  bataille,  il 
chargea  avec  la  cavalerie,  et  com- 
pléta la  déroute  des  ennemis.  Le 
7 juin,  il  enleva  le  camp  retran- 
ché de  Varins,  et,  arme  de  son 
sabre,  il  poursuivit  les  fuyards 
et  tua  un  dragon  qui  venait  de 
tirer  sur  lui  et  qui  l’avait  man- 
que. 11  montra  le  même  courage 
à la  prise  de  Saumur,  clef  de  la 
Loire.  En  cinq  jours,  les  Ven- 
déens s’étaient  emparés  de  80 
pièces  de  canon  , de  munitions 
en  grand  nombre,  et  avaient  fait 
13  mille  prisonniers.  Saumurfut 
coufiée  à La  Ruchejn(|uelciu  ; il 
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ii’eii  sortit  qii’après  l’échec  de 
ISaiitcs.  A la  bataille  de  Luçoii, 
il  commanda  l’aile  eauche,  et 
couvrit  la  retraite  de  l’arinée 
royale.  C’est  depuis  cette  époque 
que  commença  la  guerre  dWter- 
inination  contre  la  Vendée;  mais 
rien  ne  pouvait  ralentir  la  va- 
leur des  héros  royalistes.  La  Ro- 
chejaquelein  emporta,  avec  lion- 
champ  , la  forte  position  d’Kr- 
née  ; et,  quoiqu’il  eût  le  pouce 
fracassé parunehalle,  il  ne  quitta 
pas  le  champ  de  bataille.  Les  ar- 
mées républicaines  s’étant  con- 
centrées, Stofflet,  Lescure  et  La 
Rochejaquelein  es.sayèrent  inu- 
tilement de  couvrir  Châtiilon. 
Ils  voulurent  attaquer  les  répu- 
blicains près  de  ('holet  ; mal- 
gré des  prodiges  de  valeur,  ils 
perdirent  la  bataille,  et  Lescure, 
Ilonchamp,  d’Klbée  , y furent 
blessés  à mort.  Rochejaque- 
lein fut  entraîné  par  les  fuyards 
jusqu’à  Beaupréau , et  ce  fut 
contre  son  avis  que  l’on  exécuta 
le  funeste  passage  de  la  Loire. 
Quatre-vingt  mille  fuyards  arri- 
vèrent le  lo  octobre  à Saint-Flo- 
rent, pour  se  soustraire  à la  for- 
midable artillerie  des  républi- 
cains, et  passèrent  la  rive  droite 
de  ce  fleuve.  Le  iç^octobrc,  une 
nouvelle  armée  royale  se  trouva 
réunie  à Varades,  et  sur  la  rive 
droite.  D’Elbée  et  Boiichamp 
ii'cxistaiont  plus,  et  Lescure, 
blessé  mortellement  comme  eux, 
avait  peu  de  temps  à vivre.  Il 
désigna  La  Rochejaquelein  com- 
me le  seul  capable  de  ranimer  le 
courage  abattu  des  Vendéens, 
et  tous  les  chefs  le  proclamèrent 
généralissime  : il  n avait  que  20 
ans.  Fin  vain  ce  jeune  et  modeste 
héros  refuse,  les  larmes  aux 
yeux,  cet  honneur;  il  est  con- 
traint de  céder,  et  il  s’entend  sa- 
luer comme  chef  suprême  par 
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une  arnu'c  de  braves.  Elle  se 
jiiet  en  marche  le  an  octobre, 
vers  les  côtes  de  la  Bretagne,  où 
les  Anglais  avaient  promis  dt» 
.secours.  Un  corps  de  républi- 
cains qui  couvrait  Laval  rot  at- 
taqué et  dispersé  par  la  cavalerie 
vendéenne.  Fin  poursuivant  l’en- 
hemi  , La  Rochejaquelein  se 
trouva  seul,  sans  armes,  et  un 
bras  en  écharpe,  dans  un  che- 
min étroit,  et  en  face  d’un  ré- 
publicain qui  le  couche  en  joue. 
La  Rochejaquelein  évite  lecoup, 
pous.se  contre  lui  son  cheval,  le 
terrasse,  et  le  défend  ensuite 
contre  scs  soldats  qui  .sont  ac- 
courus et  veulent  tuer  le  répu- 
blicain. « Va,  lui  dit  La  Roche- 
» jaquelein  , va , retourne  vers 
» les  républicains  , et  dis-leur 
» que  le  général  des  royalistes, 
» .sans  armes  cl  privé  d’un  de  scs 
» bras,  t’a  terrassé  et  laissé  la 
» vie.  « Cependant  il  fallut  livrer 
bataille  au  général  Scchelle,  qui 
marchait  sur  Laval.  Celte  ba- 
taille dura  un  jour  et  une  nuit  : ■ 
le  général  royaliste  y déploya  les 
talents  d’un  grand  capitaine.  Les 
républicains  furent  culbutés , 
perdirent  beaucoup  de  monde, 
leur  bagage  et  leur  artillerie. 
L’arméeToyaliste  se  reposa  quel- 
ques jours  a Laval  ; et  La  Roche- 
jaquelein,  ayant  divisé  son  ar- 
jiiée  en  trois  corps,  sortit  victo- 
rieux de  deux. autres  attaques, 
et  s’empara  d’Ernée  et  de  Fou-- 
gères.  Il  se  dirigea  ensuite,  par- 
Dol,  vers  Granville,  que  son  ar- 
mée, forte  de  5o,ooo  hommes, 
attaqua  sans  succès.  Ce  revers* 
découragea  tellemeut  les  Ven- 
déens , (ju’ils  demandèrent  .àx 
grands  cris  à retourner  dans- 
leurs  foyers,  et  furent  sur  le- 
point  de  se  révolter.  La  Roche- 
jaqueiein  parvint  à les  calmer,  et 
s’éloigna  de  ces  rivages.  En  les 
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quittant,  les  royalistes  perdirent 
1 espoir  de  se  réunir  aux  forces 
anglaises,  qui  les  attendaient  en 
Bretagne.  Lord  Moira,  qui  les 
commandait,  n’avait  point  en- 
core mis  à la  voile,  à cause  de  la 
contrariété  des  vents.  En  se  diri- 
geant vers  Dol , I.a  Rocliejaqiie- 
icin  rencontra,  le  i6  novembre,' 
le  général  W’estermann  ; le  com- 
bat dura  heures,  et  les  roya- 
listes remportèrent  une  victoire 
complète  : leur  général  eut  son 
cheval  blessé,  mais  il  força  les 
républi^ins  à fuir  dans  le  plus 
grand  desordre  , et  cette  victoire 
loi  livra  Ernée  et  Mayenne,  d’où 
il  se  porta  sur  Laval.  1æ  5 dé- 
cembre, il  attaqua  Augéj  il  y 
éprouva  le  môme  sort  qu’à  Gran- 
ville. Contraints  de  tournerledos 
à la  Loire  et  d’éviter  le  pont  de 
Cé,  défendu  par.de  forts  déta- 
chements ennemis,  les  Vendéens 
voulaient  cejrcndant  rentrer  dans 
la  Vendée,  et  ils  suivirent  la 
roule  de  l’augé.  Arrivés  devant 
La  Flèche,  ils  trouvèrent  sur  le 
soir  le  pont  coupé,  et  de  l’autre 
côté,  la  ville  défendue  par  une 
forte  garni.son.  La  Rochejaque- 
lein , se  voyant  placé  entre  la 
rivière  et  les  ennemis , prend 
une  détermination  digrite  du  gé- 
néral le  plus  expérimenté.  Il 
choisit  4oo  cavaliers  qui,  ayant 
chacun  un  fantassin  en  croupe, 
leraontent  la  Loire  ; il  trouve  un 
gué,  le  passe  le  premier  sur  une 
chaussée  couverte  d’eau , et , 
suivi  des  siens,  surprend  et  met 
en  déroute  la  garnison  , se  rend 
maître  du  faubourg,  s’y  l'etran- 
che,  rétablit  le  pont,  et  s’empare 
de  la  ville,  sauve  l’amice,  et 
ajoute  de  nouveaux  lauriers  à sa 
gloire.  Cependant  l’armée  man- 
quait de  tout  : pour  l’approvi- 
sionner, il  se  dirigea  sur  le  Mans, 
et  s’en  empara;  mais  le  jour  sui- 
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vaut,  il  se  voit  attaqué  sur  trois 
routes  différentes.  Le  i3  décem- 
bre s’engagea  uue  bataille  san- 
glante, qui  fut  comme  le  tom- 
beau d’une  armée  aussi  Bdèlc 
qu’intrépide.  I.a  Rochejaquelein 
ayant  rassemblé  un  peu  de  cava- 
lerie , et  rallié  un  grand  nombre 
de  fuyards,  arriva  avec  ces  dé- 
bris à Laval,  toujours  harcelé  par 
les  républicains,  qui,  le  lende- 
main, entrèrent  dans  Craon.  On 
marchait  nuit  et  jour,  dans  l’es- 
poir de  passer  la  Loire  à Ancenis. 
Les  royalistes  atteignent  enfin 
Pouancéet  ensuite  Ancenis,  où  ils 
entrent  le  lO,  sans  trouver  de  ré- 
sistance. Mais  la  ri  ve  opposéeétai  t 
occupée  par  l’ennemi,  et  il  n’y 
avait  sur  la  rivière  ni  }>ont  ni 
bateaux.  On  aperçoit  de  l’autre 
côté  de  la  rivière  quatre  barques 
chargées  : il  faut  s’en  emparer.,., 
qui  l’osera?  c’est  l’intrépide  gé- 
néral. Il  fait  enlever  d’un  étang 
voisin  un  batelctque  l’on  trans- 
porte sur  un  charriot;  il  s’y  jette 
avecSloffletetLavilledeBeaugéj 
il  tient  par  la  bride  son  cheval, 
qui  suit  à la  nage  le  bntelet.  Ce 
frôle  bateau  , sans  direction  et 
endommagé,  tantôt  s’enfonce, 
tantôt  reparaît  sur  les  flots,  et 
parvient  enfin  à la  rive.  Dans  ce 
moment , l’armée,  qui  était  arri- 
vée successivement,  construisait 
des  radeaux  pour  passer  la  ri- 
vière. Les  royalistes  sont  inter- 
rompus dans  ce  travail  par  une 
attaque  soudaine  des  républi- 
cains. Le  massacre  fut  horrible; 
ce  furent  les  derniers  efforts  de 
cette  brave  armée,  qui,  deux 
mois  auparavant , était  maîtresse 
de  la  Loire  et  victorieuse  des  ré- 
publicains dans  le  Maine , la  Bre- 
tagne, et  avait  aboré  dans  plu- 
sieurs villes  le  drapeau  de  Henri 
le  Grand.  Ceux  qui  survécurent 
à cette  fatale  journée  allèrent 
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périrglorieuscmeiit  dans  les  plai- 
nes de  Savenay.  Témoin  de  ce 
désastre  , La  Rochcjaquelein  , 
qui  se  trouvait  sur  la  rive  oppo- 
sée, suivi  de  Stofflet,  de  Bcaugé, 
de  Laiigerie  et  d’une  vingtaine 
de  soldats  qui  avaient  pu  les  re- 
joindre , veut  s’enfoncer  dans 
l’intérieur  du  pays.  Ils  sont  sur- 
pris par  une  patrouille;  leurs 
soldats  se  dispersent,  et  ils  res- 
tent seuls;  tous  quatre  errent  à 
l’aventure  le  reste  du  jour,  et  ar- 
rivent le  soir  k une  métairie.  On 
leur  offre  un  repas  frugal.  Acca- 
blés de  fatigue  et  de  sommeil  , 
ils  tombent  sur  une  meule  de 
paille.  Us  sont  bientôt  réveillés 
par  leur  hôte,  qui  vient  les  aver- 
tir qu’une  patrouille  s’appro- 
che.... mais  le  sommeil  est  plus 
fort  que  l’amour  de  la  vie  : ils 
cèdent  à ce  besoin  impérieux. 
Les  soldats  républicainsarrivent, 
et,  accablés  eux-mêmes  de  som- 
meil, de  lassitude,  ils  s’endor- 
ment de  l’autre  côte  de  la  meule, 
auprèsdesquatreVendéens  qu’ils 
n’ont  pas  aperçus.  La  llocheja- 
quclcin  et  scs  compagnons  d’in- 
Tortuiie  partirent  au  point  du 
jour,  et  pendant  quarante-huit 
heures  ils  vécurent  du  pain 
qu’ils  enlevaient  à des  rcpnbli- 
cains  isolés  qui  tombaient  sous 
leurs  coups.  Ayant  parcouru  plu- 
sieurs chemins  de  traverse,  La 
Rochcjaquelein  arrive  la  nuit  à 
Châtillon  : les  républicains  y 
avaient  un  poste.  11  traverse  la 
ville,  ne  répond  pas  au  cri  de  la 
sentinelle,  et  gagne  une  métai- 
rie, près  deSaint-Aubin  de  Bean- 
bigné;  il  retrouve  dans  cette  mé- 
tairie sa  tante,  madame  de  La- 
Rochejaquelein , qui  s’y  tenait 
cachée  depuis  quelques  jours.  Il 
prend  du  repos,  et  au  moment 
du  départ,  cette  dame  coura- 
geuse , qui  partageait  la  noble 
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résolutidh  de  son  neveu,  l’in- 
vite à combattre  encore  pour  la 
cause  royale.  « Si  tu  meurs  , lui 
» d it-el  le,  tu  emporteras  mes  re- 
» grets  et  mon  estime....  » La 
Rochejaqueleiu  reprend  sa  mar- 
che ; mais,  entouré  d’ennemis, 
les  ruines  de  son  propre  château 
de  Durbelière , ou  il  avait  pris 
naissance  , et  que  les  républi- 
cainsavaieutbrûlé,  lui  servirent 
de  retraite  pendant  quelque 
temps.  Son  arrivée  et  le  lieu  qui 
lui  servait  d’asile , furent  bientôt 
connus.  Un  détachement  de  ré- 
publicains vint  fouiller  le  châ- 
teau : il  ne  se  déroba  k leur  vue, 
qu’en  se  tenant  couché  sur  l’en- 
tablement des  )uur$  de  la  façade  - 
principale,  qui  ne  s’étaient  pas 
écroulés.  Délivre  encore  de  ce 
péril, et  ayant  appris  que  Char- 
rette est  entrédans  le  Bas-Poitou, 
il  vole  auprès  de  ce  général  pour 
concerter  avec  lui  de  nouvelles 
opérations.  11  fut  reçu  froide- 
ment, et  lorsqu’ilsse séparèrent, 
Charrette  dit  k La  Rochcjalein  ; 
a Je  pars  pour  Mortagne;  si  vous 
» voulez  me  suivre,  je  vousferai 
» donner  un  cheval.  ...»  — 

» Moi  , vous  suivre  ! répondit 
» fièrement  le  général  en  chef 
» de  la  Vendée , sachez  que  je 
» suis  accoutume  k être  suivi 
» moi-môme , et  que  c’est  moi 
U qui  commande  ici.  » En  di- 
sant ces  mots , il  s’éloigna  , et , 
le  même  jour,  huit  cents  hom- 
mes quittèrent  Charrette,  et  vin- 
rent reconnaître  La  Rocliejaque- 
lein  pour  leur  général.  Dans  ce 
moment,  les  républicains  por- 
taient le  fer  et  le  feu  dans  la 
Vendée , ce  qui  fit  donner  k 
leurs  détachements  le  nom  de 
colonnes  infernales.  La  Roche- 
jaquelein  ne  tarda  pas  k avoir 
trois  engagements  sérieux  avec 
le  général  Cordelier,  qui  ne  put 
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cependant  vaincre  le*  royaliste*. 
Mais  les  daiifrcrsse  multipliaient; 
et  La  Roclicjaqiielcin  , n’ayant 
pas  assez  de  monde  pour  résis- 
ter à dos  masses  énormes , se  mit 
sur  la  défensive  dans  la  forêt  de 
Vezin;  il  y 6t  construire  des  ba- 
raques, s‘y  cantonna  , et  établit 
sur  la  route  de  Lholet  un  poste 
composé  des  plus  braves  de  sa 
petite  armée.  Pendant  le  reste 
de  l'hiver,  il  s’occupa  à couper 
les  communications  des  répu- 
blicains, à enlever  leurs  patrouil- 
les, leurs  escortes,  leurs  muni- 
tions et  leurs  convois.  Une  cir- 
constance imprévue  vint  gyossir 
le  nombre  de  ses  guerriers.  Il  fit 
afficher  dans  toutes  les  paroisses 
nu  orr/re , trouvé  sur  un  adju- 
dant général  qu’on  avait  pris: 
cet  ordre  portait  de  donner  des 
.sauf-conduits  aux  paysans  ven- 
déens, de  les  saisir  ensuite  et  de 
fes  fusiller.  Les  paysans,  n'ayant 
j)lus  de  sûreté  quedans  leur  pro- 
pre défense,  s’armèrent  et  accou- 
rurent auprès  deLaRocheJaque- 
lein.  A.  la  tête  d’une  armée  plus 
nombreuse,  il  se  met  en  cam- 
pagne , menace  les  cantonne- 
ments républicains , et  obtient 
quelques  avantages  sur  le  gé- 
néral Cordelier.  La  garnison  de 
Uholet  étant  sortie  pour  aller 
brûler  le  village  de  Nouaillé  , 
l..a  Rochejaquelein  l’attaqua  au 
moment  où  elle  y mettait  le  feu... 
Hélas  ! ce  devait  être  le  dernier 
combat  de  ce  héros!  Une  partie 
des  Vendéens  cerne  les  incen- 
diaires, dont  plusieurs  périssent 
dans  les  flammes  qu’ils  viennent 
d’allumer;  d’autres  Vendons  s’é- 
lancent sur  les  ennemis  , et  leur 
cavalerie  en  fait  un  massacre 
horrible.  La  Rochejaquelein,  en 
|inur.suivant  les  fuyards  , aper- 
çoit deux  grenadiers  cachés  der- 
rière uue  haie:  «■  Rendez-vous, 
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» leur  dit-il, jevous  fais  grdee.  » 
Ils  SC  dispo.sent  à obéir;  le  géné- 
ral veut  les  interroger  et  s’ap- 
proche d’eux,  malgré  les  repré- 
sentations de  ses  officiers  qui  le 
suivent.  On  prononce  son  nom  , 
et  un  des  grenadiers  se  dévoue  ; 
tandis  que  La  Rochejaquelein 
se  penche  de  dessus  son  cheval 
pour  se  saisir  de  son  arme,  le 
grenadier  l’.ajustc,  et  tire  à bout 
portant;  la  balle  frappe  le  front 
du  général , qui  tombe  et  expire 
dans  l’instant  même  (le  4 juin 
•71)3),  lorsqu'il  n’avait  pas  en- 
core atteint  sa  vingt-troisième 
année.  Son  meurtrier  est  massa- 
cré, mais  les  royalistes  ont  perdu 
leur  chef  et  leur  héros  ! Son 
corps  fut  inhumé  dans  l’endroit 
même  où  il  avait  rendu  le  der- 
nier sonpir;  et  sa  mort  excita  les 
regrets  des  royalistes  et  cetrx 
des  républicains.  En  dix  mois 
il  avoit  remporté  seize  victoires 
avec  les  plus  faibles  moyens,  et 
dans  les  circonstances  les  plus 
difficiles.  « La  Rochejaquelein 
était  d’un  tempérament  robus- 
te , il  maniait  un  cheval  avec 
grâce  , aimait  passionément  la 
chasse  elles  exercices  violents... 
Il  avait  une  physionomie  pleine 
de  douceur  et  de  noblesse , et  un 
air  guerrier;  scs  yeux,  naturel- 
lement vifs,  devenaient  si  ar- 
deuts,  si  fiers  au  milieu  d’une 
action  , que  son  regard  semblait 
alors  le  coup  d’œil  de  l’aigle. 
Hors  des  combats,  il  s’abandon- 
nait à la  gaîté,  à l’enjoùment 
de  .son  âge,  ne  développant  son 
grand  caractère  que  dans  les 
moments  décisifs.  Dans  les  con- 
.seils  , il  avait  toujours  l’avis  le 
plus  sage;  mais  il  cédait  volon- 
tiers à l'opinion  des  chefs  dont 
la  maturité  semblait  annoncer 
plus  dclun)ières  et  d’expérience. 
Décillez,  disa>l-il , cl  j'exécur 
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terai.  Brûlant  de  l’amour  de  la 
{gloire,  il  semblait,  tel  que  nos 
anciens  preux,  appartenir  anx 
temps  héroïques  de  la  chevale- 
rie.... » On  exhuma  scs  restes 
en  i8i5,  et  on  les  déposa  dans 
l’église  paroissiale  de  (ihulct.  Le 
7 mai  1817,  ils  furent  réunis  à 
ceux  de  ses  ancêtres , à Saint- 
Aubin.  Les  autorités,  un  grand 
nombre  de  militaires,  de  simples 
citoyens  et  la  population  des 
environs  assistèrent  à cette  cé- 
rémonie funèbre  ; les  généraux 
Sapinaud,  Duperral  et  Saint-Hu- 
bert, ainsi  que  le  père,  le  jeune 
frère  et  les  sœurs  du  héros, étaient 
à la  tête  du  deuil.  M.  l’abbé  Ju- 
f'ault , ancien  secrétaire  général 
du  conseil  supérieur  de  Châlil- 
lou  , prononça  l’oraison  funè- 
bre, qui  arracha  des  larmes  à 
tous  les  auditeurs.  — Nous  en- 
gageotrs  nos  lecteurs  qui  vou- 
dront connaître  plus  amplement 
les  efforts  des  vaillants  chefs 
des  royalistes  pour  soutenir  la 
cause  légitime , à consulter  deux 
ouvrages  assez  récents,  qui  con- 
tiennent des  détails  inconnus 
jusqu’à  la  publication  de  ces  ou- 
vrages, et  qui  ont  pour  titre, 
le  premier  : Mémoires  de  mu- 
dame  la  marquise  de  I-a  Roche- 
jaquelcin , avec  deux  caries  du 
théâtre  de  la  guerre  de  la  Ven- 
dée, 181Ü,  I vol.  in-8";  et  le  se- 
cond : Mémoires  sur  F expédilion 
de  Quiberon,  Paris,  Le  Norman  t, 
a vol.  in-8".  Ces  derniers  Mémoi- 
res forment  une  suite  des  guer- 
res de  la  Vendée. 

L\ ROQUE.' Roque  (La.) 

LARRIOY  ( Isaac  de),  histo- 
rien, né  à Monlivilicr  , dans  le 
pays  de  Caux,  de  parents  calvi- 
nistes, en  1Ü38,  exerça  pendant 
quelque  temps  la  profession  d’a- 
vocat dans  sa  patrie.  Lehugueno- 
iisme  ayaut  été  proscrit  en  Frau- 
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ce,  il  passa  en  Hollande,  et  de- 
vint historiographe  des  états- 
généraux.  L’électeur  de  Brande- 
bourg l’appela  ensuite  à Berlin, 
et  l’y  fixa  par  une  pension.  Il  y 
mourut  en  1719,  à 81  ans.  La 
vivacité  de  son  esprit  rendait 
son  humeur  inégale,  et  le  jx>r- 
tait  quelquefois  aux  extrémités 
opposées.  Doué  d’une  mémoire 
excellente,  il  s’y  fiait  trop,  et  ne 
faisait  pas  d’extraits  de  scs  lectu- 
res. De  là  les  inexactitudes  qui 
fourmi  lien  tdansquelques-unsde 
ses  écrits.  Les  plus  connus  sont  : 
1"  Histoire  a Auguste , 1690, 
in-8",  le  premier  ouvrage  histo- 
rique de  Larrey , écrit  d’un  style 
ferme  et  avec  beaucoup  de  vé- 
rité.Il  aété  réimpriméavecl’/?w- 
loire  des  triumvirats,  par  Citri 
de  la  Guette.  2"  V Héritière  de 
Guienne  , ou  IJisloire  d'Eléono- 
re , fille  de  Guillaume  , dernier 
duc  de  Guienne,  femme  de  Louis 
E II , roi  de  France  , in-ta, 
169a  : morceau  d’histoire. écrit 
d’un  styleemphatique,  vif  et  un 
peu  romanesque  ; 3“  Histoire 
d’Angleterre,  d’Irlande  et  d’E- 
cosse, eu  4 vol.  in-fol.,  1897  à 
1713.  Cet  ouvrage,  qu’on  ne  lit 
plus  aujourd’hui,  eut  un  grand 
succès  dans  sa  naissance;  mais 
on  ne  tarda  pas  à revenir  de  ce 
préjugé.  4°  Histoire  des  sept  sa- 
ges, en  2 vol.  in-8",  1718,  com- 
posée pour  amuser  les  oisifs  , et 
qui  ne  parvient  pas  toujours  à 
sou  but.  Larrev  parut  aussi  sur 
la  scène  en  qualité  de  cou trover- 
sistc.  5“  11  donna,  en  J709,  une 
Réponse  a l’Avis  aux  réfugiés , 
réimprimée  à Rouen,  in -12, 
17 1 4 et  1 7 r 5 ; 6"  Histoire  de  Louis 
XIV,  1718,  3vol.  in-4”, el9  vol. 
in-12:  compilation  de  gazettes 
infidèlc's,  sans  agrément  dans  le 
style  et  sans  exactitude  dans  les 
faits  , les  dates  et  les  uoms  pro- 
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res  : dans  une  infinité  d’cn- 
roils,  c’est  une  répétition  des 
calomnies  des  protestants  , aux- 
quellcsrauteureii  ajoute  de  nou- 
velles. Les  trois  derniers  volu- 
mes sont  delà  Martinière.  On  re- 
marqua des  différences  essen- 
j tielles  entre  Larrey  écrivant  la 
P'ieôc  Louis  XIV,  et  Larrey  écri- 
vant les  P'ies  de  (Charles  11,  Jac- 
ques 11  et  Guillaume  III. 

LARROQUE(Matthieu  de),  né 
à Leirac  , près  d’Agen , en  i6ig  , 
de  parents  calvinistes,  prêcha  à 
Chareutonavecapplaudissement. 
La  duchesse  de  la  Trimouiile 
l’ayant  entendu  , le  choisit  pour 
ministre  à Vitré  en  Bretagne. 
Après  avoir  servi  celte  église 
pendant  9.7  ans,  il  alla  exercer 
le  ministère  à Rouen  , et  mourut 
en  1684,  à65ans.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : i"  une  Histoire 
de  l’Eucharistie , Elzevir , 1689, 
in-4°,  et  1671 , in-8“  : malgré  l’é- 
rudition qu’il  y étale  , c’est  l’un 
des  écrits  les  plus  faibles  que  les 
protestants  aient  publiés  contre 
ce  mystèie  , qui , comme  les  au- 
tres dogmes  chrétiens,  peut  bien 
prêter  à des  difficultés  de  rai- 
sonnement , niais  contre  lequel 
il  n’est  pas  prudent  de  chercher 
des  preuves  dans  l’histoire,  la 
tradition  et  la  doctrine  des  pè- 
res; 2“  Réponse  au  livre  de  M. 
de  Meaux  , de  la  communion 
sous  les  deux  espèces  , i683  , 

in-i2;  3°  un  Traité  sur  la  régale  ; 
4“  deux  Dissertations  Luines  sur 
Photin  et  Libère;  5"  plusieurs 
autres  Écrits  de  controverse , es- 
timés dans  son  parti. 

LARROQUE  ( Daniel  de  ) , 
fils  du  précédent,  né  à Vitré), 
^ vers  1G60,  quitta  la  France  après 
la  révocation  de  l’édit  de. Nantes, 

Î lassa  à Londres  , de  là  à Copen- 
lague,  ensuite  à Amsterdam, 
et  enfin  revint  à Paris  poui  em- 
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brasser  la  religion  catholique. 
Un  écrit  satirique  contre  Louis 
XIV  ( à l’occasion  de  la  famine 
de  1693)  , auquel  il  avait  eu 
part,  le  fit  enfermer  au  Ghâle- 
îet  , d’où  il  fut  transféré  au 
château  de  Saumur.  Etant  sorti 
de  sa  prison  , cinq  ans  après,  par 
la  protection  de  l’abbesse  de  Fon- 
tevraut,  il  obtint  un  poste  dans 
le  bureau  des  affaires  étrangères, 
et  ensuite  une  retraite  de  4, 000 
liv.  dans  le  temps  de  la  régence. 
Il  mourut  en  1741,2703113.00 
- a de  lui  : I"  Vie  de  l’imposteur 
Mahomet,  traduite  de  ranglais 
du  savant  Prideaux,  in-12;  a“ 
deux  mauvais  romans  satiri- 
ques, l’un  sous  le  titre  de  Vé- 
ritables motifs  de  la  conversion 
de  Rancé , abbé  de  la  Trappe  , 
i685,  in-12;  l’autre  sous  celui 
de  Vie  de  Mézerai  l'historien  , 
in-12.  L’auteur  était  jeune,  dit 
l’abbé  d’Olivet , lorsqu’il  fit  ce 
dernier  ouvrage;  mais  l’était-il 
lorsqu’il  le  publia  en  1726?  3® 
Traduction  de  l’Histoire  ro- 
maine d’Echard  , retouchée  et 
publiée  par  l’abbé  des  Fontaines. 
( Voy.  ce  nom.)  4“  L’abbé  d’O- 
livet lui  attribue  Avis  aux  réfu- 
giés, 1(190,  in-12.  On  crut  ce- 
pendant dans  toute  la  Hollande 
que  Bayle  était  l’auteur  de  ce 
livre;  on  le  croit  encore  commu- 
nément aujourd’hui.  L’auteur, 
quel  qu’il  soit , y donne  de  très 
bons  conseils  aux  réfugiés  , dont 
les  déclamations  contre  laFrance 
ne  rendaient  pas  la  cause  meil- 
leure. 5“  11  travailla  aux  AToure/- 
les  de  la  république  des  lettres  , 
pendant  une  maladie  de  Bayle. 

LASt’.A.  Voj.  Grazzisu. 

LASC-ARIS  (Théodore),  d’une 
ancienne  famille  grecque  , avait 
épousé  en  1200 Anne,  fille  d’A- 
lexis Lange,  sur  qui  son  frère 
Isaac  venait  d’usurper  le  sceptre. 
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Il  chercha  eiivain  à s’opposer  au 
debarquement  des  croisés  qui 
s’empalèrent  de  Constantinople, 
et,  après  la  prise  de  cette  ville  par 
les  Latins,  il  passa  dans  la  Na- 
tolic  et  s’y  fit  reconnaître  des- 
pote. II  s’unit  aux  Bulgares  et 
au  sultan  d’Iconepour  combattre 
les  Français.  L’empire  grec  était 
déchiré  de  toutes  parts , Lascaris 
profita  de  l’état'de  faiblessc'où  il 
était,  pour  se  faire  déclarer  em- 
pereur à Nicée  en  iao6.  Devenu 
veuf  une  première  fois , étayant 
répudié  sa  seconde  femme,  il 
épousa  en  troisième  noces  Marie, 
fille  Pierre  de  Courlenay  , em- 
pereur français  à Constantinople. 
Aprèsavoirdonne  diversespreu- 
ves  de  valeur,  il  mourut  en  laaa. 
C’était  un  prince  estimable,  qui 
retarda  par  son  courage  et  sa 
prudence  la  chute  de  l’empire 
d’Orient.  Jean  Ducas  Vaiace,  son 
successeur,  eut  un  fils  nommé 
aussi  Théodore  Lascaris.  Ce  der- 
nier régna  à Nicée  depuis  ia55 
jusqu’en  laSg,  et  laissa  un  fils 
nommé  Jean.  F'qyez  Jean  Las- 
caris. 

LASCARIS  (André-Jean),  dit 
Khyndacène  , parce  qu’il  était 
de  Rhyndace,  ville  située  entre 
la  Plirygie  et  l’Ilellespont , de  la 
même  famille  que  le  précédent  , 
passa  eu  Italie,  après  la  prise  de 
(ioDstantinopie.  l.a  Grèce  était 
devenue  la  proie  des  Otlomanset 
le  séjour  de  la  barbarie.  I.a  mai- 
•son de  Laurent  de  Médicis  l’asile 
des  gens  de  lettres,  fut  celui  de 
Lascaris.  Le  seigneur  florentin  , 
occupé  alors  à former  sa  vaste  bi- 
bliothèque,  l’envoya  deux  fois 
à Constantinople  pour  chercher 
des  manuscrits  grecs.  A son  re- 
tour, Louis  XII  l’appela  à Paris, 
et  l’envoya  à Venise  comme  am- 
bassadeur fonction  à laquelle 
il  était  moins  propre  qu’à  celle 
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debibliothécaire. Quelque  temps 
après  , le  cardinal  de  Médicis 
ayant  été  élevé  au  pontificat 
sous  le  nom  de  Léon  X,  Lasca- 
ris , son  ancien  ami , passa  à 
Rome,  et  obtint  de  ce  pontife 
la  direction  d’un  college  des 
Grecs.  Il  mourut  de  la  goutte  en 
i535,  à go  ans.  On  imprima  à 
Bâle  en  iSSy  , et  à Paris,  i545  , 
in  - 4o , quelques  Epigrarnmes 
de  Lascaris  en  grec  en  latin , car 
il  possédait  parfaitement  ces 
deux  langues.  S®n  style  a de  la 
vivacité  et  de  l’harmonie.  Une 
des  grandes  obligations  qu’on 
lui  a , c’est  d’avoir  apporté  eu 
Europe  la  plupartdes  beaux  ma- 
nuscrits grecs  que  nous  avons. 
[1-a  bibliothèque  de  ce  savant  fut 
dans  la  suite  transportée  en  Es- 
pagne , et  forme  une  des  plus 
rares  collections  de  la  Bibliothè- 
que de  l’Escurial.  ] 

L ASCARIS  (Constantin)  quitta 
Constantinople  , sa  patrie  , en 
1453,  lorsque  les  Turcs  s’en  fu- 
rent rendus  maîtres,  et  se  réfugia 
en  Italie,  où  ses  talents  reçurent 
l’accueil  qu’ils  méritaient.  Il  en- 
seigna les  belles-lettres  à Milan, 
ensuite  à Naples,  et  enfin  à Mes- 
sine. De  son  école  sortirent  Bem- 
boet  d’autres  hommes  illustres. 
Illaissasa  bibliothèque,  qui  con- 
tenait beaucoup  de  manuscrits 
précieux  qu’il  avait  apportés  de 
Constantinople  , au  sénat  de 
Messine,  qui  l’avait  honoré  du 
droit  de  bourgeoisie  en  i465, 
et  qui  lui  fit  élever  un  tombeau 
de  marbre.  On  a de  lui  une 
Grammaire  grecque  , en  grec 
seulement,  Àlilan,  1476,  in-4®. 
C’est  la  première  production 
grecque  de  l’imprimerie;  elle  a 
a été  réimprimée  avec  quelques 
autres  traités  de  grammajt'e , Ve- 
nise, 1537 , in-4°. 

LASCÉNEou  Lasena  (Pierre) , 
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avocat  de  Naples,  originaire  de 
Normandie  , habile  dans  les 
belles-lettres  et  dans  la  juris- 
j)riideiicc,  moiirutà  Home  le ’-îo 
août  i()36,  à 40 ans.  On  a deliii  : 

Ncpenthes  Ilonteri , seu  De 
abolcndo  luctu  , Lyon,  1624» 
in -80  j '.4°  Cleombrotus  , sive  De 
ili  qui  in  aquis  pereunt,  Rome, 
iCy3q  , in-8°;  '6“  Dell' antico  (fyui- 

5/0  napo/etano,  Naples,  1G88, 
in-4". 

J^ASdljS,  ou  Lasco  (Jean), 
d’une  famille  Mlustre  de  Polo- 
gne, fut  prévôt  de  Gnesne,  puis 
évè(]uc  de  Yesprin  en  Hongrie. 
Il  abandonna  la  foi  catholique 
pour  embrasser  la  prétendue 
réforme,  qu’il  prêcha  eu  Hol- 
lande et  en  Angleterre  ; en  ayant 
etc  chassé  parla  reine  Marie,  il 
parcourut  l’Allemagne,  le  Da- 
iiemarck.,et  mourut  en  Pologne 
l’an  i56o.  Ses  principaux  011- 
viages  sont  : 1“  2'ractatus  de  sa- 
, Londres  , i55a,  in- 
8°  ; 2°  Forma  ministe/ii  in  pere- 
grinonim  ecclesia,  instiuita  Lon- 
dini  an.  t55o,  per  Ediiardurn 
FJ,  in-8». 

-{•  LASCY  (Joseph -François 
Maurice,  comte  de),  né  en  1725 
à Pétersbourg  , embrassa  la  car- 
rière des  armes,  dans  laquelle 
ses  ancêtres  s’étaient  déjà  distin- 
gués , et  marcha  sur  leurs  tra- 
ces. En  1744?  il  passa  au  service 
de  l’Autriche,  commença  par 
être  aide-de-camp  du  comte  de 
Rrown  , et  eut  trois  chevaux 
tués  sous  lui  au  combat  de  Vel- 
letri.  Aussi  heureux  que  brave  , 
on  le  vit  se  signaler  au  siège  de 
Maèstritcht  en  1748,  et  monter 
au  grade  de  colonel.  En  175G, 
il  .sauva  à Lowositz  l’armée  au- 
triciiiennc,  et  fut  fait  général- 
major  j»our  prix  de  sa  valeur  et 
d’une  nlcssurc  gravi:  qu’il  avait 
jeçue.  Le  22  novembre  17A7,  H 
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prit  une  grande  part  à la  bataille 
de  Brcslau,ct  fut  nommé  lieu- 
tenant génér.il  et  chef  d’état-ma- 
jor. Elevé  au  grade  de  lieutenant 
général  d’artillerie  en  1759  , il 
pénétra  l’année  suivante  jusqu’à 
Berlin  , à la  tête  de  quinze  mille 
hommes,  et  reçut  de  Marie-Thé- 
rèse le  collier  de  commandeur 
de  sou  ordre,  et  le  grade  de  ma- 
réchal d’empire  en  17Ü2.  La  paix, 
qui  survint  peu  de  temps  après, 
ne  le  laissa  pointdansl’inaction  ; 
il  fit  fortifier  les  fron trières  de  la 
Bohême  , et  réparer  plusieurs 
forteresses.  Dans  le  conseil  au- 
lique,  où  il  était  admis,  on  lui 
dut  des  avis  très  sages,  qui  fu- 
rent souvent  utiles  à l’Autriche  , 
et  firent  taire  l’envie  que  son 
mérite  lui  avait  suscités  par  des 
actions  qui  n’appartiennent  qu’à 
une  grande  aine  entièrement  dé- 
vouée au  service  de  son  souve- 
rain. Marie- Thérèse  ne  régnait 
plus  : Jo.seph  H , qui  la  rempla- 
çait sur  le  trône,  avait  entrepris 
en  1788  une  guerre  contre  les 
Turcs,  dans  laquelle  ni  la  va- 
leur de  l’empereur  ni  ses  pro- 
pres conseils  n’en  avaient  pu  em- 
pêcher les  mauvais  succès.  Lascy 
n’hésita  point  en  cette  circons- 
tance de  proposer  Laudon , son 
ennemi,  comme  le  seul  qui  pût 
réparer  l’honneur  des  armes  au- 
trichiennes. Parvenu  à un  âge 
avancé,  il  continua  d’éclairer  de 
ses  conseils  le  souverain  , qu’il 
ne  pouvait  plus  défendre  à la 
tête  des  armées  , et  mourut  à 
Vienne  le  3o  novembre  1801. 
General  actif,  d’une  constance 
àtoute épreuve , etsurtoutd’une 
valeur  très  brillante,  leinaréchal 
de  Lascy  aurait  encore  plus  de 
droit  à la  reconnaissance  de  l’Au- 
triche, s’il  ne  s’était  pas  fait  un 
système  de  lignes  et  de  cordons 
qui  a occasioné  de  grands  désaa- 
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1res  dans  la  puerre  contre  les 
Turcs  , et  dans  les  ])rcniières 
campagnes  contre  la  France. 

L VSNE  (Michel),  dessinateur 
et  graveur,  naliF  de  Caen , mort 
en  lüd^  , âgé  de  72  ans  , a dnniic 
nelques  planches  au  burin , 
'après  Raphaël,  Paul  Véronèse, 
Josepin  , Rubens  , Annibal  Car- 
rache , Vouct,  Le  Brun  et  autres. 
Il  a aussi  fait  beaucoup  de  mor- 
ceaux de  génie,  dans  lesquels 
on  admire  son  talent  pour  ex- 
primer les  passions. 

LASIUS.  Lazius. 

t LASSAL  V , ou  LA  SALA 
(L’abbé  Manuel),  historien  et 
poète  espagnol,  naquit  à Va- 
lence eu  1729.  11  entra  chez  les 
jésuites  de  cette  même  ville  , et 
y professa  dans  ruuiversité  l’c- 
loquence,  la  poésie  et  l’iiistoire. 
L’abbé  Lassala  était  en  outre 

f)rofoudément  instruit  dans  les 
angues  anciennes  et  modernes. 
Lors  de  la  suppression  de  sou 
ordre,  il  passa  en  Italie,  et  se 
Bxa  à Bologne,  où.  il  mourut  le 
4 décembre  1798,  après  .s’ôtre 
distingué  et  par  ses  talents  et  par 
une  vie  exemplaire.  Il  a laissé, 
en  espagnol  : 1“  Essai  sur  l'his- 
toire général  ancienne  et  moder- 
ne, Valence,  ij55,  3 vol.  in-4“j 
Notice  sur  les  poètes  castillans, 
ibid.  , 1757,  in-4°;  3“  plusieurs 
Traductions  des  tragédies  de  So- 
phocle et  d’Euripide,  ibid., 
1758-1760  5 4“  Joseph  présenté  a 
ses  Jrères  , tragédie  en  5 actes, 
en  vers.  Valence,  1762;  S' Don 
Sancho  Abarea  , idem  , ibid. , 
1765.  Ou  a de  lui  en  italien  les 
tragédies  suivantes  : 6°  Iphigé- 
nie en  Aidide,  imitation  d’Eu- 
rifiidc  et  de  Racine,  Bologne, 
1783  ; 7“  Ormisinda , en  5 actes, 
ibid. , 1783  ; 8“  Litcia  Miranda, 
en  5 actes , ibid. , 1784.  Le  sujet 
de  cette  tragédie  est  tiré  de  l’his- 
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toire  des  Espagnols  dans  le  Pa- 
raguay. Il  a jmblié  en  latin  : vp 
Rhenus  Enimanuelis  Lassale , 
ibid.,  1781;  poème  composé  à 
l’occasion  du  débordement  du 
Rhin  , rivière  qui  traverse  la 
ville  de  Bologne,  et  qu’on  ap- 

Ï»el!e  communément  le  petit 
Ihin  J 10°  Fahulœ  Lockniani 
sapientis,  ex  arabico  serrnone 
lalinis  versibus  interpretalœ  , 
ibid.  , 1781  , dédiées  à son  ami 
I).  François  Perez  Bayer , savant 
espagnol.  Tous  les  ouvrages  de 
l’abbé  Lassala  eurent  un  grand 
succès,  et  il  sc  distingua  dans 
ces  différentes  langues  par  la 
pureté  et  l’élégance  du  style. 

LASSENIUS  (Jean),  né  l’an 
i636  à W'aldau  en  Poméranie  , 
voyagea  avec  un  jeune  seigneur 
de  Dantzick,  en  Hollande,  en 
France,  en  Angleterre , cl  visita 
les  bibliothèques  et  les  savants 
de  ces  pays  , avec  lesquels  il 
forma  des  liaisons.  Etant  à Nu- 
remberg, il  SC  fit  des  affaires  fâ- 
cheuses, en  publiant  un  libelle 
intitulé  Classium  belli  turcici, 
contre  deux  jésuites,  les  PP. 
Otlon  d’Augsbourg  et  Neuhau- 
sen  de  Ratisbonne,  et  contre  le 
docteur  Jæger.  On  l’enleva  se- 
crètement ,et  on  l’enferma  dans 
une  prison  en  Hongrie.  Ayant 
obtenu  sa  liberté,  il  fut  nommé 
pasteur  de  diverses  églises  lu- 
thériennes en  Allemagne,  puis 
professeur  de  théologie  .5  Co- 
penhague, où  il  mouruten  1692. 
Il  a laissé  un  grand  nombre  d’ou- 
vragc.sen  allemand,  peu  connus 
même  des  luthériens. 

LASSU.S,  ou  Lasus,  musicien 
et  poète  dithyrambique,  né  à 
Hermionc,  dans  le  Péloponèse, 
l’an  5oo  avant  J.-C. , l’un  des 
.sept  sages  de  la  Grèce  , après  la 
mort  de  Périandre  , fut  le  pre- 
mier qui  écrivit  sur  la  théorie 
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de  la  musique,  et  qui  donna  des 
règles  de  composition  et  de 
chant.  11  fut  fort  applaudi  de 
son  temps.  [Quelqu’un  lui  de- 
mandant ce  qui  était  le  plus 
capable  d’inspirer  la  sagesse, 
il  répondit:  c’est  l’expérience.] 

LASSUS  (Orland),  célèbre 
musicien  du  xvi'  siècle,  né  à 
Mons  en  i5uo,  et  mort  à Mu- 
nich le  i5  juin  iSpd,  était  le 
premier  homme  deson  art , dans 
un  temps  où  la  musique  n’était 
pas  ce  qu’elle  est  aujourd’hui, 
il  fit  briller  scs  talents  dans  les 
cours  de  France,  d’Angleterre, 
de  Bavière  , etc.  , fut  maître  de 
musique  à Naples , et  chef  et 
maître  de  la  chapelle  de  Saint- 
Jcan-dc-Latran  à Rome.  On  a de 
lui  un  grand  nombre  de  pièces 
de  musique  sur  des  sujets  sa- 
crés et  profanes,  sous  le  titre  de 
Meslanges  d'Orlando  Lassus, 
Paris,  iS'jGj  et  Continuation  des 
Mcslanges  y i584.  On  doute  de 
l’existence  des  autres  ouvrages 
que  lui  attribuent  cominuné- 
incntles  bibliographes,  tels  que 
Theatnim  musices,  Patrocinium 
inusarum , Motetoriini  et  niadri- 
galium  libri,  Liber  niissarum  , 
etc.  Ses  contemporains  le  vantè- 
rent comme  la  merveille  de  son 
siècle,  et  le  mirent  au-dessus 
d’Orpliée  et  d’Amphiom.  Un 
poète  a dit  de  lui  : 

nie  tlle  ctl  L*mu*  laicmn  ijuî  récréait  orbem, 

Diftcordcmque  su*  copulta  harmooia. 

LATERANUS  (Plautius) , fut 
désigné  consul  l’an  65  de  Jésus- 
C.hrist.  Avant  de  prendre  posse.s- 
sion  deson  consulat,  il  fut  tué 
par  ordre  de  Néron  , pour  dire 
entré  dans  la  conjuration  de  Pi- 
son  contre  ce  prince.  C’est  de 
Plautius  Lateranus  que  le  célè- 
bre palais  de  Latrau  a tiré  son 
nom  , parce  que  c’était  autrefois 
la  maison  qu’habitaient  ceux  de 
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cette  famille.  Les  auteurs  con- 
temporains mettaient  cette  mai- 
son au  nombre  des  plus  magnifi- 
ques de  Rome. 

LATHBER  (Jean),  cordelier 
anglais  du  xv“  siècle  , a fait  des 
Commentaires  estimés  sur  les 
Psaumes,  sur  Jérémie,  et  sur 
les  Actes  des  apôtres.  11  a fini  ce- 
lui sur  Jérémie  en  i4o6. 

LATINUS,  roi  des  Latins  en 
Italie,  était  Ris  de  Faune,  et 
commença  à régner  vers  l'an 
laJg  avant  Jésus-Christ.  Lavi- 
nie,  sa  fille  unique,  épousa 
Enée  selon  la  fable , après  que 
ce  prince  troyen  eut  tué  Tur- 
nus,  roi  des  Rutules. 

LATINUS  Pacatus  Drepawius, 
orateur  latin  , né  a Drépane  dans 
l’Aquitaine,  dont  nous  avons 
un  Panégyrique  de  Théodose  le 
Gra/irf,prononcédevan  t ceprincc 
en  SBg,  après  la  défaite  du  ty- 
ran Maxime.  Il  y a une  édition 
de  iG5i  , in-8“  ; et  on  le  trouve 
dans  lesPanegyriciveteres,  1677, 

in-4“- 

LATINUS-LATINIUS  , ou  La- 
tino-Latini,  comme  l’appelle  le 
père  Nicéron  , vit  le  jour  à Vi- 
terbe  en  i5i3.  11  fut  employée 
la  correction  du  Décret  de  Gra- 
tien  , et  mourut  à Rome  en  iSgS, 
après  avoirpnbliédes remarques 
et  des  correctionssnr  Tertullicn , 
et  sur  plusieurs  autres  écrivains , 
et  une  savait  tecompilation  sousle 
titre  de  Bibliotheca  sacra  etpro- 
_/àna.Cerecneil  d’observations,  de 
corrections,  de  variait  tes,  de  con- 
jectures, fut  imprimé  à Rome  en 
iGG'^  par  les  soins  de  Dominique 
Man  ,qui  l’enrichit  de  la  Fie  de 
l’auteur.  C’est  faussement  qu’on 
a accusé  celtri  ci  d’avoir  suppri- 
mé les  pièces  des  anciens  qui  ne 
s’accordaient  pas  avec  scs  .senti- 
men  ts. Lat i it  us  avai  t été  secrétaire 
de  plusieurs  cardinaux.  Juste- 
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Lipsn  l’appelle Probissimus senex 
el  Omni  litterarum  genere  instruc- 
lissimus.  Quoiqu’il  eût  une  santé 
très  délicate , il  la  ménagea  si 
bien  qu’il  poussa  sa  carrière  jus- 
qu’à 8o  ans.  [ Il  fut  successive- 
ment secrétaire  des  cardinaux 
RodolfoPio,  del  Pozzo  et  (io- 
lonne. ] 

LMINUS,  célèbre  Éthiopien, 
développa  un  génie  et  des  con- 
naissances qu’on  était  bien  loin 
de  soupçonner  dans  un  Africain 
du  XVI  siècle,  et  donna  des  le- 
çons publiques  de  musique  , de 
poésie  et  de  langue  latine  dans 
un  collège  de  Grenade.  Sa  répu- 
tation [était  extraordinaire,  et 
tous  lescurieux  accouraient  pour- 
voir un  Nègre  briller  dans  les 
connaissances  des  beaux  esprits 
de  l’Europe,  et  les  enseigner  aux 
Européens  mêmes.  « Nouvelle 
» preuve,  après  tant  d’autres , dit 
» un  physiologue,  que  la  raison 
» de  l’homme  est  à elle-même  j 
» que  c’est  un  feu  céleste,  com- 
» me  .s’exprime  un  ancien  , qui 
» se  développe  partout  où  il 
» peut,  divince  parlicula  aura, 
» et  que  si  des  circonstances  lo- 
» cales  ou  organiques  mettent 
» des  obstacles  à son  essor,  ou  lui 
» donnent  des  facilités,  elles  ne 
» peuvent  jamais  en  être  la  cause 
» productive  ».  Latinus  mou- 
rut vers  i5qo. 

LATOMUS,  ou  Masson  ( Jac- 
ques), savant  théologien  scolas- 
tique, né  à ('.ainbron  , dans  le 
Hainaut,  vers  1475,  était  doc- 
teur de  Louvain,  chanoine  de 
.Saint-Pierre  de  la  même  villect 
de  la  cathédrale  de  Cambrai  , et 
inquisiteur  de  la  foi.  11  écrivit 
contre  Luther,  et  fut  l’un  des 
meilleurs  conlroversistes  de  son 
temps.  Il  mourut  en  i544-  Tous 
ses  ouvrages  furent  recueillis  et 
donnés  au  publicen  i55o,  in-fol. 
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Les  luthériens  furent  si  sensibles 
aux  coups  que  leur  porta  I>ato- 
mus,  qu’ils  le  déchirèrent  deson 
vivant  et  apres  sa  mort,  par  des 
satires,  des  romans,  et  par  les 

termes  les  plus  injurieux.  

Jacques  Latomus,  son  neveu,  né 
à ('ambron  au  commencement 
du XVI  siècle,  chanoine deSaint- 
Pierre  à Louvain,  mortle  agjiiil- 
let  iSqG,  s’était  appliqué  à la  poé- 
sie latine,  et  a donné  Psalmi 
omnes  Davidi;  in  carmen  conver- 
si,  Anvers,  1 587  , in-8“.  Bucha- 
nan et  le  père  Commire  l’ont  sur- 
passé dans  ce  genre. 

L VrOMUS  ( Barthélenii  ),  né 
à Arlou,  dans  le  duchéde  Luxem- 
bourg , en  i485,  fut  un  des  hom- 
mes de  son  siècle  les  plus  versés 
dans  les  belles-lettres,  llprofessa 
la  rhétorique  à (Pologne,  rut  prin- 
cipal du  collège  de  Fribourg  en 
Brisgau,  et  passa  ensuite  à Paris, 
où  François  1"  le  nomma  , l’an 
1 534, pour  remplirle  premier  une 
chaire  d’éloquence  latine  dans  le 
Collège  royal  de  France,  qu’il  ve- 
nait d’établir.  Sur  la  fin  de  la 
même  année,  les  sacramentaires 
ayant  eu  l’audace  d’.afficher  des 
écrits  insolents  contre  l’auguste 
sacrement  de  nos  autels  et  con- 
tre le  roi  , on  en  accusa  les  Alle- 
mands qui  étaient  à Paris  , et 
on  se  souleva  contre  eux  indis- 
tinctement. Latomus  craignit 
d’être  enveloppé  dans  ce  soulè- 
vement J mais  François  1«  ayant 
fait  faire  une  exacte  recherche 
des  auteurs  de  ces  libelles,  trou- 
va qu’ils  étaient  tous  Français  : 
il  y en  eut  au  moins  vingt-qua- 
tre qui  périrent  par  le  dernier 
8U))plice.  Latomus  enseigna  jus- 
qu’à l’an  i3.')-a,  avec  distinction  ; 
puis  il  se  retira  à Coblentz,  où 
il  fut  fait  conseiller  de  l’électeur 
de  Tièves.  Les  hérétiques  , et  en 
particulier  Martin  Bucer,  l’atta- 
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<|uèrent  dans  sa  retraite;  il  se 
lira  de  ces  disputes  avec  hon- 
neur , et  en  homme  bien  in- 
struit de  sa  religion.  la  réputa- 
tion qu’il  se  fil  par  ses  onvraqes 
de  controverse  onj^agea  Charics- 
Quini  à l’envoyer  aucolloque  de 
Uatisbonne  , tenu  en  i54G,  pour 
y assister  en  qualité  d’auditeur 
clu  côté  des  catholiques.  11  mou- 
rut à Coblentz  en  i566.  Nous 
avons  de  lui  un  (jrand  nombre 
d’ouvrages  de  littérature  , entre 
autres  des  Noies  mr  une  grande 
partie  des  ouvrages  de  (hcéron. 
('.es  notes  ont  été  rassemblées 
dans  une  édition  de  Cicéron  , 
donnée  par  Jean  Oporin  , Bàle  , 
i553  , in -fol. 

L:\TONE  , fille  de  Cæus  et  de 
Phœbée.  Comme  Jupiter  l’ai- 
mait , Junon  , par  jalou.sie , la  fit 
poursuivre  par  le  serpent  Pyton; 
et  jxendant  toute  sa  grossesse  , 
cette  infortunée  erra  de  côté  et 
d’autre,  jusqu’à  ce  que  Neptune, 
par  pitié,  eût  fait  paraître  l’île 
de  Délos  au  milieu  des  eaux,  où 
elle  alla  se  réfugier  , et  y accou- 
cha d’Apollon  et  de  Diane. 

L\TTAlGNANT(Gabriel-Char- 
les  ) , né  à Paris,  fut  chanoine 
de  Keims,  et  mourut  eu  cette 
ville  en  1778. 11  s’adonna  d’abord 
à la  poésie  légère,  et  enfanta  un 
grand  nombre  de  chansons  où  il 
paraît  oublier  la  décence  de  son 
état.  Il  faut  cependant  lui  rendre 
cette  justice,  que  jamais  il  ne 
se  permit  de  ces  transports  qu’on 
appelle  philosophiques  ; tou  - 
jours  il  respecta  dans  scs  vers  la 
religion.  On  peut  même  dire  à 
sa  gloire  qu’il  répara  les  légère- 
tés de  sa  muse  jrar  des  produc- 
tions plus  dignes  de  ses  talents. 
Scs  Cantiques  spirituels  lui  fe- 
ront plus  d’honneur  dans  les  es- 
prits sages  ijuc  scs  ouvrages  de 
galanterie  ne  lui  ont  attiré  d’ap- 
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plaudissements  de  la  paî  t des  es- 
prits frivoles.  [Millevoie  adon- 
né un  Choix  des  poésies  de  Vahhe' 
de  iMtlai^anl,  l’an  1818,  in-i8.j 
•j-LATUDE  ( Henri  Mazers  de), 
naquit  en  1724  à Montagnac,  en 
Languedoc,  d’une  famille  hono- 
rable de  ce  pays.  Tourn}enté  du 
désir  de  faire  fortune,  il  vint  à 
Paris  à l’âge  de  20  ans  , et  crut 
avoir  trouvé  le  moyen  de  se  ren- 
dre fort  important  en  donnant  à 
madame  de  Pompadour,  alors 
maîtresse  en  litre  de  Louis  XV  , 
l’avis  d’un  prétendu  complot  for- 
mé pour  l’empoisonner.  Pour 
cela,  il  s’agissait  de  se  servir  d’u- 
ne boîte  qui  devait  parvenir  à 
la  favorite',  et  queLatude  avait 
préparée  lui-méme.  L’affaire  fit 
grand  bruit,  mais  l’intrigue  ne 
tarda  pas  à être  découverte,  et 
le  donneur  d’avis  ayant  été  ar- 
rêté, fut  d’abord  enfermé  à Bi- 
cêtre,d’où  il  tenta  de  s’échapper, 
ce  qui  le  fit  transférera  Vincen- 
nes.  De  nouveaux  efforts  pour  se 
procurer  la  liberté  le  firent  trai- 
ter encore  plus  sévèrement.  11 
fut  enfermé  à la  Bastille.  Sa  cap- 
tivité durait  depuis  89  ans.  Ren- 
du à la  liberté  dans  la  journée  du 
i4  juillet  178g,  Latude , person- 
nage fort  peu  intéressant  d’ail- 
leurs par  son  esprit  et  par  sou  ca- 
ractère, fit  publier,  sous  son 
nom  , sur  les  prisons  d’état , des 
mémoires  auxquels  les  causes 
dont  nous  venons  de  parler  don- 
nent tout  l’intérêt  d’un  roman, 
et  qui  prouvent  que  sur  vingt 
personnes renferméesà  la  Bastille 
sous  le  règne  de  Louis  XVI,  il  y 
en  avait  dix-neuf  qui  avaient  été 
ainsi  soustraites  à la  potence  et 
auxg.alères.  En  1790,  l’assemblée 
nationaleaccordauuepension  ali- 
mentaire à Latude,  mais  il  sévit 
bientôt  le  jouet  de  la  commune 
de  Paris,  et  restait  sans  secours  , 
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Inrsqu’ea  1793  il  obtint  iiiiepcn- 
sioii  par  un  jugement  contre  les 
liéri  tiers  de  madame  Pompadour 
et  de  M.  Aiuelot , auteurs  de  sa 
captivité,  U est  mort  li  Paris  le 
I"  janvieri8o5,  à l’âge  deSoans. 

L.\U  ( Théodore-  Louis  ) , fa- 
meux spinosiste  du  xviii*  siècle, 
conseiller  du  duc  de  Courlande, 
s’est  mallieureusement  fait  con- 
naître par  un  traité  imprimé  à 
Francfort  en  1717,  sous  ce  titre  : 
Medilaliones  philosophicæ  de 
Deo , mundo  f homine.  Ce  livre 
fut  proscrit,  ce  qui  l’a  rendu 
fort  rare.  Lan  y dit(paragr.  iv): 
Deus  est  mnteria  simplex  : ego 
materia  niodi/icata..,  Deus  ocea- 
nus  ; ego  fluvius. . .Deus  terra  : ego 
gleba...  Tels  sont  les  délires  où 
s’engage  l’altière  et  imprudente 
raison,  quand  elle  se  sépare  de 
la  révélation,  ùdèle  conserva- 
trice de  scs  lumières.  Il  a fait 
aussi  quelques  traités  de  politi- 
que qui  ne  valent  pas  mieux  que 
ses  traités  théologiques. 

LAUB\NIE  ( Yrier  de  Magon- 
thierde),  né  eu  i64<  dans  le 
Limousin,  parvint  par  ses  ser- 
vices au  grade  de  lieutenant  gé- 
néral, et  s’en  rendit  digne  par 
les  preuves  de  courage  qu’il 
donna  dans  quantité  d’occasions. 
Nommé  gouverneur  de  Landau 
en  1784,  il  y fut  assiégé  par  deux 
années  , commandées  par  le 
prince  Louis  de  Bade  et  le  prince 
Eugène,  soutenues  par  l’armée 
d’observation  de  mylordMarlbo- 
rough;  il  défendit  la  place  du- 
rant 69  jours,  et  obtint  la  plus 
lionorable  capitulation.  11  fut 
fait  grand’  croix  de  l’ordre  de 
Saint-Louis,  et  se  retira  à Paris, 
où  il  mourut  en  1706. 

L’ADBESPINE.  r.  Aubespine. 

LMJBRÜSSEL  (Ignace  de), 
jésuite,  né  à Verdun  en  i663, 
professa  avec  distinction  dans 
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son  ordre  , fut  provincial  de  la 
province  de  (diampagne  et  en- 
suite préfet  des  études  du  prince 
Louis  des  Asturies;  et  lorsque 
ce  prince  se  maria,  il  devint  con- 
fesseur de  la  princesse.  Il  mou- 
rut au  Port-Sainte-Marie  en  E.s- 
pagne,  l’an  1740,  après  avoir 
publié  quelques  ouvrages.  Les 
plus  connus  sont  : 1“  Traité  des 
abus  de  la  critique  en  matière 
de  religion,  Paris,  1710,  a vol. 
in-ia  : dédié  à M.  de  Rohan,  de- 
puis cardinal;  a°  la  P'ie  du  père 
Charles  de  Lorraine,  j ésu i te,  Na n - 
ci,  1733,  in-8“.  Son  but  était  de 
venger  la  religion  des  coups  im- 
puissants que  lui  portent  les  in- 
crédules et  les  hérétiques  : il  y 
a de  bonnes  choses,  mais  elles 
pourraient  être  énoncées  avec 
plus  de  dignité  et  de  force. 

L.VUD  (Guillaume),  arche- 
vêque deCantorbéry,  etministre 
d’état  sous  Charles  P'',  illustre 
par  ses  talents  et  pur  sa  con- 
stance dans  sesmalheurs,  naquit 
à Reading  en  .Vngleterre , l’ati 
1573.  11  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur à Oxford,  fut  d’abord  cha- 
pelain de  Jacques  1 ',  puis  suc- 
cessivement évêque  de  saint 
David,  de  Bath,  et  de  Landes; 
après  la  mort  d’.Vboot , son  ad- 
versaire, il  obtint  le  siège  de 
Cantorbéry.  On  l’accusait  de 
persécuter  les  puritains,  qui  de- 
puis causèrent  sa  perte.  Il  suc- 
céda dans  le  ministère  au  fa- 
meux duc  d^Buckiiigham  Oa 
lui  attribue  le  réglement  fait  en 
i6a'2,parle  roi  Jacques,  pour 
défendre  aux  prédicateurs  de 
traiter  en  chaire  les  questions 
de  la  prédestination  et  de  la  pré- 
rogative royale.  Il  engagea  le 
roi  à faire  réimprimer  les  trente- 
neuf  articles  de  la  confession 
anglicane,  et  son  désir  était  do 
rendre  le  rit  anglican  commun 
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àtoutcslcs  Églises  britanniques, 
et  de  rétablir  dans  le  culte  la 
pompedes  cérémonies  romaines, 
afin  de  devenir  le  primat  uni- 
versel de  la  religion.  Son  atta- 
eliçment  à Charles  l'-'''  lui  fut  fu- 
neste. 1.ÆS  ennemis  de  ce  prince 
firent  mettre  l’archevêque  à la 
Tour  de  Londres.  Il  fut  accusé 
par  le  parlemesit  d’avoir  voulu 
introduire  la  religion  catholique, 
d’avoir  entrepris  de  réunir  l’E- 
glise romaine  avec  l’anglicane. 
C.harles  ayant  été  entièrement 
défait,  et  les  séditieux  n’ayant 
plus  rien  à craindre,  on  fit  cou- 
per la  tête  à cet  illustre  prélat, 
en  1644  : >1  avait  alors  'j-i  ans. 
On  a de  lui  une  Apologie  de 
1‘  Eglise  anglicane  contre  Fischer, 
Londres,  iGSp,  in- fol.  C’est  l’a- 
pologie du  schisme  et  de  l’bé- 
vésic,  qui  prouve  assez  que  c’est 
sans  fondement  qu’on  l’accusa 
d’avoir  fait  des  démarches  en 
faveur  de  l’Flglisc  catholique. 
W’artbon  publia  en  itigô,  iu-fol., 
la  Vie  de  cet  archevêque.  Elle 
est  curieuse  et  recherchée.  On 
y trouve  l’iiistoive  du  procès  de 
Laud,  composée  par  lui-même 
dans  la  Tour  de  Londres,  avec 
beaucoup  de  vérité. 

-{■  L.MIDENOT  (Louise),  dite 
aussi,  apiès  sa  profession  reli- 
gieuse, la  Mère  de  Saint-Jacques, 
était  fille  d’un  médecin  du  roi, 
et  recommandable  par  sa  piété. 
Ayant  pris  la  résolution  de  re- 
noncer au  monde,  elle  entra 
chez  les  bénédictines  de  l’abbaye 
de  Montmartre,  y fit  profession, 
et  .s'y  distingua  par  sa  régu- 
larité et  ses  vertus.  Elle  avait 
reçu  une  éducation  soignée, 
avait  du  talcnt,etécrivaitavecfa- 
ci  I i té.Louisc  fi  t tournera  la  gloire 
de  Dieu  ces  heureuses  disposi- 
tions, en  composant  divers  ou- 
V rages  de  spiritualité  propre.s 
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à l’édification  du  prochain.  Ou 
lui  doit  : I"  Catéchisme  des  vices 
et  des  vertus;  2"  Méditations  sur 
les  Vies  des  saints , pour  toutes 
les  fêtes  de  Vannée,  et  sur  les 
principales  fêtes  de  Notre-Sei- 
gneur  et  de  la  Vierge  ; 3"  Exer- 
cice pour  la  sainte  communion 
et  pour  la  messe,  etc.  Cette  pieuse 
fille  mourut  saintement  dans 
son  couvent,  le  I’]  mai  i(i36. 

LAÜDON  ( Cédéon  , baron  , 
de  ),  propriétaire  d’uii  régiment 
d’infanterie  allemande,  grand’- 
croix  de  l’ordre  militaire  de  Ma- 
rie-Thérèse , feld-maréchal  des 
armées  autrichiennes  , un  des 
plus  habiles  et  des  plus  heureux 
capitaines  du  xvui«  siècle,  naquit 
en  Livonie,  en  l'j  16  , d’une  an- 
cienne famille  du  pays.  11  fit  ses 
premières  campagnes  .sous  le 
maréchal  ^lunich,  dans  la  guerre 
de  1738,  et  se  trouva  à la  prise 
d’Oezakow , aux  batailles  de 
Choezim  et  Stawutschane  , où 
les  Turcs  furent  entièrement  dé- 
faits.En  17.56,  étantà  peine  entré 
au  service  delà  maison  d’Autriche 
avec  le  grade  de  lieutenant-co- 
lonel , il  se  fraya  tellement  le 
chemin  à la  gloire,  qu’en  moins 
d’une  année  il  se  vit  général  d’ar- 
tillerie, et  eu  trois  ans  comman- 
dant en  chef  d’une  armée  en- 
tière. Il  délivra  Olniutz  du  siège 
des  Prussiens,  battit  le  roi  à ku-  I 
nesdorf,  près  de  Francfort-sui- 
rOder,  et  après  avoir  fait  prison- 
nier le  général  Foucquet  à 
Landshut,  il  emporta  d’assaut 
Glatz  et  ^hweidnitz,  et  arrêta 
enfin  les  progrès  de  Frédéric 
dans  une  guerre  qui  aurait  pu 
être  fatale  à la  maison  d’Autri- 
che. Ce  fut  lui  également  qui  , 
l’année  1778,  ayant  été  fait  ma- 
réchal et  mis  à la  tête  de  60,000 
hommes,  empêcha  que  le  prince 
Henri  de  Prusse  ne  réunît  son 
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armée  à celle  du  roi  «on  frère  en 
Bohême.  En  1^88  et  178g,  il  se 
rendit  maître  de  Dubitza,  de 
ISovi  , Gradisca  et  Belgrade. 
Ayant  été  nommé  en  1790  com- 
mandant-général en  Bohême  et 
en  Moravie,  il  mourut  le  i4 
juillet , dans  son  quartier-gé- 
néral de  ÎSeu  - Ditschen  , dans 
la  ’}5‘  année  de  son  âge.  Frédéric 
Il  estimait  ses  talents  militaires, 
en  même  temps  qu’il  redoutait 
sa  vigilance  et  son  extrême  acti- 
vité. 11  l’appelait  sa  sentinelle  , 
et  disait  qu’t/  estimait  les  dispo- 
sitions des  autres  généraux , mais 
qu’il  craignait  les  batailles  de 
fjaudon.  La  carrière  de  ce  grand 
général  n’a  pas  toujours  été  éga- 
^ iement  brillante  , et  il  y a eu 
plusieurs  époques  où  il  restait 
comme  dans  le  plus  parfait  ou- 
bli; car  pour  ce  qui  regarde  la 
faveur  de  la  cour,  il  ne  put  s'en 
assurer  que  dans  les  derniers 
mois  de  sa  vie.  Simple  dans 
toutes  ses  manières,  ennemi  de 
l’adulation  et  de  l’intrigue,  privé 
de  tous  les  moyens  qu’ont  les 
riches  de  se  faire  valoir  dans  la 
capitale,  et  tout  isolé  au  milieu 
de  ces  rares  qualités , Laudon 
se  refusa  toujours  à la  moindre 
démarche  pour  gagner  l’amitié 
des  courtisans  , pour  lesquels 
son  grand  mérite  ne  fut  qu’un 
objet  d’étonnement,  comme  il 
était  celui  de  l’admiration  des 
ministres  et  de  tous  les  citoyens. 
11  avait  été  élevé  dans  la  religion 
luthérienne;  mais  il  se  fit  ca- 
tholique avec  pleine  connais- 
sance de  cause,  et  fut  fidèle  à 
tous  les  devoirs  que  la  religion 
prescrit.  11  reçut,  avant  de  mou- 
rir , les  saints  sacrements  avec 
beaucoup  de  piété,  llavaitdonné 
le  même  exemple  en  partant,  en 
1788  , pour  le  camp  de  Dubitza, 
et  sortit  de  l’église  pour  aller 
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directement  à l’armée.  Arrivé  au 
camp,  il  remarqua  qu’on  négli- 
geait la  prière  du  matin  et  du 
soir  , et  n’eut  rien  de  plus  pres- 
sant que  de  rétablir  cette  prati- 
quechréticnne.  L’armée  lepleura 
commeunpère,  comme  le  gage  et 
legarantdesesvicloires.  Dans  ses 
derniers  moments , voyant  les 
officiers  qui  environnaient  son 
lit,  fondre  en  larmes,  il  les  con- 
sola et  les  raffermit  par  des  paro- 
les puisées  dans  la  vraie  philoso- 
phie, il  leur  recommanda  d’unir 
toujours  la  religion  à la  valeur 
guerrière  , de  se  défendre  de  ce 
qu’on  appelle  les  maximes  des 
esprits  rorls , ajoutant  ces  pa- 
roles remarquables  : a Je  dois  à 
» ma  confiance  en  Dieu  tous  les 
» succès  que  j’ai  eus,  comme  les 
» consolations  que  je  goûte  dans 
» le  moment  de  paraître  devant 
» lui.  » C’est  d’un  témoin  ocu- 
laire qu’on  tient  ces  détails.  Il  a 
donné  lui-même  pour  inscrip- 
tion à mettre  sur  son  tombeau  ; 
Commemoratiomortis  oplinut  phi- 
losophia.  M.  de  Pezzl  a publié  sa 
Vie  en  allem.  et  clic  a été  trad. 
en  fran.  parM.  dcBock.i  v.in-ia. 

LAIJDUN.  Voy.  Delaudun. 

LAUGIER  ( Marc  - Antoine), 
né  à Manosque  en  Provence  en 
1713,  entra  de  bonne  heure  chez 
les  jésuites.  11  se  consacra  à la 
chaire,  et  prêcha  à la  cour  avec 
applaudissement.  Ayant  quitté 
la  compagnie  de  Jésus,  il  sc  tour- 
na du  côté  des  beaux-arts.  Son 
Essai  sur  C architecture , lyS.'i, 
in-8®,  dont  il  y a eu  deux  édi- 
tions , prouva  qu’il  était  né  pour 
les  cultiver.  11  y a sans  doute 
uelques  réflexions  hasardées 
ans  cet  ouvrage  ; mais  on  y 
trouve  encore  plusde  vues  justes 
et  d’idées  saines.  11  est  d’ailleurs 
bien  écrit.  Quelque  temps  .après, 
il  publia  des  Obsen>ations  sur 
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l'archilcctara , l'jOS,  in  - la  , et 
Manière  de  juger  les  om’rages  de 
peinture^  *77'»  in-'^-'.  qui  ache- 
vèrent de  prouver  qu’il  avait  le 
talent  de  saisir  les  principes  et 
les  finesses  de  ces  arts.  Son  His- 
toire de  la  rc'publique  de  V enise , 
qu’il  publia  eu  la  vol.  in-ia  , 
i-j58elannées suivantes,  et  celle 
de  la  paix  de  Belgrade,  en  a vol. 
in-ia,  lui  assurent  un  rang 
|>armi  les  liistoriens.  Il  réunit 
dansl’uneetdans  l’autre,  à quel- 
<|ues  endroits  près,  le  caractère 
<le  la  vérité  au  mérite  de  l’exacti- 
tude. On  pou  riait  désirerun  style 
plus  soij'né' dans  certains  mor- 
ceaux, moins  ampoulé,  moins 
surclrargéde  traits  plus  oratoires 
qu’liistoriques  , et  de  comparai- 
sons amphigouriques.  On  a en- 
core de  lui  : 1“  Paraphrase  du 
Miserere,  traduite  de  Segneri , 
in-ia;  a®  Voyage  h la  mer  du 
Sud,  traduit  de  l’anglais,  1756  , 
in-4°  et  in-ia;  3“  Apologie  de  la 
musique  J'rançaise,  contre  .I.-J. 
Kou.sseaii,  i754,in-8“;  Orai- 
sonJïmèbre  du  prince  de  Dombei, 
pleine  de  beautés  d’une  vraie 
éloquence.  Cet  écrivain  estima- 
ble mourut  au  mois  d’avril  1769. 

L/VCJON  ( Pierre  ) , poète  , 
naquit  à Paris  en  i7a7  , fut  lié 
avec  Piron , Collé , Panard  , et 
tous  les  hommes  facétieux  de 
son  temps,  dont  il  imita  fort 
bien  les  saillies,  qui  dégénéraient 
parfois  en  traits  mordants  et  sa- 
tiriques. U fut  membre  de  l’a- 
cadémie française,  doyen  des 
chansonniers,  et  président  du 
caveau  moderne  , établi  à l’ins- 
tar de  celui  que  fréquentaient 
les  poètes  ci-dessus  indiqués.  Il 
mourut  à Paris  en  1811,  et  a 
lais.sé  : Jsmèneet  Ismcnias , tra- 
gédie en  trois  actes,  1770;  l’/n- 
conséquent  ou  les  Soubrettes , co- 
médie en  cinq  actes,  en  prose. 
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jouée  en  1777;  U Ecole  de  V ami- 
tié , La  Nouvelle  Ecole  des  mè- 
res, comédies  en  un  acte  cha- 
cune ; Z-e  Couee/it , comédie  en 
un  acte,  1790;  c’est  un  tribut 
u’un  vieillard  de  65  ans  crut 
evoir  à la  révolution.  Des  opé- 
ras , comnte  Sylvie  , en  trois  ac- 
tes, 1 770  ; des  opéras  comiques, 
tels  que  L'Amoureux  de  quinze 
ans,  en  trois  actes  ; Ze  Poète  sup- 
posé, en  trois  actes  , etc. , etc. , 
des  parodies,  des  ballets,  et  un 
recueil  de  chansons  publié  sous 
le  titre  à.’ A-propos  de  société , 
1776,  3 vol.  in-ia.  On  remarque 
dans  les  poésies  de  Laujon  de  la 
facilité,  de  la  chaleur  et  beau- 
coup d’imagination, 
t LA.ULAHNIER  ( Michel-  ^ 
Joseph  de  ) , évôque  d’Égée  in 
partibus , né  au  (’heylard  dans  le 
Vivarais  en  17 18  , fut  sacré  évô- 
que en  1776.  11  consacra  son 
temps  et  sa  plume  à la  défense 
de  la  religion,  et  publia,  sous 
le  nom  d’un  ancien  militaire  , 
plusieurs  ouvrages  contre  les 
philosophes  modernes.  On  a de 
lui  : i'>  Essai  sur  la  religion  chré- 
tienne et  sur  le  système  des  philo- 
sophes modernes  , accompagné 
de  quelques  réjlexicms  sur  les 
campagnes , par  un  ancien  mili- 
taire retiré , Paris,  Pierre,  1770, 
in-iurle3it  pages;  i"  Pensées 
sur  différents  sujets  ,'p3x  un  an- 
cien militaire,  Langres,  Jean 
Bonnin,  et  Paris,  liuniblot , 
1773,  in- 1 a de  33 1 pages;  Ré- 
flexions critiques  et  patriotiques 
pour  servir  principalement  de  pré- 
servatif contre  les  nuiximes  fie  la 
philosophie,  3'  édition,  revue, 
corrigée  et  augmentée,  Nyou 
l’aîné,  1780,  in-ia  de  4 10  pages. 
L’auteur  du  Dictionnaire  des 
anonymes  pense  que  les  deux 
premiers  ouvrages  ont  été  fon- 
dus dans  le  dernier  , et  que  c’est 
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pouf  cela  qu'il  est  présenté  com- 
me une  troisième  édition.  ()ii 
croit  que  cet  évêque  mourut 
vers  la  fin  de  1 788. 

LAUNAY  (Pierre  de),  écrivain 
de  la  relij^ion  prétendue  réfor- 
mée , né  à Blois  en  1573  , quitta 
une  charge  des  finances  , le  titre 
de  secrétaire  du  roi,  et  toutes 
les  pi'élentions  de  fortune,  pour 
se  livrera  Tétude  des  livres  sa- 
crés. Les  protestants  de  France 
avaient  en  lui  une  confiance  ex- 
trême. 11  fut  député  à tous  les 
synodes  de  sa  province,  et  à pres- 
que tous  les  svuodes  nationaux 
qui  se  tinrent  de  son  temps;  et 
mourut  en  iGütîjàSpans,  très 
regretté  de  ceux  de  sa  commu- 
nion. On  a de  lui:  1°  des  Para- 
phrases sur  les  JCpîtres  de  saint 
Paul , sur  Daniel , l’Ecclésiaste  , 
les  Proverbes  et  l’Apocalypse  ; 
2“  des  Remarques  sur  la  Bible  , 
ou  Explication  des  mots , des 
phrases  et  des  figures  difficiles 
de  la  sainte  Ecriture,  Geuève, 
iti()7,  in-4o.  Ces  deux  ouvrages 
sont  estimés  des  calvinistes. 

LAUNAY  ( François  de  ),  né  à 
Angers  eu  1612,  reçu  avocat  à 
J'arisen  i638,  suivit  le  barreau, 
plaida,  écrivit  et  consulta  avec 
un  succès  égal.  Il  occupa  le  pre- 
mier la  chaire  de  droit  français, 
fondée  en  1680  au  college  de 
(iambrai,  et  fit  l’ouverture  de 
scs  leçons  par  un  discours,  dans 
lequel  il  prouva  «que  le  droit 
U romain  n’est  pas  le  droit  com- 
» luun  de  F’ rance.  » Du  Gange, 
Bigot,  Coutelier,  Ménage  et 
plusieurs  autres  savants,  se  fai- 
saient un  plaisir  de  converser 
avec  lui.  iis  trouvaient  dans  ses 
entretiens  un  fonds  inépuisable 
des  maximes  les  plus  certaines 
de  la  jurisprudence  ancienne  et 
moderne.  Scs  mœurs  relevaient 
Jjeaucoupsun  savoir;  elles  étaient 
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douces  cl  pures,  sa  piété  solide, 
sa  ohaiité  bienfitisante.  11  ne  sa- 
vait rien  refuser,  mais  wi  secou- 
rant les  misérables,  surtout  ceux 
qui  mendiaient  plutôt  par  pa- 
resse que  par  besoin,  il  leur 
disait  : « Vous  pourriez  bien  tra- 
» v.ailler  pour  gagner  votre  vio  ; 
» je  me  lève  à cinq  heures  du 
viuatin  pour  gagner  la  mienne.» 
Cet  homme  estimable  mourut 
i6g3  , à 81  ans.  On  a de  lui  : i" 
un  traité  du  droit  de  chasse , 
1681,  in- 12;  2“  des  Remarques 
sur  l'institution  du  droit  romaiit 
et  du  droit français.,  in-4‘’>  i(i8(i; 
3“  Commentaire  sur  les  Inslitutes 
coutumières  d’Antoine  Loysel , 
1G88,  in-8". 

f LAUNAY  ( Bernard -René 
Jourdan  de),  naquit  :'t  Paris  le  p 
avril  1740,  è la  Bastille,  dont 
son  père  était  gouvcrticur.  Il 
succéda  dans  cette  charge  en 
177(1  au  comte  de  Juinilhac  de 
Ciibjac,  et  la  remplit  jusqu’en 
1789,  époque  de  la  rlestruction 
de  cette  forteresse.  Son  nom  est 
devenu  fumeux  à cause  de  cet 
événement,  dans  lequel  on  vit 
le  poujile  de  Paris  se-  porter  à 
des  excÆS  jusque  là  inouïs,  par 
lesquels  il  préludait  à ceux,  plus 
grands  encore , de  la  révolution. 
La  fureur  avec  laquelle  les  phi- 
losopiics  et  les  amis  de  la  liberté 
s’étaient  déchaînés  depuis  long- 
temps contrôles  mesures  prises 
par  le  gouvernement , pour  éloi- 
gner de  la  société  des  hommes 
dangereux  ou  coupables  avait 
depuis  long-temps  exalté  l’ima- 
gination du  peuple.  11  ne  voyait 
plus  dans  la  Bastille  qu’une  for- 
teresse dangereuse  pour  la  ville 
de  Paris,  et  dans  ceux  qui  y 
étaient  enfermés,  que  des  victi- 
mes de  l’arbitraire  cl  du  despo- 
tisme. On  avait  plusieurs  fuis 
parlé  de  l’abattre,  et  en  cas  de 
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refus  de  la  part  du  f^ouveriie- 
nieiit  et  du  gouverneur,  de  la 
prendre  de  force,  et  de  rendre  à 
la  liberté  les  individus  que  l’on 
y retenait.  Sur  le  bruit  que  M. 
de  Launay  était  déterminé  à se 
défendre  jusqu’à  la  dernière  ex- 
trémité, et  que  le  ministre  de 
la  guerre,  dans  la  nuit  du  lu  au 
i3  juillet,  y avait  fait  transpor- 
ter les  poudres  qui  étaient  à l’Ar- 
senal , on  résolut  de  s’en  empa- 
rer. Le  i4  juillet  au  matin,  plu- 
sieurs députations  de  l’hôtel 
de  ville,  sous  prétexte  de  par- 
lementer avec  le  gouverneur, 
vinrent  examiner  l’état  de  la 
place  et  les  fortifications.  M.  de 
Launay  montra  les  intentions 
les  plus  pacifiques,  et  jura  de  ne 
faire  feu  qu’en  cas  d’attaque  : 
mais  le  peuple  avait  déjà  devancé 
les  vœux  du  district  ; déjà  le 
premier  pont  étant  abattu,  et  le 
second  tout  près  de  l’être.  M.  de 
Launay  crut  devoir  faire  tirer, 
comme  il  l’avait  annoncé.  Cette 
décharge  intimida  un  instant  le 
peuple  , qui  , revenant  de  sa 
première  frayeur,  essaya  de  bri- 
ser à coups  de  hache  les  portes 
du  quartier,  et  mit  le  feu  au 
corps-de-garde  avancé  de  l’hôlel 
du  gouverneur  et  aux  cuisines. 
I'æ  fut  alors  que  l’on  tira  un 
coup  de  canon  à mitraille,  le 
seul  qui  ait  été  tiré  |)endant  qua- 
tre heures  que  dura  l’attaque. 
Eu  ce  moment  arrivent  au  se- 
cours des  révoltés  les  gardes 
françaises  avec  des  mortiers  et 
des  canons  : les  assiégés,  alarmés, 
ou  peut-être  vendus  en  ]>artie, 
veulent  se  rendre  ; le  gouver- 
neur s’y  oppose,  et,  voyant 
son  autorité  méconnue  , veut 
mettre  le  feu  aux  poudres,  et 
faire  sauter  la  forteresse  et  une 
partie  du  faubourg;  mais  il  en 
est  empêché  par  deux  sous-offi- 
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ciers.  Cependant  le  tumulte 
augmentait  dans  la  garnison  : le 
gouverneur  voulait  que  l’on  con- 
tinuât la  défense,  et  qu’oii  dis- 
persât à coups  de  canon  cette 
populace  qui  n’aurait  pas  man- 
qué de  s’enfuir.  MaisM.  de  Flue, 
commandant  des  Suisses  , qui 
conservait  plus  de  sang-froid  au 
milieu  de  tout  ce  trouble,  pro- 
pose de  capituler,  et  adresse  la 
parole  aux  assiégeants  : il  de- 
mande que  la  garnison  se  retire 
avec  les  honneurs  de  la  guerre. 
Sur  leur  refus  , il  propose  de 
mettre  bas  les  armes,  si  on  pro- 
met denepas  massacrer  latroupe, 
et  il  ajoute  : Nous  a\>ons  vingt 
milliers  de  poudre;  nous  ferons 
sauter  lagarnisonet  tout  le  quar- 
tier, si  vous  n'acceptez  pas  nos 
propositions.  Abaissez  le  pont, 
s’écria-t-on  , il  ne  vous  sera  rien 
fait;  et  le  nommé  Elie,  un  des 
chefs  des  assiégeants , ajouta  : 
foi  d'officier,  nous  l'acceptons  ; 
baissez  les  ponts.  Les  pouls  se 
baissent,  et  la  multitudefurieiise 
se  précipite  en  insensée  dans  la 
forteresse.  On  cherche  d’abord 
le  gouverneur,  que  l’on  trouve 
difflcilement.  Un  nommé  Cho- 
lat,  marchand  de  vin , s’empara 
le  premier  de  lui,  et  deux  gardes 
françaises  l’escortèrent  jusqu’à 
l’hôtel  de  ville,  où  il  arriva  cri- 
blé de  coups  de  sabreet  de  baïon- 
nettes , et  expira  entre  l’arcade 
Saint-Jean  et  le  pont  de  l’hôtel. 
Les  têtes  du  gouverneur  , de  M. 
de  Losme  de  Salbray,  major,  tué 
à la  Grève;  de  M.  de  Mirray  , 
aide-major;  de  M.  Person,  lieu- 
tenant des  invalides;  de  M.  de 
Flesselle,  prévôt  des  marchauds, 
massacré  dans  la  meme  journée  , 
furent  promenées  en  triomphe 
dans  les  rues  de  Paris,  dont  les 
habitants  commencèrent  à s’ac- 
coutumer à ces  horribles  spec- 
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tacle-i*  Les  corps  furent  tous 
transportés  à la  morgue,  excepté 
celui  du  gouverneur , qui  ne 
fut  point  retrouvé.  La  Bastille, 
au  moment  où  elle  fut  attaquée, 
avait  pour  sa  défense  quatre 
cents  biscaïens,  quatorze  coffrets 
de  boulets  rainés,  quinze  mille 
cartouches,  trente-un  mdliers  de 
poudre  renfermes  dans  cent 
vingt-cinq  barils; les  tqursétaient 
armées  de  quinze  canons,  qui 
n’avaient  d’autre  destination  que 
de  servir  aux  réjouissances;  et 
le  gouverneur  avait  fait  entrer 
douze  fusils  de  rempart , portant 
chacun  une  livre  et  demie  de 
balles.  Non  contente  de  s’exercer 
sur  les  assiégés,  la  fureur  du 
peuple  se  tourna  contre  la  forte- 
resse elle-même,  qui  disparut 
en  peu  de  jours,  et  dont  les  dé- 
bris furent  dispersés  dans  les 
départements  , avec  un  plan 
gravé  incrusté  dans  une  pierre 
provenant  des  démolitions  de  la 
forteresse.  Ainsi  périt  M.  de  Lau- 
nay, dont  la  conduite,  en  cette 
occasion,  fut  exempte  du  moin- 
dre reproche,  quoi  qu’en  aient 
voulu  publier  les  révolutioiiiiai- 
res  de  ces  teinps-là.  Ainsi  fut  dé- 
truite cette  citadelle,  qui  était  à 
la  fois  un  rempart  pour  la  ville 
de  Paris  et  un  lieu  de  sûreté 
qui  avait  épargné  bien  des  mal- 
heurs à l’état  et  de  grands 
déshonneurs  à d’illustres  famil- 
les. Que  l’intrigue  et  la  haine 
])uissaiite  des  grands  l’aient  fait 
servir  quelquefois  à leurs  ven- 
geances particulières,  cela  peut 
être;  mais  ce  sont  là  des  incon- 
vénients inséparables  des  iiisti- 
tutionshumaines,  soumises  tou- 
jours, et  sous  toutes  les  formes 
de  gouvernciueiit , à riiifluence 
du  pouvoir,  qui  sait  à sou  gré 
faire  fléchir  les  lois  les  plus  sages, 
et  créer  des  crimes  lorsqu’ils 
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sont  nécessaires  ù scs  intérêts. 
Destinée  à renfermer  les  hommes 
dangereux  et  les  Ris  de  famille 
qui , jeunes  encore , ne  proiqpt- 
taieiit  à leurs  parents  que  la 
honte  et  des  malheurs , la  Bas- 
tille, si  elle  existait  encore,  pré- 
viendrait peut-être  bien  des  ré- 
volutions, et  épargnerait  à la 
patrie  le  spectacle  de  personna- 
ges distingués,  qui  traînent  dans 
la  société  des  noms  illustres  flé- 
tris par  la  licence,  par  les  dé- 
bauches, et  quelquefois  par  des 
crimes. 

LAUNOY  (Matthieu  de  ),  prê- 
tre de  la  Ferté-Alais,  au  diocèse 
de  Sens,  se  fit  protestant  en  i5Üo, 
et  exerça  le  ministère  à Sédan, 
où  il  se  maria.  Une  scène  scan- 
daleuse qu’il  donna  dans  cette 
ville  l’obligea  de  fuir.  Il  rede- 
vint catholique,  et  fut  pourvu 
d’un  canuiiicat  àSoissons.  Ayant 
embrassé  le  parti  de  la  ligue,  il 
se  mit  à la  tête  de  la  faction  des 
.Seize,  et  fut  le  promoteur  de  la 
mort  du  président  Brisson.  Le 
duc  de  Mayenne  ayant  fait  pour- 
suivre les  meurtriers  de  ce  ma- 
gistrat, Launoy  passa  eu  Flan- 
dre, et  y mourut.  On  a de  lui  : 
les  Motifs  de  sa  conversion  et  une 
Réponse  aux  calomnies  qu’il 
prétendait  que  les  ministres 
avaient  semées  contre  lui  , et 
quelques  Ecrits  de  controverse. 

LAUNOY  ( Jean  de),  né  à Val- 
désie , village  de  Normandie, 
près  de  Valogncs,  en  i6o3,  prit 
le  bonnet  de  docteur  eu  i()34. 
Un  voyage  qu’il  fit  à Rome  aug- 
menta son  érudition,  et  lui  pro- 
cura l’amitié  et  l’estime  d’IIolstc- 
uius  et  d’Allatius.  De  retour  à 
Paris,  il  se  renferma  dans  sou 
cabinet,  recueillant  les  pas.sages 
des  pères  et  des  auteurs  sacrés 
et  profanes  sur  toutes  sortes  do 
matières.  Les  Conférences  qu’il 
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ünt  chez  lai  tous  les  lundis  fu- 
rent une  espèce  d’école  acadé- 
mique, où  l’on  trouvait  à s’in- 
sti^ire,  et  quelquefois  aussi  à 
s’e'f'arer;  et  coiuraecl  les  prenaient 
l’air  de  conventicules,  où  se  ren- 
daient des  gens  d’une  humeur 
dogmatisante,  le  roi  les  interdit 
en  i63G.  [On  s’y  occupait  beau- 
coup de  Hicher,  descs  opinions  , 
et  on  clierchait  à établir  un  svs- 
tèine  démocratique  et  anarciii- 
que,  qui  ne  convenant  à aucune 
société,  renverserait  par  ses  ba- 
ses l’autorité  de  l’Eglise  catholi- 
ue.]  Pour  détourner  l’attention 
U public,  on  faisait  la  guerre 
aux  légendes,  en  attaquant  les 
fables  qu’elles  renferment,  et  en 
même  temps  plusieurs  faits  vrais 
ou  probables,  que  la  critique  de 
M.  de  Launoy  ne  distinguait 
pas  des  faits  supposés,  (i’est  ce 
qui  fit.  surnommer  Launoy  le 
Dénicheur  de  saints.  Aussi  le 
cure  de  Saint  Roch  disait  : a Je 
» lui  fais  toujours  de  profondes 
» révérences,  de  peur  qu’il  ne 
» m’ôte  mon  saiut  Roch.  » M.  le 
président  de  Lamoignon  le  pria 
un  jour  de  ne  pas  faire  de  mal  à 
saint  Yon,  patron  d’un  de  scs 
villages;  « Comment  lui  ferais-je 
» du  mal  , répondit  le  docteur, 
» je  n’ai  pas  l’honneur  de  le  con- 
» naître.  » Il  avait  rayé  de  son 
calendrier  sainte  Catherine,  mar- 
tvre  ; et  le  jour  de  sa  fête,  il  af- 
fectait de  dire  une  messe  de  re- 
quiem, comme  si  le  défaut  d’au- 
thenticité dans  les  actes  d’une 
sainte  honorée  dans  l’Eglise  de 
Dieu  pouvait  conclure  contre 
son  existence  ou  sa  sainteté. 
( Vc^ez  Catherine.  ) Soit  goût, 
soit  affectation,  il  vécut  toujours 
pauvrement  et  simplement,  en- 
nemi du  céiéraouial.  11  aima 
mieux  se  faire  exclure  de  la  Sor- 
bonne que  de  souscrire  à la  cen- 
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sure  du  docteur  Arnauld,  con- 
damné par  Rome  et  par  l’Eglise 
de  France.  Il  fit  plus,  il  écrivit 
contre  le  Formulaire  de  l’assem- 
blée du  clergé  de  i65G.  Il  mou- 
rut en  1678  dans  l’hôtel  du  car- 
dinal d’Estrées.  L’abbé  Granet  a 
donné  une  édition  de  ses  ouvra- 
ges eu  lySi  , en  5 tom.  ou  10 
vol.  in-fol.;  il  y a joint  la  Vie 
de  l’auteur,  et  plusieurs  de  ses 
écrits  qui  n’avaient  point  encore 
vu  le  jour.  Ce  critique  n’écrit 
ni  avec  pureté  ni  avec  élégance  : 
son  style  est  dur  et  forcé,  il  s’ex- 
plique d’une  manière  toute  par- 
ticulière, et  donne  des  tours  sin- 
guliers ù des  choses  très  commu- 
nes. Ses  ci  tâtions  sont  frequentes, 
extraordinairement  longues,  et 
d’autant  plus  accablantes,  qu’il 
ne  craint  pas  de  les  répéter;  il 
faut  bien  s’en  défier  : quand  un 
passage  le  gênait,  il  le  corrom- 
pait, et  le  rapportait  tel  qu’il 
l’avait  créé,  avec  une  impudence 
incroyable;  l’éditeur  mêmede  ses 
œuvres  en  rapporte  un  exem- 
ple frappant.  Dans  le  dessein 
de  prouver  que  l’adultère  rompt 
le  lien  conjugal,  il  allègue  une 
lettre  du  pape  Jean  \lll  , où  il 
est  dit  : Nulla  ratione  prorsus  itli 
conceditur  al’ani  vivente  priore 
conducere  ; et,  ajustant  la  lettre 
è son  système,  il  retranche  les 
mots  nullu  ratione  prorsus,  et 
s’en  tenant  aux  paroles  illi  con- 
ccdilur , il  conclut  d’une  ma- 
nière triomphante  en  .s’écriant  : 
quid  elarius  , vcl  expressius?  Et 
ce  n’est  pas  la  .seule  altération  de 
ce  genre  dans  cette  même  lettre 
de  Jean  VllI.  ( Voyez  le  Journal 
bist.  et  littér.  , i"  novembre 
1787,  page  338,  et  le  huitiè- 
me volume  des  Red.  Belg.  , 
page  i()3.  ) La  .plupart  de  ses 
raisonnements  ne  sont  pa.s 
plus  justes  que  ses  citations,  et 
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il  semble  quelquefois  avoir  eu 
d’autres  vues  que  celles  qu’il 
annonce.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  : 1“  De  varia  Arislotelis 
Jbrluna  in  academia  parisina 
( vqyez  Aristote  );  2“  î?e  duo- 
bus  Dionysiis  ; 3"  Historia  gym- 
nasii  Navarroe,  pleine  de  savan- 
tes recherches  ; 4°  Inquisitio  in 
chartam  immunitatis  Sancti-Ger- 
mani-a-  Pratis  , ouvrage  très 
abondant  en  citations;  5°  De 
commentilio  Lazari,  Magdalenœ, 
MartJiœ  et  Maximini  in  Provin- 
ciam  appulsu,  où  il  réprouve 
absolument  la  tradition  des  Pro- 
vençaux, touchant  l’arrivée  de 
Laxare,  de  Madeleine  et  de  Mar- 
the en  Provence;  tradition  à la- 
quelle les  bollandistes  ont  paru 
plus  favorables;  6“  De  auclori- 
tate  negantis  argamenti.  Launoy 
donne  trop  de  force  à cet  argu- 
ment; mais  il  en  faisait  un  si 
grand  usage  dans  ses  critiques, 
qu’il  ne  pouvait  s’empêcher  de 
le  faire  valoir.  7®  De  veteribus 
parisiensium  basilicis,  savant  et 
curieux  ; 8®  Judicium  de  auc- 
tore  librorum  de  Imitxtione 
(’hbisti  ( voyez  Amort  ) ; g»  De 
frequenti  confessionis  et  eucha- 
risties usu  ; 10“  De  cura  Ecclesice 
pro  sanctis  et  sanctorum  reli- 
quiiSf  ouvrage  judicieux;  \ i°De 
cura  Ecclesice  pro  miserisclpau- 
per/ÙHf,  plein  d’érudition;  i‘x"De 
veteri  ciboriim  deleclu  in  jeju- 
niis , qui  mérite  le  même  éloge 
que  le  précédent.  L’auteur  y 
montre  qu’on  pourrait,  absolu- 
ment parlant , jeûner  avec  de  la 
viande;  il  le  ht  au  sujet  du  siège 
de  Paris.  Dans  ces  dernièrtîs  an- 
nées, des  esprits  superficiels  en 
abasèrent  pour  renverser  la  dis- 
cipline de  l’Eglise.  De scholis 
celehrioribus  a Carolo  Magno 
exstructis  : il  y a des  recherches  ; 
i4"  jDe  sacramento  unclionis 
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extremæ;  i5®  Romance  Ecclesiæ 
traditio  circa  simoniam  : la  ma- 
tière y est  épuisée  ; 16"  De  vero 
auctore  Jidei  projessionis  qius 
Pelagio , Augustino  et  Hicro- 
nymo  Iribuisolet;  1 7“  des  Lettres, 
imprimées  séparément  , Cam- 
bridge , 1689,  in-fol  ; 18°  plu- 
sieurs écrits  sur  la  vériiablc  tra- 
dition de  r Eglise  , touchant  la 
grtîce , et  sur  divers  points  de 
critique  historique,  etc.;  iQ" Ré- 
gla in  matrirnonium  potestas,  1 
vol.  i 0-4°;  ouvrage  où  le  mariage 
chrétien  devient  une  affaire  pu- 
rement civile,  puisque  l’auteur 
ôte  à l’Eglise  le  droit  d’établir 
des  empêchements  dirimants,  et 
l’attribue  exclusivement  aux 
pr  i n ces, cou  tre  la  doctri  ne  expres- 
se du  concile  de  Trente  ; car  tel 
estcertainementlesens  ducanoii 
qui  dit  anathème  à ceux  qui 
nient  que  l’Eglise  ait  le  pouvoir 
déposer  des  empêchements  di- 
rimants. Les  écrivains  ortho- 
doxes de  toutes  les  nations  en 
conviennent.  « Jamais  , dit  le 
» cardinal  archevêque  de  Ma- 
» lines,dans  sa  déclaration  de 
» 1789  , il  ne  s’est  élevé  à ce  su- 
» jet  aucune  dispute  entre  les 
» docteurs  catholiques  ; ils  ont 
» soutenu  comme  une  vérité 
» constante  et  très  assurée,  que 
» l’Eglise  avait  reçu  de  Jesus- 
» Christ  le  pouvoir  d’établir  des 
» empêchements  dirimants  du 
» mariage  , et  ont  placé  cette 
B doctrine  parmi  les  points  dé- 
fi finis  dans  le  concile  dcTrentc, 
fi  de  sorte  que,  dans  tous  les 
» pays  catholiques,  on  fut  saisi 
» d’étonnement  et  d’indigna- 
» tion  , lorsque  le  docteur  Lau- 
» noy  eut  la  témérité  de  con- 
» tester  ce  pouvoir  à l’Eglise. 
B (Ætte  témérité  excita  d’abord 
» les  réclamations  des  écrivains 
n contemporains  , et  attira  sur 
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f » l’auteur  le  blâme  des  évâques 
» de  sa  nation  et  de  toute  la 
» chi'éticnnelê.  Son  étrange 
» système  ne  produisit  aucune 
i>  révolution,  ni  dans  la  théo- 
» logie  ni  dans  la  jurisprudence: 
» l’ouvrage  déféré  à Rome  y fut 
» relégué  parmi  les  livres  per- 
» nicieux  , d’où  il  tomba  dans 
# l’oubli  et  le  mépris.  Lorsqu’on 
» ressuscita,  sur  la  fin  du  dix- 
» huitième  siècle,  la  prévention 
» de  Launoy,  elle  reiiconlia, 
» dans  les  écoles  chrétiennes  , 
» les  mêmes  oppositions  qu’elle 
» avait  éprouvées  an  dix-sepliè- 
« me;  et  l’Église  romaine , la 
» mère  et  la  maîtresse  de  tou- 
» tes  les  Eglises,  toujours  at- 
» tentive  à conserver  le  dépôt 
» commun  de  la  doctrine  , 
» dont  la  garde  lui  est  spcciale- 
» ment  confiée,  n’a  pas  manqué 
» de  se  déclarer  contre  celte 
» vieille  nouveauté  , ainsi  qu’il 
» en  conste  par  plusieurs  re- 

^ 1*  scrits  du  pape  régnant.  » Indé- 

pendamment de  ces  observa- 
tions, on  peut  dire  que  le  senti- 
ment de  Launoy  conduit  à la 
destruction  totale  des  mœurs 
chrétiennes  : car  si  la  validité 
des  mariages  dépend  uniqne- 
ment  de  l’autorité  profane,  qui 
empêchera  les  chrétiens  d’épou- 
.ser  leurs  sœurs,  comme  les  il- 
lustres Ptoléinée,  et  avec  eux 
toute  l’Égypte?  d’établir  la  com- 
munauté des  femmes, comme  le 
voulait  l’incomparable  Platon, 
et  comme  le  pratiquait  le  grave 
Caton  ? de  devenir  polygames 
par  l’avis  du  prophète  arabe  ? de 
renouveler  les  noces  abomina- 
bles de  Néron  et  Sporus?....  et 
qu’on  ne  parle  pas  de  la  loi  natu- 
relle comme  opposée  à ces  infa- 
mies. La  cou  naissons-nous  mieux 
cette  loi  naturel  le  que  les  Platon, 
les  Caton , les  Socrate,  etc.  ? Ne 
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savons-nous  pas  que  l’on  fait  ce 
que  l’on  veut  de  la  nature  , 
ainsi  que  de  la  rai.son  , lors(|ue 
ces  éternelles  pupilles  ne  .se  trou- 
vent pas  sous  la  tutelle  de  la  re- 
ligion? On  voit  par  là  à quelles 
conséquences  Launoy  se  laissait 
entraîner  par  le  goût  des  para- 
doxes et  l’amour  de  la  singula- 
rité , les  grands  mobiles  et  la 
règle  de  ses  opinions.  Cet  ou- 
vrage , proscrit  par  sa  nature 
même  et  son  but  au  tribunal  de 
tout  lecteur  chrétien  , fut  con- 
damné à Rome  par  un  décret 
du  lo  décembre  i(i88.  On  peut 
voir  sur  cette  matière  le  traité 
de  l’aulorilé  des  deux  puissan- 
ces , seconde  édition,  tySd  et 
1791,  tome  3,  page  t58  et  sui- 
vantes; V Apologie  du  mariage 
chrétien  , 1788;  Receuil  des  re- 
présentations belgiques,  tome  6, 
page  179.  ( Voyez  Domims  , 

Espemge,  Gesbais  Jean,  Gibert 
Jean-PieriV!.)  — Un  autre  écrit' 
dont  on  a beaucoup  parlé  a été 
brûlé  avant  sa  mort.  Un  lexi- 
cographe prétend  qu’il  roulait 
sur  la  prétendue  altération  du 
dogme  par  la  scolastique.  Mais 
il  est  certain  que  l’ouvrage  qui 
remplit  ce  but  absurde  existe, 
et  qu’il  n’est  pas  de  Launoy  , 
mais  de  Faydit.  L’écrit  brûlé 
était  contre  le  père  Alexandre. 
Launoy  avait  eu  de  vifs  démêlés 
avec  les  dominicains;  et  c’est  le 
canif  de  ces  pères  (et  non  celui 
des  jésuites , comme  M.  Uhaudon 
l’insinue)  qu’il  feignait  de  crain*- 
dre.  11  le  dit  clairement  dans  sa 
Conjirmatio  dissertât,  de  vera 
plenah'i  apud  August.  concilii 
notione , tome  a,  part.  2,  pag. 
i4i  et  169;  mais  celle  crainte 
simulée  était  une  injure  atroce 
à l’égard  des  uns  comme  des 
autres  religieux.  Launoy  avait  ‘ 
dans  le  cai-aclcre  quelque  chose 
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de  sinistre  , qui  se  décelait  sur 
sa  pliysionomie.  Adrien  de  Va- 
lois le  peint  comme  une  unie 
lâche  et  adulatrice,  comme  un 
parasite  importun  et  de  la  plus 
ferme  contenance.  Quolidie , 
dit-il,  ad oplimatnm  mensas  non 
invitatus  aecedis  , quolidie  pro- 
ceruni  patinas  lingis , et  tu  qui- 
dem  eos  aniicos  ac  etiani  admi- 
ralores  tiios  arbitraris , cum  pie- 
rique  te  adversentur,  spernnnlqite 
et  irrideant , inip/wiso  venientem 
exipiant  inviti,  quoniam  honeste 
excludere  , domove  expellere 
nequeunl.  Horuni  e procerum 
camnvalorumque  tuorum  numéro 
quidam  , magno  vir  ingenio  , 
magnaque  virtute  , nuper  inter- 
rogalus  ah  amico , quia  ita  Lau- 
noium  pelulantis  linguœ  et  calami 
scriptorem  mensa  sua  dignarelur; 
ita  respondit  : Quid  Jaciam  ? 
hune  ego  hominern  arnare  non 
possem,  sed  molestum  ejfugerc 
non  valeo  ; discedentem  e curia 
in  extremis  gradibus  stans  dili- 
genter obsen’at.  Adr.  Val.  Def. 
dissert,  de  basilicis.  On  trouve 
le  même  passaj^e  dans  les  OEu- 
vres  dcI.aunoy,  t.  l^,  part.  2, 
fol.  3(ii. 

LAIJIIATI  ou  Lorenzetti  (Pie- 
Iro)  , peintre,  natif  de  Sienne, 
disciple  de  Giotto  , florissait 
dans  le  i4°  siècle.  Gct  artiste  a 
travaillé  à Sienne  et  à Arezzo;  il 
réussissait  principalement  dans 
le  jet  des  draperies,  et  à faire 
sentir  sous  l’étoffe  le  nu  de  scs 
B;^ures.  Il  a aussi  excellédaus  les 
parties  qui  rej^ardent  la  perspec- 
tive. [Lorenzetti  a été  aide  dans 
plusieurs  ouvrages  par  son  frère 
Ambroise,  c*lèbre  par  son  ta- 
bleau , qui  est  vlans  laMaison-dc- 
Ville  de  Sienne,  représentant, 
par  autant  de analogues, 
les  vices  d’un  mauvais  gouver- 
nement. Des  vers  placés  sous 
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chaque  personnage,  en  expli- 
quent le  caractère  et  le  dessein.] 

LAURE.  f^cQrez  Noves. 

LAllKEA.  Voyez  Lauria. 

LAURENS  ( André  du  ) , natif 
d’Arles,  disciple  de  Louis  Dn- 
ret,  devint  professeur  de  méde- 
cine à Montpellier , et  premier 
médecin  du  roi  Henri  IV.  On  a 
de  lui  , entre  autres  , un  bon 
Traité  d’anatomie , en  latin,  in- 
fol. , qui  a été  traduit  en  fran- 
çais. Du  Laurens  mourut  en 
1609. 

LAURENS  (Honoré  du),  frère 
du  précédent,  et  avocat-général 
au  parlement  de  Provence  , se 
distingua  dans  le  parti  de  la 
ligue.  Devenu  veuf,  il  embrassa 
l’etat  ecclésiastique , et  Henri  IV 
lui  donna  l’archevêché  d’Em- 
brun.  H gouverna  son  diocèse, 
avec  sagesse  , et  mourut  à Paris 
en  1612.  On  a do  lui  : i"  un 
Traité  sur  l’édit  de  Henri  111 
pour  réunir  les  protestants  à 
l’Eglise  catholique,  i588,  in-8'‘j 
2“  La  Conférence  de  Surène  , 
entre  les  députés  des  états-gé- 
néraux eteeux  du  roi  de  Navarre, 
iSgS,  in -8". 

LAURENS.  Voyez  Lorens. 

^LAURENT  (Saint),  diacre  de 
l’Eglise  romaine  sous  le  pape 
Sixte  11,  administrait  en  celte 
qualité  les  biens  de  l’Eglise. 
L’empereur  Valérien  ayant  allu- 
mé le  feu  de  la  persécution  par 
un  édit  cruel  , Sixte  fut  mis  en 
croix,  et  du  haut  de  sou  gibet 
il  promit  à Laurent,  impatient 
de  le  suivre,  qu’il  recevrait  dans 
trois  jours  la  couronne  du  mar- 
tyre. On  l’arrêta  bientôt  après, 
et  le  préfet  de  Rome  lui  deman- 
da, au  nom  de  l’empereur,  les 
trésors  qui  lui  avaient  été  cou 
fiés.  Laurent  ayant  obtenu  ni. 
délai  de  trois  jours  , pendant 
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lequel  il  rnssciiihlu  tous  les  pau- 
vies  clii'éliens  , il  les  picsciita 
au  préfet.  V oilh  , lui  dit-il, 
trésors  de  F Eglise.  Ce  barbare  le 
fil  életidre  sur  un  eril  ardent  , 
apics  l’avoir  faitdécliirer  à coups 
de  fouet.  Le  héros  chrétien  , 
tianquille  sur  les  flummes,  dit  k 
son  lyran  : b J’ai  été  assez  long- 
1)  temps  sur  ce  côté  , faites-moi 
» retourner  sur  l’autre,  afin  que 
» je  sois  rôti  sur  tous  les  deux.  » 
Le  préfet , d’autant  plus  furieux 
que  Laurent  était  plus  intrépide, 
le  fit  retourner.  « Maugez  bar- 
» diment,  dit  le  généreux  inar- 
» tyr  k cet  homme  de  sang,  et 
» voyez  si  la  chair  des  chrétiens 
» est  meilleure  rôtie  quecruc.  » 
II  pria  ensuite  pour  ses  persécu- 
teurs,pour  ses  bourreaux,  pour 
la  ville  de  Rome , et  expira  le  lo 
août  a58.  Sa  mort  fit  beaucoup 
de  chrétiens.  Plusieurs  païens  , 
touchés  de  sa  constance  , ne  tar- 
dèrent pas  d’embrasser  la  reli- 
gion qui  la  lui  avait  inspirée. 

LAURKM'jévéque  deNovârc, 
transféré  au  siège  de  Milan,  s’est 
illustre  dans  le  cours  du  vr 
siècle,  par  ses  vertus  et  son  zèle 
pastoral.  Ou  trouve  quelques 
unes  de  ses  Homélies , dans  la 
Jiihliolheca  Pair. , tom.  o.  V. 
J).  Cellier  , XVI  , lyS. 

LALRKNT  (Saint), moineet 
prêtre  de  Rome , envoyé  par 
saint  Grégoire  le  Grand  , avec 
saint  Augustin,  pour  convertir 
les  Anglais,  en  baptisauu  grand 
nombre.  11  succéda  k saint  Au- 
gustin dans  l’archovôchéde  Can- 
lorbérv,  et  termina  scs  travaux 
apostoliques  en  619.  — Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  saint 
Laurent,  issu  du  sang  royald’lr- 
landc,  qui  fut  abbé  deGIindale , 
jiuis  archevêque  de  Dublin.  11 
mourut  dans  la  ville  d’Eu  en 
Mormandic,  l’an  1181. 
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LAURKNT  DE  Lieoe  , reli- 
gieux bénédictin  du  monastère 
de  Saint-Laurent,  près  de  Liège , 
d’où  il  tire  son  nom,  ]>assa  de  Ik 
dans  le  monastère  de  Saint-Van- 
nes k Verdun,  et  composa  une 
Chronique  des  évêques  de  Ver- 
dun et  des  abbés  de  Saint-Van- 
nes, depuis  l’an  io4o  jusqu’en 
11447  insérée  dans  le  lU*'  tome 
du  Spicilége  de  dom  d’Achery  , 
et  dans  le  i*'''  tome  de  l’Histoire 
de  Lorraine  de  dom  Calmel. 

LAURENT  DE  LA  Résurrec- 
tion ( Le  frère) , couvers  de  l’or- 
dre des  carmes-déchaussés  , iié 
k llériminicn  Lorraine,  mourut 
k Paris  en  1691  ,k  80  ans.  Féne- 
lon , archevêque  de  Cambrai, 
qui  avait  été  fort  lié  avec  lui , le 
peint  comme  un  homme  gai 
dans  scs  plus  grandes  maladies  , 
et  en  tout  et  partout  un  homme 
de  Dieu.  On  a publié  sa  Pie  k 
Chêlons  en  i(hj4,sous  le  titre 
de  Mœurs  et  Entretiens  du frère 
Laurent. 

LAURENT  DE  Brindes  ( Le 
B.),  supérieur  général  de  l’ordre 
des  capucins  , né  k Brindes  dans 
le  royaume  de  Naples,  en  iS/îg  , 
se  rendit  illustre  par  sa  piété  , 
sa  mortification  , son  zèle  et  ses 
connaissances.  11  jouit  de  la  plus 
grande  considération  auprès  de 
l’empereur  Rodolphe  11,  de  Phi- 
lippe lll,  roi  d’Espagne,  de  l’é- 
lecteur de  Bavière,  cl  de  tous 
les  princes  catholiques  ; il  con- 
fondit les  hérétiques  dans  plu- 
sieurs occasions  , et  rendit  k 
l’Eglise  les  plus  grands  .services. 
H mourut  a Lisbonne  en  1619. 
Un  auteur  connu  en  a tracé  le 
portrait  suivant  : >•  Sous  le  pau- 

vre  et  austère  habit  de  ca- 
» pucin  , sous  'es  dehorset  dans 
» rimprcssiordel’hiimilitécliié- 
» tienne  profondément  sentie  , 
» le  père  Laurent  de  Brindes 
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» avait  un  grand  cœur,  un  es- 
» prit  vaste,  un  jugement  sûr, 
» une  sagesse  agissante,  et  ces 
» vertus  fécondes  (jui  en  engen- 
» drent  d'autres,  et  répandent 
» au  loin  ce  que  la  vivacité  de 
» la  foi  et  du  zèle  ne  saurait  cir- 
» conscrire  dans  les  bornes  d’un 
» espace  quelconque.  Les  pon- 
» tifes  et  les  rois  l’ont  écouté 
» avec  respect;  il  fut  le  père  et 
» le  protecteur  des  peuples,  la 
» terreur  des  hérétiques,  et  le 
» grand  défenseur  de  la  foi  dans 
» la  Germanie;  en  un  mol,  c’é- 
» lait  un  saint  et  un  grand  hom- 
» me,  attributs  qui  se  réunis- 
» sent  si  aisément  et  si  naturcl- 
0 lement  quand  les  circonstan- 
» ces  favorisent  ou  provoquent 
» le  développement  des  quali- 
» tés  du  vrai  chrétien.  » Pie  VI 
l’a  mis  au  nombre  des  bienheu- 
reux. Sa  ^i‘e, imprimée  à Paris, 
itS^,  in-ia,  est  diffuse,  mais 
eu ifianteet  instructive. On  trouve 
a la  fin  le  Catalogue  de  ses  ou- 
vrages, qu’on  conserve  en  ma- 
nuscrit au  couvent  des  capucins 
de  Venise.  [Il  avait  été  nommé 
Nonce  apostolique  et  résidentdu 
roi  d’Espagne  à la  cour  de  Ba- 
vière ; appelé  successivement  à 
Milan  , à. Gènes  , à Venise  et  à 
Home,  il  parvint  à maintenir  la 
paix  entre  des  puissances  que 
leur  position  rendait  rivales.  Ses 
ouvrages  , qu’il  laissa  manus- 
crits, consisienten  Sermons, 
et  des  Traites  de  Controverse.  ] 
L\l]RENT(.Iacques),fils  d’un 
trésorier  de  l’extraordinaire  des 
guerres  en  France,  porta  long- 
temps l’habit  ecclésiastique,  qu’il 
quitta  dans  un  âge  assez  avancé. 
Il  fut  secrétaire  du  duc  de  Ki- 
chelieu,  père  du  maréchal  vain- 
queur de  Mahon.  Laurent  cul- 
tivaitla  poésie;  maisil  est  moins 
connu  par  ses  vers,  qui  sont  très 


LAU 

médiocres  , que  par  la  traduc- 
tion de  ['Histoire  de  Tetnpire 
Ottoman , de  .Sagredo  , en  6 vol. 
in-ia,  Paris,  \ji^.  Le  traduc- 
teur , après  avoir  poussé  sa  car- 
rière jusqu’à  85  ans,  fut  brûlé 
dans  l’incendie  de  sa  maison  , 
arrivé  le  6 mars  1726. 

LAURENT  ( Pierre) , gra- 
veur, naquit  à Marscilleen  1739, 
futtrois  mois  élève  de  Balechoû , 
mais  travailla  de  préférence  d’a- 
près Berghem,  Lauterbourg  et  le 
l’oussin.  Il  conçut  le  premier  l’i- 
dée de  publier  la  gravure  des 
principaux  chefs-d’œuvre  que 
♦contenait  la  galerie  du  Musée  ; 
travail  qu’il  fut  obligé  d’aban- 
donner, après  y avoir  consacré 
son  temps  et  une  partie  de  sa 
fortune:  cause  de  tous  les  désa- 
gréments et  des  dégoûts  qu’on 
lui  fit  éprouver.  .MM.  Hubert 
et  Rost  donnent  la  nomencla- 
ture de  dix- huit  pièces  de  ce 
travail,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque surtout  La  mort  du  che- 
valier d'Assas  , d’après  ('asanova . 
Mais  le  travail  qui  fait  le  plus 
d’honneur  à Laurent  , c’est  la 
gravure  du  Déluge  du  Poussin  , 
qu’il  composa  dans  toute  la  ma- 
turité de  l’âge  et  du  talent,  et 
qui  vaut  seule  beaucoup  d’ou- 
vrages. L'exécution  de  Laurent 
est  pleine  de  feu  et  de  rapidité; 
il  a surtout  réussi  dans  le  genre 
des  paysages  et  des  animaux. Get 
artiste  est  mort  à Paris  le  3o  juin 
1809,  des  suites  d’une  attaque 
d’apoplexie. 

L MIRENT  Justinien.  Voyez 

JUSTINIANI. 

LAURENT  d’üpsal.  F.  Goxn. 

L AURENT  DE  MÉnicis.  Voyez 
Medicis. 

LAURENTIA.  Vqy.  Romclus. 

LAUBEN  TIEN  ( Laurent),  pro- 
fesseur en  médecine  à Florence 
et  à Pisc  dans  le  xv°  siècle,  tra- 


78  L\U 

duisilcn  lalinlc  Traité  de  Galien 
sur  les  fièvres  , et  commenta  les 
Pronostics  d’Hippocrate,  Lyon  , 
i55o  , in-i2.  Ses  bonnes  qualités 
étaient  obscurcies  par  une  noire 
mélancolie , qui  le  rendait  insup- 
portable à lui-môme.  Il  finit  par 
se  précipiter  dans  un  puits. 

L\UÏIE.S  ( Antdine , chevalier 
«le  ),  né  à Gif'iiac  dans  le  diocèse 
de  Montpellier , d’une  bonne  fa- 
mille, s’appliqua  avec  succès  à 
la  littérature,  et  surtout  à la 
poésie.  Il  est  connu  par  sa  tra- 
duction ou  plutôt  son  imitation 
eu  vers  de  la  Pharsale  de  Lu- 
cain  , I vol.  in-8“,  *773.  Laurès* 
mourut  à Paris  en  1778. 

LAURl  ( Philippe  ),  peintre  , 
né  à Rome  en  i6u3  , mort  dans 
cette  ville  en  iGg4,  a excellé  à 
peindre  en  petit  des  sujets  de 
Métamorphoses , des  Bacchana- 
les et  des  morceaux  A' Histoire. 
Sa  touclie  est  légère , ses  compo- 
sitions gracieuses,  son  dessin 
correct;  mais  son  coloris,  rare- 
ment dans  le  ton  convenable , 
est  tantôt  faible  et  tantôt  outré, 
il  a fait  quelques  paysages  où 
l’on  remarque  beaucoup  de  fraî- 
cheur et  de  goût. 

LAURl.V  ( François  - Laurent 
de  ),  tirait  ce  nom  de  la  ville  de 
Lauria  , dans  le  royaume  de  INa- 
jiles,  où  il  était  né,  car  son  nom 
de  famille  était  Brancati.  H se  fit 
cordelier,  et,  de  dignité  en  di- 
gnité, il  parvint  à la  pourpre 
romaine  en  1687  , sous  Innocent 
XL  Ce  cardinal  mourut  à Rome  , 
eu  1G93  , à 82  ans,  laissant  plu- 
sieurs ouvrages  de  théologie  , 
dont  celui  qui  est  intitulé  De 
prœdestinatione  et  reprobatione , 
in  - 4"  J Rome  , if»88  , Rouen  , 
1705 , a eu  de  la  célébrité  par  les 
criti<iues  et  les  éloges  qu’on  en 
a faits 

LAIJRIÈRE  ( Eusèbe-  Jacob 
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de  ),  avocat  au  parlement  de  Pa- 
ris, y naqniten  i65g.  Il  suivit  le 
barreau  pendant  quelque  temps  ; 
mais  sou  goût  pour  les  travaux 
du  cabinet  l’obligea  de  l’aban- 
donner. 11  fouilla  toutes  les  par- 
ties de  la  jurisprudence  ancienne 
etmoderne;  il  débrouilla  le  chaos 
de  l’ancienne  procédure  et  porta 
la  lumière  dans  la  nuit  obscure 
desCoutumes  particulières  de  di- 
verses provinces  de  la  France,  et, 
pardes  recherches  épineuses,  il  se 
rendit  l’oracle  de  la  jurispruden- 
ce. Les  savants  les  plus  distingués 
de  son  temps  se  firent  un  hon- 
neur et  un  plaisir  d’étre  liés  avec 
lui.  Laurièrefut  associé  aux  étu- 
des du  jeune  d’Aguesseau  , de- 
puis chancelier  de  France.  Cet 
habile  homme  mourut  à Paris  , 
en  1728  , à Gg  ans.  On  a de  lui  : 
I®  De  l’origine  du  droit  d’amor- 
tissement, i6g'i,in-i2;  l’auteurv 
traite  aussi  du  Droit  des  francs- 
Jiejs,  qui  est  fondé  sur  les  mêmes 
principes  ; 2®  Texte  desCoutumes 
de  laprc'vôté de  Paris , réimprimé 
avec  beaucoup  de  notes  nouvel- 
les, 1777,  Paris , 3 vol.  in  12  ; 3° 
Bibliothèque  desCoutumes,  in-4®, 
avec  Berroycr.  Cet  ouvrage,  qui 
n’est  proprement  que  le  plan  d’un 
édifice  immense,  renferme  la 
Préface  d’un  nouveau  Coutumier 
général , et  une  Dissertation  pro- 
fonde sur  l’origine  du  droit  fran- 
çais. 4"  Glossaire  du  droit  Jran- 
çais,  in-4“,  1704.  Ce  Dictionnaire 
de  tous  les  vieux  mots  des  ordon- 
nances des  rois  de  France  et  des 
autres  titres  anciens  avait  été 
donné  d’abord  par  Bagueau  , 
Laurière  le  mit  dans  un  meilleur 
ordre.  5®  Instilules  coutumières 
de  Loisel,  avec  de  savante»  no- 
tes, 2 vol.  in-i2  , Paris;  6*  le 
I'*  et  2®  tom.  du  Recueil  curieux 
et  immense  des  Ordonnances  des 
rois  de  France,  qui  forme  an- 
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joui'd’hui  II  vol.  in-fol.  ( F oyez 
Secousse.);  9“  Table  chronologi- 
que des  ordonnances , avec 

deux  de  ses  confièies  ; 8"  une 
edi  lion  des  Ordonnances  compi- 
lées par  Néron  et  Girard  , i^ao , 
3 vol.  in-fol. 

LAUUO  ( Vincent  ),  né  à Tro- 
peaen  t'.alabre,  cultiva  de  bonne 
lieure  la  médecine  , et  joignit  à 
cette  science  une  grande  ca^cité 
pour  les  affaires.  Pie  V , qui  con- 
naissait tout  le  mérite  de  ce  sa- 
vant, lui  conféra  l’évéché  de 
Mondovi  en  Piémont.  Sous  le 
poutificatdcGrégoircXlll,  Lauro 
fut  envoyé  nonce  en  Pologne.  11 
remplit  cette  nonciature  succes- 
sivement auprès  de  Sigsmond- 
Auguste  , de  Henri  de  Valois  , 
duc  d’Anjou,  et  d’Ëtiennc  Bat- 
tori.  A sa  persuasion,  Jean  UI, 
roi  de  Suède , reçut  à sa  cour  le 
jésuite  Antoine  Possevin  , qui 
rameua  Sigismond , fils  de  ce 
prince,  à la  religion  catholique. 
Grégoire  Xlll , en  reconnaissance 
des  services  de  Lauro  , le  décora 
de  la  pourpre  romaine  en  i583. 
Dans  cinq  conclaves  consécutifs , 
Lauro  eut  un  grand  nombre  de 
voix  pour  être  placé  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre.  Il  mourut  à l’âge 
de  70  ans , eu  iScÿS,  avec  la  gloire 
de  n’avoir  dû  son  élévation  qu’à 
son  mérite. 

LAURO  ( Jean-Baptiste),  né  à 
Pérouse  en  j58i  , devint  camé- 
rier  d’Urbain  Vlll , chanoine  de 
Sainte-Marie,  secrétaire  du  con- 
sistoire, etc.  On  a de  lui  ; Epis- 
tolcE  , 1634,  in-8°;  3“  Poeniata  , 
1633,  in-i3  ; 3®  un  Eloge  abrégé 
des  savants  qui  vivaient  h Rome 
de  son  temps,  Rome,  1635, 
iij-80.  U mourut  en  iÜ3g  , âgé  de 
48  ans. 

LAUTREG.  Foix(Oudetde). 

LA  UZUN  ( Antoine  Nompar 
de  Gaumont,  duc  de),  né  en 
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1634 , sut  s’attirer  les  bonnes 
grâces  de  Louis  XIV.  On  peut 
voir  , sur  le  caractère  de  ce  fa- 
vori et  l’histoire  de  sa  vie , des 
particularités  remarquables  dans 
les  Mémoires  du  duc  de  Saint- 
Simon  : le  résultat  ne  donne  pas 
de  lui  une  idée  favorable.  Mais  il 
SC  corrigea  beaucoup  danslesder- 
nières  années  de  sa  vie,  finit  par 
une  mort  très  édifiante  au  cou- 
vent des  Petits-Augustins  à Pa- 
ris, en  1733,  âgé  de  91  ans.  Il 
ne  laissa  point  de  postérité  de 
sou  mariage  avec  la  fille  du 
maréchal  de  Lorges  , qu’il  avait 
épousée  après  la  mort  de  ma- 
demoiselle de  Montpensier.  [I.a 
charge  de  grand-maître  de  l’ar- 
tillerie étant  devenue  vacante, 
en  iG6g,  par  la  démission  du 
duc  de  Mazarin,  le  roi  la  pro- 
mit àLanaun  ; mais  Louvois  sut 
persuader  au  monarque  de  ne 

fias  la  lui  accorder.  Lauztin  eut 
'audace  de  sommer  Louis  XIV 
de  tenir  sa  promesse  : il  osa  même 
briser  .son  épée  en  sa  luéscuce, 
eu  disant  o qu’il  ne  servirait 
» jamais  un  prince  qui  manquait 
» à sa  parole.  » Le  roi , juste- 
ment irrité,  leva  sa  canne;  mais 
il  la  jeta  par  la  fenêtre,  en  s’é- 
criant: « J’aurais  trop  de  regret, 
B si  j’osais  frapper  un  gentil- 
B homme,  b Lauzun  fut  misa  la 
Bastille,  et  ce  ne  fut  qu’après 
plusieurs  mois  de  négociations 
qu’il  cousentit  à accepter,  en 
échange  de  la  charge  qu’il  con- 
voitait, le  grade  de  capitaine  des 
gardes.  Il  rentra  tellement  en  fa- 
veur , qu’eu  1670,  le  roi  auto- 
risa son  mariage  avec  mademoi- 
selle de  Montpensier,  petite-fille 
de  Henri  IV.  Lauzun  prétendit 
donner  à cette  union  un  grand 
éclat; *mais  pendant  les  <lélais 
nécessaires  aux  préparatifs  qu’il 
fit  à se  sujet,  Madame  de  Mon- 
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(espan  (qui  aimait  l^uzuu},.  et 
les  princes,  du  sang  obtinrent  du 
roi  qu’il  révoquât  son  consente- 
incnt.  Aiiquclil  cependant  as- 
sure que  le  mariage  eut  lieu  se- 
crètement, et  qu’après  la  mort 
de  Mademoiselle  , Lauzun  en 

1)Ovta  le  deuil.  Quoi  qu’il  en  soit, 
.ouis  XIV  nomma  son  favori 
maréchal  de  France.  Dej)uis  cette 
époque.  Madame  de  Montcspaii 
étant  devenue  l’objet  des  injures 
de  Lauzun  , s’unit  à Louvois,  et 
tous  les  deux  parvinient  à le 
faire  disgracier.  Il  fut  arrêté  le 
u5  novembre  1Ü71,  et  enfermé 
pendant  plusieurs  années  dans 
un  cachot  du  château  de  Pigne- 
rol  : il  y trouva  le  surintendant 
bouquet,  quiyétaitdepuisi665. 
Lauzun  teuta  inutilement  deux 
fois  de  s’évader;  enfin,  on  lui 
permit  de  passer  en  Angleterre. 
Lors  de  la  révolution  contre  Jac- 
ques 11,  ce  monarque  confia  à 
Lauzun  la  reine  et  le  prince  de 
Galles  pour  les  amener  en  Fran- 
ce, où  , Louis  XIV,  par  une  lettre 
écrite  de  sa  main  , lui  permit  de 
rentrer.  11  fut  admis  à la  cour, 
mais  il  ne  jouit  plus  de  la  bien- 
veillance du  monarque.  Jacques 
11  le  décora  de  l’ordre  de  la  Jarre- 
tière, et  obtint  pour  lui  le  titre 
de  duc  en  lôga.  Mademoi.selle 
de  Montpensier  lui  avait  fait  don 
de  plusieurs  fiefs,  et  entre  au- 
tres du  duché  de  Saint-Fargeau 
et  de  la  baronie  de  Thiers.  ] 
LAVAL  (Gillesde),  seigneur  de 
lletz,  maréchal  de  France,  d’une 
maison  illustre  de  Bretagne  , fé- 
conde en  hommes  illustres,  se 
signala  par  son  courage  sous 
Charles  VI  et  sous  Charles  VU.  11 
contribua  beaucoup  à chasser  les 
Anglais  delaFrance.  Les  services 
qu’il  rendit  à sa  patrie  l’auraient 
immortalisé,  s’il  ne  les  avait  pas 
ternis  par  des  meurtres , des  im- 
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iétéset  desdébaucheseffrénées. 
yant  ajouté  à scs  autres  crimes 
celui  de  félonie  et  de  trahison 
envers  le  duc  de  Bretagne , il  fut 
condamné  à être  brûlé  vif  dans 
la  prairie  de  Nantes  en  i44o>  Le 
duc,  témoin  de  cette  exécution  , 
permit  qu’on  l’étranglât  aupara- 
vant , et  qu’on  ensevelît  son 
corps.  Le  duc  de  Laval  était 
d’uneprodigalitéextrêiue.  Il  con- 
suma en  folles  dépenses  deux 
cent  mille  écus  d’or  comptant, 
dont  il  hérita  à 20  ans,  et  plus 
de  3o,ooo  liv.  de  rente,  qui  en 
valaient  dans  ce  temps  là  3oo,ooo 
de  celui-ci.  Quelque  part  qu’il 
allât,  il  avait  à sa  suite  un  sérail , 
des  comédiens  , une  musique, 
des  instruments,  des  devins,  des 
magiciens,  une  compagnie  de 
cuisiniers , des  meutes  de  chiens 
de  toute  espèce,  et  plus  de  200 
chevaux  de  main.  Mézeray  dit 
u’;7  entretenait  des  sorciers  et 
es  enchanteurs  pour  trouver  des 
trésors  ; et  corrompait  de  jeunes 
garçons  et  de  jeunes  filles  qu’il 
tuait  après,  pour  en  avoir  le  sang, 
afin  de faire  ses  charmes.  De  tel  1 es 
abominations  seraient  incroya- 
bles sion  neconuaissait pard’au- 
tres  exemples  de  quel  excès  de 
corruption  et  de  scélératesse  le 
cœur  humain  est  capable.  N’a- 
vons-nous pas  vu  dans  le  XVIII* 
siècle  une  dame  hongroise  im- 
moler plus  de  six  cents  filles  à la 
chimérique  idée  de  s’embellir 
par  leur  sang,  et  se  nourrir  en  fin 
de  leur  chair?  On  peut  voir  «:etle 
histoire  incontestable  dans  l’élé- 
gant ouvrage  du  père  Turoezi  , 
Hungaria  cum  suis  regionibus  , 
p.  i^.  F".  Tunoczi  ( Ladislas  ). 

LAVAL  (André  de)  , seigneur 
de  Lohé.acct  de  Betz,  deuxième 
fils  de  Jean  de  Monlfort,  sei- 
neur  de  Kergorlay,  et  d’Anne 
e Laval , dont  il  prit  le  uom 
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et  les  armes,  rendit  des  servi- 
ces si(jualés  au  roi  (diarles  Vil , 
ni  le  fit  amiral,  [>uis  maréclial 
e Fiance.  Il  fut  suspendu  de  sa 
cliar{>e  au  commencement  du 
règne  de  Louis  XI;  mais  ce  prince 
Je  rétablit  peu  de  temps  apres, 
et  lui  donna  le  collier  de  l’ordre 
de  Saint-Michel  en  14^9.  H mou- 
rut en  i4Sti , à 75  ans  , sans  lais- 
ser de  postérité,  et  plus  riche  en 
réputation  qu’eu  biens.  Envoyé 
en  1455  contre  Jean  V,  comte 
d’Armagnac,  qui  était  ex.com- 
inunié  pour  avoir  épou.sé  publi- 
quement sa  propre  soeur,  il  l’a- 
vait poussé  si  vivement,  qu’eu 
une  seule  campagne  il  l’eut  dé- 
pouille de  ses  états. 

L.WAL  (Urbain  de),  marquis 
de  Sablé  et  de  Lois-Dauphin,  ma- 
réchal de  France  et  gouverneur 
d’Anjou , se  signala  en  divers 
sièges  et  combats.  Il  suivit  le 
parti  de  la  ligue,  fut  blessé  et 
fait  prisonnier  à la  bataille  d’I- 
vry  eu  i5ç)0.  Il  fit  ensuite  son 
accommodement  avec  Henri  IV. 
Son  crédit  augmenta  sous  le  rè- 
gne suivant.  Lorsque  le  prince 
de  Coudé  et  beaucoup  d’autres 
juécontents  se  turent  unis  , pour 
empêcher  le  mariage  de  Louis 
Xlll  avec  l’infante  d’Espagne,  la 
reine  Marie  de  Médicis,  et  le 
marquis  d’.'Viicre  son  confident, 
firent  commander  à Laval  l’ar- 
mée qu’ils  mirent  sur  pied  pour 
combattre  celle  des  mutins  : 
mais  il  ne  répondit  pas  à l’opi- 
nion qu’on  avait  de  ses  talents. 
A la  fin  de  scs  jours  , il  se  retira 
dans  une  terre,  où  il  mourut 
iranquillcmcntcn  1629. 

LAVAL  (Antoine  de),  sieurdc 
Eclair,  maître  des  eaux  et  forêts 
du  Bourbonnais,  puis.cajtilaine 
«les  châteaux  de  Beaumanoir-les- 
Moulins,  était  sa\ant  dans  les 
langues,  riiisloirc  et  la  tbculu- 

Tome  X. 
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gie.  11  U laissé  un  grand  nombre 
«i’ouvrages.  Le  plus  considéra- 
ble est  : Desseins  de  professions 
nobles  et  publiques,  contenant 
entre  autres  V Histoire  de  la  mai- 
son de  Bourbon,  Paris,  iüo5  , 
in-4°.  11  mourut  en  i63i  , à 80 
uns. 

LAVAL-MONTMORENCY 

( François  de) , premier  évêque 
dcQuebec,  était  fils  de  lingues 
deLaval , seigueitr  de  Montigni. 
il  fut  d’abord  archidiacre  d’E- 
vreux,  et  ensuite  nommé  au  siè- 
ge nouvellement  érigé  à Québec, 
qu’il  alla  remplir  en  1(175.  Il  fon- 
da un  séminaire,  s’y  fit  estimer 
de  tout  le  monde  par  sa  vertu  et 
par  son  éminente  piété,  et  y 
mourut  eu  1708,  â 80  ans, 
après  s’être  démis  de  son  évêché. 
L’abbé  de  la  Tour , doyen  du 
chapitre  de  Montaubau  a écrit 
sa  Vie,  iii-i'i. 

LAVARDIN.  V oyez  Beauma- 

NOIB,  MaSCAIION  et  lllLDEBEaT. 

LA VATEK  ( Louis  ) , contro- 
versisle  protestant,  né  à Ki- 
bourg , dans  le  canton  deZurich, 
en  i5‘A7  , mort  chanoine  et  pas- 
teur de  cette  dernière  ville  en 
ij8ü,  a laissé  une  Histoire  sa- 
emmentaire , des  Commentaires 
et  des  Homélies.  Ces  divers  ou. 
vrages  sont  lus  par  les  gens  de 
son  parti.  Mais  son  curieux  traité 
Despectris  (Genève,  i58o,  in-8°, 
et  Leydc , iCiü-] , in-i  A) , est  re- 
cherché de  tout  le  monde. 

•j-LAVAÏER  (Jeau-GaS|ïard) , 
célèbre  physiognomoniste  , na- 
quit à Zurich  le  i5  novembre 
1741.  11  étudia  les  sciences  sa- 
crées, devint  ministre  du  culte 
proleslant , et  se  distingua  dans 
la  prédication,  ainsi  que  par 

tilusicursoiivrages  lhéologn|  nés. 
-avaler  quitta  ensuite  les  études 
de  sou  état,  et  entreprit  plu- 
sieurs voyages.  11  demeura  long- 
Ü 
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temps  à Berlin,  où  le  philoso- 
phisme éla\t  fort  à la  mode;  et 
si  les  liaisons  qu’il  eut  avec  dif- 
férents philosophes  ne  perverti- 
rent pas  ses  principes  , elles  in- 
fluèrent beaucoup  sur  son  ima- 
gination naturellement  ardente 
et  mobile.  De  retour  à Zurich  , 
il  se  proposa  de  créer  une  scien- 
ce aussi  difficile  qu’extraordi- 
naire, qui  avait  attiré  son  at- 
tention dès  sa  jeunesse,  mais 
dont  il  avait  été  distrait  par 
d’autres  études.  Cette  science 
consiste  à connaître  par  les  traits 
du  visage  et  la  physionomie  , 
non-seulement  les  inclinations 
et  le  caractère  d’une  personne  , 
mais  encore  à deviner  son  heu- 
reux ou  funeste  avenir.  Zopirc , 
Hippocrate  et  Aristote,  parmi 
les  Grecs;  et  parmi  les  moder- 
nes, Porta,  Buffon  , Lebrun, 
La  Chambre,  avaient  déjà  fait 
sur  la  physiognomonie  des  re- 
cherches et  des  observations. 
Mais  c’est  Lavater  qui  le  premier 
a cherché  a y fixer  des  r^les  et 
des  principes.  11  commença  par 
observer  la  physionomie  des  ani- 
maux en  larapportantà  l’instinct 
particulier  qui  distingue  cha- 
cune de  leurs  espèces.  11  tourna 
ensuite  ses  observations  sur  les 
images  sculptées  desgrands  hom- 
mes et  des  grands  criminels.  Il 
crut  voir  le  talentet  lu  malignité 
peints  sur  la  physionomie  de 
Voltaire  , qui  tenait  à la  fois  de 
l’aigle  et  du  sin^e.  Dans  celles 
de  Néron  et  de  Caligiila,  il  re- 
marqua l’ensemble  monstrueux 
des  vices  les  plus  crapuleux  et 
de  la  cruauté  la  plus  raffinée. 
L’image  de  Corneille  lui  repré- 
sentait le  génie  créateur  , et  celle 
de  Bossuet  l’homme  grand  et 
vertueux.  Ces  premières  obser- 
vations faites,  il  s’appliqua  à 
coii naître  les  différents  caractè- 
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res  des  hommes  et  des  femmes, 
qu’il  tâchait  de  comparer  à leur 
physionomie  respective;  et  après 
un  grand  nombre  d’examens  et 
de  recherches,  après  une  étude 
constante  de  plusieurs  années, 
il  se  persuada  qu’il  pouvoir  lire 
dans  les  traits  extérieurs  les 
plus  cachés,  et  en  déduire  des 
résultats  non  équivoques.  11 
publia  pour  la  première  fois  ses 
idées  dans  une  espèce  de  pro- 
spectusou  dissertation  qu’il  pré- 
senta à la  société  de  Zurich. 
D’autres  ouvrages  sur  la  même 
matière  , et  dont  nous  parlerons 
après , a van  t répan  du  son  nom  par 
toute  l*Europe,  on  venait  de 
toutes  parts  pour  consulter  ce 
nouvel  oracle.  Parmi  plusieurs 
anecdotes  qu’on  raconte  à ce 
sujet,  nous  soumettrons  les  sui- 
vantes à la  sage  critique  du  lec- 
teur.— Un  seigneur  allemand  , 
aimable  et  bel  homme,  se  pré- 
senta dans  la  société  de  Lavater  ; 
lorsqu’il  sortit  de  la  salle,  quel- 
ques dames  s’écrièrent  ' Voilà 
une  physionomie  heureuse  f V ous 
n‘y  avez  rien  h redire , M.  La- 
vater? « J’en  suis  fâché  pour  lui, 
» répondit-il  , mais  je  remarque 
» quelques  lignes  qui  annon- 
» cent  un  caractère  empoi  té,  et 
» je  crains  qu’il  ne  finisse  mal- 
» heureusement.  » Trois  mois 
après,  dit-on,  sur  une  réponse 
malhonnête  que  lui  fit  un  pos- 
tillon , le  seigneur  allemand  lui 
brûla  la  cervelle  : on  l’arrêta  , 
et  il  fut  pendu.  — Le  fameux 
Mirabeau  se  présente  cher  La- 
vater d’un  air  cavalier  et  de  per- 
siflage ; ( il  venait  de  Paris  ) , et 
débute  par  ces  mots  : « Monsieur 
» le  sorcier,  j’ai  faille  voyage 
» tout  exprès  pour  savoir  ce  que 
» vous  pensez  de  ma  physiouo- 
» mie.  Regardez-moi,  je  suis  le 
» comte  de  Mirabeau;  si  vous 
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j>  ne  devinez  pas  juste,  je  dirai 
» que  vous  êtes  un  charlatan. — 
P Votre  conduite,  monsieur,  est 
P très  inconsidérée,  je  ne  suis 
P pas  un  nécromancien,  p Mira- 
beau insiste,  et  alors  Lavater  lui 
dit  : B Votre  physionomie  an- 
p nonce  que  vous  êtes  né  avec 
P tous  les  vices , et  que  vous 
P n’avez  rien  fait  pour  les  icpri- 
p mer.  — Ma  foi , vous  avez  de- 
P viné,  P répondit  Mirabeau,  et 
il  se  retira  un  peu  déconcerté. 
Ce  jugement  n’était  pas  difficile, 
pour  peu  que  l’on  connût  le 
nom  du  personnage.  L’anecdote 
suivante  est  encore  plus  eîtraor- 
dinaire.  Une  dame  de  Paris  vint 
consulter  Lavater  sur  le  sort 
d’une  fille  chérie  ; lephysiogno- 
monistc  la  regarde  et  refuse  de 
s’expliquer,  (.édant  aux  instan- 
ces de  la  mère,  il  lui  promet 
une  lettre  , la  lui  donne  , à con- 
dition qu’elle  ne  la  décachettera 
u’au  bout  de  six  mois.  Au  bout 
e cinq,  cette  dame  voit  mourir 
sa  fille,  ouvre  alors  la  lettre  du 
devin,  qui  était  conçue  en  ces 
termes.  «Madame,  lorsque  vous 
P ouvrirez  cette  lettre,  je  pleu- 
p ferai  avec  vous  la  perte  que 
P vous  avez  faite.  I.a  physiono- 
p mie  de  votre  fille  est  une  des 
P plus  parfaites  que  j’aie  encore 
P vues  J mais  j’ai  remarqué  des 
» traits  qui  annoncent  qu’elle 
P mourra  dans  les  six  mois  qui 
P s’écouleront  depuis  l'instant 
P que  j’ai  eu  le  plaisir  de  vous# 
P recevoir,  p Nous  ne  uous  ar- 
l'êterons  pas  à démontrer  l’in- 
vraisemblance des  faits  contenus 
dans  ce' récit,  et  nous  nous  bor- 
nerons à faire  observer  que  le 
.système  nouveau  que  professait 
Lavater,  et  ses  prétendus  pro- 
nostics sur  l’avenir,  étaient  peu 
dignes  d’un  homme  éclairé  , et 
encore  moins  convenables  à Un 
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chrétien  et  à un  ecclésiastique. 
Il  ne  pouvait  ignorer  qu’il  n’y  a 
rien  de  plus  blâmable  et  de  plus 
présomptueux  pour  la  créature, 
ue  de  vouloir  prédire  le  sort 
e scs  semblables,  qui  dé[)end 
immédiatement  de  la  volonté 
d’un  Dieu;  et  que  cette  raison 
que  l’iiomme’en  a reçue  en  par- 
tage doit  exclure  toute  idée  de 
fatalisme,  que  d’ailleurs  des  si- 
gnes extérieurs  pourraient  mal 
annoncer.  Le  système  de  Lava- 
ter a probablement  fait  naître 
celui  du  docteur  Gall  ; ce  der- 
nier borne  ses  recherches  au 
crâne;  Lavater  les  étend  à tou- 
tes les  parties  du  corps  , et  sur- 
tout aux  différents  traits  de  la 
physionomie.  L’un  et  l’autre  sys- 
tème pourraient  avoir  le  même 
fond  (le  vérité  que  ces  jeux  de 
cartes  où  les  gens  ciéduîtes  vont 
lire  leur  destinée.  Lors  de  l’entrée 
des  troupes  françaises  eu  Suisse 
en  1799,  Lavater  , d’un  carac- 
tère ardent,  voulut  prendre  une 
part  trop  active  aux  troubles  de 
son  pays  ; il  reçut  une  blessure 
ui  lui  causa  quinze  mois  de 
ouleurs  cruelles,  et  dont  il 
mourut  en  1801  , âge  de  60  ans. 
Parmi  ses  ouvrages,  nous  cite- 
rons : 1®  De  la  physiognomoni- 
(7MC  , Leipsick  , 1772,  vol.  in-8“; 
ouvrage  reproduit  et  augmenté 
sous  le  titre  de  ....  Frag- 
ments physiognomoniffues  pour 
propager  les  connaissances  des 
hommes  et  la  bienveillance  en- 
vers leurs  semblables , ibid.  , 4 
Vol.,  de  1775  à 1778.  11  en  pa- 
rut un  Æregd , publié  par  Âli- 
chel  Amubrusler,  Zurich,  1788 
et  1784  , 1 vol.  in  8“.  Lavater 
ne  se  borna  pas  à sou  ouvrage 
eu  allemand;  il  eu  fit  publier 
une  édition  en  français  , d’après 
un  nouveau  manuscrit,  a\ec 
des  dessins  plus  soignés  et  plus 
fi* 
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iiombrciix , im]irimée  sous  le 
titre  De  la  physiognomonie , ou 
l’Art  de  connaître  les  hommes  et 
de  les  Jaire  aimer,  Haye, 
1783,  5 'ol.  in-4".  Les  éditions 
les  plus  estimées  sont  celles  pu- 
bliées par  J'i  udhonime , à l*a- 
lis,  180G,  10  vol.  in-4',  et  1807, 
10  vol.  iii-8°,  avec  ce  ùiic:L‘art 
de  connaître  les  hommes  par  la 
physionomie,  par  Gaspard  Lava- 

ler,  précédé  d’une  notice  his- 
torique sur  l'auteur , et  avec  les 
opinions  de  La  Chambre  , de 
Porta  , de  Cooper,  de  Gall , 
sur  la  physionomie , etc.  M.  Mo- 
reau y a ajouté  une  histoire  ana- 
tomique de  la  face,  et  plusieurs 
articles  nouveaux  sur  les  carac- 
tèresdes  passions,  des  maladies, 
etc.,  le  tout  orné  de  600  {'lavu- 

les.  On  a encore  de  Lavater  ; -i° 
OEuvres  en  prose  , i vol.  in-8“  ; 
3"  Journal  de  l'observateur  de 
soi-méme , 1778;  4“  Salomon, 
1785,  in-8”  ; 5°  Poèmes , 1785  , 
in-8“  ; ü“  Nathanaël , in.8oj  7° 
Jésus  Messie,  ou  Evangiles  et 
actes  des  apôtres  mis  en  canti- 
ques, 1786,  4 vol.  in-8'’;  8°  Ze<- 
tres  Jraternelles , 1787,  in-80. 

La  VAU.  P oyez  Floncel. 

LAV  AU  R (Guillaume  de),  avo- 
cat au  parlement  de  Paris,  mort 
en  1780  à Saint-Ceré,  dans  le 
Oncrcy,  sa  patrie,  âgé  de  76aus, 
fut  l’oracle  de  son  pays  par  ses 
connaissances.  11  joignait  à un 
cœur  bon  et  généreux  , une  mé- 
moire prodigieuse  et  une  vaste 
littérature.  Ou  a de  lui  : i**  His- 
toire secrète  de  Néron,  ou  le  Fes- 
tin lie  Trimalcion , traduit  de 
î’etrone,  avec  desremarques  his- 
toriques, in-12,  1726;  ü®  Con- 
J'érence  de  la  Fable  avec  C His- 
toire sainte,  1730,  a vol.  in-12. 
L’auteur  prouve  que  les  grandes 
fables,  le  culte  et  les  mystères 
du  paganisme,  ne  sont  que  des 
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altérations  des  usages,  histoires 
et  traditions  des  anciens  Hé- 
breux. 11  y a beaucoup  d’érudi- 
tion dans  ce  livre;  mais  les  con- 
jectures n’y  sont  pas  toutes  éga- 
lement heureuses.  Huet  avait  eu 
la  même  idée  avant  l’auteur; 
il  n’est  pas  difficile  de  s’aperce- 
voir que  Lavaur  a profité  de  sa 
Démonstration  évangélique.  L’ab- 
bé Guérin  du  Rocher  a répandu 
beaucoup  de  lumière  sur  cet  ob- 
jet dans  sa  savante  Histoire  des 
temps  fabuleux,  vainement  at- 
taquée par  messieurs  Laliarpc , 
de  Guignes  et  du  Voisin  , et  dé- 
fendue avec  feu  par  M.  l’abbé 
Chapelle.  On  doit  voir  aussi 
Hérodote , historien  du  peuple 
hébreu,  sans  le  savoir,  par  l’ab- 
bé Bonnaud , Liège,  1790  , in- 
12.  Il  est  certain  que  les  Grecs 
ont  pu  facilement  avoir  com- 
munication des  Livres  saints  , 
soit  par  les  Juifs  qu’ils  faisaient 
esclaves  , comme  on  le  voitdaus 
le  prophète  Joël , soit  par  les 
J’héniciens,  qui  ont  fait  transpi- 
rer dans  la  Grèce,  comme  dans 
les  autres  parties  de  rUurope  et 
de  l’Afrique,  tant  de  connais- 
sances utiles.  « Les  philosophes 
K de  ce  siècle,  dit  un  critique, 
» ont  une  aversion  décidée  de 
» cette  espèce  de  combinaisons. 
» Us  ne  peuvent  souffrir  que 
» l’Ecriture  ait  servi  de  fonds 
» aux  écrits  historiques  et  niv- 
» thologiques  des  anciens.  Un 
, » Gebelin,un  Bailly , ont  mieux 
» aimé  faire  des  romans  puérils 
» de  chronologie  , de  géogra- 
» phie,  de  physique  et  djiistoi- 
» re,  (|ue  d’adhérer  à une  ob- 
» scrvaiion  simple  et  péremp- 
» toire.  » Foy.  Ophionée. 

t LAVILLEIIEURNOIS  ( Ber- 
Ihelo!  de),  naquit  en  1740,  sc 
fixa  à Paris  , et  après  avoir  oc- 
cupé différentes  places,  devint 
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maître  des  requêtes.  Attaché  à 
ses  rois,  ii  ne  partagea  pas  les 
principes  de  la  révolution;  mais 
il  s'efforça  par  tous  les  moyens 
d’être  utile  à la  cause  légitime. 
Il  imagina, vers  1796,  déformer 
en  France  plusieurs  compagnies 
à l’instar  de  celles  des  chouans , 
et  de  les  faire  soulever  ensuite  , 
afin  de  replacer  les  Bourbons  sur 
le  trône.  Il  s’était  associé  Du- 
verne  de  Presle  et  l’abbé  Brotier; 
mais  , trahi  par  le  colonel  Mulo, 
à qui  il  avait  fait  part  de  son 
projet,  U-fut  traduit  devant  un 
conseil  de  guerre  , et  condamné 
au  mois  d’avril  à une  année  de 
détention  ; après  le  iB  fructidor, 
les  membres  du  Directoire  le 
firent  comprendre  dans  la  dé- 
portation a Caïeu  ne;  il  y fut 
conduit  avec  Pichegru  etautres, 
et  y mourut  en  1799. 

LAVINIFj,  fille  de  Latinus  , 
roi  du  Latium,  était  ]>romise  à 
Turnus,  roi  des  Kutules ; mais 
clleépousa  Euée,etcn  eut  un 
fils  posthume,  nommé  Sylvius, 
arcc  qu’elle  l’enfanta  dans  un 
ois, .ou  elle  s'était  retirée  parla 
crainte  qu’elle  avait  d’Ascaiiius, 
fils  d’Enée. 

LAVIllOTTE  (Louis-Anne), 
médecin,  né  à Nolay,  diocèse 
d’Autuu  , mort  le  3 mars  1759, 
dans  la  34*  année  de  son  âge, 
était  bon  physicien  et  observa- 
teur habile.  11  a traduit  de  l’an- 
glais : 1“  Observations  sur  les 
crises  par  le  pouls,  de  ^ihell , 
i n - 1 'i;a“  Dissertation  sur  la  iram- 
piration,  \i\-\i-,  3®....  sur  la 
chaleur,  in-ia  ; 4“  Méthode  pour 
pomper  le  mauvais  air  des  vais- 
seaux, 1740,  in-B“  ; 5“  Décou- 
vertes philosophiques  de  Newton, 
par  ISlaclaurin  , 1749»  in-4“; 

6“  Observations  microscopiques 
de  ÎNcedham , 1750,  iu-B*.  11  a 
donné , de  son  propre  fond , 
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des  Observations  sur  une  hydro- 
phobie spontanée  , suivie  de  la 
rase,  in-ia. 

LAW  (Jean),  Ficossais,  célèbre 
par  le  milieux  système  de  fi- 
nances qu’il  établit  en  France. 
Il  naquit  eu  iGBB  à Edimbourg, 
d’un  orfèvre.  Ayant  séduit  à 
Londres  la  fille  d’un  lord  , il  tua 
le  frère  de  sa  maîtresse,  et  fut 
condamné  à être  pendu.  Obligé 
de  fuir  de  la  Grande-Bretagne , 
il  passa  en  Hollande,  et  delàen 
Italie.  Il  avait,  depuis  long- 
temps, rédigé  le  plan  d’une  com- 
pagnie qui  paierait  en  billets  les 
dettes  d\m  état,  et  qui  se  rem- 
bour.serait  par  les  profits.  11  pro- 
posa cet  établissement  au  duc 
deSavoie,  depuis  i'‘'roi  de  .Sar- 
daigne (Victor-Amédée),  qui  ré- 
pondit qu’z7  n'était  pas  assez 
puissant  pour  se  ruiner.  11  vint 
proposer  son  plan  au  contrôleur- 
général  de  France  (Desniarets) 
en  1709  ou  1710,  et  ne  réussit 
pas  mieux.  Enfin  il  trouva  tout 
favorable  sous  la  régence  du  duc 
d’Orléans  : deuA  milliards  de 
dettes  à éteindre,  un  prince  et 
un  peuple  amoureux  des  nou- 
veautés. Il  établit  d’abord  une 
banque  en  son  propre  nom,  l’an 
171G;  elle  devint  bientôt  un 
bureau  général  des  recettes  du 
royaume.  On  y joignit  une  com- 
pagnie du  Mississipi , compa- 
gnie dont  on  faisait  espérer  de 
grands  avantages.  Le  public  , 
séduit  par  l’appât  du  gain  , s’em- 
pressa d’acheter  avec  fureur  des 
actions  de  cette  compagnie  et  de 
cette  banque  réunies-  Les  ri- 
chesses , auparavant  resserrées 
par  la  défiance , circulèrent  avec 
profusion;  les  billets  doublaient, 
{[uadruplaient  ces  richesses.  I..:i 
banque  îul  déclarée  banque  du 
roi  eu  1718;  elle  se  chargea  du 
commerce  du  Séué-gal,  des  fer-i 
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mes-Rcnci'alcs  du  royaume,  et 
acquit  l’ancien  privilège  de  la 
coiupagnic  des  Indes.  Cette  han- 

?:ue  étant  établie  sur  de  si  vastes 
bndements , ses  actions  aug- 
menlcrent  vingt  fois  au-delà  de 
leur  |>remière  valeur.  En  1719, 
elles  valaient  quatre-vingts  fois 
tout  l’argent  qui  pouvait  circu- 
ler dans  le  royaume.  Le  gouver- 
nement remboursa  en  papier 
tous  les  rentiers  de  l’état  ; et  ce 
fut  l’époque  de  la  subversion 
des  fortunes  les  mieux  établies. 
L’on  donna  alorsàLaw  (en  1720 
la  place  de  contrôleur  des  finan- 
ce.s  On  le  vit  en  peu  de  temps 
d’Ecossais  devenir  Français  par 
la  naturalisation  j de  protestant, 
catholique;  d’aventurier,  sei- 
gneur des  plus  belles  terres  , et 
de  banquier,  ministre  d’état.  Le 
dc.sordre  était  au  comble.  Le 
parlement  de  Paris  s’opposa , 
autant  qu’il  le  put,  à ces  inno- 
vations , et  il  fut  exilé  à Pon- 
toise. Enfin,  dans  la  même  an- 
née , Law  , chargé  de  l’exécra- 
tion publique,  fut  obligé  de 
q'iitter  le  pays  qu’il  avait  vou- 
lu enrichir,  et  qu’il  avait  bou- 
leversé. Il  se  retira  d’abord 
dans  uue  de  ses  terres  eu  line  ; 
mais  ne  s’y  trouvant  pas  en  sû- 
reté , il  parcourut  une  partie  de 
l’Allemagne  , et  descendit  en  Ita- 
lie par  le  Tyrol.  Après  avoir 
entrepris  quelques  autres  cour- 
ses de  Hollande  en  Angleterre, 
e;i  Danemarck,  il  .se  fixa  enfin  à 
Venise  , où  il  mourut  l’aii  1729, 
l’esprit  plein  de  projets  imagi- 
naires et  de  ailculs  immenses. 
Le  jeu  avait  commencé  sa  for- 
tune, et  cette  passion  seivit  à la 
détruire  Quoique  son  état  ne 
fût  guère  au-dessus  de  l’iiidi- 
j’.encc,  il  joua  jusqu’à  sa  mort. 
V(^'.  \' Histoire  du  syslènie  des 
finances  jiar  du  ll.-uit  . Champ  , 
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La  Haye,  1734,  6 vol.  in-12, 
et  les  Âlémoires  de  la  régence  , 
5 vol.  in-12  , 1749-  [En  parlant 
du  système  de  Law,  un  auteur 
s’exprime  en  ces  termes  : « II 
» serait  difficile  de  peindre  l’es- 
» pèce  de  frénésie  qui  s’était  em- 
» parée  des  espiits  à la  vue  des 
P fortunes  aussi  rapides  qu’é- 
p normes  qui  se  firent  alors. 
P Tel  qui  avait  commencé  avec 
P un  billet  d'état , à force  de 
» trocs  contre  de  l’argent , des 
P actions  et  d’autres  billets , se 
P trouvait  avoir  des  millions  en 
P quelques  semaines.  La  rue 
P Quincampoix  était  le  rendez- 
» vous  de  tous  les  actionnaires, 
P et  le  théâtre  de  leur  manie. 
P La  foule  s’y  pressait  au  point 
P que  plusieurs  personnes  v fu- 
p rent  étouffées.  11  n’y  avait  plus 
P dans  Paris  ni  commerce  ni  so- 
p ciété.  On  ne  s’occupait  que  du 
P prix  des  actions.  Les  fortunes 
» les  plus  considérables  furent 
» renversées , et  il  s’en  éleva  de 
» prodigieuses.  Le  désordre  trou- 
)>  vait  des  aliments  dans  les  ob 
» stades  mêmes  qu’on  tenta  d’y 
P opposer.  Tel  fut,  par  exem- 
p pie,  l’effet  de  la  défen.se  faite 
P aux  habitants  de  Paris  de 
» garder  chez  eux  des  espèces 
P monétaires,  p ] 

LAW  (^Edmond).  Fcy.  Kiwc, 
Guillaume. 

LAYAÎAN.  Foyez  Laiman. 

LAZARE,  frère  de  ^Wie  et 
de  Marthe,  demeurait  à Bétha- 
nie. .lésus  , qui  l’aimait,  allait 
(|uelquefois  loger  chez  lui.  Le 
Sauveur  vint  en  cette  ville  qua- 
tre jours  après  la  mort  de  Laza- 
re , se  fit  conduire  à son  tom- 
beau , et , en  ayant  fait  ôter  la 
pierre,  il  lui  rendit  la  vie.  Ce 
miracle  éclatant,  opéré  aux  por- 
tes de  Jérusalem  , et  dont  l’objet 
sensible  et  subsistant  repoussait 
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tous  les  doutes  , ayant  etc  rap- 
porté aux  princes  des  prêtres  et 
aux  pharisiens,  ces  ennemis  de 
la  vérité  prirent  la  résolution  de 
faire  mourir  Jésus-Christ  et  La- 
zare. Ils  exécutèrent  leur  mau- 
vais dessein  envers  le  Sauveurj 
mais  à l’é)rard  de  Lazare,  l’His- 
toire sainte  ne  nous  apprend 
pas  ce  qu’il  devint.  Les  Grecs 
disent  qu’il  mourut  dans  l’îlede 
Chypre,  où  il  était  évéque , et 
que  ses  reliques  ont  été  traus- 

f)ortées  à Constantinople  sous 
’einpereur  Léon  le  Sage.  Quel- 
ques anciens  martyrologes  d’Oc- 
cident  semblent  confirmer  cette 
tradition.  11  paraît  que  l’on  n’a 
parlé  qu'assez  tard  de  son  voya- 
ge en  Provence  avec  Marie  Ma- 
deleine et  Marthe , ses  sœurs, 
et  que  l’on  a supposé  qu’il  est 
mort  évêque  de  \larseille.  V(yf, 
Madeleine. 

LAZARE  , pauvre  , véritable 
ou  symbolique,  que  le  Fils  de 
Dieu  nous  représente , dans  l’£)- 
vangile,  tout  couvert  d’ulcères, 
couché  devant  la  porte  d’un  ri- 
che, où  il  ne  désirait  que  les 
miettes  qui  tombaient  de  sa  ta- 
ble , sans  que  personne  les  lui 
donnât.  Dieu,  pour  récompenser 
la  patience  de  Lazare,  le  retira 
du  monde,  et  son  ame  fut  por- 
tée dans  le  sein  d’Abraham.  Le 
riche  mourut  aussi , et  eut  l’en- 
fer pour  sépulture.  Lorsqu’il 
était  dans  les  tourments  , il  vit 
de  loin  Lazare  , et  lui  demanda 
uclquesrafraîchissementsjraais 
braham  lui  répondit,  an'ayant 
été'  dans  les  délices  pendant  que 
Lazare  souffrait,  il  était  juste 
qu'il  fût  dans  les  tourments  pen- 
dant que  celui-ci  était  dans  la 
joie.  Quelques  interprètes  ont 
cru  que  ce  que  le  Fils  de  Dieu 
rapporte  ici  oc  Lazare  et  du  mau- 
vais riche  est  une  histoire  réelle; 
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d’autres  prétendent  que  ce  n’est 
qu’une  parabole;  et  enfin  quel- 
ques-uns, tenant  le  milieu, 
veulent  que  ce  soit  un  fond 
historique  , embelli  par  le  Sau- 
veur de  quelques  circonstances 
paraboliques. 

LAZAKFj  (Saint),  religieux 
grec,  qui  avait  le  talent  de  la 

rcinture  , consacra  son  pinceau 
des  sujets  de  piété.  L’empereur 
Théophile,  iconoclaste  furieux, 
fit  déchirer  le  peintre  à coups 
de  fouet,  et  lui  fit  appliquer  aux 
mainsdes  lames  ardentes.  Lazare, 
guéri  de  ses  plaies ,' continua  de 
peindre  Jésus- Christ , la  sainte 
Vierge  et  les  saints.  11  mourut  à 
Rome  en  867,  où  l’empereur  Mi- 
chel l’avait  envoyé.  Ilaétémisau 
nombre  des  saints;  le  martyro- 
loge romain  met  sa  fête  au  a3 
février. 

LAZARF).  ^qyez  Ponce  de  La 
zare. 

LAZAUELLI  (Jean-François), 
poète  italien , né  à Gubio , d’a- 
bord auditeur  de  rote  à Mace- 
rata,  cnsiptc  prévôt  de  la  Miran- 
dole,  mourut  en  1694,  âgé  Je 
plus  de  80  ans.  On  a de  lui  un 
poème  singulier,  intitulé  : La 
Cicceide  legittima.  La  deuxième 
édition,  qui  est  augmentée,  est 
de  Paris  , sans  date  , in- 13  , eta 
été  réimprimée  une  troisième 
fois.  C’est  un  recueil  de  sonnets 
et  de  vers  mordants  contre  un 
nommé  Arrighini,  son  collègue 
a la  rote  de  Maceratt. 

LAZERME  (Jacques),  profes- 
seur de  médecine  en  l’université 
de  Montpellier , mort  au  mois 
de  juin  iq56  , âgé  de  plus  de 
80  ans,  est  auteur  d’un  ouvrage 
intitulé:  1”  Tractatus  de  morbis 
intemis  capitis  , 1748  , a vol.  in- 
13  ; ouvrage  qui  n’a  été  mis  au 
jour  que  par  fe  désir  d’être  utile 
aux  jeunes  médecins.  M.  Didier 
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des  Mai'êts  l’a  liaduiten  français. 
11  a éld  imprimé  à Paris  en  1754, 
sous  ce  titre  : Traité  des  mala- 
dies internes  et  externes 
de  La  tête,  a vol.  in-iu.  On  a 
encore  de  lui  ; a®  De  suppura- 
tionis  eventibus  , 1 7a4 , in-8'’  ; 3° 
De  fehrc  tertiana  intermittente , 
17^1 , in-8“;  4°  Curationes  mor- 
boriim  , i']5i  , a vol.  in-ia  j 
mises  en  français  sous  ce  titre  ; 
Méthode  pour  guérir  les  mala- 
dies, traduite  du  latin  de  M.  La- 
zerme,  Paris,  <753,  a vol.  Cet 
ouvi'«(;e  est  un  peu  superficiel. 

LAZIUS  (Wolfgang  ) , profes- 
seur de  belles-lettres  et  de  méde- 
cine à Vienne  en  Autriche,  sa 
patrie  , naquit  eu  i5i4  , et-  mou- 
rut en  i565  , avec  le  titre  d’his- 
toriographe de  l’empereur  Ferdi- 
nand pf , et  .avec  la  réputation 
d’un  homme  fort  laborieux, 
mais  mauvais  critique.  On  a 
de  lui  : 1“  De  rebus  vien- 
nensibiis  , i546  , in-fol.,  sa- 

\ant,  mais  semé  de  fautes.  Iæs 
états  de  Vienne  jugèrent  cepen- 
dant son  travail  dign^d’une  ré- 
compense honorable,  a”  Geogra- 
phia  Pannoniœ , dans  Ortelius  ; 
3°  un  savant  traité  De  gentium 
migrationibus  , 1572,  in-fol.  11 
roule  principalement  sur  les  émi- 
grations des  peuples  duNord  ;4“ 
Commenîariorum  reipuhlicœ  ro- 
mance , in  exteris  provinciis  bello 
acquisitis  constitutœ  libri  xii , 
iSqS,  in-fol.,  pleins  de  recher- 
ches et  d’inexactitudes  5 5®  /« 
genealogiam  austriaeam  eom- 
rnentarii  , i5g4  , in-fol.,  etc. 
La  plupart  des  ouvrages  de  La- 
zius  ont  été  recueillis  à Franc- 
fort, 1698,  en  1 vol.  in-fol. 

f LAZOW  SKI , né  en  Pologne, 
vers  1780, la  quitta  à l’époquede 
la  révolution  de  France,  et  vint  se 
fixer  à Paris;  il  y obtint,  bientôt 
apres , une  place  d’inspecteur 
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des  manufactures  , qu’il  perdit 
ensuite.  Entraîné  par  un  carac- 
tère ardent  et  ambitieux  , il  sa- 
crifia tout  au  désir  de  se  faire 
remarquer  ; quitta  le  costume 
élég.ant  qu’il  avait  porté  jusqu’a- 
lors, se  travestit  en  san.s-culotte, 
devint  capitaine  de  quartier  de 
la  garde  nationale  de  l‘aris,  et 
dirigea  le  10  août  i79‘2 , l’artil- 
lerie des  fédérés  contre  le  clul- 
teau  des  Tuileries.  Ou  le  vit  au 
nombre  des  principaux  acteuis 
desmassacres  de  septembre,  tant 
dans  la  capitale  qu’à  Ver.sailles. 
Quelque  mois  après,  il  dirigeait 
les  proscripteurs  qui  venaient 
.sans  cesse,  au  nom  des  jaco- 
bins et  de  la  commune , deman- 
der à la  barre  de  la  convention  , 
la  tôle  des  députés  fidèles  , qui 
leur  furent  enfin  livrés  le  a juin 
1793.  Décrété  d’arrestation  au 
mois  de  mars  1793,  .sur  la  pro- 
position de  Vergniaud  , i!  fut 
vivementdéfenduparceux  de.ses 
complicesquisiégeaientàla  mon- 
tagne. 11  fut  attaqué  peu  de  temps 
après  d’une  fièvre  inflammatoi- 
re , et  ce  brigand  finit,  dans  son 
lit,  une  vie  qu’il  aurait  dû  per- 
dre mille  fois  par  la  main  du 
bourreau.  Les  jacobins  lui  ren- 
dirent les  bonnciirs  funèbres 
bien  dignes  de  lui,  et  Robes- 
pierre ne  dédaigna  pas  de  pro- 
noncer son  éloge.  Le  corps  de 
ce  misérable  fut  déposé  au  pied 
de  l’arbre  de  la  liberté,  alors 
planté  sur  la  place  du  Carrou- 
sel, et  journellement  arrosé  du 
sang  des  victimes.  Il  en  a été 
retiré  et  jeté  à la  voirie,  lorsqu’a- 
u'ès  leg  thermidor,  on  a abattu 
’espèce  de  monument  qu’on  lui 
avait  élevé  sur  cettei-place. 

LÊANDRE  ( SaHtt:J»,..fil8  d’un 
gouverneur  de  CartliagèrjeV  cui- 
brassa  d’abord  la 
que,  et  fut  ensuite  évôf'.làti'i^éT 
•1,*.  . 
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ville,  où  il  célébra  un  concile. 
Il  travailla  avec  beaucoup  de 
succès  à la  conversion  des  ariens 
de  son  diocèse,  asssisla  avec  éclat 
au  concile  de  Tolède  en  589  , et 
mourut  en  SqG.  Quelques-uns 
lui  attribuent  le  rite  mozaraln- 
ue.  ( Voyez  Ortiz  Alphonse.  ) 
aint  Grégoire  le  Grand  lui  dé- 
dia ses  Morales  sur  Job,  qu’il 
avait  entreprises  à sa  persuasion. 
On  a de  saint  Léandre une Zet/re 
à Florentinesa  sœur,  qui  renfer- 
me des  avis  fort  utiles  pour  les 
religieuses.  On  la  trouve  dans 
le  Bibliothèque  des  pères  ; ainsi 
que  son  Discours  sur  la  conver- 
sion des  Gotlis  ariens,  inséré 
aussi  à la  Bn  des  Actes  du  3‘ 
concile  de  Tolède. 

LÊANDRK.  Voyez  Héro. 

LÊANDRE  ( Le  père  ) , capu- 
cin , mort  à Dijon , son  pays  na- 
tal, en  1667  , composa  plusieurs 
ouvrages  qui  lui  firentun  nom. 
Iæs  plus  accueillis  sont  : les  T’é- 
rités  de  l'Eonn^ile et  1662, 
l*aris,  2 vol.  in-fpl.;  etunConi- 
mentairc  sur  lesEpîtres  de  saint 
Paul,  1693,  2vol.  in-fol.  Ce der-, 
nier  est  en  latin. 

LÉ  ANDRE.  Voyez 
LEBAS( Philippe),  néèFré- 
vent  en  1760,  d'une  famille  es- 
timable, venait  d’âtre  reçu  avo- 
cat lorsque  la  révolution  fran- 
çaise éclata  : il  en  adopta  lesprin- 
cipes , et  fut  nommé  en  1790 
administrateur  de  son  départe- 
ment. Les  événements  du  10  août 
1790  portèrent  son  imagination  , 
entraînée  vers  les  partis  extrê- 
mes, au  plus  haut  degré  d’exal- 
tation. Élu  en  septembre  suivant 
député  du  Pas-de-<'alais  à la  con- 
vention nationale,  il  y vota  la 
mort  do  Louis  XVI,  sans  appel 
et  sans  sursis,  et  s’il  ne  se  pro- 
nonça en  faveur  des  attentats  des 
3i  mai , T’ et  2juin,  qu’avec  une 
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sorte  de  réserve,  cette  apparen- 
te modération  tenait  beaucoup 
moins  à la  bonté  de  son  amc  et 
à la  droiture  de  sa  raison  qu’à 
des  formes  naturellement  timi- 
des et  réservées.  Le  ï'4  septembre 
1793,  il  fut  nommé  membre  du 
comité  de  sûreté  générale.  Lié 
d’une  amitié  étroite  avec  Saint- 
Just  et  Robespierre  ,il  puisadans 
ces  amesatroces  cette  férocité  qui 
n’était  point  le  caractère  de  la 
sienne.  Chargé  successivement 
de  missions danslesdépartemens 
du  Pas-de-Calais,  de  la  Somme  , 
du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  sa  ty- 
rannie devint  si  épouvantable, 
qu’un  grand  nombre  d’Alsaciens 
se  réfugièrent  dans  la  Forét-lSoi- 
re,  que  les  ebampset  les  ateliers 
furent  abandonnés,  et  que  plu- 
sieurs communes  demeurèrent 
désertes.  Quoique  ami  de  Ro- 
bespierre et  de  Saint-Jusl,  il  au- 
rait peut-être  échappé  à l’arrêt 
de  condamnation  qui  les  frappa  , 
si  smi  fanatisme  aveugle  ne  l’a- 
vait^ntraîné  à sa  perte.  A peine 
eut-il  entendu  décréter  l’arresta- 
tion de  ces  deux  ré  vol  U t i O n n a i res, 
qu’il  s’écria  « qu’il  ne  voulait  pas 
» partager  l 'opprobre  de  ce  décret, 

» et  quhl  demandait  la  même  me- 
» sure  contre  lui-même.  »ÉlIe  fut 
en  effet  portée  à l’instant.  Arrêté 
etconduitavecsescollègues  dans  '* 
une  des  prisons  de  Paris,..ît  fut 
délivré  avec  eux,  et  enti^îné  à 
la  commune  insurgée  edritre  la 
convention  , et  se  préparant  à 
marcher  contre  elle.  Dans  la 
séaticc  du  9 thermidor,  il  fut  mis 
hors  de  la  loi;  mais  au  moment 
oùil  allait  être  arrêté  parla  trou- 
pe conventionnelle,  commandée 
par  Bournonville , il  se  tua  d’un 
coup  de  pistolet,  pour  lie'point 
tomber  au  pouvoir  de  ses  enne- 
mis. 

LEBBÉE.  f’qyez  JcDE(Saintb 
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LBliKAU.  Voyez  Beau. 

l.BBEUF.  Voyez  Beuf. 

LEBID , le  plus  aucien  des 
poètes  arabes  qui  ont  vécu  de- 
puis l’origine  au  mabometisme. 
Maliomet  employa  sa  muse  à ré- 
pondre aux  cbansons  et  aux  sa- 
tires que  les  poètes  arabes  lan- 
çaient contre  lui.  Ce  prophète 
disait  que  la  plus  belle  sentence 
qui  fût  sortie  de  la  bouche  des 
Arabes  était  celle-ci  de  Lebid  : 
Tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  n'est 
rien.  Celle  de  saint  François  , 
Deus  meus  et  omnia , est  néan- 
moinsplusénergiqueelplus  sim- 
ple. Le  versificateur  arabe  mou- 
rut âgé , dit-on  , de  i4o  ans* 

LEBLANC.  Voyez  Beaulieu  et 
Blanc  ( Le  ). 

LEBLANC  (Marcel  ), jésuite, 
né  à Dijon  en  i653,  fut  un  des 
i4  mathématiciens  envoyés  par 
Louis  XIV  au  roi  de  Siam.  Il  tra- 
vailla à la  conversion  des  Tala- 
poins  , et  s’embarqua  pour  la 
Chine;  mais  le  vaisseau  suc  le- 
quel il  était  ayant  été  battu- par 
la  tempête  , le  P.  Leblanc  reçut 
un  coup  à la  tête  , dont  il  mou- 
rut en  i6g3,  au  Mozambique. 
On  a de  lui  {'Histoire  de  Ut  ré- 
volution de  Siam  en  1 688 , Lyon  , 
1692 , 1 vol.  in-i2,  avec  un  dé- 
tail de  l’état  présent  des  Indes. 
Cette  relation  est  exacte  ; le  a' 
vol.  offre  plusieurs  remarques 
utiles  aux  navigateurs. 

f LEBLANC  DE  BEAULIEU 
(Jean  Claude),  évêque  de  Sois- 
sons,  naquit  à Paris  , le  2g  mai 
iy53.  Ayant  embrassé  l’état  ec- 
clésiastique, il  entra  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  dans  la  congré- 
gation des  chanoines  réguliers 
de  Sainte-Geneviève.  Lors  de  la 
révolution,  et  dans  un  moment 
d’erreur,  dont  il  s’est  depuis 
sincèrement  repenti , il  prêta  le 
serment  constitutionnel , et  do- 
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vint  curé  de  Saint  Severin.  Sa 
conduite  fut  dans  tout  le  reste 
exempte  de  blâme , et  il  réclama, 
de  concert  avec  Brugière,  con- 
tre un  prêtre  assermeu  té  et  ma- 
rié, nommé  Aubert,  auquel, 
malgré  son  mariage,  Marie  Go- 
bel  , évêque  constitutionel  de 
Paris,  avait  accordé  une  cure. 
M.  de  Beaulieu  n’assista  point 
an  concile  de  1797  '■  il  était  alors 
curé  de  Saint-Etienne-du-Mont. 
A la  mort  de  M.  Gratien , mé- 
Iropolitain  de  la  Seine-Inférieu- 
re, il  fut  nommé  à ce  siège  , et 
sacré  le  18  janvier  1800.  Le  5 
octobre  de  la  même  année,  il 
tint  à Kouen  un  concile  com- 
posé de  six  évêques,  et  de  huit 
prêtres  constitutionels  de  son 
arrondissement.  Ce  concile  dura 
cinq  jours,  et  on  en  imprima 
les  actes,  contenant  quelques 
réglements,  et  des  plaintes  con- 
tre la  majorité  du  clergé  , qui 
refusait  de  reconnaître  le  mé- 
tropolitain. Pour  tâcher  de  se 
concilier  les  esprits.  M.  de  Beau- 
lieu  publia  une  circulaire  , et 
peu  de  temps  après,  il  assista  au 
concile  national  convoqué  à Pa- 
ris. Après  le  concordat, il  donna, 
sur  la  demande  qui  lui  en  avait 
été  faite,  la  démission  de  son 
siège;  mais,  en  1802,  il  fut  ap- 
pelé à celui  de  Soissous.  Le  16 
avril , il  se  trouva  à une  confé- 
rence qui  eut  lieu  chez  le  car- 
dinal-légat, laquelle  avait  pour 
but  d’obtenir  des  constitution- 
nels une  rétractation  de  leurs  er- 
reurs passées.  En  i8o4,  M.  de 
Beaulieu  se  sépara  entièrement 
de  leur  parti,  écrivit  au  pape, 
se  réconcilia  avec  le  Saint-Siège, 
et  renonça  non  seulement  au 
philosophisme,  mais  au  jansé- 
nisme dont  il  était  un  chaud 
partisan.  Il  fonda  dans  sa  ville 
épiscopale  un' séminaire,  et  ses 
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actes  de  bienfaisance,  son  exac- 
titude i remplir  les  devoirs  de 
son  état,  son  véritable  attache- 
ment à la  reli{;ion  , le  firent  ai- 
mer de  ses  diocésains.  Il  fut  un 
des  premiers  à adhérer  au  réta- 
blissement des  Rourbons;  et 
lors  de  l’arrivée  de  Buonaparte 
del’île  d’Elbe  (en  i8i 5),  invité 
à se  rendre  au  champ  de  mai , 
où  l’on  devait  reconnaître  Vacte 
constitutionnel,  M.  de  Beaulieu 
adressa  au  ministre  une  lettre 
dont  nousallons  transcrirequel- 
ques  passages....  « Je  crois,  di- 
» sait-il  , que  le  moment  est 
» venu  pour  moi,  devons  dé- 
» clarer  avec  toute  la  franchise 
» et  la  liberté  qui  convient  à un 
» évêque,  quels  sont  mes  senti- 
» ments  sur  les  circonstances 
» politiques  dans  lesquelles  se 
» trouve  aujourd’hui  la  France. 
» Je  ne  reconnais  point  d’autre 
i>  souverain  légitime  en  France 
» que  Louis  XVIll.  Je  lui  ai  pro- 
» mis  fidélité;  je  suis  résolu  de 
» la  lui  garder  constamment,  et 
» de  ne  rien  faire  qui  puisse 
» directement  on  indirectement 

» y porter  atteinte Cette 

» fidélité  , je  l’ai  promise  et 
» gardée  à Napoléon  Bnonapar- 
» te,  jusqu’au  jour  où  lui-mê- 
')  me,  en  abdiquant  l’empire, 
» m’a , ainsi  que  tonte  la  France, 
« délié  de  mes  serments  et  af- 
» franchi  de  mon  obéissance 

» pour  toujours Le  chef 

« auguste  de  la  famille  des 
» Bourbons  a repris  l’exercice 
« de  ses  droits  ; le  gouverne- 
» ment  dont  il  nous  a fait  jouir 
» justifie  toutes  les  espérances 
» que  put  faire  concevoir  son 

» retour J’ai  prévu  les 

» charges  auxquelles  pourrait 
» m’exposer  une  pareille  décla- 
» ration;  je  les  ai  envisagées, 
» grâces  à Dieu,  sans  épouvante 
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» pour moi-même,quoiqueavec 
» peine  pour  mon  diocëse.  Je 
» me  souinetsà  tous  les  malheurs 
» qui  peuvent  en  être  la  suite; 
» étant  résolu  de  vivre  toujours 
« dans  les  sentiments  que  je 
» viens  de  vous  exprimer,  et  de 
» mourir  plutôt  que  de  m’en 
» écarter.  » Après  avoir  écrit 
cette  lettre  , ou  pour  mieux  dire 
cette  déclaration  , qui  a été  im- 
primée,M.  de  Beaulieu  se  retira 
en  Angleterre,  et  ne  revint  en 
France  qti’à  la  seconde  restau- 
ration. En  1817  , ce  prélat  fut 
nommé  et  institué  archevêque 
d’Arles,  mais  depuis  long-temps, 
ayant  formé  le  désir  de  vivre 
dans  la  solitude  et  la  retraite , 
il  donna  sa  démission  de  son 
siège  de  Soissons  , dans  lequel 
il  fut  remplacé  par  M.  Guillau- 
me-Aubin de  Villèle  , cousin  du 
ministre  de  ce  nom  : il  alla  de- 
meurer dans  la  maison  des  mis- 
sions étrangères,  où  il  se  livra 
entièrement  à des  exercices  de 
piété.  En  quittant  l’évêché  de 
Soissons,  qu’il  avait  continué 
d’administrer  depuis  le  courant 
de  1817  , M.  deBeaulieu  adressa, 
le  i4  septembre  , une  lettre  pas- 
torale au  clergé  et  atix  fidèles  de 
ce  diocèse,  où  il  donnait  pour 
motif  de  sa  démission  plusieurs 
infirmités  qu’il  ressentait.  Ce 
prélat  rtst  mort  le  iSiuillct  iSstS, 
âgé  de  soixante-douze  ans.... 
« M.  de  Beaulieu  (dit  Y Ami  de 
» la  religion  et  du  Roi  , t.  xxv  , 
» p.  a'2i)a  traversé  avec  hon- 
» nenr  les  circonstances  les  plus 
» difficiles:  il  a montré  le  cou- 
» rage  assez  rare  de  rétracter  ses 
» premiers  engagements,  et  de- 
» ptiis  seize  ans  il  a marché  con- 
.»  stammeut  sur  la  même  ligne, 
» uni  de  sentiments  et  de  prin- 
» cipes  avec  tous  ses  cttllègues..» 

+ LEBON  ( Joseph  ),  l’un  de 
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ces  monstres  dont  la  nature  est 
heureusement  àvare , naquit  à 
Arras  en  i>j65,  d’unefamille  pau- 
vre, fit  ses  étudesdans  cette  ville , 
et  entra  dans  la  congrégation  de 
l’Oratoire,  où.  il  annonça  de 
tonne  heure  le  goût  d’une  ex- 
trême indépendance.  A l’époque 
de  la  révolution,  il  quitta  sa 
congrégation,  à la  suite  de  quel- 
ques démêlés  qu’il  avait  cusavec 
ses  supérieurs  , retourna  dans  sa 
ville  natale,  et  s’y  lia  d’uueétroite 
amitié  avec  Robespierre  ét  Guf- 
froi , qui  devinrent  depuis  ses 
collègues  à la  convention.  Il  prêta 
lcsermeiit,et  fut  tiummé  curé  do 
Neuville.  Lebon  n’annonça  pas 
au  commencement  de  la  révolu- 
lution  ce  qu’il  se  montra  dans  la 
suite.  On  le  vit,  en  effet,  à Ar- 
ras, dont  il  était  maire,  se  pro- 
noncer , après  le  lo  août,  con- 
tre les  attentats  de  cettejournéc. 
En  septembre  suivant,  il  fit  chas- 
ser de  la  ville  les  commis.saires 
envoyés  par  la  commune  de 
Paris  pour  justifier  les  massa- 
cres commis  dans  les  ])rc[uiers 
jours  de  ce  mois , et  inviter  les 
departements  à en  faire  autant; 
et  dans  plusieurs  autres  fonc- 
tions qu’il  remplit,  quoique  l’on 
vît  toujours  en  lui  un  ])artisan 
des  mesures  nouvelles,  il  donna 
des  preuves  d’une  modération 
qui  était  loin  d’annoncer  ce  qu’il 
(leviendrait  plus  tard.  Lebon  ve- 
nait de  remplir  deux  missions 
différentesdans  les  départements 
de  la  Somme  et  du  Pas-de-Calais. 
Dénoncé  par  son  collègue  Guf- 
fi'oi  comme  un  modéré  et  comme 
incapable  d’exécuter  des  mesu- 
res de  salut  public,  il  fut  mandé 
au  comité  de  ce  nom,  où  il  reçut 
de  vifs  reproches  sur  sa  conduite 
pusillanime,  fut  traité  de  pa- 
triote sans  énergie,  et  menacé 
de  la  haine  du  comité,  si  désor- 
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mais  il  protégeait  les  conspira-  ' 
teurs  et  les  ennemis  de  la  répu- 
blique. Ces  reproches  produisi- 
rent leur  effet.  Lebon  fut  ren- 
voyé à Arras  pour  y mettre  à 
exécution  le  système  révolution- 
naire adopté  par  les  décemvirs  ; 
et  ce  prêtre  apostat  ne  fut  plus 
qu’une  bête  féroce  altérée  de 
sang.  11  fit  tout  à la  fuis  parade 
d’apostasie,  de  libertinage,  de 
cruauté,  et  se  vanta  d’avoir  ac- 
quis une  réputation  iucompara-. 
ble  de  scélératesse  parmi  les 
commissaires  de  la  convention. 
Chaque  jour,  après  son  dîner,  il 
se  plaçait  sur  son  balcon  , et  as- 
sistait au  supplice  de  ses  victi- 
mes. En  jour,  il  fit  suspendre 
l’exécution  de  l’une d’cntreellcs, 
déjà  liée  sur  l’échafaud,  pour  lui 
faire  donner  lecture  des  nouvel- 
les qu’il  venait  de  recevoir  de 
l’armée,  « afin,  dit-il,  qu’elle 
» allât  annoncer  chez  les  morts 
» les  triomphes  de  la  républi- 
» que.  » Il  fit  ydaccr  des  musi- 
ciens près  de  l’échafaud  , et  or- 
donna au  tribunal  qu’il  avait 
formé,  de  juger  tous  ceux  qui 
étaient  distingués  par  leurs  ri- 
chesses , leurs  vertus  ou  leurs 
talents.  Dans  les  spectacles,  il 
publiait  la  loi  agraire,  le  sabre  à 
la  main  , et  excitait  le  peuple  au 
meurtre  et  au  pillage.  De  jeunes 
filles,  contraintes  de  se  livrer  à sa 
lubricité,  passèrent  de  ses  bras 
sur  l’échafaud.  Il  enseignait  aux 
valets  à dénoncer  leurs  maîtres; 
aux  femmes,  leurs  maris  ; aux 
enfants,  leurs  pères,  et  mesu- 
rait ses  récompenses  sur  l’im- 
porlance  de  la  dénonciation.  Eu 
un  mot,  il  n’est  pas  un  forfait 
dont  ce  monstre  n’ait  eu  la  pen- 
sée , et  de  la  pensée  à l’exécution 
il  n’y  avait  point  d’intervalle.  11 
fut  dénonce  plusieurs  fois,  mais, 
toujours  protégé  par  ses  confié-. 
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res , il  échappa  trois  fois  à la 
])cinc  due  uses  crimes;  enfin, 
décrété d 'accusation  le  juillet 
l’jyS,  il  fut  traduit  au  tribunal 
criminel  du  département  de  la 
Somme,  et  y fut  condamné  à 
mort  le  9 octobre  i7')5.  Ivre 
d’eau-de-vie  à l’instant  où  on  le 
conduisit  au  supplice,  ce  misé- 
rable avait  conservé  encore  assez 
de  présence  d’esprit  pour  s’é- 
crier lorsqu’on  le  revêtit  de  la 
chemise  rouge  : « Ce  n’est  pas 
» moi’qui  devrais  l’endosser;  il 
» faudrait  l’envoyer  à .la  con- 
» vciition  , dont  je  n’ai  fait 
n qu’exécuter  les  ordres.  » Il 
u’était  encore  âgé  qtie  de  3o  ans. 

LEBOSSIJ.  Voyez  lk»ssu. 
LEBRIXA.  /^'oyesAivToi'NEiVe- 
brissensis. 

LEBRUN.  Voyez  Bbun. 

. -j-  LEBRUN  ( l’once  - Denis 
Ecouchavd),  célèbreq)oète  lyri- 
que de  notre  siècle  , naquit  à 
Paris  en  1729,  d’un  père  em- 
ployé au  service  du  prince  de 
Conti.  Une  imagination  • heu- 
reuse et  hardie  , cultivée  par  lés 
bonnes  études  qu’il  fit  au  collè- 
ge Mazarin,  annonça  de  bonne 
heure  quel  serait  son  genre  .^c 
talent.  Dès  l’Age  de  tv»  ans,  U fai- 
•sait  des  vers.  Les  premiers'essais 
de  sa  muse  le  firent  remarquer 
du  prince  île  Conti  , qui  rccom- 
)jcnsa  ses  talents  et  les  services 
de  son  père,  en  lui  donnant  la 
place  de.  secrétaire  de  ses  com- 
mandements. N’étant  plus  occu- 
pedu  soin  de  sa  fortune , Lebrun 
se  livra  tout  entier  à son  goût 
pour  la  poésie,  sous  la  direction 
du  fils  du  grand  Racine,  qui  se 
])laisait  à cultiver  ce  jeune  nour- 
risson des  muses.  En  1755,  il 
publia  sur  les  Désastres  de  Lis- 
bonne , son  ode  qui  fit  une  très 
vivesensation.  En  1760, il  adressa 
uncnouvelleOde  à Voltaire  pour 
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lui  recommander  une  prétendue 
niècedu  grand  Corneille,  et  con- 
tribua du  moins  aune  bonne  œu- 
vre.  Marié  à une  épouse  aima- 
ble, vertueuse,  spirituelle,  qu’il 
a célébrée  sous  le  nom  AoFanny, 
Lebrun  aurait  pu  jouir  toute  sa 
vie  du  bonheur  qu’il  goûta  au- 
près d’elle  pcndantquatorze  ans; 
mais  il  ne  sut  point  ménager  as- 
sezlong-icmps  cette  bonne  intel- 
ligence. En  1774»  il  la  quitta, 
plaida  en  séparation , et  eut  la 
douleur  de  voir  sa  mère  et  sa 
sœur  déposer  contre  lui  dans  ce 
procès,  irpcrdiisa  cause;  mais, 
^é  avec  un  caractère  fier  et  iras- 
crbl_e,  il  se'veùgea  de  ses  juges 
etj'ce  qui  est’plùs  impardonna- 
ble eircoie,  de  .ses  parents  parles 
lépigrailïmes  les  plus  mordantes. 
Leprince'deConti  mourutpeu  de 
temps  après.  Il  neresta  à Lebrun 
pour  toute  fortune  qu’une  faible 
pension  de  quinze  cents  francs, 
qui  fut  bientôt  réduite  à mille 
francs.  La  banqueroute  du  prin- 
ce de  Guémené  , sur  lequel  il 
avait  placé  le  reste  de  ses  ronds  , 
acheva  de  le  ruiner.  Ses  travaux 
littéraires" souffrirent  un  peu  de 
la  situation  où  il  se  trouvait  , 
et  dans",  cette  circonstance,  le 
poème  des  Veillées  des  muses , 
.qui  était  déjà  fort  avancé,  resta 
suspendu  : il  n’a  point  été  ter- 
miné. La  fortune,  long-lemj)s 
cruelle,  lui  sourit  enfin.  M.  de 
Calonne,  nouvellement  appelé 
au  contrôle-général  des  finances, 
lui  fit  accorder  par  le  roi  une 
pension  de  deux  mille  livres,  et 
reçut  de  la  reconnaissance  du 

rioète  des  éloges  et  des  vers, 
.nuis  XVI  lui-môme  fut  à cette 
époque  le  noble  sujet  de  scs 
chants;  mais  l’on  vit  bientôt  que 
la  muse  de  Lebrun  .s’attachait 
plus  au  bienfait  qu’au  bienfai- 
teur. La  révolution  vintolLcbrun 
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Cl)  fut  un  des  partisans  les  plus 
exaltes  ; il  ne  perdit  pas  son  en- 
thousiasme, même  au  temps  de 
la  terreur.  Il  fut  le  poète  de  la 
démagogie,  obtint  de  la  conven- 
tion un  logement  au  Louvre, 
modéra  ses  opinions  lor.si^ue  les 
temps  furent  eux-mémes  plus 
modères,  et  huit  par  brûler  son 
encensdevant  le  premier  consul, 
après  avoir  vomi  mille  diatribes 
contre  la  tyrannie  des  rois,  et 
célébré  eu  vers  pleins  d’enthou- 
siasme et  d’énei'gie  ce  qu’il  ap- 
pelait la  liberté.  En  1801 , il  ob- 
tint une  pension  de  six  mille 
francs,  et  entra  dans  l’institut 
presque  à sa  formation.  Depuis 
long-temps  sa  vue  s’affaiblissait 
considérablement;  il  était  deve- 
nu presque  aveugle  ; il  succomba 
à son  âge  et  à ses  longs  travaux 
le  a septembre  1807.  On  ne  peut 
point  lui  disputer  de  grands  ta- 
lents. Il  possédait  au  suprême 
degré  l’éneigie,  renthousiasme, 
l’élévation  , et  surtout  ce  que 
l’on  nomme  la  couleur  poétique; 
mais  son  élévation  tient  quel- 
uefois  de  l’enflure  et  sa  har- 
iesse  du  néologisme.  Ses  odes, 
qui  sont  le  plus  beau  titic  de  sa 
loire  littéraire,  étincellent  de 
eautés  rares  : on  y remar- 
que ces  écarts  subhmes  et  heu- 
reux qui  <;onstituent  ce  beau 
désordre  que  Boileau  appelle  z/n 
effet  de  l’art.  On  l’a  nommé  , 
pendant  sa  vie , le  Pindare  fran- 
çais, mais  la  postérité  ne  lui  a 

ttas  conservé  ce  titre  glorieux. 
1 est  vrai  qu’il  a toujours  cher- 
ché à imiter  le  lyrique  grec;  mais 
il  est  encore  plus  au-dessous  de 
lui  que  J. -B.  Knusscau,  qu’il 
affectait  vainement  de  mépriser. 
Il  a cependant  surpassé  ce  der- 
nier dans  les  tpigrammes,  genre 
de  poésie  pour  lequel  il  faut  en- 
core plus  de  malice  que  de  ta- 
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lent,  et  qui  était  assez  en  rap- 
port avec  l’âcreté  naturelle  de 
son  caractère.  Scs  œuvres  ont  été 
réunies  par  M.  (îinguené,  sou 
ami,  à Paris,  181 1,  4 vol.  in-8",, 
avec  une  Notice  sur  sa  vie.  Le 
premier  volume  contient  six  li- 
vres A’Odes;  le  second  , quatre 
livres  à’Elrgies , deux  A’ Kpîtres, 
des  fragments  des  Veillées  du 
Parnasse  Cl  du  Poème  de  la  na- 
ture , des  Traductions  en  vers , 
et  enfin  quelques  Pièces  de  lu 
jeunesse  de  l’auteur;  le  troisiè- 
me, six  livres  d’Epigrammes  et 
les  Poésies  diverses;  le  quatriè- 
me enfin,  la  Correspondance  de 
Lebrun  avec  Voltaire,  Buffon, 
du  Belloy  , etc.  , et  plusieurs 
morceaux  en  prose  sur  divers 
sujets  de  littérature.  L'éditeur 
a cru  devoir  supprimer  plusieurs 
productions  écrites  pendant  la 
révolution,  et  dont  la  mémoire 
n’est  point  assez  honorable  pour 
Lebrun.  11  eût  peut-être  mieux 
fait  encore  d’en  supprimer  un 
grand  nombre  qui , sans  nuire  à 
la  mémoire  de  l’auteur,  poui- 
rontpeut-être  diminuersa  gloire 
littéraire. 

t LEBRUN  (Charles-Fran- 
çois ) , duc  de  Plaisance  , grand’ 
croix  de  la  Légion-d’Ilonneur  , 
des  ordres  de  t.harles  III  et  de 
l’Aigle -d’or  de  Wurtemberg, 
membre  de  l’Académie  fran- 
çaise , etc.  , naquit  à Saint- 
Sauveur-Landelies  , d’une  fa- 
mille originaire  de  Bretagne,  le 
19  mars  1739.  Charles-François, 
un  des  sept  enfants  qu’avait  eus 
].«brun  de  la  Sevière,  vint  à Pa- 
ris , et  entra  comme  pension- 
naire dans  le  college  des  Gras- 
sins.  Ses  heurruses  dispositions 
et  son  amour  pour  l’étude  lui 
gagnèrent  l’amitié  de  M.  Le  Beau, 
son  professeur.  Il  s’appliqua  aux 
langues  anciennes  et  modernes, 
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et  fit  plusieurs  traductions,  tel- 
les que  celles  à'Homère  et  du 
Tasse:  la  preinière  est  très  csii- 
niée,  et  la  seconde  supérieure  à 
toutes  celles  qui  avaient  paru 
auparavant  et  qui  ont  paru  de- 
puis. Mazeas,  à qui  l’on  doit  l’ex- 
cellenl  ouvrage  des  Kléwenls  de 
géométrie,  fut  sou  maître  de 
pliilosopliie  au  collège  de  Na- 
varre. 11  y connut  un  neveu  du 
P.  Kerthier , jésuite  et  rédacteur 
du  fameux  Journal  de  Trévoux. 
Lejeune  Berthier  mit  Lebrun  en 
relation  avec  .son  oncle,  qui  , à 
ce  qu’il  paraît,  dirigea  .ses  élu- 
des, cl  lui  donna  le  con.seil  de 
s’appliquer  au  droit  naturel.  Le- 
brun se  consacra  entièrement  à 
ce  travail,  et  à l’examen  de l’/if- 
prit  des  lois  du  célèbre  Montes- 
uicu.  Cet  ouvrage,  si  rempli 
’éloges  pour  le  gouvernement 
anglais,  fit  entreprendre  à .Le- 
brun le  voyage  de  Londres;  mais 
la  France  se  trouvant  alors  en 
guerre  contre  la  Grande-Breta- 
gne, il  passa  par  la  Hollande,  en 
étudia  le  commerce,  les  moeurs 
et  les  lois,  et  se  rendit  ensuite  en 
Angleterre,  où  il  fil  les  mêmes 
obseï  valions.  Pressé  par  sa  fa- 
millede  prendre  un  état,  il  choi- 
sit le  barreau,  et  fit  ses  cours 
sous  -M.  Lorry,  qui  lui  procura 
la  protection  de  M.  de  Maupeou, 
dont  le  fils  était  condisciple  de 
Lebrun,  et  devint  ensuite  son 
protecteur.  La  famille  Maupeou 
jouissait  d’une  grande  considéra- 
tion. Le  pèle  était  vice-cliance- 
lier  et  garde-des-sceaux,  et  le  fils 
président  à mortier  au  parle- 
ment de  Paris.  Le  premier  prit 
Lebrun  pour  secrétaire;  mais  les 
discussions  qui  s’élevèrent  en- 
tre la  cour  et  le  parlement  dé- 
goûtèrent Lebrun  de  la  carrière 
des  lois;  il  n’abandonna  pas  ce- 
pendant ta  place  qu’il  occupait 
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auprès  de  M.  de  Maupeou  ; on  le 
crut  même  l’auteur  des  Discours 
rononcés  par  le  président  lors 
es  querelles  du  duc  d’Aiguillon 
avec  le  parlement.  Lebrun  avait 
été  nommé  successivement  cen- 
seur royal,  payeur  des  rentes, 
et  inspecteur  général  des  domai- 
nes de  la  couronne.  Il  perdit  ces 
emplois  sous  le  ministère  du  duc 
d’Aiguillon,  qui  remplaça  M.  de 
Chüiscul,  et  fut,  après  la  mort 
de  Louis  XV,  remplacé  à son 
tour  par  M.  de  Maurepas.  Au  mi- 
lieu de  ces  changements  diploma- 
tiques, M.  de  Maupeou,  qui  était 
devenu  chancelier,  fut  disgracié. 
Lebrun,  eu  1773,  s’était  marié 
avec  mademoiselle  de  Lagontte; 
il  .se  retira  dans  sa  terre  de  (iril- 
lon,  qui  avait  appartenu  au  poète 
Regnard,  et  y demeura  pendant 
quinze  années.  Eu  1789,  et  au 
commencement  de  la  révolution, 
il  publia  un'  écrit  intitulé  La 
Voix  du  citoyen,  où  il  se  pro- 
nonce pour  une  monarchie  con- 
stitutionnelle; après  avoir  pré- 
dit, en  qucli|uc  sorte,  les  funes- 
tes événements  d’une  révolution 
où  l’on  s’éloignerait  de  ce  prin- 
cipe, il  montre  l’anarchie  dans 
toutes  ses  horreurs,  et  s’écrie  : 
« Bientôt  s’élèvera  un  homme 
» audacieux,  un  nouveau  Level- 
» /er  déterminé,  qui,  sur  les  dé- 
» bris  de  vos  anciennes  formes, 
» établira  une  constitution  nou- 

» velle Le  vœu  général  re- 

» mettra  dans  .ses  mains  toute  la 
» puis.sance  publique;  alors  sera 
» établi  un  despotisme  légal,  et 
O nos  fers  à tons  seront  rivés  au 
» titre  mémede  la  constitution.» 
Nommé  dans  la  tnême  année,  par 
les  nobles  du  bailliage  de  Dour- 
dan  , aux  états-généraux,  il  y 
montra,  ainsi  que  dans  l’as.sem- 
blée  constituante,  une  modéra- 
tion qui  ne  pouvait  plaire  au 
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novateurs.  11  parla  sur  les  dimes, 
sur  les  biens  au  clergé  et  sur  les 
assignats.  A'près  la  session  ,.jl- fut 
nommé  membj'c  du  départemeut 
de  Seine-et-C)ise,  eu  présida  le 
directoire,  et  parvint  à calmer  les 
troubles  qui  eurent  lieu  dans  ce 
département,  où  le  peuple  inassa- 
cralemaire  d’Etampes.  11  en  fit  le 
rapport  à la  barre  de  rassemblée 
léfjislative,  et  sijrnala  cet  événe- 
ment comme  uu  résultat  de  l’a- 
narchie. Après  la  triste  journée 
du  lo  août  ( Voyez  Louis  XVI  ), 
il  se  démit  de  toute  fonction  pu- 
blique, vécut  dans  la  retraite 
jusqu’au  i"  septembre  1793, 
u’il  fut  arrêté  comme  suspect 
’aristocratie,  et  enfermé 'dans  la 
maison  des  Récollcts  de  Versail- 
les; six  mois  après  il  fut  relâ- 
ché. Emprisonné  de  nouveau  eu 
juin  17945  dut  la  vie  qu’à 

la  chute  de  Robespierre,  qui  fut 
exécuté  le  27  du  'mois  suivant 
(le  9 thermidor).  Cependant  Le- 
brun ne  sortit  de  prison  que  trois 
mois  après  cette  mémorable  épo- 
que. 11  présida  encore  une'  lois 
le  directoire  de  Seiue-et-Oise;  et, 
nommé  au.cpnseil  des  anciens,  il 
devint  membre  de  diverses  com- 
missions de  finances,  fit  en  leur 
nom  des  rapports  sur  la  trésorer 
rie  nationale,  suv  lçp,  monnaies , 
sur  les  parents  des, émigrés,  etc. 
Au  18  brumaire , -il  présidait  le 
conseil  des  anciens,  et  il  paraît 
qu’il  n’eut  aucune  part  aux  évé- 
nements de  cette  journée.  Ce- 
pendant, soit  que  Iluonaparte 
voulût  donner  au  parti  royaliste 
un  gage  de  sa  modération  à ve- 
nir, sr)it  qu’il  comptât  sur  la  sou- 
plesse et  la  timidité  du  caractère 
de  Lebrun  , il  le  choisit  pour  son 
troisième  consul.  Devenu  empe- 
reur (en  i8o4),  il  le  nomma, 
dans  un  court  espace  de  temps, 
aichitrésorier,  duc  de  Plaisance 
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et  prince  de  l’empire.  En  i8o5, 
il  fut  envoyé  à Cènes  pour  or- 
ganiser les  nouveaux  départe- 
ments. Le  peuple  de  ces  pays 
n’étant  pas  facile  à manier,  plu- 
sieurs communes  se  révoltèreut  : 
Lebrun  dut  alors  sortir  de  son 
caractère,  et  montrer  uue  l’éncr- 
giequi,  sans  répandre  une  goutte 
de  sang,  produisit  uu  bon  effet. 
11  resta  deux  ans  dans  ces  dépar- 
tements, avec  le  titre  de  gouver- 
neur général,  et  parvint  à se 
faire  aimer  des  Génois.  Il  eut  en- 
suite (en  1807)  uue  grande  part 
à la  formation  de  la  chambre  des 
comptes;  deux  ans  après,  il  pré- 
sida le  conseil  électoral  du  Rhô- 
ne, et  fonda,  à l’académie  de 
Lyou , un  prix  annuel  pour  en- 
courager l’industrie.  Louis  Buo- 
naparte,  roi  de  Hollande,  ayant 
abdiqué  en  181 1,  Napoléon  nom- 
ma. Lebrun  gouverneur  général 
de  ce  pays.  11  y demeura  jusqu’à 
la  fin  de  i8i3,  lors  de  la  marche 
des  souverains  alliés  contre  Na- 
poléon, laquelle  donna  lieu  à 
l’insurrection  des  villes  de  Rot- 
terdam , d’Amsterdam  et  de  La 
,Hayc  contrôles  Français.  Lebrun 
revint  à Paris,  et  quoiqu’il  ne 
prît  aucune  part  à l’acte  du  sé- 
nat qui  prononça  la  déchéance 
de  Buonaparte , il  signa  le  rappel 
des  Bourbons.  En  i8i4,  il  pré- 
sida le  collège  électoral  dcSeinc- 
ct-Oise.  Au  retour  de  Napoléon  , 
il  fut  nommé  grand-maître  de 
l’université  et  pair  de  France. 
Louis  XViil  étant  remonté  sur 
son  trôneen  iSi5,  exclut  Lebrun 
de  la  pairie,  mais  l’y  rétablit  eu 
1819.  11  présida  le  conseil  des 
prisons,  qu’on  venait  d'’ctablir, 
et,  à l’âge  de  80  ans,  il  y pro- 
nonça un  discours  fort  remar- 
quable. On  ncconnaît  de  Lebrun 
d’autres  ouvrages  que  ceux  déj.V 
cités,  auxquels  il  dut  sa  réputa- 
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tion  comme  littéraldurct  comme 
savant  licllciiiste;  et,  maleré  l’o- 
pinion de  la  Biogmqhic  des 
vants^  nous  pouvons  assurer  en- 
core, d’après  l’aveu  unanime  des 
Français  et  des  Italiens  impar- 
tiaux qui  connaissent  les  deux 
langues,  que  sa  traduction  de  la 
Jérusalem  délivrée  est  la  plus 
exacte  de  toutes  celles  qui  ont 
paru  jusqu’à  nos  jours.  Pour  re- 
venir à la  conduite  politique  de 
Lebrun,  nous  dirons,  en  rcsunié, 
que  s’il  eut  tort  de  solliciierquel- 
ques  réformes,  il  ne  se  départit 
jamais  de  ce  système  de  inodé- 
ration  qui  excita  contre  lui  la 
haine  des  jacobins,  et  lui  mérita 
l’estime  de  plusieurs  royalistes. 

LECCilIl  (Jean-Antoine),  jé- 
suite et  mathématicien  célèbre , 
naquit  à Milan  le  17  novembre 
170a,  fut  professeur  de  belles- 
lettres  et  a’éloquence  aux  uni- 
versités de  Pavie  et  de  Milan  , 
où  il  remplit  ensuite  une  chaire 
de  mathématiques.  L’impéra- 
trice Marie-Thérèse  le  nomma 
mathématicien  de  la  cour  en 
1759;  il  obtint  le  même  emploi 
du  pape  Clément  XUI,  qui  le 
chargea  de  l’inspection  des  fleu- 
ves nés  trois  légations  de  Polo- 
gne, de  Ferrare  et  de  Ravenne. 
(ie  savant  et  pieux  religieux, 
après  avoir  survécu  à la  suppres- 
sion de  son  institut,  mouiutle 
■il\  août  1776.  On  cite  parmi  ses 
nombreux  ouvi’ages  : i»  Theo- 
ria  lucis,  oplicam,  perspecti- 
vam , catoptricam  , dioptricam  , 
complectens , Milan,  >739;  •x" 
Avverlenze  y etc.,  ou  Avis  con- 
tre l'histoire  du  probabilisme  du 
P.  Gabriel  Concina  , Einsildeu  , 
1744?  >0-4°,  etc.  ; 3“  Arithmeti- 
ca  universalis  Isnaci  Newtonis , 
sive  de  compositione  et  resolu- 
tione  ariihmetica,  perpetuis  com- 
mcntnriis  illustrala  et  auctUf 

Tome  X. 
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ibid.,  175U,  3 vol.  in-8°;  4' 
Elcmenta  geometricœ  iheoricae 
et  practicœ,  ibid.,  1753 , 2 vol. 
in-B";  5“  Elemenla  trigonome- 
trice , theorico -practicœ,  planœ 
et  sphericæ  , ibid. , i’]56,  2 vol. 
in-o”  ; 6“  De  sectionibus  conicis , 
Milan,  1758,  ’p  Jdrosta- 

tica , etc. , ou  Hydrostatique 
examinée  dans  ses  principes  , et 
rétablie  dans  ses  règles,  sous  le 
rapport  des  eaux  courantes  , Mi- 
lan , 1765,  in-4°  ; 8“  Tratlalo  , 
etc.,  ou  Traité  des  canaux  na- 
vigables, ibid.,  1776,  in-4“. 

LECHE  ( N.  ) , mort  en  1 764  , 
membre  de  l’académie  des  scien- 
ces de  Stockholm,  professeur 
d’iiistoire  naturelle  à Abo  , a été 
le  rédacteur  d’un  ouvrage  en- 
trepris par  l’ordre  du  roi  de 
Suède,  et  qui  a paru  peu  après 
la  mort  de  l’auteur,  sous  ce  titre: 
Instruction  sur  la  plantation  des 
arbres  et  arbrisseaux  sauvages, 
etc.  C’est  un  extrait  des  ouvra- 
ges de  Linnée  et  de  plusieurs 
autres  savants  naturalistes,  re- 
latifs à celte  matière. 

■}•  LECHELLE  ( \.-B) , généial 
des  armées  républicaines.  Il  était 
maître  d’armes  à Sainies,  et  vi- 
vait dans  la  pauvreté.  Au  com- 
mencement de  la  révolution  , 
il  s’enrôla  dans  les  gardes  natio- 
nales Je  la  Charente-Inférieure  , 
où  son  talent  pour  l’escrime  lui 
procura  d’utiles  protecteurs  par- 
mi les  militaires.  Nommé  chef 
d’escadron  du  même  corps , il 
fut  employé  dans  les  armées  en 
activité;  dégradé  en  grade  il 
devint  général  de  brigade  , et 
ensuite  général  de  division.  Le- 
cliclle  n’avait  pour  tout  talent 
que  l’audace  d’un  aventurierqui 
brusque  \ous  les  périls  pour 
faire  fortune.  Le  ministre  ilou- 
chotte  , qui  le  protégeait,  le  fit 
nommer,  malgré  son  incapacité 
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reconnue,  général  en  dief  de 
l’armée  de  la  Vendée.  11  rem- 
porta quelques  avantagesàMor- 
tagne  et  à Chollet  contre  des  pay- 
sans sans  officiers  et  sans  disci- 
pline; mais  bien  tôt  après,  ayant 
affaireà  des  chefs  expérimentés, 
il  fut  défait  à Laval,  où  il  per- 
dit plus  de  dix  mille  hommes. 
La  convention,  pour  sc  venger 
de  cet  échec,  fit  arrêter  Lechelle; 
il  fut  conduit  à Nantes,  et  mis 
en  prison,  où  il  mourut  de  cha- 
grin , ou  par  suite  du  poison 
qu’il  avait  avalé,  ainsi  qu’on  le 
prétendit  dans  le  temps. 

LECKZINSKA.  Veyez  Maeie 
Lecksinska. 

LECKZINSKI.  Voye%  Stanis- 
las Lecksinski. 

LECLAIIl  (Jean-Marie),  né  à 
Lyon  en  1697,  d’un  père  musi- 
cien , obtint  la  place  de  sympho- 
niste de  Louis  XIV  , qui  Vhono- 
ra  de  ses  bontés.  Après  un  voya- 
ge en  Hollande,  il  se  fixa  à Pa- 
ris , où  le  duc  de  Grammont , 
dont  il  avait  été  le  maître,  lui 
donna  une  pension.  Leclair 
jouissait  en  paix  de  sa  réputa- 
tion et  de  l’estime  des  honnêtes 
gens,  lorsqu’il  fut  assassiné  la 
nuit  du  22  au  23  octobre  1764- 
Il  améliora  le  premier  l’art  du 
violon,  il  en  diminua  les  dif- 
ficultés, en  fit  ressortir  les  beau- 
tés, et  il  fut  le  créateur  de 
cette  execution  brillante  qui 
distingue  nos  orchestres.  Ses 
ouvrages  sont  : 1“  quatre  li- 
vres de  sonates , dont  le  premier 
parut  en  17x0;  2°  deux  livres  de 
duo  ; 3"  deux  de  trio  ; 4“  deux 
divertissements  sous  le  titre  de 
Récréations  ; 6»  l’opéra  de  Scylla 
et  Glausus , où  l’on  a trouvé 
des  morceaux  d’harmonie  du 
premier  genre. 

LECLERC.  Voy.  Clerc  (Le), 
Lcsseville  et  le  P Joseph. 
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+ LECLERC  D’OSTIN  (Char- 
les-Emmanuel) , général  fran- 
çais, que  son  expédition  à l’île 
Saint-Domingue  a surtout  rendu 
célèbre , naquit  en  novembre 
177a,  à Pontoise;  son  père  était 
négociant.  Entré  jeune  au  servi- 
ce , il  se  distingua  , eu  1792,  par 
quelques  traits  de  bravoure,  et 
surtout  par  son  enthousiasme 
révolutionnaire.  Adjudant  - gé- 
néral eu  1793  , il  se  lia  très  inti- 
mement avec  Buonaparte  au 
siège  de  Toulon.  Lorsque  cette 
ville  eutété  reprise  par  les  Fran- 
çais, il  fut  nommé  général  de 
brigade  , et  envoyé  è l’armée  du 
Rhin.  Le  17  octobre  1794,  '1 
fit  partie  de  la  commission  du 
gouvernement  envoyée  dans  le 
midi,  et  fut  nommé  comman- 
dant de  Marseille  lorsque  le  gé- 
néral Brune , qui  occupait  ce 
port,  fut  rappelé  à Paris.  II  ac- 
compagna Buonaparte  en  Italie, 
et  s’y  distingua  dans  les  diffé- 
rentes batailles  qui  y furent  don- 
nées , entre  autres  à Mincio  et  à 
Rovéredo.  Envoyé  à Bordeaux 
pour  commander  en  chef  l’ai"- 
mée  d’observation  de  la  Gironde, 
après  qu’il  eut  formé  et  orga- 
nisé cette  armée,  il  fut  chargé 
de  conduire  celle  qui  traversa 
l’Espagne  pour  aller  soumettre 
le  Portugal.  Il  força  le  prince 
du  Brésil  de  signer,  à Badajos, 
un  traité  humiliant,  en  vertu 
duquel  le  Portugal  paya  vingt 
millions  à Buonaparte.  Cette 
stipulation,  qui  resta  secrète, 
enrichit  Lucien  Buonaparte  et 
Leclerc.  En  novembi-e  1801,  Le- 
clerc obtint  le  commandement 
de  l’expédition  envoyée  à Faint- 
Domingue.  Après  de  longs  et  san- 
glants combats  et  des  négocia- 
stion  difficiles  avec  les  chefs  de 
i’iusuiTectioii , il  venait  d’en  dé- 
sarmer une  grande  partie,  lors- 
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ou’iinc  cruelle  épidémie  le  força 
(le  se  retirer  à nie  de  laTortue,  où 
il  succomba,  le 3 novembrciSoa, 
à la  maladie  qui  avait  déjà  mois- 
sonné un  grand  nombre  de  Fran- 
çais. Son  corps , rapporte  en 
Europe,  a été  inhumé  dans  sa 
terre  de  Montgobert , près  Sois- 
sons.  Le  général  Leclerc  avait 
épousé  , en  1801 , Pauline  Buo- 
naj^arte  , mariée  depuis  au  prin- 
ceCamilleBorghèse. Leclerc  avait 
deux  frères  plus  âgés  que  lui  ; 
Lnuisrainé,futagent  consulaire, 
membredu  corps  législatifetprc^ 
fetdelaMeuse.  ilmouruten  1831 . 
Le  cadet  Louis-Nicolas,  Marin,  se 
distingua  dans  la  carrière  des  ar- 
mes. Il  mourut  le  16. mai  i8ao, 
aprèsavoir  mérité  par  ses  services 
les  grades  de  marécbal-de-camp  , 
commandeur  de  la  légion-d’hon- 
neur  et  chevalier  de  Saint-Louis. 

LE(iOQ.  y oyez  Coq  ( Le  ) et 
Nahquies. 

•f-  LEC.OZ  ( Claude),  .archevê- 
que de  Besançon , naquit  au 
diocèse  de  Quimper  eu  l’j^o , 
et  fut  professeur  au  collège  de 
Louis  le  Grand;  il  quitta  cette 
place  pour  être  principal  du 
collège  de  Quimper.  A la  révo- 
lution, il  en  embrassa  les  prin- 
cipes , et  se  montra  patriote  ar- 
dent. Ce  zèle  pour  le  nouvel  or- 
dre de  choses  fut  récompensé 
lors  des  élections  pour  les  sièges 
épiscopaux  , établis  par  la  consti- 
tution civile  du  clergé.  Lccozfut 
iioniiné  évêque  constitutionnel 
d’Ile-et-Vilaine,  et  sacré  en  cette 
qualité  le  10  avril  1791 . Son  dé- 
vouement lui  valut  une  autre 
distinction.  Après  la  clôture  de 
l’assemblée  constituante,  sou 
departement  l’élut  membre  de 
l’assemblée  législative , et  il 
vint  y siéger.  Le  5 février  1793, 
il  demanda  la  suppression  des 
associatious  de  religieux  sécu- 
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tiers,  qui,  dit-il,  ont  fait  de 
tous  les  séminaires  des  repaires 
d’aristocraties  ecclésiastiques  ; 
mais,  en  attaquant  les  congré- 
gations séculières,  assurément 
bien  à tort,  il  fit  l’éloge  des  con- 
grégations régulières  enseignan- 
tes, notamment  de  celle  des  doc- 
trinaires. Dans  la  séance  du  19 
octobre  1791  , il  avait  pris  la 
défense  du  célibat  des  prêtres , 
et  dans  celle  du  i4  novembre 
de  la  même  année,  Isnard  dé- 
clamant contre  les  prêtres  inseï'- 
menlés,  Lecoz,  quoique  asser- 
menté, s’éleva  contre  lui,  et 
qualifia  son  discours  ,de  code 
d’athéisme.  Enfin , il  désapprou- 
va bardiment  la  conduite  d’uii 
de  scs  suffragaiits  qui  avait  fait 
donner  la  bénédiction  nuptiale 
à un  prêtre.  Il  fut  mis  en  prison 
sons  le  régne  de  lu  terreur.  Jhi 
1795 , il  reprit  ses  fonctions  épis- 
copales, adliéra  aux  deux  lettres 
encycliques  des  évêques  réunis  , 
applaudit  vivement  au  projet 
d’une  Église  constitutionnelle, 
et  concourut  de  tout  son  pou- 
voir à son  exécutiou.  11  assista 
au  concile  qui  s’ouvrit  le  i5 
août  1797  dans  la  cathédrale  de 
Pari?,  et  le  présida.  Il  tint  uii 
synode  eu  '799,  préliminaire, 
sans  doute,  au  3°  concile  coii- 
stitutiounel , ouvert  le  39  juin 
1801  , et  qu’il  présida  encore. 
Il  s’v  opposa  au  projet  d’un  sa- 
cramentaire  français  d’un  abbé 
Poinsignon  , appuyé  du  suffrage 
des  évêqties  de  Scine-et-Oise  et 
de  Loire-et-Cber  (Cléracut  et 
Grégoire).  Il  mit  la  môme  op- 
position à une  motion  de  Des- 
bois, évêque  de  la  Somme,  pour 
que  le  comité  adoptât  et  procla- 
mât une  des  propositions  con- 
damnées par  la  bulle  Unigeni- 
tus. Un  concordat  ayant  été  si- 
gné avec  le  pajre  la  même  an- 
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liée,  et  rendu  public  en  i8o‘j , 
Lecoz  donna  sa  démission , et 
fui  nommé  à l’arclievéché  de 
Besançon.  En  changeant  de  siè- 
ge, il  ne  changea  point  de  sen- 
timents; quoique  les  rétracta- 
tions dussent  avoir  lieu  , et  que 
ce  fût  l’intention  du  saint-siège, 
elles  ne  furent  point  exigées  ; et 
Lecoz.  non-seulement  n’en  fit 
pas,  mais  il  SC  fitmôme  un  point 
d’honneur  dcn’en  avoir  pas  fait. 

II  gouverna  son  diocèse  d’après 
scs  anciens  principes,  s’entoura 
de  constitutionnels  , leur  mon- 
tra une  prédilection  marquée, 
fil  un  mauvais  accueil  à ceux 
qui  n’étaient  point  de  sou  opi- 
nion , osa  enfin,  dans  un  écrit , 
faire  l’apologie  de  la  constitu- 
tion civile  du  clergé  , et  l’éloge 
de  ceux  qui  s’y  étaient  soumis, 
t Cependant , en  i8o4  , lorsque  le 
pape  était  à Paris,  il  fut  mandé 
chez  le  saint-père  comme  les  au- 
tres constitutionnels  ,ct  il  .signa, 
dit-on  , un  acte  d’adhésion  et  de 
soumission  aux  jugements  émanés 
du  saint-siège  et  de  t’EgUsc  ca- 
tholique , apostolique  et  romaine 
sur  les  matières  ecclésiastiques 
de  France.  Onajouteméme  que, 
dans  un  entretien  particulier 
avec  le  souverain  pontife,  il 
protesta  avec  larmes  de  sa  sin- 
cérité. Lecoz  ne  vit  point  la  res- 
tauration avec  le  plaisir  qu’elle 
dut  faire  à tous  les  bons  Fran- 
çais ; et  la  défense  qu’il  reçut  de 
paraître  devant  un  de  nos  prin- 
ces à son  passage  à Besançon 
a accrédité  ce  soupçon.  Il  mou- 
rut le  3 mai  i8i5,en  prêchant 
une  espèce  de  croisade  dans  son 
diocèse , pour  porter  son  peuple 
à marcher  contre  les  alliés.  On 
a de  lui  : i“  Accord  des  vrais 
principes  de  l’Eglise  , de  la  mo- 
rale et  de  ta  raison  , sur  la  con- 
stitution civile  du  clergé,  1 791 , 
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in-ia.  _Quclques-uns  le  disent 
auteur  de  cet  ouvrage,  quoique 
le  Dictionnaire  des  Anonymes , 
toin.  2,  pag.  l’attribue  à 

M.  Lebreton  ; 2"  Lettre  pasto- 
rale, 1797.  L’auteur  y déclame 
d’une  manière  indécente  et  ou- 
trageante contre  Pie  VI,  et  l’ac- 
cuse d’avoir  provoqué  une  guer- 
re de  religion  ; 3°  des  Statuts  et 
Réglements  pour  son  diocèse 
d’Ille-et-Vilaine,  i vol.  in-i2.1ls 
avaient  été  dressés  dans  le  sy- 
node de  1799;  4”  Avertisse- 
ment pastoral  sur  l’état  actuel 
de  la  religion  catholique  ; 5°  des 
Ohsen'ations  sur  les  zodiaques 
d’Egypte,  1802;  6“  Défense,  de 
la  révélation  chrétienne,  et  preu- 
ves de  la  divinité  de  J.-C. , con- 
tre te  Mémoire  en  faveur  de  Dieu, 
de  Delille  de  Sales,  in-8”;  7” 
une  Instruction  pastorale  du  20 
décembre  i8i3  , sur  l’amour  de 
la  patrie  , etc.  ; 8'’  beaucoup  de 
Mandements,  où  le  chef  du 
gouvernement  d’alors  est  exalte 
sansaucune  mesure  ; 9"  diverses 
Lettres  au  sujet  d’un  projet  de 
réunion  des  protestants  à l’E- 
glise romaine;  enfin  d’autres 
Ecrits  de  circonstances , etc. 
Lecoz  était  instruit,  ses  mœurs 
étaient  décentes.  11  serait  à sou- 
haiter qu’on  pût  également  l’ex- 
cuser sur  ses  torts  trop  réels  à 
l’égard  du  saint-siège,  sur  son 
obstination  dans  le  schisme  , et 
sur  son  attachement  à un  gou- 
vernement qui  était  loin  de  faire 
le  bonheur  de  la  France,  et  qu’il 
a beaucoup  trop  préconisé. 

LECrnUS  (Jacques),  juris- 
consulte, fut  4 fois  syndiede  Ge- 
nève, et  jouit  d’une  grande  con- 
sidération danssa  petite  républi- 
que. On  a de  lui  : 1°  édition  des 
Poetœ  grœci veteres  heroici,  Ge- 
nève, 1G06,  in-fol.;2”des  Poésies 
en  latin,  1609,  in-8“;  3°  des  Dis- 
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cours  dans  la  méaie  langue, 
i6i5,  in -8».  Les  Tragiques  ont 
paru  on  i6i4,  iii-fol.  Lcctius 
mourut  en  lüi  i , à 53  ans.  [ Il 
fut  l’élève  du  célèbre  Cujas.  Ses 
compatriotes  renvoyèrent  au- 
près de  la  reine  Elisabeth  pour 
réclamer  sa  protection  en  faveur 
des  protestants.  Il  obtint  aussi 
du  prince  d’Orange  i4,ooo  liv. 
pour  le  rétablissement  de  l’aca- 
démie de  Genève.  Il  ranima  le 
courage  des  habitants,  lors  de 
la  guerre  avec  le  duc  de  Savoie , 
qui  fut  repoussé  avec  une  perte 
considérable  des  siens.  Ses  Ou- 
vrages sur  le  droit  se  trouvent 
dans  le  t.  i"du  Thésaurus  juris 
Romani,  Leyde , 1725.] 

LÉD.\  , femme  de  Tyndare  , 
fut  aimée  de  Jupiter,  (ie  dieu, 
ne  pouvant  la  surprendre  , se 
métamorphosa  en  cygne  , et  la 
trompa  en  jouant  avec  elle  sur 
les  bords  du  fleuve  Eurotas,  où 
elle  se  baignait.  Elle  conçutdeux 
œufs  , de  l’un  desquels  sortirent 
Hélène  et  Clytemnestre , et  de 
l’autre  Castor  et  Pollux. 

LEDESMA  ( Pierre),  domini- 
cain, natif  de  Salamanque,  mort 
en  1616,  enseigna  à Ségovie,  k 
Avila  et  à Salamanque.  On  a de 
lui  un  Traité  du  mariage,  une 
Somme  des  sacrements,  et  divers 
autres  ouvrages.  — Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  Diégo  de  Le- 
RESMA,  jésuite  espagnol,  natif  de 
Cucllar,  qui  s’acquit  l’estime  du 
pape  Grégoire  Xlll,  et  qui  mou- 
rut à Home  en  1575  : on  a de 
lui  divers  écrits.  — 11  y a eu 
deux  autres  dominicains  de  ce 
nom,  tous  les  deux  théologiens 
scolastiques,  le  premier,  liar- 
théiemi,  né  à Niéva,  près  de  Sala- 
manque, mourut  évêque  <l’().xa- 
ca  en  i(5o4  ; le  v,  Martin , 
fliiit  ses  jours  en  i584  : l’un 
et  l’autre  laissèrent  des  uuvra- 
ges. 
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LEDESMA  ( Alphonse),  né  à 
Ségovie,  appeléparles  Espagnols 
le  Poète  divin;  il  est  cependant 
peu  connu  des  étrangers.  Il 
mourut  en  1623,  à 71  ans.  On  a 
de  lui  diverses  Poésies  sur  dc.> 
sujets  sacrés  et  profanes.  On  y 
trouve  de  la  force  et  de  la  no- 
blesse; mais  l’auteur  s’est  trop 
abandonné  à son  imagination  , 
et  n’a  pas  assez  consulté  le 
goût.  Au  reste  le  nom  do  divin 
lui  fut  moins  donné  à cause  de 
la  sublimité  de  son  génie,  que 
parce  qu’il  s’appliqua  à traiter 
en  vers  des  sujets  pris  de  l’Ecri- 
ture sainte. 

-{-  LEDOUX  (Claude-Nicolas), 
architecte,  naquiten  1736  ù Dor- 
mans  en  (’hampagne,  et  étudia 
les  premiers  éléments  de  l’archi- 
tecture sous  la  direction  do  Blon- 
del. Passionné  pour  le  genre 
grec , il  forma  son  goût  par  une 
étude  api>rofondie  Je  son  art 
dans  les  anciens  , et  commença 
àse  fai  reçoit  naître  par  plusieurs 
ouvrages  qu’il  fit  pour  de  riches 
particuliers.  La  ville  do  Besan- 
çon lui  confia  l’exécution  de  son 
théâtre  ; et  la  ferme  générale 
ayant  obtenu  du  ministre  des  fi- 
nances la  permission  d’entourer 
Paris  de  murs, chargea  Ledoux  de 
la  construction  des  barrières.  Le 
plan  qu’il  eu  fitéuiit  magnifique; 
mais  il  se  vit  forcé  de  le  restrein- 
dre, à cause  des  dépenses  qu’en 
auraient  entraînées  l’exécution. 
Néanmoins  on  regardera  toujours 
comme  de  beaux  monuments 
les  barrières  de  la  Fillette , des 
Champs-Elysées , de  Monceaux, 
d’Italie,  de  Charonne , et  sur- 
tout les  colonnes  triomphales  de 
la  barrière  du  Trône.  Après  avoir 
enrichi  Paris  de  toutes  ces  con- 
structions , il  consacra  une 
grande  partie  de  sa  fortune  à 
taire  graver  par  les  mcilleur.s 
artistes  le  recueil  de  ses  œuvres 
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et  <le  ses  projets,  sous  le  titre 
A'  Architecture  de  C.-N.  Ledoux. 
Cet  ouvrage  devait  former  cinq 
volumes;  le  premier  seul  a pa- 
ru; il  a pour  titre  : L’Architec- 
ture considérée  sous  le  rapport 
de  l’art,  des  mœurs  et  de  Ut  lé- 
gislation, Paris,  i8o4,  in-fol., 
ornée  de  ia5  planches.  L’execu- 
tion en  est  magnifique;  mais  le 
texte,  rédigé  en  entier  par  Le- 
doux, est  d’un  emphase  qui  le 
vend  quelquefois  inintelligible. 
Inviolablcment  attaché  à la  fa- 
mille des  Bourbons  et  à la  mo- 
narchie, il  éprouva  en  1798  une 
longue  et  honorable  détention, 
et  mérita  autant  par  ses  senti- 
ments que  par  ses  travaux  l’hom- 
mage que  lui  a consacré  Delille 
dans  son  Imagination. 

Ledoux  mourut  à Paris  le  ao 
novembre  1806.  Ses  principaux 
ouvrages  ont  été  gravés  dans 
les  Annale^u  Musée 'ptx  M.Lan- 
don. 

LEDRAN  ( Henri-François  ) , 
chirurgien  fameux,  surtout  pour 
la  lithotomie,  mort  à Paris  le  17 
octobre  1770,  à 85  ans,  brilla 
également  par  la  dextérité  de  la 
main  et  par  l’étendue  des  lu- 
mières. On  a de  lui  : 1“  Parallèle 
des  différentes  manières  de  tirer 
la  pierre  de  la  vessie,  Paris,  1730. 
11  a donné  une  suite  à cet  ou- 
vrage en  17  56;  1°  Observations 
de  chirurgie,  Paris,  1731,  a vol. 
in-i'i,  et  1751 , même  format  ; 3" 
Traité  des  opérations  de  chirur- 
gie, Paris  1731,  in-8*;  L"  Ré- 
flexions sur  les  plaies  d’armes  à 
feu,  Paris,  1737,  in-ia;  5o  Con- 
sultations sur  la  plupart  des  ma- 
ladies qui  sont  du  ressort  de  la 
chirurgie,  Paris  , f]65,  in-8“;  6“ 
Traité  économique  de  l’anatomie 
du  corps  humain,  17G8  ; ouvrage 
moins  estimé  que  les  autres  pro- 
ductions de  cet  habile  homme, 
qui  ont  mérité  les  suffrages, 
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uon-seulement  des  Français  t 
mais  aussi  des  étrangers  ; la 

f>lupart  ont  été  traduits  en  al- 
emand  et  en  anglais.  — Son 
père,  Henri  LtnnAN,  fut  un  des 
plus  grands  opérateurs  de  son 
siècle;  il  s’acquit  cette  réputa- 
tion surtout  dans  les  armées  et 
à la  cour.  Il  mourut  l’an  1730.  [11 
était  chirurgien  major  de  la 
Charité,  membre  de  l’académie 
royale,  et  de  la  société  royale  de 
Londres.] 

LEDROU  ( Pierre-Lambert  ) , 
natif  de  Huy,  religieux  augus- 
tin,  doctcurdc  Louvain,  professa 
la  théologie  dans  l’université  de 
cette  ville  avec  beaucoup  de  ré- 
putation. Innocent  XI , instruit 
de  sou  mérite,  lefitvenirà  Rome, 
et  lui  donna  la  préfecture  du 
coûtée  de  la  Propagande.  Les 
papes  Alexandre  Vlli,  Innocent 
Xll  et  ('lément  \1,  n’eurent  pas 
moins  d’estime  pour  lui.  Inno- 
cent le  nomma  à l’évêché  in 
partibus  de  Porphyre.  Ayant  eu 
quoique  désagrément  à l’occasion 
oc  l’affaire  du  P.  Quesnel , dans 
laquelle  il  avait  été  nommé  coii- 
sulteur,  il  se  retira  à Liège  avec 
la  (jualité  do  vicaire-général  de 
cediocè>e.  11  v mourut  le  6 mai 
1731,  à 81  ans.  On  a de  lui  iv 
Dissertations  sur  la  contrition  et 
Tattrition,  Rome,  1707  , et  Mu- 
nich, 1708. 

•]-LEI)RU(  .Nicolas-Philippe), 
plus  connu  sous  le  nom  de  Co- 
rnus, naquit  à Paris  en  1731.  11 
se  livra  d’abord  à la  phvsiqiie 
expérimentale  , et  voyagea  eu 
1751  dans  les  provinces  et  dans 
les  pays  étrangers,  où  il  se  Bt 
une  réputation  par  ses  récréa- 
tions physiques  et  mathémati- 
ques. Il  étudia  avec  beaucoup 
de  soin  le  corps  humain  et  la 
physiologie,  et  acquit  dans  cette 
partie  des  connaissances  très 
profondes.  De  retour  à Paris  , 
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il  fut  placé  par  Ix)U)S  XV  auprès 
du  duc  de  Bourgoguc  en  qua- 
lité de  physicien, et  nomme  pro- 
fesseur de  mathématiques  au- 
rès  des  en  fan  ts  de  K rance.  Eta  n t 
Londres  en  1^60,  il  fit  con- 
siruire  par  Nairn  des  boussoles 
verticales  et  horizontales,  et  plu- 
sieurs autres  instruments  de 
physique.  Ce  fut  Ledru  qui  don- 
na le  modèle  de  l’aiguille  d’in- 
clinaison dont  se  servit  le  capi- 
taine Phillips  dans  son  voyage 
au  pôle  boréal.  Afin  d’encoura- 
ger ses  travaux,  I.ouis  XV  lui 
accorda  un  brevet  pour  conver- 
tir le  fer  eu  acier  à la  manière  de 
Knight  et  des  Anglais , et  lui 
ermit  de  compulser  les  dépôts 
es  cartes  de  la  marine  et  les 
cartons  qui  renfermaient  les 
observations  magnétiques,  pour 
en  extraire  ce  qu’il  croirait  con- 
venable à ses  projets.  Ce  recueil 
d’extraits  fut  immense.  Ledru 
les  mit  en  usage  pour  compo- 
ser , d’après  un  autre  système 
que  celui  tle  llulley,  des  caria 
nautiques , dont  il  remit  en  pré- 
sence de  Louis  XVI,  le  ua  mai 
1785,  des  exemplaires  manu- 
scrits à Laperouse , dont  le 
voyage  a confirmé  en  grande 
partie  le  Système  du  laborieux 
physicien.  En  1772,  il  avait 
commencé  à montrer  les  effets 
de  la  catroptrique  ou  fantasma- 
gorie, qu’il  s’attacha  depuis  à 
perfectionner.  L’empereur  Jo- 
seph 11  assista  en  1777  à deux  de 
ses  séances  particulières.  L’é- 
lectricité était  alors  fort  à la 
mode.  La  médecine  avait  voulu 
s’en  emparer,  et  Ledru,  pour 
en  démontrer  les  effets,  l’appli- 
qua aux  affections  nerveuses  , 
notamment  à l’épilepsie  et  à la 
catalepsie.  En  1782,  la  faculté 
de  médecine  nomma  une  com- 
mission de  sept  membres  pour 
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examiner  ses  traitements.  Le 
rapport  en  fut  très  avantageux, 
et  Ledru  obtint  pour  lui  et  ses 
deux  fils  le  titre  de  physicien  du 
roi.  Ce  rapport  iut  imprimé  la 
même  année  in-S”,  précédé  d’un 
aperçu  du  système  de  l’auteur. 
Pendant  la  révolution  , Ledru 
partagea  les  vexations  qu’il  mé- 
ritait au  double  titre  d’honnête 
homme  et  de  savant,  et  fut  mis 
en  arrestation  sous  le  régime 
révolutionnaire,  /^rèssa  déten- 
tion, il  se  retira  à Fontenay-aux- 
Roses  , où  il  se  livra  à la  bota- 
nique. 11  mourut  à Paris  le  6 
octobre  1807. 

LEE  ( Nathanaël  ),  poète 
dramatique  anglais,  du  xvii”  siè- 
cle, élevé  dans  l’école  de  West- 
minster, puis  au  collège  de  la 
Trinité  à Cambridge  , a laissé 
seize  Pièces,  représentées  avec 
succès  sur  le  théâtre  anglais.  Les 
sujets  n’en  sont  pas  toujours 
bien  choisis , ni  les  intrigues 
bien  conduites,  mais  il  y a de 
beaux  vers.  11  mournt  dans  un 
état  de  démence.  Addîsson  lui  a 
donné  des  louanges. 

LEEÜ  ( Gérard  ) , se  fit  une 
grande  réputation  dans  le  xv* 
siècle  par  son  imprimerie,  qu’il 
établit  vers  i477  ^ Goude  en 
Hollande, et  qu’il  transporta  vers 
1484  è Anvers  , où  il  mourut 
l’an  1492. 11  sortit  un  très  grand 
nombre  de  livres  de  ses  presses. 
(7était  un  homme  qui  avait 
beaucoup  de  connaissances. 

LEEUWEN  ( Simon  Van  ), ju- 
risconsulte hollandais , né  à 
Leydeen  i625,exerçalong-temps 
la  profession  d’avocat  avec  beau- 
coup de  réputation  dans  sa  ville 
natale,  et  mourut  à La  Haye  le 
i3  janvier  1682.  11  était  versé 
dans  le  droit  romain,  mais  en- 
core plus  dans  celui  de  son 
pays.  Ses  ouvrages  seraient  es- 
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timés  plus  qu’ils  ne  le  sont,  s'il 
avait  mieux  possédé  les  belles- 
lettres.  11  a donné  : i®  Pratique 
à P usage  des  notaires,  en  fla- 
mand, etc.,  Hotterdam , i74'» 
% vol.  in-8°;  Censura  forensis, 
Leydc,  174*  > ïivol.  in-fol.;  3® 
Une  hdition  du  Corps  de  droit 
civil,  {'rec  et  latin,  avec  les  notes 
d’un  grand  nombre  de  savants, 
Leyde  , i663,  in-fol.,  belle  édi- 
tion. De  origine  et  progressa 
juris  civilis  romani,  167a,  in-8"  ; 
5“  Description  de  la  ville  et  de 
^université  de  Leyde , en  fla- 
mand, Leyde,  6®  Traité 

de  V origine,  des  usages,  etc.,  des 
anciens  Bataves,  en  flamand , La 
Haye,  i685,  in-fol.,  etc. 

LEEW.  Voyez  Léonim. 
t LEFEBVRE  ( Le  maréchal 
François-Joseph  ),  duc  de  Dant- 
zick,  pair  de  France,  né  à Ruf- 
fach,  en  Alsace,  le  ü5  octobre 
I ySô,  et  fils  de  l’ancien  comman- 
dant de  la  garde  bourgeoise  de 
cette  ville.  Ayant  perdu  son  père 
dès  l’âge  de  dix-huit  ans  , le 
jeune  Lefebvre  fut  confié  aux 
soins  éclairés  d’un  oncle  pater- 
nel, alors  curé-recteur  de  Giié- 
mar;  mais,  jaloux  de  marcher 
sur  les  traces  de  son  frère,  qui 
venait  d’étre  nommé  officier  au 
régiment  de  Strasbourg,  il  s’en- 
rôla, le  10  septembre  1773,  âgé 
de  dix-huit  ans,  dans  le  régi- 
ment des  gardes-françaises,  où 
il  obtint,  le  0 avril  1788,  le  grade 
de  premier  sergent,  compagnie 
deVaugiraud.  Le  grade  de  pre- 
mier sergent  était,  dans  le  régi- 
ment des  gardes,  une  preuve  tou- 

J'ours  certaine  des  bminesqua- 
ités  du  sotis-officier  qui  y était 
élevé.  Le  II  juillet  1789,  il  sauva 
la  vie  à plusieurs  officiers  de  sa 
compagnie , attaqués  par  uire 
multitude  furieuse  qui  voulait 
enfoncer  les  portes  de  la  caserne 
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et  les  égorger.  Après  le  licencie- 
ment de  ce  corps,  il  fut  incor- 
poré, avec  la  moitié  de  sa  com- 
pagnie, dans  le  bataillon  des 
Filles-Saint-Thomas,  dont  l'in- 
struction lui  fut  confiée,  et  qui 
a donné  depuis  des  témoignages 
remarquables  de  son  attache- 
ment à l’ordre  et  è la  discipline. 
Lefebvre  fut  blessé  deux  fois  à 
la  tête  de  ce  bataillon  ; d’abord 
en  protégeant  la  rentrée  de  la  fa- 
mille royale  aux  Tuileries,  le 
jour  où  elle  tenta  vainement  de  se 
rendre  à Saint-Cloud  , et,  plus 
tard , en  assurant  le  départ 
pour  Rome  des  tantes  de  Louis 
XVI.  En  1 793,  il  préserva  la  caisse 
d’escompte  du  pillage.  Déjà  ca- 
pitaine au  i3*  régiment  d’infan- 
terie légère,  il  fut  nommé  adju- 
dant général  le3  septembre  1793, 
général  de  brigade  le  la  frimaire 
an  a ( a décembre  1 793  ),  et  géné- 
ral de  division  le  ai  nivôse  mô- 
me année  ( 10  janvier  1794),  à 
la  suite  des  combats  de  Lambach 
et  de  Giesberg.  Depuis  l'entrée 
du  général  Lefebvre  dans  la  car- 
rière des  armes,  chaque  pas  de 
ce  rapide  avancement  avait  été 
le  prix  d’une  action  éclatante. 
Il  acquit  bientôt  d’autres  titres 
à la  gloire,  et  son  nom  se  ratta- 
che à tous  les  hauts  faits  des  ar- 
mées des  Vosges,  de  la  Sarre,  de 
la  Moselle,  du  Rhin-et-Moselle, 
de  Sambre-et-Meuse,  du  Danu- 
be, et  dont  il  commanda  pres- 
que tonjoursl’avant-garde.  Char- 
gé, en  1793,  du  commandement 
des  quatre  divisions  qui  eurent 
ordre  d’assiéger  le  fort  Vauban  , 
il  entra  à leur  tête  dans  le  pa- 
latinat , et  bloqua  le  pont  de 
Manheim  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin.  Victorieux  à Apach  , à 
Sainte-Croix  près  Arlon,  à Niede- 
lange,  à Dinan,  il  prépara  par 
ses  succès  les  glorieux  résultats 
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delà  bataille  de  Fleuvus,  Cette 
bataille  se  donna  le  3 messidor 
an  a ; le  général  Lefçbvre  y 
commandait  la  droite  de  l’année 
française;  il  eut  un  cheval  tué 
sous  lui;  il  contribua  puissam- 
ment par  soji  sang-froid,  sa  bra- 
voure et  ses  bonnes  dispositions, 
à l’éclatante  victoire  des  Fran- 
çais dans  cette  journée.  La  cam- 
pagne de  cette  année  se  termina 
par  les  combats  de  Marniont, 
de  Nivelles  , de  Florival  et  de 
Frimont,  auxquels  il  prit  une 
part  très  active.  L’année  suivante, 
sa  division  combattit  seule  à 
Ept  et  à Oclitrup;  elle  concou- 
rut aux  affaires  de  la  Roër  et 
du  Welp  ; le  ao  fructidor,  il 
franchit  le  Rhin  au  passage  d’Ei- 
chelkamp,  força  Spick,  Angers- 
bach,  et  se  porta  sur  Angermund, 
après  avoir  chassé  l’ennemi  de 
Koranne.  Ces  succès  furent  sui- 
vis du  combat  d’Enef,  où  le  gé- 
néral Lefebvre  donna  seul  avec 
sa  division,  et  repoussa  les  Au- 
trichiensjusque  sur  les  hauteurs 
d’Aiiilshorn , d’où  il  les  débus- 
qua de  nouveau.  En  novembre 
1 796,  il  marcha  sur  la  Sieg,  com- 
battit à Nidda  et  à Oberdiefen- 
bach,  et  se  replia  ensuite  sur  son 
point  de  départ,  pour  tenir  en 
échec  la  colonne  ennemie  du 
général  Boroz.  Un  armistice 
vint  suspendre  les  hostilités; 
mais  elles  recommencèrent  dès 
le  printemps  de  l’an  4 ( 1796  ), 
par  l'attaque  de  Siegberg  , qui 
fut  exécutée  avec  un  plein 
succès  par  le  général  Lefebvre. 
Il  poursuivit  l’ennemi  jusqu’à 
Altcnkirchen  , et  là  il  eut  à 
soutenir  le  combat  le  plus  dis- 
puté et  le  plus  glorieux  de  cette 
campagne.  11  prit  part  ensuite 
aux  journées  de  Caldeikls,  de 
Friedberg,  de  Bamberg  et  de 
fjulzbach,  pendant  la  campagne 
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de  l’an  7 (1798).  Le  général  Le- 
febvre reçut,  après  la  mort  du 
général  Hoche  , le  commande- 
ment provisoire  de  l’armée  de 
Sambre-et-Meuse , et  fut  désigné 
pour  commander  l’expédition 
rojetée  contre  l’électorat  de 
anovre.  Cette  entreprise  n’ayant 
pas  eu  lieu,  il  fut  employé,  eu 
l’an  8 (1799),  à l’armée  du  Da- 
nube, sous  les  ordres  de  Jour- 
dan ; et  le  3o  ventôse,  il  opposa 
une  vigoureuse  résistance  à 
trente-six  mille  Autrichiens  qui 
l’avaient  attaqué  à Stockach  , ou 
il  n’avaitquehuit  millehommes. 
Grièvement  blessé  d’un  coup  de 
feu  au  bras,  il  quitta  l’armée  et 
revint  en  France  , où  il  reçut  du 
directoire  une  armure  complète 
en  récompense  de  ses  services, 
et  obtint  le  commandement  de 
la  dix-septième  division  militaire 
à Paris.  Le  18  brumaire,  il  ac- 
compagna le  général  Buonaparte 
à la  barre  du  conseil  des  anciens, 
pour  y entendre  la  lecture  du 
décret  qui  le  nommait  général 
en  chef  de  l’armée  de  l’intérieur. 
Mandé  lui-môme  quelques  in- 
stants après  par  le  directoire  , 
pour  rendre  compte  de  sa  con- 
duite comme  commandant  de  la 
dix-septième  division  , Lefebvre 
répondit  qu’il  n’avait  plus  de 
compte  à repdre  qu’au  général 
en  chef  qui  venait  de  lui  être 
donné  par  le  conseil  des  anciens. 
Le  19  brumaire,  il  était  présent 
à la  fameuse  séance  de  l’orange- 
rie de  Saint-Cloud  , et  rendit 
dans  cette  journée  des  services 
essentiels  au  général  Buonaparte, 
qui,  pour  l’en  récompenser,  le 
conserva  au  commandement  de 
la  dix-septième  division.  11  con- 
courut depuis  à la  pacification 
des  départements  de  l’Eure  , de 
la  Manche,  du  Calvados  et  de 
l’Orne;  fut  admis  au  scual,  le 
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1 1 (germinal  an  8 ( M'avril  iBoo), 
sur  lu  proposition  du  premier 
consul,  et  fut  nommé  préteur 
de  ce  corps  , avec  Clément  de 
Ris;  fonctions  qu’il  a conservées 
jusqu’à  la  dissolution  du  sénat. 
Elevé,  le  ig  mai  i8o4,  à la  di- 
gnité de  maréchal  d’empire,  il 
fut  nommé  successivement  clief 
do  la  cinquième  cohorte,  grand- 
officier  et  grand-aigle  de  la  lé- 
gion-d’honueur.  Lors  de  la  re- 
prise des  hostilités  avec  l’Au- 
triche, en  i8o5,  il  fut  chargé 
du  commandement  général  des 
gardes  nationales  delà  Roër,  du 
Rhin-et-Moselle , du  Mout-Ton- 
nerre,  et  reparut,  en  1806,  à la 
grande  armée,  à la  tête  d’une 
division,  contre  les  Prussiens. 
Quoique  âgé  déplus  decinquante 
ans,  il  commandait  la  garde  à 
pied  à la  bataille  de  léna  , le 
i4  octobre,  et  protégea  avec  le 

fireraier  corps  les  derrières  de 
'armée , à Thorn  , sur  la  gauche 
de  la  Vistule,  jusqu’après  la  vic- 
toire d’EvIau  ( 8 février  1807  ), 
époque  à laquelle  il  reçut  l’ordre 
d’aller  investirl)antzick,avec  l’ar- 
mée polonaise,  l’armée  saxonne 
et  le  contingent  de  Bade.  La 

Î>lace  fut  attaquée  le  10  mars; 
e premier  bombardement  eut 
lieu  lea3  avril  ; la  garnison  prus- 
sienne, qui  avait  fuit  des  sorties 
vigoureuses  et  multipliées , se 
rendit  avec  les  honneurs  de  la 
guerre  le  a6  mai  , après  cin- 
quante-un jours  de  tranchée  ou- 
verte; et  le  général  Kalkreutb, 
qui  la  commandait  , obtint  la 
même  capitulation  que  celle 
<{u’il  avait  accordée  quatorze  ans 
auparavant  à la  garnison  fran- 
çaise de  Mayence.  Le  a8  mai , le 
maréchal  Lefebvre  reçut  le  litre 
de  duc  de  Dantzick.  Employé  eu 
£s]>agne,  en  1808,  à la  tête  du 
cinquième  corps,  il  soutint  dans 
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cette  guerre  injuste  et  désas- 
treuse, la  réputation  militaire 
qu’il  avait  précédemment  ac- 
quise. Le3i  octobre,  il  gagna  la 
bataille  de  Durango  sur  les  géné- 
raux Blacke  et  la  Romana.  Le 
I"  novembre,  il  entra  dans  Bil- 
bao, et  triomplia  encore,  le  i5 
novembre,  à Espiuosa.  Rappelé 
en  Allemagne  lors  de  la  guerre 
de  1809 , il  y fut  chargé  du  com- 
mandement de  l’armée  bavaroise, 
ayant  sous  ses  ordres  le  prince 
royal  de  Bavière  et  les  généraux 
Wrède  et  de  Roi;  il  combattit 
à Tann , à Albesberg,  à Eckmulli, 
àWagram,  et  dans  l’intervalle 
de  ces  opérations,  il  s’occupa  à 
soumettre  le  Tyrol  insurgé.  Cette 
campagne , dans  laquelle  la  Rus- 
sie fut  auxiliaire  de  la  France, 
se  termina  par  la  paix  de  Vienne, 
en  octobre  1809.  I.a  paix  ne  fut 
pas  de  longue  durée,  et  dans  la 
campagne  de  Russie,  où  l’Au- 
triche, à son  tour,  nuit  momen- 
tanément scs  armes  à celles  des 
Français  , le  duc  de  Dantzick 
commanda  en  chef  la  garde  im- 
périale. Les  chances  de  la  guerre 
ayant  ramené  sur  le  territoire 
français  les  débris  de  cette  armée 
naguères  si  florissante  et  si  re- 
doutable, le  maréchal  en  dirigea 
l’aile  gauche  , combattit  à Mont- 
niirail , à Arcis  - sur  - Aube,  à 
Chaulp- Aubert,  où  il  eut  un  che- 
val tué  sous  lui.  Il  ne  rentra  dans 
la  capitale  qu’après  l’abdication 
de  Buonaparte.  11  fut  créé  pair 
de  France  le  a juin  i8i4-  La  con- 
duite du  duc  de  Dantzick,  glo- 
rieuse jusqu’à  cette  époque,  se 
démentit  lorsque  Buonaparte  , 
échappé  de  l’île  d’Elbe,  essaya 
de  reprendre  les  rênes  du  gou- 
vernement. Il  prit  part  à la  tra- 
hison d’une  partie  de  l’armée 
française,  siégea  dans  la  chambre 
des  pairs,  et  aida  de  ses  conseils 
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Napoléon  , qu’il  no  pouvait 
plus,  à cause  de  son  grand  âge, 
accompagner  dans  les  combats. 
Lorsque  le  secours  des  princes 
alliés  et  ledécret  du  sénat-conser- 
vateur eurent  replacé  les  Bour- 
bons sur  le  trône,  le  duc  de 
Dautzick  fut  compris  dans  la  loi 
d’exclusion  du  a4  juillet  i8i5} 
mais  il  fut  confirmé,  en  i8i6, 
dans  son  titre  de  maréchal  de 
Fiance  , et  reçut  le  bâton  des 
mains  du  roi.  Resté  depuis  cette 
époque  sans  fonctions  et  sans 
commandement,  le  duc  de  Dant- 
zkck  a été  rappelé  à la  chambre 
des  pairs  par  l’ordonnance  royale 
du  5 mars  1819.  Un  courage  ré- 
fléchi, un  coup  d’œil  juste,  une 
expérience  consomméiî,  ont  ac- 
quis au  duc  de  Dantzick  la  répu- 
tation d’un  des  meilleurs  géné- 
raux de  l’armée  française.  La 
France  le  perdit  le  i4  septembre 
1820. 

LEFÈVRE.  Voyez  FivnE. 

LEGF2NDRE  (Louis),  histo- 
rien, maquit  à Rouen  en  i665. 
Sa  famille  étant  pauvre,  l’arche- 
véqui  de  cette  ville,  M.  de  Har- 
lay,  lui  fit  faire  ses  études.  Après 
avoir  embrassé  l’état  ecclésiasti- 
que , il  suivit  h Paris  son  géné- 
reux protecteur,  qui  lui  procura 
un  canonicat  à Notre-Dame. 
L’abbé  Legendre  consacra  toute 
sa  vie  à l’étude  et  à ses  exercices 
de  piété,  et  mourut  le  i"  février 
1733.  Il  a laissé  : i»  Afæiirs  et 
coutumes  des  Français,  Paris, 
1712;  deuxième  édition,  1753, 
in  12 J 2"  Nouvelle  Histoire  de 
France  jusqu’à  la  mort  de  Louis 
XIII,  l’aris,  1718,2  vol.  in-fol., 
1719  , 8 vol.  in-12;  3“  Vie  du 
cardinal  d’Amhoise , ministre  de 
Louis  XII,  1724,  2 vol.  iii-12; 
4°  Essai  du  règne  de  Louis  le 
Grand.  Cet  ouvrage  eut  cinq  édi- 
tons consécutives . 5"  Deux  Elo- 
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ges  de  t“ archevêque  de  Ilarîay 
( dont  l’un  en  latin  );  6®  la  Vie 
de  ce  même  prélat,  1720,  in-8“; 

deux  Eloges  en  latin,  pour 
Claude-Joly  et  pour  (d.-Tbéve- 
nin,  chanoine  de  Paris,  etc.  Le 
troisième  ouvrage  de  l’abbé  Le- 
gendre fut  vivement  critiqué  par 
le  Journal  de  Trévoux.  Néan- 
moins, cet  auteur  écrivait  d’un 
style  élégant,  correct;  sa  critique 
est  judicieuse,  impartiale,  et  les 
faits  qu’il  rappiorte  sont  toujours 
appuyés  de  preuves  convaincan- 
tes; enfin  l’abbé  Legendre,  sans 
être  un  historien  du  premier 
rang,  offre  toujours  de  l’intérêt 
et  de  l’instruction. 

+ LEGENDRE  (Gilbert-Char- 
les),  marquis  de  Sain  t-Aubin-sur- 
Loiro,  naquit  à Paris  en  1688.  Il 
fut  conseiller  au  parlement,  et 
puis  (en  i6i5)  maître  des  requê- 
tes de  l’hôtel  du  roi , charge  qu’il 
abandonna  bientôt  pourse  livrer 
a la  littérature.  Il  mourut  à Pa- 
ris le  8 mai  1746,  âgé  de  58  ans. 
On  a de  lui  : 1“  Traité  de  Fopi- 
nion , ou  mémoires  pour  servir  à 
l histoire  de  l'esprit  humain , Pa- 
1733,6  vol.  in-i 2;  quatrième 
édition , 1768, 9 vol.  in-i2.  L’au- 
teur a tiré  son  sujet  du  livre  ita- 
lien intitulé  Délia  opinione  re- 
gina  del  monda.  Pascal  lui  eu  fit 
venir  l’idée,  par  le  désir  que  cet 
éloquent  écrivain  témoignait  de 
lire  le  livre  italien.  Au  reste,  le 
principal  but  du  marquis  de 
Saint-Aubin,  en  entreprenant  cet 
ouvrage,  était  d’abaisserl’orgucil 
de  l’homme , et  il  y réussit  com- 
pléternent.  2"  Des  antiquités  de 
la  maison  de  France  et.  des  mai- 
sqns  mérovingienne  et  carlienne, 
Paris,  1741,  in-4".  L’auteurlaisse 
dans  la  descendance  d’Hugues- 
Capet  la  même  obscurité  qui  rè- 
gne dans  la  Chronique  du  moine 
Ilelganel.  3"  Antiquités  de  la  na- 
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tioneUle  la  monarchie  françaises, 
ibid.,  1741],  in-4».  L’auteur  fait 
descendre  les  Francs  de  la  Scy- 
ihie,  suivant  l’opinion  de  Gor- 
pius  Becaurus,  et  les  Gaulois, 
des  Celtes.  4“  Dissertation  sur  le 
temps  et  l'authenticité  de  liovi-r 
con  (Mercure,  octobre,  174O- 
(jendre  prétend  que  ce  moine, 
auteur  d’une  Chronique  qui  va 
presqu’à  la  mort  de  Clovis,  fut 
contemporain  de  ce  roi,  tandis 
que  l’abbé  Lebœuf  le  place , avec 
plus  de  raison,  au  xi"  siècle. 
(Acad,  des  Inscript. , t.  17,  page 
228.) 

•j*  LEGENDllE.  (Louis),  né  à 
Paris  en  i']56,  avait  été  matelot 
jjendant  dix  ans  lorsqu’il  revint 
dans  la  capitale  et  y établit  une 
boucherie.  Sans  aucune  instruc- 
tion acquise,  il  avait  dès  son  en- 
fance annoncé  des  dispositions 
naturelles  à l’éloquence  , et  les 
premiers  troubles  qui  éclatèrent 
à Paris  le  inirent  à même  de  les 
développer.  Dans  les  soirées  des 
I"'  et  2 juillet  1789,  il  était  à la 
tète  des  mouvements  populaires 
dans  lesquels  les  bustes  du  duc 
d’Orléans  et  de  M.  iSecker  furent 
portés  en  triomphe  et  promenés 
dans  Paris.  Le  i4  juilictaumatin, 
il  harangua  le  peuple  du  quartier 
qu’il  habitait,  pour  Rengagera  le 
suivre  et  à forcer  l’hôtel  des  In- 
valides, s'emparer  des  armes  et 
des  canons,  et  marcher  à la  Bas- 
tille, Cette  homme  si  audacieux 
dans  les  troubles  civils  était  dans 
l’intérieur  sobre,  obligeant,  dés- 
intéressé, mais  accessible  à l’or- 
gueil, et  singulièrement  flatté 
d’avoir  été  distingué  par  le  duc 
d’Orléans,  qui  l’admettait  quel- 
quefois chez  lui,  et  par  quel- 
ques-uns des  chefs  les  plus  mar- 
({uauts  du  parti  populaire,  qui 
lui  témoignaient  unegrande  con- 
fiance. 11  se  lia  successivement 
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avec  Danton , Camîlle-Desmou- 
lins  , Fabre  d’Eglantine  , qu’il 
avait  rencontrés  dans  les  premiè- 
res assemblées  de  district.  Dès  , 
lors  il  s’éloigna  peu  à peu  de  ses  ' 

firemiers  protecteurs  , devint 
ui-mème  une  sorte  de  puissan- 
ce , et  fut  l’un  des  fondateurs  du  t 
club  des  Cordeliers,  qui  s’érigea 
en  autorité,  d’abord  rivale,  puis 
supérieure è celle  des  jacobins, 
que  Legendre  cependant  ne  cessa 
point  de  fréquenter  , et  dont 
étaient  successivement  bannis 
tous  les  premiers  amis  de  la  li- 
berté. Il  fut  obligé  d#  prendre  la 
fuite  pour  se  soustraire  aux  dif- 
férents décrets  d’arrostntion  pro- 
noncés contre  lui , tantôt  à rai- 
son des  discours  violents  qu’il 
avait  tenus  contre  le  décret  qui 
consacrait  l’inviolabilité  du  roi , 
tantôt  à la  suite  des  événenicnts 
arrivés  au  ('hamp-de-Mars  le  17 
juillet  1791.  11  reparaissait  de 
temps  en  temps  dans  la  capitale, 
jusqu’à  ce  que  de  nouveaux  mo- 
tifs vinssent  encore  le  contrain- 
dre a fuir  ou  à se  cacher.  Il  fut 
un  des  provocateurs  et  des  au- 
teurs des  journées  des  20  juin  et 
10  août  1792  ; mais  il  refusa 
constamment  de  prendre  aucune 
part  aux  massacres  des  2 et  3 sep- 
tembre, dont  il  eut  néanmoins 
plus  tard  la  lAche  faiblesse  de 
provoquer  l’impunité.  Moininé  , 
en  septembre  de  la  même  année, 
député  de  Paris  à la  convention 
nationale,  il  s’y  montra  l’un  des 
ennemis  les  plus  ardents  de 
Louis  XVI,  et  s’écria  le  ii  dé- 
cembre, au  moment  où  ce  prince 
allait  paraître  à la  barre,  «qu’il 
fallait  que  les  députés  ainsi  que 
les  tribunes  gardassent  le  plus 
rofond  silence  quand  lecoupa- 
le  entrerait  dans  la  salle,  afin 
[UC  le  calme  des  tombeaux  l’ef- 
rayât.  Le  16  janvier  1798,  il 
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vota  la  mort  du  roi  , en  rappe- 
lant qu’il  avait  été  l’attaquer  au 

10  août,  clans  son  cliâtcaii  des 
Tuileries,  et  le 20 (veille  de  l’exé- 
cution ),  il  proposa,  à la  tribune 
des  jacobins,  de  couper  son  corps 
en  quatre-vingt  - quatre  mor- 
ceaux pour  les  envoyer  aux  qua- 
tre - vingt  - quatre  départeinen  ts. 
Nommé  membre  du  comité  de 
sûreté  général  le  jour  même  de 
la  mort  du  roi  (21  janvier),  il 
fut  un  des  provocateurs  les  plus 
ardents  des  crimes  du  3i  mai,  et 
dans  la  séance  du  28 de  ce  mois, 

11  prit  à la  gorge  et  précipita  de 
la  tribune  M.  Lanjuinais,  qui 
s’efforçait  de  rappeler  les  pro- 
scripteursàlajusticeetàl’luima- 
iiité.  Envoyé  en  mission  à Lyon, 
il  ii’y  opéra  aucun  bien,  et  il 
y prépara,  par  sa  faiblesse  et  son 
ignorance  du  véritable  état  de  ce 
pays  , les  voies  aux  forfaits  que 
Collot-d’llcrbois  vint  v consom- 
mer quelques  mois  apr^s.  Rappe- 
lé à la  convention  , il  fut  chargé 
d’une  mission  nouvelle  à Dieppe. 
A une  époqueoùles  subsistances 
étaient  rares,  il  répondit  plus 
d’une  fois  au  peuple  qui  lui  de- 
mandait du  pain  : 0 Vous  man- 
ejuez  de  pain?  hé  bien  , mangez 
les  aristocrates.  » De  retour  dans 
la  convention,  son  ancienne  in- 
timitéavec  Danton  se  resserra  de 
plus  en  plus,  et  celui-ci,  qui 
dés  long-temps  ne  le  désignait 
plusquesousle  iiomde  son  lieu- 
tenant, l’.rssocia  à tous  ses  pro- 
jets. Peu  de  caractères  ont  pré- 
senté des  contrastes  plus  remar- 
quables que  celui  de  Legendre  : 
énergiquectintrépideen  certains 
moments,  il  paraissait  en  d’au- 
tres moments  irrésolu  et  timide. 
Robespierre  exerçait  sur  lui  un 
ascendent  terrible  ; ainsi , après 
avoir  défendu  Danton,  dont  il 
annonça  lui-même  l’arrestation 
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à l’assemblée,  dans  la  séance  du 
10  germinal  an  2 (3o  mars  1794)* 
Après  avoir  déclaré  qu’il  regar- 
dait ce  député  comme  aussi  pur 
que  lui-meme)  après  avoir  rappe- 
lé qu’en  1792  il  avait  fait  lever  la 
France  entière,  et  demandé  qu’il 
fùten  tendu  à la  barre,  il  se  rétrac- 
tade  toutes  sesassertionsetde  sa 
demande,  du  moment  ou  Ro- 
bespierre, en  lui  répliquant,  lui 
eut  fait  entendre  que  les  amis 
de  Danton  pourraient  bien  par- 
tager son  sort.  A cette  lâcheté, 
Legendre  en  ajouta  une  plus 
grande  encore;  celle  de  protester 
qu’il  n’entendait  défendre  per- 
sonne. Dès  ce  moment,  ce  révo- 
lutionnaire, autrefois  si  terrible, 
se  vit  sans  cesse  poursuivi  par 
l’échafaud  , et  se  crut  à tout  in- 
stant près  d’être  arrêté.  Blâmé 
par  Couthou  peu  de  temps  après 
pour  avoir  pris  la  défense  de 
Danton,  il  déclara  «que  s’il  avait 
commis  une  erreur,  elle  était 
involontaire*.  » Ayant  été  averti 
qu’il  devait  être  arrêté  , il 
adjura,  dans  l’assemblée,  qui- 
conque aurait  quoique  fuit  à 
alléguer  contre  lui  de  le  déclarer 
à l’instant.  Toujours  plus  lâche 
a mesure  que  ses  terreurs  redou- 
blaient, il  dénonça  les  prétendus 
conseilsanonymesqui  luia  valent 
été  donnés  d’assassiner  Robes- 
pierre et  Saint-Just,  et  déclara 
qu’il  ne  doutait  plus  que  Danton 
n’eût  des  complices  dans  la  pri- 
son du  Luxembourg,  « protes- 
tant qu’il  était  maintenant  con- 
vaincu de  la  réalité  de  la  conspi- 
ration pour  laquelle  ce  député 
avait  péri^  et  avouant  iju’il  avait 
été  son  jouet.  » Il  y a peu 
d’exemples  d’hommes  sur  les- 
quels la  fiayeur  ait  exercé  un 
plus  grand  empire.  A aucune 
époque  Legendre  n’avait  pensé 
sur  Danton  ce  que  la  terreur  lui 
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arrachait  alors.  Il  en  a souvent 
fait  l’aveu  après  le  9 therniidor, 
et  personne  ne  sautait  être  dé- 
sormais  a son  egard  plus  rigou- 
reux  qu’il  ne  l’était  lui-même. 
11  aimait  à se  désigner  souvent 
comme  l’homme  de  la  nature 
le  paysan  du  Danube,  Peu  dé 
temps  ayant  la  chute  de  Robes- 
pierre, il  avait  annoncé  aux  ja- 
cobins qu’il  ferait  à ce  député  un 
rempart  de  son  corps.  Lorsque 
la  jeune  et  infortunéeCécile  Re- 
naud , âgée  de  ao  ans,  fut  mise 
à mort,  comme  ayant  voulu  as- 
sassiner Robespierre,  Legendre 
s écria  à la  tribune  des  jacobins, 
avec  une  emphase  aussi  lâche 
que  ridicule  : « La  main  du  cri- 
me s était  levée  pour  assassiner 
la  veitu,  mais  le  Dieu  de  la  na- 
ture n a pas  souffert  que  le  crime 
fût  consommé,  a Après  la  mort  de 
Robespierre,  Legendre,  qui  tou- 
tefois n avait  pris  aucune  part 
active  aux  glorieux  événements 
qui  délivrèrent  la  convention  et 
la  république  de  la  tyrannie  la 
plus  horrible  qui  ait  jamais  exis- 
té, devint  un  des  accusateurs  les 
plus  ardents  des  complices  de 
cette  tyrannie  j et  1*011  doit 
avouer  que  les  grands  dangers 
existaient  encore  pour  ceux  qui 
poursuivaient  les  héritiers  du 
sanglant  système  qui  venait 
d’étre  détruit  : mais  Robespierre 
n’était  plus  là  . et  Lej;endre  n’é- 
tait plus  frappé  du  prestige  de 
terreur  imprimé  à ce  nom.  Élu 
membre  du  comité  de  sûreté 
générale,  le  i4  thermidor  an  a 
( !“■  août  1794),  aucun  de  ses 
collègues  n’a  signé  en  moins  de 
teinps  un  plus  grand  nombre  de 
mises  en  liberté.  La  coinenlioii 
ayant  décrété,  leua  brumaire  an 
3 (1  a novembre  1 ”94)>  sur  le  rap- 
port de  ses  trois  comités  de  salut 
public,  desûreté  générale  et  de 


LEG 

h^jalisation.quela  salledesjaco- 
bins  serait  fermée,  ce  fut  Legen- 
dre qui  se  chargea  de  l’exécution 
du  décret,  et  rapporta  à la  con- 
vention les  clefs  de  cet  antre  do 
1 anarchie.  Dans  le  cours  du  pro- 
cès de  Larrier  , contre  lequel  il 
fit,  comme  membre  du  comité 
de  sûreté  générale , prendre  tou- 
tes les  mesures  propres  à préve- 
nir sa  fuite,  il  parla  plusieurs 
fois  contre  ce  monstre,  déroula 
1 effroyable  tableau  de  ses  cri- 
mes, et  s’éleva  souvent  à de.s 
traits  qui  produisirent  une  im- 
pression profonde  sur  l’assem- 
blée et  les  tribunes.  Billaud-Va- 
rennes  ayant  témoigné  descrain- 
tes  hypocrites  sur  les  résultats 
de  la  mise  eu  liberté  de  madame 
delourzel,  Legendre  invita  la 
con  vention  o à frapper  cette  poi-, 
gnée  d’hommes  de  proie  qui  oh- 
scurcissaient  l’horizon  politique 
par  les  vapeurs  du  crime,  » et 
prit  le  peuple  à témoin  qu’il 
voudrait  que  l’auteur  de  la  na- 
tuie  les  condamnât  a ne  mourir 
jamais.  Elu  président  de  la  con- 
vention le  17  brumaire  an  3(7 
novembre  1794),  il  rentra  le  i3 
frimaire  ( 5 décembre  1794  ) au 
comité  de  sûreté  générale,  dont 
il  éUit  sorti  le  mois  précédent. 
Après  avoir  contribué  plus  puis- 
samment qu’aucun  de  ses  collè- 
gues à couduiie  Carrier  à l’écha- 
faud , Legendre  attaqua  Maignet 
avec  non  moins  d’énergie,  mais 
avec  moins  de  succès  , car  Mai- 
pict  ne  fut  point  poursuivi. 
Lianialors  l’impunité  de  ce  der- 
nier avec  celle  de  membres  des 

ancieuscomitésdcsalul  public  et 

de  sûreté  générale,  alors  en  état 
de  prévention  devant  la  conven- 
tion nationale  : n II  v a des  lioiii- 
me.s,  s écria- t - il , qui  voulant 
toujours  mener  la  convention 
nationale,  lancent  en  avant  des 
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légions  delicutenants.Ce  sontces 
Iinmiiics  qui  ont  foi  Icharrierdans 
l’Océan  la  preuve  de  leurs  crimes, 
et  qui  ont  rougi  la  mer  par  le 
reflux  ensanglanté  de  la  Loire; 
ceux  qui  ont  porté  l’incendie  et 
la  dévastation  dans  les  départe- 
ments; ceux  qui  ont  mis  les  ja- 
cobins en  feu,  et  qui  en  ont  foit 
un  tliéâtre  où  chacun  joue  un 
râle  plus  ou  moins  odieux.  L’his- 
toire est  sur  les  planches,  et  Ro- 
bespierre est  au  trou  du  souf- 
fleur. » C’était  presque  toujours 
avec  cette  bizarrerie  d’images, 
qui  ne  pouvait  produire  d’effet 
que  dans  sa  bouche,  et  unie  à 
son  geste,  que  Legendre  était 
constamment  assuré  deproduire 
plus  d’impression.  Lors  des  in- 
surrections anarchiques  des  la 
germinal  an  3 ( i"  avril  1795)  , 
i"  prairial  ( ao  mai  de  la  même 
année),  et  i3  vendémiaire  an  4 
( 5 octobre  1795  ) , Legendre 
montra  un  courage  et  une  acti- 
vité infatigable;  il  marcha  plu- 
sieurs fois  à la  tôle  des  troupes 
qui  délivrèrent  la  convention,  et 
contribua  à son  triomphe.  De- 
venu membre  du  conseil  des  an- 
ciens, il  n’y  figura  que  comme  à 
la  précédente  assemblée,  et  prit 
plus  rarement  la  parole,  parce 
que  son  genre  d’éloquence  avait 
dû  trouver  nécessairement  moi  ns 
d’occasions  de  se  foire  remar- 
q uer , et  perdre  beaucoup  de  son 
effet , k mesure  que  la  tourmen- 
te révolutionnaire  s’appaisait,  et 
que  les  esprits  commençaient  à 
se  calmer.  Après  la  découverte 
de  la  conspiration  de  Drouet  et 
Babeuf,  il  vota  leur  accusation, 
et  demanda  même  l’expulsion  de 
Paris  des  ex-conventionnels,  ses 
anciens  collègues.  « Que  les  con- 
spirateurs, dit-il  alors,  ne  van- 
tent pas  les  services  qu’ils  ont 
pu  rendre  en  d’autres  temps;  ce 
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n’est  point  pour  scs  services  pas- 
sés , mais  pour  ses  crimes  actuels 
que  Manlius  fnt  précipité  delà 
roche  trapéienne.  » 11  est  hors  de 
doute  qu’avec  de  l’instruction 
et  une  éducation  soignée , Le- 
gendre , qui  fut  quelquefois 
cruel  dans  ses^  discours  , mais 
qui  montra  d’une  manière  non 
équivoque,  après  le  9 thermi- 
dor, qu’il  y avait  beaucoup  plus 
de  lâcheté  dans  son  cœur  que  de 
fermeté  dans  son  caractère,  eût 
été  l’un  des  personnages  les  plus 
éloquents , peut-être  même  l’un 
des  plus  importants  de  la  révo- 
lution française.  Dans  les  der- 
niers temps  de  sa  carrière  con- 
ventionelle,  il  prenait  des  leçons 
de  grammaire  , et  s’était  décidé 
à apprendre  la  langue  latine.  Il 
avait  toujours  conservé  pour  sa 
demeure  l’ancien  local  de  son 
établissement,  rue  de  Beaune. 
Legende  est  mort  à Paris  le  i3 
décembre  1797,  âgé  de  4 1 ans, 
et  a légué  son  corps  à la  faculté 
de  médecine,  afin  , dit-il  dans 
son  testament  , d’être  encore 
utile  aux  hommes , même  après 
sa  mort. 

+ LEGENTIL  DE  LA  GALAS- 
SIÈRE  (Guill.-Joseph-Iliacinthc- 
Jean-Baptiste),  astronome  voya- 
geur, naquit  à Coûtai! ces  le  la 
septembre  lyaS.  Il  devait  em- 
brasser l’étatecclésiastique,  mais, 
ayant  assisté  aux  leçons  de  De- 
lisle,  il  se  passionna  pour  l’astro- 
nomie, science  qu'il  cultiva  avec 
succès,  et  dans  laquelle  il  eut 
pour  maître  le  célébré  ('assini. 
Eu  1755,  il  fut  admis  à l’acadé- 
mie, qu’il  enrichit  de  plusieurs 
savants  Mémoires.\\  fut  du  nom- 
bre des  astronomes  voyageurs 
ui  allèrent  observer  le  passage 
e P émis.  Destiné  pour  l*ondi- 
chéri , les  mauvais  temps  et  la 
guei’requi  éclata  entre  la  France 
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et  rAnglelcnc  l’eiupêchèicnt 
d’anivcr  dans  celle  ville,  qui 
lomba  au  pouvoir  des  Anglais. 
Ce  fui  en  pleiue  mer  qu’il  vil, 
le  6 juin  1761,  le  passage  de 
Vénus  sur  le  soleil.  Un  second 
passage  de  Vénus  devanl  avoir 
lieu  liuil  ans  après,  savoir  le  3 
juin  1769,  il  rébol’nlderesterdans 
les  Indes  jusqu’à  celle  époque. 

11  visila  les  îles  de  France  el  de 
Bourbon,deRodrigueeldeMada- 
gascar,  les  Philippines  el  la  côle 
Coromandel.  S^élanl  rendu  à 
Pondichéri,  en  août  17G9,  il  y 
fit  ses  préparatifs  pour  observer 
le  passage  de  Vénus;  mais  ce 
jour  là  le  ciel  devint  nébuleux, 
et  l’astre  passa  sans  qu’il  pût  faire 
scs  observations.  Il  revint  en 
France , où  l'atlendaieu  t d’autres 
désagréments.  Scs  héritiers,  le 
croyant  mort,  s’étaient  partagé 
ses  biens;  il  parvint  à les  recou- 
vrer; mais  son  procureur,  bas 
Normand,  fut  volé  au  moment 
qu’il  allait  lui  rendre  ses  comp- 
tes. Legentil  plaida,  perdit  .son 
procès,  et  fut  condamné  aux  dé- 
pens. Il  SC  consola  par  l’étude, 
s’occupa  de  ses  ouvrages  et  d’un 
grand  nombre  de  Mémoires  qu’il 
fournit  encore  a l’académie.  Le- 
gentil est  mort  à Paris,  le  22  oc- 
tobre i79'i,ùgé  de  67  ans.  lia 
laissé  : i®  Mémoire  surlepassage 
de  Vénus  sur  le  soleil  ( avec  Tre- 
buchcl , Journal  des  Savants  , 
mars  1760  ) ; 2»  Voyage  dans  les 
mers  de  Clnde,  à l’occasion  du 
passage  de  Vénus  sur  le  disque 
du  soleil,  Paris,  1779-17B1  , 2 
vol.  in -4°,  fig-,  cartes  et  plans; 
— Id.,  Heidelberg,  1782  , 8 
vol  in-8”,  fig.  On  trouve  dans 
cet  ouvrage  de  précieux  rensei- 
gnements sur  les  mers  des  Indes, 
et  sur  tout  ce  qui  concerne  les 
Indiens.  Legentil  rapporta  eu 
France  les  counaissances  du  zo- 
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diaque  et  l’astronomie  des  In- 
diens, selon  lui  très  conforme  à 
celle  des  anciens  Chaldéens.  Ce 
ne  fut  pas  sans  peine  qu’il  put 
se  procurer  des  Brames  les  tables 
qui  leur  servent  à calculer  les 
éclipses,  et  apprendre  d’eux  la 
manière  d’en  faire  u.sage.  Il  croit 
que  le  nombre  prodigieux  d’an- 
nées que  les('haldécns  donnaient 
à chaque  âge  du  monde  n’est 
que  la  combinaison  des  révolu- 
tions de  l’équinoxe  et  des  pério- 
des astronomiques  du  mouve- 
ment des  étoiles,  en  longitude. 
Le  voyage  de  Legentil  a été  tra- 
duit en  allemand  et  réuni  à d’au- 
tres relations  semblables,  Ham- 
bourg, 1780-1782,  3 vol.  in  8®/ 
M.  T.-D.  Cassini  a publié  VÉ- 
loge  de  Legentil  , Paris  , 1810  , 
in  8“. 

LEGER  ( Saint Leodegarius , 
évéque  d’Autun  , fut  ministre 
d’état  .sous  la  minorité  de  Clo- 
taire 111,  et,  suivant  quelques 
auteurs  , maire  du  palais  sous 
Childéric  11.  11  ne  s’occupa  qu’à 
faire  régner  ces  princes  avec  jus- 
tice cl  humanité.  Les  cnurti.saus 
l’ayant  rendu  suspect  à Childé- 
ric,  il  se  retira  à LuXeuil;  mais 
sa  retraite  ne  le  mit  pas  à l’abri 
de  la  persécution.  Fibroïn  lui  fit 
souffrir  des  tourmentshorribles; 
enfin  il  fut  décapité  l’an  680, 
dans  la  fôrcl  de  Lucheu  eu  Pi- 
cardie, diocèse  d’Arras.  Il  nous 
reste  delui  des  Statuts  synodaux, 
dans  les  ('iOnciles  du  P.  Labbe  , 
et  une  Lettre  de  consolation, 
à Sigrade , dans  la  Bibliothèque 
des  manuscrits,  du  P.  Labbe. 

LEGER  (Antoine),  théologien 
protestant,  né  à Ville-Seiche, 
dans  la  vallée  de  Saint-Martin 
en  Piémont,  l’an  i594,  alla,en 
qualité  de  chapelain  de  l’am- 
bassadeur des  états-généraux, 
à Constantinople.  11  y lia  une 
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étroite  amitié  avec  le  patriarche 
Cyrille  Lucar  , qu’il  confirma 
dans  les  erreurs  de  Luther,  et 
dout  il  obtint  une  Conjession 
de  foi,  que  les'Grecs  ont  haute- 
ment désavouée.  De  retour  dans 
les  Vallées,  il*y  exerça  le  minis- 
tère : mais  le  duc  de  Savoie 
l’ayant  fait  condamner  à mort 
comme  fanatirjue  et  séditieux, 
il  se  retira  à Genève,  où  il  ob- 
tint une  chaire  de  théologie,  il  y 
mourut  en  i66i , à soixante-sept 
ans.  On  » de  lui  une  Edition 
du  nouveau  Testament  en  grec 
original  et  en  grec  vulgaire,  a 
vol.  in-4°. — AntoineLEOER,  son 
fils,  né  à Genève  en  i65i,  mou- 
rut dans  celte  ville  en  1680.  On 
a de  lui  5 volumes  de  Sermons 
imprimés  après  sa  mort.  Il  pu- 
blia diverses  Dissertations,  sur 
des  sujets  physiques  et  the'olo' 
giques , imprimésde  inoSktjiS} 
et  quelques  Traitas  ae  Théolo- 
gie.— Jean  Léger,  né  en  i6î5, 
neveu  d’Antoine  Léger , minis- 
tre de  l’Eglise  de  Saint-Jean , ob- 
tint de  Louis  XI\f,  après  la  de- 
struction des  Vaudois,  et  sur  la 
recommandation  de  Croniwel  , 
la  permission  de  faire  en  France 
une^quéteen  leur  nom.  \yant, 
en  i655,  assisté  aux  conférences 
qui  se  tinrent  à Sigueros  , il 
eut  à ce  sujet  des  démêlés  avec 
le  duc  de  Savoie,  qui  fit  raser  sa 
maison,  et  le  déclara  criminel 
de lèse-majesté.  Il  devintensuite 
pasteur  de  l’Eglise  -wallone  à 
Leyde,  et  il  remplissait  encore 
cette  place  en  ifiüS.  H a laissé 
V Histoire  des  Eglises  é^angéli- 
q^ues  des  vallées  de  Piémont,  in- 
fol. ; c’est  le  fruit  du  ressenti- 
ment uni  à l’esprit  de  secte. 

LEGER  ((Claude),  né  à Atti- 
chi,  petite  ville  du  diocc.se  de 
Soissons,  eu  1699 , embrassa  l’é- 
tat ecclésiastique  , et  en  eut 
Tome  X. 
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toutes  les  vertus.  Devenu  curé 
de  Saint-André-des-Arcs , à Pa- 
ris, il  gagna  l’estime  et  le  res- 
pect de  tous  les  çens  de  bien  par 
.sa  charité,  son  zele , son  désin- 
téressement. Il  mourut  ù Paris 
en  iyj4  » surtout  d’un 

grand  nombre  de  prélats  qui 
avaient  été  ses  élèves  dans  les 
sciences  du  saint  ministère.  A 
l’occasion  du  monument  qui  lui 
fut  érigé  en  i-iSt  , l’évêque  de 
Sénez  (>L  de  Beauvais)  prononça 
son  éloge  funèbre,  vrai  chef- 
d’œuvre  en  ce  genre  , et  en  mê- 
me temps  excellent  traité  des 
obligations  et  des  vertus  pasto- 
rales, écrit  avec  chaleur  et  avec 
sentiment , et  animé  par  les  ap- 
plications et  les  citations  les  plus 
heureuses.  L’ilhistre  orateur  ne 
fait  point  difficulté,  en  appli- 
quant à ce  respectable  curé  un 
passage  de  saint  Hilaire,  de  dire 
que  les  évêques  mêmes  auraient 
cru  s’élever  trop  haut  s’ils  s’é- 
taient fiais  à côté  de  ce  simple 
prêtre  : Nemo  unquam  episcopo- 
mm  sibi  tantum  assumpsit , ut 
se  presbyteri  illius  coüegam  com  • 
pularet. 

LEGET  ( Antoine) , né  dans  le 
diocèse  de  Fréjus,  fut  supérieur 
du  séminaire  d’Aix  sous  le  car- 
dinal de  Grimaldi.  On  a de  lui  : 
1°  une  Retraite  de  dix  jours,  in- 
la  ; 2“  la  Conduite  des  confes- 
seurs dans  le  tribunal  de  la  pé- 
nitence , in-i2  ; 3“  Eérilables 
Maximes  des  saints  sur  l’amour 
de  Dieu.  11  mourut  en  1728,  à 
7 1 ans , directeur  de  la  maison  de 
Sainte-Pélagie. 

LEGIONENSIS.  Foyez  Leoic 
Aloysius. 

-j-  LEGIPONT  ( Dom Olivier), 
bénédictin  de  lacoiifrrégalion  de 
Bursfcld,  naquit  à Soirou  , vil- 
lage dans  le  duché  de  Limbourg, 
diocèse  de  Liège,  le  i*'"  décembre 
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lüqH.  S«s  études  furent  des  plus 
lii  i’llantes  ; et , le  i„  mars  17.40, 
il  entra  dans  l’abbaye  de  Saint- 
Martin  de  Cologne,  prit  le  grade 
de  licencié  dans  runiversité  de 
cette  ville,  et  professa  la  philoso- 
phie dans  son  monastère,  dont 
il  devint  prieur.  Ayant  étudié  le 
droit,  il  l’enseigna  à ses  co-reli- 
gieuxpar  une  méthode  nouvelle 
et  facile.  Doué  d’une  pénétra- 
tion rare,  d’une  mémoire  prodi- 
gieuse, et  infatigable  dans  le 
travail , dom  Olivier  parcourut 
presque  toutes  les  brandies  des 
sciences  et  de  la  littérature, 
même  des  arts  : il  était  philoso- 
phe, historien , canoniste,  poli- 
tique, jurisconsulte,  théologien, 
helléniste  , latiniste  , bibliogra- 
phe , philologue,  numismate, 
orateur,  poète,  peintre,  musi- 
cien , et  connaissait  plusieurs 
langues  modernes.  11  se  lia  d’a- 
mitié avec  dom  Bernard  Pèse, 
célèbre  religieux  de  l’abbaye  de 
MollL,quilui  inspira  son  goût 
pour  les  recherches  savantes.  11 
visita  les  bibliothèques  et  les 
chartriers  de  l’Allemagne,  où  il 
puisa  la  connaissance  de  monu- 
ments littéraires  et  historiques 
jusqu'alors  inconnus.  11  mit  en 
œuvre  plusieurs  archives  et  bi- 
bliothèques , dont  il  dressa  les 
catalogues.  Ce  savant  religieux 
mouru'  à l’abbayedeSaint-ÀIaxi- 
mien  de  Trêves,  le  iGjuin  1758, 
•ûgé  de  Go  ans.  Dom  Jean-Fran- 
çois, delà  congrégation  de  Saint- 
Aï  aur.  donne,  i\aus  sa  Bibliolhè- 
que  générale  des  écrivains  de 
l’ordre  de  Saint-Benoît,  la  liste 
des  ouvrages  de  dom  Olivier, 
dont  dix-neuf  ont  été  publiés  et 
cinquante-un  sont  restes  inédits. 
ISous  citerons  les  plus  connus  : 
1®  Difsertationes  philologtco-hi- 
hliogmphicœ  de  ordinanda  et  or- 
nandu  bibliollicca,  ISurembcrg, 
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1 7a() , in-4°  ; io  Bibliographiœ  be- 
nedictinæ  conspeclus , Mayence, 
1788;  3®  Monastieum  moguntia- 
niim  , sive  succincta  monasterio- 
rum  in  episcopatu  moguntino  no- 
titia,  Prague,  1746»  in-4°  ; ^"No- 
tiim  anonesmi  suhmissaque  me- 
dioruni  iminuatio  pro  seminario 
benedictino,  una  cum  academia 
nobilium  Heilderbergæ  eligcn- 
do,  Colonial  in  sentilunio , 1748, 
in-8“;  5°  Sncrœ  metropoleos  co- 
loniensis  anliquitas  et  prœroga- 
tivœ  adversus  illiiis  gloriœ  œmulos 
asserta,  Cologne,  1748;  G»  In- 
troductio  ad  studiiim  numisma- 
tum  romanorum  pro  illustri  ju- 
venlute,  Wurtzbourg,  in- 

8";  7°  niethodus  studiorum , Ra- 
tisbonne,  175a;  8"  Systema  en- 
gfndœ  societatis  litterarice , etc.. 
Vienne  et  Wurtzbourg , 1754, 
Kempton,  1758,  in-8“j  q®  His- 
toria  rei  litterarice  ordinis  Sancti- 
Benedicti , in  quatuor  partes  dis- 
tributa,  etc. , Vienne  et  Wurtz- 
bourg, 1754  ( Voyez  Ziedelba- 
ver);  10®  une  nouvelle  Biblio- 
graphia  benedictina , etc. , 1 2 vol . 
in-folio. 

4-  LEGOUVÉ  ( Gabriel-Marie- 
Jean-Baptiste),  littérateur  fran- 
çais , reçut  le  jour  à Paris,  Jp  a3 
juin  17G4,  d’un  avocat  distingué, 
dont  les  talents  ont  honoré  le 
barreau  de  la  capitale,  et  qui  , 
cultivant  la  poésie  en  secret  , 
donna  lui-même  à son  fils  les 
premières  leçons  de  cet  art;  ses 
soins  ne  furent  pas  perdus.  On 
ne  tarda  pas  à reconnaître  dans 
le  jeune  Legouvé  des  moyens 
qui  lui  promettaient  des  succès 
très  remarquables.  Quoique  son 
ame,  naturellement  aimante  et 
sensible,  le  portât  de  préférence 
à peindre  les  affections  douces  et 
mélancoliques,  il  s’essaya  heu- 
reusement dans  un  genre  qui 
réclame  toute  la  profondeur  de 
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la  jicnsée  el  la  vigueur  de  l’ex- 
piession.  Lm  Mort  d'Abci,  dont 
il  puisa  le  sujet  dans  l’Etiilure  , 
cl  les  traits  principaux  dans  le 
poème  de  Gcsiier , révéla  uu 
talent  supérieur:  on  y reniaïqua 
la  peinture  louchante  et  fidèle 
du  berceau  du  monde;  le  carac- 
tère de  ('aïn  est  tracé  avec  éner- 
gie, et  plusieurs  scènes  sont  du 
])lus  puissant  intérêt.  Epicharis 
el  Néron  , sou  second  ouvrage  , 
représenté  eu  1794?  oblint  aussi 
un  brillant  .succès,  dû  sans  doute 
en  paitieaux  circonstances  poli- 
ti([ues,  (jui  ne  pouvaient  inan- 
c[uer  de  concourir  à la  réussite 
d’un  ouvrage  dont  l’objet  était 
de  retracer  le  triomphe  de  la  li- 
Lcilé  sur  la  tyrannie;  mais  le 
mérite  intrinsèque  de  cellepièce 
suffisait  pour  la  faire  accueillir 
favorablement.  Le  personnage 
d’Épicharis  est  dessiné  avec  au- 
tant de  vigueur  que  d’origina- 
lité ; l’intrigue  est  habilement 
conduite,  et  le  cinquième  acte, 
que  remplit  presque  seul  Néron, 
caché  dans  le  souterrain  où  il  se 
dérobe  à la  vengeance  des  Ko- 
inains,  offre  la  peinture  aussi 
V raie  que  terrible  des  fureuis 
impuissantes  et  des  lâches  ter- 
reurs du  tyran  abattu.  Le  style 
de  cette  pièce  est  vraiment  celui 
de  la  tragédie,  el  il  s’y  rencon- 
tre quelques  traits  qui  parais- 
sent inspirés  par  le  génie  de 
Tacite.  La  Mort  de  Henri  JF, 
le  dernier  ouvrage  de  Legouvé  , 
malgié  les  critiques  dont  elle 
fut  l’objet,  ne  nuisit  point  à sa 
réputation  .On  pourraitencoreci- 
ter  souEléocle  el  Polynice,(\ixns 
lequel  il  s’efforça  d’imiter  l’é- 
iicrgiquesimplicilé  des  tragiques 
giecs  ; cl  Fabius,  où  il  essaya  de 
peindre  la  sévérité  du  caractère 
loinain.  On  doit  regretter  amè- 
semeui  la  fin  prématurée  d’uu 
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écrivain  que  recommandaient 
également  à l’estime  publique 
Cl  des  talents  littéraires  distin- 
gués el  les  qualités  personnelles 
Icsplusaimabics.  La  mortd’une 
épouse  qu’il  chérissait  tendre- 
ment, el  des  circonstances  non 
moins  affligeantes  tjui  en  furent 
la  suite,  commencèrent  par  al- 
térer ses  facultés  mentales,  et 
détruisirent  en  peu  de  temps  sa 
santé.  A ces  causes  de  dépérisse- 
ment , se  joignirent  les  suites 
d’une  chute  qu’il  fit  dans  la 
maison  de  campagne  de  m.tde- 
moisclle  Contât;  en  i8i5  il  suc- 
comba à cette  complication*  de 
maux,  laissant  les  plus  vifs  re- 
grets à ses  amis,  ainsi  i[u’à  ceux 
des  lettres.  On  doit  à Legouvé, 
outre  les  ouvrages  dont  nous 
avons  fait  mention  , un  poème 
sur  la  mélancolie,  plein  de  char- 
me et  de  sentiment  ; les  mêmes 
qualités  se  font  remarquer  dans 
ses  pièces  de  vers  qui  ont  pour 
objet  les  souvenirs  et  les  sépul- 
tures. Mais  celui  de  scs  ouvrages 
qui  a obtenu  le  plus  de  célébrité 
est  son  poème  intitulé  ; Le  Mé- 
rite desj'emmes',  où  il  s’est  par- 
ticiilièiement  attaché  à rendre 
hommage  au  généreux  dévoue-, 
nient  et  à l’héroïque  résignation 
que  moniièrenl  tant  d’épouses, 
(le  mères,  de  sœürsct  d’amantes 
pendant  le  règne  affreux  de  la 
terreur.  Nous  ajouterons  à celle 
nomcuclalure  une  nouvelle  en- 
prose  intitulée  : Elisabeth  et 
Blanche  , ainsi  que  quelques 
pièces fugitives , pa  rin  i I esq  u e 1 1 es 
on  remarque  un  petit  nombre 
d’épigrammes,  que  d’injustes  at- 
taques arrachèrent  à .‘•.a  douceur 
naturelle.  Legouvé  était  mem- 
bre de  l’iuslilut  de  France  et  de 
la  légion-d’honneur.  Son  Eloge 
par  Régnault  de  .Saint  - Jeaii- 
d’Angely  a été  lu  à.riuslitui. 

8* 
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^ LEGR/VND  (Louis) , docteur 
en  théolo)'ie  de  la  Faculté  de  Pa- 
ris, et  de  la  conf'réf^atioii  de 
Saint-Siilpicc , né  à Lusifjny  , en 
Bourj^ojçiie  , le  la  juin  l’jn  , 
fit  scs  études  à Autun , puis  à 
Paris  : il  professa  très  jeune  en- 
core la  philosophie  à Clermont, 
revint  dans  la  capitale,  et  y ter- 
mina, en  1740,  etavcc  un  grand 
succès,  son  cours  de  licence. 
Peu  de  temps  apres , il  entra  dans 
la  congrégation  des  prêtres  de 
Saint-Sulpicc,  instituée  pour  di- 
riger les  séminaires.  L’abbc  I.e- 
grand  fut  ensuite  professeur  de 
théelogic  à Cambraict  àOrléans. 
Rappelé  à Paris,  il  y obtint  le 
bonnet  de  docteur , tit  devint 
alors  maître  des  études  du  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice  , qui 
^ était  alors  la  première  école  ec- 
clésiastique. L’abbé  I.egrand 
avait  acquis  une  grande  réputa- 
tion par  son  savoiren  tbéologie; 
''on  le  consultait  de  toutes  parts, 
et  sa  correspondance  était  si 
étendue,  qu’elle  l’empêchait  de 
se  livrer  à la  composition  d’une 
maniéré  plus  assidue.  Il  rédigea 
la  plupart  des  censures  que  la 
faculté  de  théologie  prononçait 
œntre  différents  livres.  Ce  fut 
lui  qui  écrivit,  en  1761  et  en 
1763  , la  censure  contre  la  2'  et 
la  3*  partie  do  V Histoire  du 
peuple  de  Dieu,  eeWa  contre  l’Æ’- 
mile  de  Rousseau , celle  contre 
Bélisç,ire  de  Marmontel , pour 
ui  il  eut  néanmoins  beaucoup 
’égards,  et  auquel  il  rendit  de 
bons  offices.  Il  fit  preuve  de  la 
môme  modération  cuvers  Buf- 
fon , qui  venait  de  publier  les 
Epoques  de  la  Nature  ( 1 779)  ; et 
il  appuya  l’avis  de  .se  contenter 
d’une  nouvelle  déclaration  de  ce 
naturaliste  célèbre,  qui  fut  pu- 
bliée ensuite  dans  lesactesqu’oii 
adressa  aux  évê<{ucs.  L’abbé  Ri- 
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bailler,  syndic  de  la  faculté  et 
censeur  royal,  consultait  dans 
toutes  ses  opérations  le  docteur 
Legrand,  il  le  fit  notamment  dans 
resamen  d’une  Collection  de 
thèses  favorables  à un  certain 
parti  , et  q^ue  les’  deux  théolo- 
giens rectifieront  par  des  notes 
savantes.  Il  mit  plusieurs  addi- 
tions au  Rituel  de  la  province 
et Atioh,  publié  en  1751  ; et  il 
allait  publier  une  Défense  de 
V Ahre'f’é  de  la  Théologie  morale 
de  Collet,  que  cent  onze  curés 
avaient  dénoncé  à l’évêque  de 
Troyes;  mais  Collet  ayant  ré- 
pondu lui  - même  victorieuse- 
ment , le  modeste  docteur  ne 
publia  ]>asson  ouvrage.  Ce  savant 
et  pieux  ecclésiastique  mourut 
le  20  juillet  1780,  âgé  de 69  ans. 

On  a de  lui , en  latin  ; 1“  Traité 
de  ^incarnation  du  E erbe  divin, 
1750,  2 vol.  (sous  le  nom  de 
Tournely  ) , 1774»  3 vol.y  2°  | 

Leçons  théologiques  sur  Dieu  et 
ses  attributs,  nouvelle  édition  , 
par  I.afosse , augmentée  par  Le- 
grand , 1761  , 2 vol.  in-i2j  3“ 
Traité  de  VEglise,  1779,  in-8®  : 
il  n’en  a paru  qu’un  volume, 
l’auteur  étant  tombé  malade 
quelques  mois  après  ; 4“  d)e 
V Existence  de  Dieu,  1812  , in- 
8°.Cetraiié  posthume  comprend 
deux  dissertations,  i“  sur  Ta- 
théismes  2°  sur  les  preuves  de  | 
l’existence  de  Dieu.  C’était 
comme  l’introduction  d'un  grand 
ouvrage  sur  la  religion  , que  la  | 
mort  empêcha  Legrand  d’ache- 

'TeGRAND  , LEGRO.S,  et  au- 
tres Voyez  lettre  G. 

-j-LEGRlS -DUVAL  (René-Mi- 
chel), prédicateur  ordinaire  du 
roi  , nacpiit  à Landernau  en  Bre- 
tagne le  16  août  17(15.  Apres 
avoir  fait  .scs  études  avec  beau- 
coup do  distinction  au  collège 
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de  Louis  lu  Grand , il  entra  au 
séminaire  de  Saint-Sulpicc  , où 
il  se  fit  remarquer  par  ses  talents 
et  fut  ordonné  prêtre  en  i7t)0. 
La  révolution  venait  d’éclater 
en  France , et  qiiorqu’elle  n’cùt 
point  encore  déployé  ce  carac- 
tère terrible  qiiùdle  prit  peu  de 
temps  après,  les  malheurs  qursc 
préparaient  pour  l’E{rl  isect  lamo- 
narchic  ne  firent  qu’enflantmer 
le  zèle  de  l’abbé  Lcffris-Duval, 
qui  n’avait  d’autre  ambition  que 
le  salut  des  âmes  , et  d’autre 
désir  que  de  répandre  sou 
sang  pour  la  foi.  11  respirait 
encore  toute  la  ferveur  da  son 
ordination  , lorsque  les  mesu- 
les  sévères  contre  les  ecclésias- 
tiques inseriucntcs  vinrent  à 
éclater.  L’abbé  Le^ris-Duval  ne 
s’éloigna  jkis  un  instant  de  la 
foi  de  l’Eglise.  Vivement  affecté 
du  sort  des  fidèles  que  la  fuite 
d’un  grand  nombre  des  pasteurs 
laissait  sans  ressources  , il  iic 
q'uitta  point  la  France  , et  se- 
condé par  un  ami  il  se  retira 
à Versailles,  où  il  exerça  avec 
zèle  les  fonctions  du  saint  mi- 
nistère. Les  mains  sacrilégesqui 
avaient  détruit  les  autels  ne  res- 
pectèrent-pas  ilavaiitagc  le  trô- 
ne, et  Louis  XVI  fut  condam- 
né. L’abbé  Legris-Duval  l’ap- 
prend : bravant  tous  les  dangers,- 
il  part  de  Versailles  le  uo  janvier 
au  soir  , se  rend  à la  commune 
do  Paris,  et  s’adressant  aux  mem- 
bres qui  la  composaient;  Je  suis 
prêtre  ; dit-il , j’ai  appris  que 
Louis  X VI  venait  d'être  con- 
damné à mort  ; je  viens  lui  of- 
frir les  secours  de  mon  minis- 
tère. Tant  de  courage  et  de  gé- 
nérosité étonna  les  membres  d» 
la  commune  ; cependant  ils  al- 
laient lui  faire  payer  cher  cette 
généreuse  démai'che  , si  l’un 
d’entre  eux,  nommé  Matthieu  , 
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qui  avait  été  son  camarade  de 
collège,  ne  l’eùt  pris  sous  sa  pro- 
tection, et  n’eût  répondu  de  lui. 
Moins  intimidé  du  l’air  faroiicbe 
avec  .lequel  son  offre  avait  été 
reçue  que  content  d’appren- 
dre que  le  roi  n’avait  pas  be- 
soin doses  secours,  il  retourna 
à Versailles  , où  il  continua  , 
pendant  la  terreur  , à exercer 
dans  la  ville  et  les  environs  les 
périlleuses  fonctions  auxquelles 
il  s’était  dévoué.  Les  temps  de- 
vinrent cuflii  plus  calmes  ; la 
religion  commença  k sortir  do 
ses  ruines,  et  il  fut  un  des  pre- 
miers à profiter  de  l’ombre  de  li- 
berté qui  lui  était  rendue.  Eu 
179(1,  M.  le  duc  de  Domleau- 
ville  lui  confia  l’éducation  de 
son  fils  Susthènes  de  la  Roche- 
foucauld. L’abbé  Legris-Duval 
donna  à cet  emploi  tous  les 
soins  que  demandait  Féducatioii 
d’un  jeune  homme  illustre  des- 
tiné à remplir  des  fonctions  ho- 
norables, et  lui  inspira  de  bonne 
heure  les  principes  religieux 
qui  ont  toujours  distingué  cette 
famille,  (’e  fut  pour  lui  qu’il 
composa  le  Mentor  chrétien , ou 
Catéchisme  de  Fénelon,  1797, 
in-ia.  Doué  d’un  esprit  sage  et 
cultivé  , d’une  imagination  bril- 
lante et  gracieuse , d’une  aima- 
ble facilité,  et  surtout  d’une 
sensibilité  profonde  et  exquise, 
personne  n’a  peut-être  mieux 
retracé  le  talent  et  la  personne 
de  l’archevêque  de  Cambrai. 
Quoique  attaché  à une  éduca- 
tion particulière,  l’abbé  Legris- 
Duval  ne  cessa  pas  de  s’occuper 
des  fonctioii.s  que  lui  imposait 
le  sacerdoc&dont  il  était  revêtu. 
Comme  à une  charité  sans  bor- 
nes, qui  le  faisait  s’iiilcrcsscr  à 
toutes  les  misères  et  à toutes  les 
infirmités  humaines,  il  joignait 
une  éloquence  douce,  tendre. 
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persuasive,  ciittnînanlo,  il  sut 
profiter  cic  son  talent  et  de 
l’autorité  que  lui  donnait  son 
ministère  pour  faire  parvenir 
jtisqu’aux  oreilles  des  grands, 
clicz  lesquels  il  était  admis,  les 
cris  de  l’infortune  et  de  l’in- 
digence. Nouveau  Vincent  de 
Paule,il  vit  multiplier  à sa  voix 
les  ressources  de  lacliaritéà  mesii- 
reque  son  industrieuse  sollicitu- 
de découvrait  de  nouvelles  plaies 
à guérir.  En  i8ip,  lorsque  la  per- 
sécution eut  amené  en  France 
une  partie  du  sacré  collège , il  fit 
parvenir  aux  cardinaux  pro- 
scrits des  secours  très  abondants. 
Il  fut  le  promoteur  d’une  asso- 
ciation en  faveur  des  j>auvres 
Savoyards,  d’une  autre  pour  la 
visite  des  malades  dans  les  hô- 
pitaux, et  d’une  troisième  pour 
l'instruction  des  jeunes  prison- 
niers. Il  ne  se  faisait  point  dans 
Paris  une  bonne  œuvre  dont  il 
ne  fût  ou  l’instigateur  ou  le  pro- 
tecteur ; et  quoiqu’il  fût  lui- 
même  sans  ressource  , n’ayant 
jamais  eu  que  le  seul  nécessaire, 
il  animait,  pour  ainsi  dire, tout 
le  bicu  qui  se  faisait  dans  cette 
immense  capitale.  La  cour  vou- 
lut entendre  cette  éloquence  qui 
produisait  partout  tant  de  mer- 
veilles. L’abbé  Legris-Duval  y 
prêcha  plusieurs  fois  , et  y rem- 
porta tousiessuffrages, auxquels 
sa  modestie  étoit  loin  de  préten- 
dre. Leroi  voulut  récompenser 
ses  travaux  en  1817,  en  lui  of- 
ftaiit  une  évéché^  mais  il  refusa^ 
cette,  dignité , ainsi  que  la  charge 
d’aumônier  ordinaire  de  Mon- 
sieur et  de  grand-vicaire  de  Pa- 
ris. Il  accepta  seulement  une 
niod ique  pension  de  i,5oo  francs, 
dont  il  nejouitquc  très  peu  de 
temps.  Il  succomba  aux  travaux 
multipliés  de  son  zèle  et  de  sa 
charité  le  18  janvier  1819,  pleuré 
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dos  pauvres  dont  il  étaitic  père, 
des  grands  dont  il  était  l’om- 
teur,  et  du  clergé  dont  il  était 
la  gloire  et  l’ornement.  Ses  dé- 
pouilles mortelles  furent  por- 
tées à l’église  des  Carmes,  au- 
dessous  de  cette  chaire  où  il 
avait  peu  de  temps  auparavant 
fait  entendre  sa  voix  pour  célé- 
brer la  glorieuse  mort  des  prê- 
tres et  des  évêques  massacrés  en 
179U.  Outre  son  Mentor  chré- 
tien , on  a encore  de  lui.  deux 
volumes  de  Sermons,  publiés  en 
i8ao  parM.  le  cardinal  de  B****, 
qui  les  a enrichis  d’une  admira- 
ble Notice  sur  la  vie  de  M.  Le- 
gris-Duval. il  existe  encore  de  ce 
pieux  ecclésiastique  plusieurs 
pièces  manuscrites,  entre  autres 
un  Traité  sur  l’immortalité  de 
l’âme  , dont  l’anieiir  de  cet  arti- 
cle a vu  une  copie.  Il  est  .à  dési- 
rer que  ces  ouvrages  soient  mis 
au  jour. 

LEJ\Y.  Voyez  iW. 

LEIBNITZ  (Guillaume-Gode- 
froi,  baron  de),  philosophe  et 
mathématicien,  né  à Leipsick  eu 
1646.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études,  il  s’enferma  dans 
la  nombreuse  bibliothèque  que 
son  père  lui  avait  laissée,  et  s’a- 
bandonna entièrementaux  scien- 
ces. Poètes, orateurs,  historiens, 
jurisconsultes , théologiens,  phi- 
losophes , mathématiciens , fu- 
rent l’objet  de  ses  études^  il  ne 
donna  l’exclusion  àaucuu  genre 
de  littérature.  Les  princes  de 
Brunswick,  instruits  de  ses  ta- 
lents pour  l’histoire,  lui  confiè- 
rent celle  de  leur  maison.  Il  par- 
courut l’Allemagne  pour  ramas- 
ser les  matériaux  de  cet  ouvrage, 
et  passa  de  là  en  Italie,  où  les 
ducs  de  Toscane,  de  Ligurie  et 
d’Est,  sortis  de  la  même  sou- 
che que  les  princes  de  Bruns- 
wick, avaient  leurs  principautés. 
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Deietoui  de  ce  voyage  en  i6go, 
il  commença  à faire  pari  au  pu- 
blic de  la  récolte  abondantcqu’il 
avait  faite  dans  ses  savantes  ex- 
cursions. Son  mérite  , connu 
bientêtdans  toute  l’Europe , lui 
procura  des  pensions  et  des  char- 
ges honorables.  L’électeur  Er- 
nest Augustelc  fil,  en  1696,  son 
conseiller  privé  de  justice  j il  l’é- 
tait déjà  de  l’électeur  de  Mayence 
et  du  duc  de  Brunswick -Lu- 
nebourg.  En  1699,  il  fut  mis  à 
la  tête  des  associés  étrangers  de 
l’académie  des  sciences  de  Paris; 
il  n’avait  tenu  qu’à  lui  d’y  avoir 
place  beaucoup  plus  tôt,  et  avec 
le  litre  de  pensionnaire.  Dans 
un  voyage  qu’il  fit  en  France, 
on  voulut  l’y  fixer  fort  avanta- 
geusement, pourvu  qu’il  quittât 
le  luthéranisme;  mais,  tout  to- 
lérant qu’il  était,  il  rejeta  celte 
condition.  Il  inspira  à l’éiecteur 
de  Brandebourg  le  dessein  d’é- 
tablir, une  académie  des  sciences 
à Berlin,  cl  en  fut  fait  président. 
Un  champ  non  moins  vaste  et 
non  moins  glorieux  s’ouvrit  à 
lui  en  l'jii.Leczar  levilàTor- 
gau  , et  ce  législateur  de  barba- 
res traita  Leibnitz  avec  la  consi- 
dération qu’un  sage  couronné  a 
pour  un  sage  qui  mériterait  la 
couronne.  11  lui  fit  un  magnifi- 
ue  présent,  lui  donna  le  titre 
e son  conseiller  privé  de  jus- 
tice, avec  une  pension  considé- 
rable. L’empereur  d’Allemagne 
ne  le  traita  pas  moins  généreu- 
sement que  celui  de  Russie;  il 
lui  donna  le  litre  de  conseiller 
auliqueavec  une  forte  pension, 
et  lui  fil  des  offres  considéra- 
bles pour  le  fixer  dans  sa  cour. 
La  vie  de  Leibnitz  ne  fut  mar- 
née que  par  des  événements 
atteurs,  si  l’on  en  excepte  la 
dispute  de  la  découverte  du  Cal- 
xul  différentiel.  Celte  querelle 
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couvait  sous  la  cendre  depuis 
1699,  elle  éclata  en  l'jii.Lesad- 
iniralcursde  Newton  accusèrent 
le  philosophe  allemand  d’avoir 
dérobé  à celui-ci  l’invention  de 
ce  calcul.  I.â  chose  n’était  pas 
aisée  à prouver;  Keill  l’en  ac- 
cusa pourtant  à la  face  de  l’Eu- 
rope, Leibnitz  commença  pur 
réruler  cette  imputation  avec 
beaucoup  d’impétuosité  dans  les 
journaux  de  Leipsick,  et  finit  par 
se  plaindre  à la  société  royale  de 
Londres,  eu  la  demandant  pour 
juge.  L’examen  des  commissaires 
nommés  pour  discuter  les  pièces 
de  ce  grand  procès  ne  lui  fut 
point  favorable. La  société  royale 
donna  à son  concitoyen  l’hun- 
iieur  de  la  découverte;  et  pouf 
justifier  son  jiigemetil , elle  le  fil 
imprimer  avec  toutes  les  pièce-s 
qui  pouvaient  servir  à appuyer 
l’arrèt.  Les  autres  tribunaux  de 
l’Europe  savante  jugèrent  I.eib- 
nitz  avec  moins  de  sévérité  , et 
peut-être  avec  plus  de  justice. 
Bien  dos  gens  pensèrent  que  le 
philosophe  anglais  et  le  philoso- 
phe allemand  pouvaient  avoir- 
saisi  chacun  la  même  lumière  et 
la  même  vérité.  Ce  qui  les  con- 
firma dans  leur  opinion,  c’est 
u’ils  ne  se  rencontraient  que 
ans  le  fond  des  choses;  ce  que 
l’un  appelait  fluxions  , l’autre 
le  nommait  différences.  \Jinfini- 
ment  petit  était  marqué,  dans 
Leibnitz,  par  un  caractère  plus 
commode  et  d’un  plus  grand 
usage  que  le  caractère  employé 
par  Newton.  Leibnitz  n’apprit 
qu’avec  un  chagrin  mortel  la 
perte  de  son  procès;  et,  par  une 
faiblesse  qui  nrit  bien  voir  le  peu 
de  ressource  de  la  philosophie, 
ce  chagrin  le  consuma  peu  à peu , 
et  hâta  , dit-on  , sa  mort,  arrivée 
à Hanovre  le  1 4 novembre  1716, 
dans  sa  70*  année.  Le  philosophe 
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ne  s’était  point  marié  , et  la  vie 
qu’il  menait  ne  lui  permettait 
guère  de  l’être.  Il  neprenaitpoint 
scs  repas  à des  heures  réglées , 
mais  selon  scs  études j il  n’avait 
pas  de  ménage,  et  était  peu  pro- 
pre à eu  avoir.  11  était  toujours 
d’une  humeur  gaie,  mais  il  se 
mettait  aisément  en  colère  j il 
est  vrai  qu’il  reveiwiit  aussitôt. 
On  l’a  accusé  de  n’avoir  été  qu’un 
rigide  observateur  de  la  loi  na- 
turelle, et  d’avoir  aimé  l’argent. 
Quoiqu’il  eût  un  revenu  très  con- 
sidérable, il  vécut  toujours  assez 
mesquinement. Samémoire  était 
admirable  ; toujours  prêt  à ré- 
pondre sur  toutes  sortes  de  ma- 
tières, il  mérita  que  le  roi  d’An- 
gleterre l’appelât  son  Diction- 
naire vivant.  C’était  le  savant  le 
plus  universel  de  l’Europe;  mais 
il  poussa  l’amour  de  cette  uni- 
versalité si  loin , qu’il  se  fit  de 
fausses  idées  sur  une  infinité  de 
choses  qu’il  n’avait  pu  approfon- 
dir assez  pour  en  avoir  de  justes. 
Ce  goût  qu’il  avait  pour  l’uni- 
versalité des  talents,  ctpeul-être 
l’ambition  d’être  réputé  pour  nii 
homme  qui  n’ignorait  rien , l’en- 
gagea à joindre  à ses  autres  titres 
de  gloire  celui  de  poète.  11  fit  sur 
la  conquête  de  la  Terre-Sainte 
un  poème  qui  ne  servit  qu’à  lui 
donner  un  ridicule,  et  éprouver 
la  réflexion  de  l’abbé  Desfontai- 
nes, touchant  la  difficultéd’allier 
unegrandeéludedela  géométrie, 
avec  les  richesses  de  l’imagina- 
tion et  le  génie  des  belles-lettres; 
de  même  que  scs  idées  romanes- 
ques etparadoxalcs  vérifientl’ob- 
.servation  dePascal  etde  Scaliger, 
touchant  l’influence  de  la  géo- 
métrie sur  les  autres  facultés  in- 
tellectuelles. ( Christian 

W’oi.FF.)  Nous  avons  deLeibnitz: 
i”  Scriptores  rerum  brunswica- 
Hin , 5 vol.  in-fol.  1707;  recueil 
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utile  pour  i’liistoirc  générale  de 
l’Empire  et  l’Histoire  particulière 
d’Allemagne  ; ü®  Codex Juris  gen- 
tium  diplomaticus  , avec  le  sup- 
plément , publié  sous  le  titre  de 
Mantissœ  Codicis  Juris , etc. , 
Hanovre,  1693,  a vol.  in-fol. 
(^est  une  composition  de  diffé- 
rents traités  pour  servir  au  droit 
j)ublic,  précédés  d’excellentes 
préfaces,  il  y remonte  aux  pre- 
miers principes  du  droit  naturel 
et  du  droit  des  gens.  3»  De  Jure 
suprematus  ac  legationis  princi- 
pum  Germaniœ  1687 , sous  le 
nom  supposé  de  César  Furstner; 
ouvrage  composé  pour  faire  ac- 
corder aux  ambassadeurs  des 
princes  de  l’Empire  non  élec- 
teurs les  mêmes  prérogatives 
(ju’aux  princes  d’Italie;  4"  le  1" 
vol.  des  Mémoires  de  l’académie 
de  Berlin  , en  latin  , in-4®,  sous 
le  titre  de  Miscellanea  berolinen- 
sia  ; 5“  Notitia  opticœ  promotœ , 
dans  les  ouvrages  posthumes  de 
Spinosa  ; 6®  De  arle  comhinato- 
ria,  1690,  in-4°;  7“  une  foule  de 
Questions  de  physique  et  de  ma- 
thématiques , résolues  ou  propo- 
sées dans  les  journaux  de  France, 
d’Angleterre , de  Hollande  et  sur- 
tout de  Leipsick.  Ce  fut  dans  ce 
dernier  journal  qu’il  inséra  , en 
1684  , les  Règles  du  calcul  diffé- 
rentiel; 8"  Kssais  de  Théodicée 
sur  la  bonté  de  Dieu  , lu  liberté 
de  l’homme,  Amsterdam,  1747  > 
1 vol.  in-ict;  fruit  d’une  méta- 
physique singulière  et  fausse  à 
plusieurs  égards  , mais  qui  ne 
manque  pas  de  vues  justes  et 
profondes.  Il  y a de  bonnes  rc- 
flexrons  contre  les  manichéens  ; 
mais  l’auteur  semble  donner 
dans  l’extrémité  contraire,  en 
niant  l’existence  du  mal,  ou  la 
défigurant  de  manière  à ne  pas 
s’y  reconnaître.  Son  Optimisme 
a donné  à un  philosophe  moin.r 
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amateur  de  systëpicsl’occasionde 
faire  les  réflexions  suivantes  : i« 
« L’on  ne  peut  nier  que,  parrap- 
» port  à Dieu , tout  ne  soit  bien , 
» parce  que  Dieu  ne  saurait  rien 
» faire  qui  soit  mal  , quoiqu’il 
» puisse  augmenter  le  bien  et  le 
» perfectionner  à l’infini;  a®  par 
» rapport  à l’homme,  considéré 
» dans  cette  vie  précisément  et 
» sans  espérance  de  l’avenir,  il 
» est  certain  que  tout  n’est  pas 
» bien  , et  c’est  insulter  à ses 
» maux  que  d’oser  lui  dire  le 
» contrairo^  3“  le  système  de 
» l’optimisme,  qui,  pris  dans  le 
» sens  de  ses  partisans,  n’est 
» qu’un  raffinement  metaphysi- 
> que,  né  dans  une  imagination 
» plus  riante  que  vraie,  se  véri- 
» fie  eu  quelque  sorte  dans  la  per- 
» sonne  de  l’iiomme  juste  , dont 
» les  vertus  s’accroissent  dans  le 
» malheur,  et  chez  qui  l’attente 
» du  bien  à venir  est  toujours 
» un  soulagement  aux  maux  pi'é- 
V sents.  Dans  l’une  et  dans  l’au- 
» tre  fortune,  il  jouit  eu  paix  de 
D son  Dieu , comme  il  jouit  de 
» lui-même;  il  jouit  avec  trans- 
» port  de  toute  la  nature;  il  jouit 
» sans  crainte  et  sans  envie  de 
» tout  ce  qu’il  y a de  bon  dans 
» les  autres:  il  supporte  sans  ai- 
» grcur,  sans  amertume,  le  mal 
» qui  s’y  rencontre  et  qu’il  ne 
» peut  y corriger  ; il  prête  à tout 
9 ce  qu’il  voit  le  jour  le  plus 
9 favorable;  il  embéllit  tout  ce 
9 qu’il  touche;  il  sait  que  Dieu 
9 a place  dans  les  souffrances 
» mêmes  le  germe  de  la  félicite 
9 de  ses  enfants.  Les  sentiments 
9 de  patience  , de  paix,  de  con- 
» solation  , d’espérance,  qui  ac- 
9 conipagnenl  cette  connaissan- 
9 ce  , font  de  cette  vie  même 
9 une  vie  heureuse.  Lq  paille  est 
9 séparée  du  grain  sous  la  main 
9 du  batteur.  L’huile  coule  épu- 
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9 rée,  après  avoir  passe  sous  la 
9 meule  qui  a brisé  l’amande 
9 et  ses  enveloppes.  La  même 
9 main  qui  s’appesantit  sur  le 
9 juste  , l’éprouve  et  le  purifie  , 
9 tandis  que  le  pêcheur  se  dé- 
9 sespère  et  se  damne.  Créa- 
nt tura  enim  tibi  Jactori  deser- 
9 viens,  exardascit  in  tormentum 
9 adversus  injustos , et  lenior  fit 
9 ad  benefaciendum  his  qui  in  te 
9 confidunt.  Sap.  i6.  Diligenti- 
9 bus  Deum  oninia  cooperanlur 
it  in  bonum.  Rom.  8.  Unaeadeni- 
9 que  vis  irruens  honos  probat , 
9 purijicat  , cliquât  ; malos  vas- 
9 tat,  damna  t , exterminât,  A.u- 
9 gust.  » 9®  Plusieurs  Ecrits  de 
métaphysique , sur  l’espace,  sur 
le  temps , sur  le  vide , sur  la  ma- 
tière, sur  l’union  du  corps  et  de 
l’âme  , et  d’autres  objets  qu’il 
discute  quelquefois  en  homme 
d’esprit  plutôt  qu’en  philosophe 
profond.  11  semble  moins  cher- 
cher à expliquer  la  manière  dont 
les  choses  existent  réellement , 
qu’à  proposer  d’ingénieuses  hy- 
pothèses , propres  à embarrasser 
ceuxqui  voudraientlcs alUiqucr, 
ce  que  l’on  voit  surtout  dans  ses 
Monades,  imaginées  pour  don- 
ner une  idée  des  premiers  élé- 
ment.s  de  la  matière  ; et  dans  son 
Harmonie  préétablie , destinée  à 
rendre  compte  de  l’union  du 
corps  et  de  l’âme.  Du  reste,  si 
Leibnitz  a éclroucdaus  ces  recher- 
ches , il  est  dans  le  cas  de  tous 
les  savants  qui  ont  essayé  de  re- 
monter aux  principes  des  choses, 
et  à franchir  les  barrières  qui  en- 
vironnent le  sanctuaire  de  la  na- 
ture. « Plus  on  avance  en  l’ob- 
» servant , dit  un  physicien  , 
9 pins  elle  semble  devenir  se- 
9 crête,  et  repousser  ceux  qui 
9 l’approchent  de  trop  près.  9 
(^Voy.  le  Catéch.  phil.,  t.  3, 
n"  fti8.  ) \jes  idées  politiques  do 
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Leibnitz  pcurenl  être  mises  à 
côté  de  ses  idées  métaphysiques. 
Il  voulait  réduire  l’Europe  sous 
une  seule  puissance  quant  au 
temporel,  et  sous  un  chef  uni- 
que quant  au  spirituel.  L’empe- 
reur et  le  pape  auraient  été  les 
chefs  de  cesdeux  gouvernements, 
l’un  du  premier,  et  l’autre  du  se- 
cond. Il  ajoutait  à ce  projet  celui 
d’une  langue  universelle  philoso- 
phique pour  tous  les  peuples  du 
monde  ; projet  imagine  long- 
temps avant  lui , et  proposé  en- 
core après  lui , mais  que  ui  la 
philosophie  ni  la  politique  ne 
parviendront  à réaliser.  « Ne 
» doutons  pas  , a dit  quelqu’un 
» à cette  occasion,  que  la  diver- 
» sité  des  langues  ne  soit  l’ou- 
» vrage  de  celui  qui  répandit  la 
n confusion  parmi  les  hommes, 
a lorsqu’ils  étaient  encore  réunis 
a dans  l’usage  d’une  seule,  et 
» qui , en  répartissant  sur  la 
a terre  ces  tribus  éparses  , les 
B différencia  parleur  langage  au- 
a tant  que  par  les  bornes  de  leur» 
a habitations,  comme  dit  l’apô- 
B tre  , et  le  temps  circonscrit  de 
a leur  gloire  et  de  leur  duree, 
a Definiens  statuta  lempora  et 
a terminos  habitationis  eorum. 
a Act.  iq.  a lo"  Theoria  motus 
abstracli  et  motus  concreti , con- 
tre Descartes;  ii“  Accessiones 
historiœ , a vol.  in-4”;  recueil 
d’anciennes  pièces;  \7,°  De  ori- 
gine Francorum  disquisitio , réfu- 
tée par  le  père  Tournemine  , jé- 
suite, et  par  doin  Vaissette,  bé- 
nédictin ; i3°  Sacro-Sancta  Tri- 
nitas , per  nova  inventa  logica 
dejensa  , contre  W issovatius  , 
neveu  de  Socin.  U y a de  très 
bonnes  idées.  L’auteur  prouve 
que  non -seulement  une  bonne 
logique  n’est  pas  contraire  à la 
croyance  de  ce  mystère,  mais 
qu’elle  fournit  des  arguments 
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propres  à repousser  victorieuse- 
ment les  attaques  des  sociniens. 
Effectivement,  il  en  est  <le  ce 
mystère  comme desautresque  la 
révélation  nous  a manifestés  , et 
uiieDieu  nous  ordon ne  de croi re. 
La  raison  ne  les  enseigne  pas, 
ne  les  prouve  pas.  mais  elle  les 
défend  du  reproche  de  cou  - 
tradiction  et  d’impossibilité. 
( Voyez  Clayton  , Mahlezieu.  ) 
i4°  Des  Lettres  à Pélisson  , sur 
la  tolérance  civile  des  religions, 
Paris,  in-ia,  avec  les  ré- 

ponses de  Pélisson;  i5»  plusieurs 
volumes deZ/Cttres, recueillies  par 
Kobthoet  ( voyez  cet  article  );  i(i” 
des  Poésies  latines  et  françaises  ; 
elles  prouvent  la  justesse  de  l’ob- 
servation que  nous  avons  fui  te  sur 
le  peu  de  talent  qu’il  avait  pour 
ce  genre  de  composition.  Malgré 
une  certaine  originalité  de  carac- 
tère , et  un  penchant  assez  mar- 
qué pour  les  idées  extraordinai- 
res, ou  même  bizarres,  Leibnitz 
avait  des  principes  auxquels  il 
tenait.  Ne  dans  une  religion  qui 
t/a  point  de  base  assurée  , il  vc^ 
eut  dans  une  espèce  de  fluctua- 
tion qui  lui  fit  former  le  projet 
de  .se  réunir  aux  catholiques  ; 
projet  pour  lequel  il  fut  quelque 
temps  en  correspondance  avec 
Bossuet  (i).(  Molanus  Gé- 
rard. ) 11  fut  toujours  zélé  pour 
le  christianisme.  Il  ne  parlait  des 
Livres  saints  qu’avec  respect, 
a Us  sont  remplis  , disait  il  , 
a d’une  morale  nécessaire  aux 
a hommes,  a On  ne  croyait  pas 
encore  de  son  temps  que  le  ver- 
biage philosophique  ou  philan- 
tropique pouvait  remplacer  l’É- 
vangile. 11  parlait  presque  tou- 

(l)  L*  hiogrûpkU  univtTttlU  ailrîbue  à BomucI  U 
ruplurt*  Haï  nigocialions  romniftnc«A>  laribniU  . 
daiii  U note  à U O.  Cs4  » tome  $5  ( maii  » ia  |i.  S99, 
•lie  en  a aasignê  Ira  Têritablrt  moliCi  tLant  le»  ditpoa* 
liom  de  tVIecieur  üe  Ilan(itre>  On  devrait  ftiler  des 
coniradicrioni  dans  le  mèuK  article. 
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jours  honorablement  de  l’Eglise 
romaine  et  de  ses  pontifes  ; il  re- 
connaissait liauteinent  les  avan- 
tages qu’elle  avait  sur  les  sec- 
tes séparées  de  sa  communion. 
« Voilà , dit-il  dans  une  de  ses 
» lettres,  la  Chine  ouverte  aux 
» jésuites,  le  pape  yenvoie  noin- 
» bre  de  missionnaires.  Notre 
» peu  d’union  ne  nous  permet 
» pas  d’entreprendre  ces  grandes 
» conversions.  » Quelques-uns 
ont  écrit  qu’il  était  mort  dans  le 
sein  de  l’Eglise  romaine  ; mais 
cela  ne  paraît  pas  fondé.  Cepen- 
dant M.  de  Murr,  savant  protes- 
tant, dans  son  Journal  pour  les 
arts  et  litter. , septième  part.  , 
fait  mention  d’un  manuscrit  de 
Leibnitz,  qu’on  garde  dans  la 
bibliothèque  électorale  de  Ha- 
novre, « où,  dit-il  , la  doctrine 
» catholique  , dans  les  points 
» môme  auxquels  les  protestans 
» sont  le  plus  apposés,  est  dé- 
» fendue  avec  tant  d’ardeur,  que 
» si  on  ne  connaissait  pas  l’écri- 
a turc  de  Leibnitz  par  mille  et 
a mille  feuilles  écrites  de  sa 
» main  , on  ne  pourrait  le  croire 
» l’auteur  de  cet  ouvrage,  a 
M.  Dutens  a publié  le  recueil  des 
OEiwres  complètes  de  Leibnitz, 
en  6 vol.  in-4“  , 1767  et  176b; 
et  peu  de  temps  a|)rës,  on  a im- 
primé son  Esprit,  a Lvon,  a vol. 
en-ia.[Cetouvrage  de  Emery, 
supérieur  de  Saint-Sulpice  , re- 
parut à Paris  en  i8o3  , sous  le 
titre  de  Pensées  de  Leibnitz  , 
sur  la  religion  , 2 vol.  in-8°.  On 
a publié  en  1819,  Exposition 
de  la  doctrine  de  Leibnitz  sur  la 
religion  , in-8°.  C/esl  la  traduc- 
tion française  du  Systema  theo- 
logicum  de  Leibnitz  , ouvrage 
qui  était  resté  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  de  Hanovre. 
M . Emery  ayant  appris  l’exis- 
tence de  ce  manuscrit  , en  solli- 
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cita  l’envoi  lorsque  les  armées 
françaises  se  furent  emparées  de 
cette  ville.  Ce  fut  par  l’intermé- 
diaire du  constitutionnel  Gré- 
goire , avec  qui  M.  Emery  avait 
des  rapports  de  science,  qu’il 
obtint  la  communication  de  ce 
précieux  manuscrit,  qui,  sui- 
vant M.  de  Murr,  devait  faire 
plusde  sensation  que  tous  les  au- 
tresécrilsde  Leibnitz.  M.  Emery 
en  ayant  fait  une  copie  exacte  , 
se  proposait  delà  publier,  mais 
la  morti’en  empêcha.  M.  Garnier, 
sou  héritier  , l’a  confié  depuis  à 
M.  Mollevault,  à qui  nous  de- 
vons la  traduction  du  systema 
tbeologicum.  M.  de  Genoiide  en 
a été  l’éditeur;  maiscette  édition 
fourmille  de  fautes  d’impression. 
On  eu  prépare  une  nouvelle  plus 
exacte  et  plus  soignée.  Parmi 
les  ouvrages  posthumes  de  Leib- 
nitz , nous  citerons  sou  Plan 
d’invasion  et  de  colonisation  de 
l’Egypte  , publié  en  anglais  , 
Londres,  i8o3,  in-S".  Son  Pro- 
jet de  langue  philosophique  a été, 
en  i8ii,  l’objet  d’un  concours 
fju’avait  proposé  l’académie  de 
(iOpenhague.  La  Eie  de  ce  sa- 
vant a été  écrite  par  son  intime 
ami  Eckhan  , qui  fournit  à Fon-, 
tenellc  des  matériaux  pour  son 
Eloge  de  Leibnitz.  Le  premier  de 
ces  ouvrages  a été  inséré  dans  le 
tome  VH  du  Journal  pour  l’his- 
toire des  arts  , par  de  Murr  , Ber- 
lin,i74y. 

LEICH  ( Jean -Henri  ) , profes- 
seur d’humanités  et  d’éloquence 
à Leipsick,  où  il  étaitnéen  1720, 
travailla  au  Journal  et  aux  Nou- 
velles littéraires  de  cette  ville, 
et  y mourut  en  1750.  Ses  ou- 
vrages sont  : 1°  De  origine  et  in- 
crernentis  topographiœ  lipsicn- 
sis;  2“  une  Edition  du  Trésor 
de  Fabri  ; 3“  De  vita  et  rébus, 
gestis  Conslantini  Porphyrog  ; 4“ 
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De  diptjrcis  veterum , et  de  dip- 
tyco  emin.  Cnrd.  Çuirini  ; 5" 
Diatribe  in  Plioiii  Dibliolhecani, 
etc.  [Au  iioinbrf!  de  scs  amis, 
Lcich  comptait  les  cardinaux 
]’assionei  cl  Qiiirini.  Il  était  en 
correspondance  avec  la  plus  part 
des  savantsdc  l’Europe,  etavail 
forme  une  collection  précieuse 
de  Tableaux  et  de  pierres  gra- 
VCGS*  J 

LEIDUADE,  archevêque  de 
Lyon,  bibliothécaire  de  Charle- 
magne, mort  en  8i6,  dans  lo 
monastère  de  Saint-Médard  de 
Soissons,  après  s’être  démis  de 
son  archevêché,  eut  une  grande 
réputation  de  savoir  et  de  piété. 
Il  nous  reste  de  lui  un  Traité 
sur  le  baptême,  quelques  Let- 
tres qyi' on  trouve  aans  la  üiblio- 
tlièque  des  pères,  et  divers  Opus- 
cules dans  les  A nalectes  de  D. 
Mabillon.  Baluze  a donné  une 
édition  de  ses  OEuvres  aves  cel- 
les d’Agobard. 

LEIGH  ( Edouard  ),  chevalier 
anglais,  ne  dan»  le  comté  de 
Leicester,  s’est  fait  un  nom  par 
plusieurs  ouvrages , dans  Ics- 
uels  régnent  la  connaissance 
es  langues  et  une  critique  sage. 
Les  priticipaux  sont  : i®  des  Ré- 
flexions en  anglais  sur  les  cinq 
livres  poétiques  do  l’encien 
Testament,  Job , les  Psaumes, 
les  Proverbes,  l’Ecclésiaste  et  le 
Cantique  des  Cantiques,  à Lon- 
dres, i657,in-fol;  a®  un  Com- 
mentaire sur  le  nouveau  Testa- 
ment, i65o,  in-fol.;  3®unZ?/c- 
tionnaire  hébreu  et  un  Diction- 
naire grec  , qui  se  joignent  en- 
semble sous  le  titre  de  Critica 
sacra,  in-fol.,  à Amsterdam, 
1696.  Lepremier  a paru  en  fran- 
çais en  1703,  par  les  soirrs  de 
Wolzoguc,  sous  ce  litre:  Dic- 
tionnaire de  la  langue  sainte, 
contenant  ses  origines , avec  des 
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observations  ; 4“  Traité  de 
la  liaison  qu'il  y a entre  la  reli- 
gion et  la  littérature,  matière 
mieux  traitée  depuis  par  l’évê- 
que du  Puy,  Lefrancde  Poinpi- 
gnan,  sous  le  titre  de  La  dévo- 
tion réconciliée  avec  Tesprit , 
Paris,  1755  J et  dans  un  excel- 
lent discours  de  M.  de  la  Tour 
du  Pin,  Alliance  des  sciences 
avec  la  religion.  Ce  savant  mou- 
rut en  1671. 

LEIGH  (Charles),  né  à Grange 
dans  le  duché  de  Lancastre  pra- 
tiqua avec  beaucoup  de  succès 
la  médecine  en  Angleterre,  et 
particulièrement  à Londres  , où 
il  fut  fuit  membre  de  la  société 
royale.  Il  parcourut  presque 
toute  l’Angleterre  en  habile  na- 
turaliste , étendit  ses  observa- 
tions jusqu’en  Amérique,  et 
mourut  au  commencement  du 
xviii”  siècle.  Les  fruits  de  scs 
recherches  sont  : i®  Histoire  na- 
turelle des  provinces  de  Lancas- 
tre, de  Chester  et  de  Derbi,  avec 
le  détail  des  antiquités  qu'on 
trouve  dans  ces  provinces,  Ox- 
ford , i63o,  in-fol.;  Londres, 
1700  , avec  fig. , en  anglais  ; 2® 
Exercitationes  de  aquis  mine- 
ralibus,  Londres,  1697,  in-8®p 
3"  Histoire  de  la  Virginie , Lon- 
dres, ino5,  in-12  ; ouvrage  su- 
perficiel. 

LE  JA  Y.  V qyez  JaY. 

LELAND  ( Jean  ) , né  à Lon- 
dres, obtint  du  roi  Henri  VIH  , 
dont  il  était  chapelain,  lo  titre 
d’antiquaire  et  une  forte  pen- 
sion. Il  parcourut  toute  l’Angle- 
terre , et  fit  une  ample  moisson;, 
mais  il  ne  put  pas  profiter  des 
matériaux  qu’il  avait  amassés. 
Sa  pension  ne  lui  étant  point 
payée,  il  perdit  l’esprit  de  cha- 
grin, et  mourut  fou  eu  i55a. 
On  conserve  scs  mapuscrits  dans 
la  bibliothèque  Dodiéienne.  Le 
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plus  estimé  de  scs  ouvraf^cs  im- 
primés est  un  savant  Traité  des 
écrivains  de  la  Grande  - Brcta- 
'gnCf  en  latin,  Oxford,  1709, 
2 vol.  iii-S".  Il  passe  pour  exact. 
On  accuse  Caml>den  d’en  avoir 
beaucoup  profilé,  sans  en  rien 
dire.  On  a encore  de  lui  : 1“ 
Y Itinéraire  iT Angleterre , en  an- 
{^lais.  Oxford,  1710,  in-8'’,  9 
tomes  ; 2"  De  rebus  brüannicis 
collectanea,  Oxford,  1715,  6 
vol.  111-8“.  Leland  était  catlioli- 
que  , et  entra  dans  la  luthéra- 
nisme pour  plaire  à Henri  Vlli, 
qui  proté.geait  celte  nouvelle 
relijpon;  cma  fit  soupçonner  que 
les  remords  avaient  pu  contri- 
buer à lui  ti'oubler  l’esprit.  — 
Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Jean  Lkland  , né  à Wigan  en 
Angleterre  en  1691  ; ministre 
puritain  à Dublin,  auteur:  1° 
de  Y Avantage  et  nécessité  de  la 
révélation  chrétienne f 2 vol.  in- 
4°;  trad.  en  français  , 4 vol.  in- 
12.  C’est , BU  jugement  de  La 
harpe  , un  des  ouvrages  qui  ont 
assure  jusqu’ici  à l’esprit  anglais 
la  palme  en  cette  espèce  de  lulle 
du  christianisme  contre  l’incré- 
dulité. 2"  De  YExamen  des 
écrits  des  déistes. 

LELIO.  Vqy.  Capilupi. 

LELLIS  (Saint  Camille  de), 
ne  à B.acchianico  dans  l’Abruuc 
en  i55o,  entra,  après  une  vie 
fort  déréglée  et  très  vagabonde, 
dans  riiôpital  de  Saint-Jacques 
des  Incurables,  à Rome.  Deve- 
nu économe  de  cette  maison  , 
il  se  proposa  de  prendre  pour 
sou  loger  les  malades,  des  moyens 
pins  efficaces  que  ceux  qu’on 
avait  employés  jusqu’alors.  Son 
état  de  laïque  lui  iaisant  crain- 
dre de  grands  obstacles  pour 
son  projet,  il  se  mit  au  rudi- 
ment à 32  ans  , et  parvint  dans 
peu  de  temps  au  sacerdoce.  C’est 
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alors  qu’il  jeta  les  fondements 
d’une  congrégation  de  clercs  ré- 
guliers , ministres  des  infirmes. 
Les  papes  Sixte  V,  Grégoire  XIV, 
et  Clément  VIII , approuvèrent 
ce  nouvel  ordre,  digne  en  effet 
de  tous  les  suffrages  et  de  tous 
les  encouragements  qu’on  a vu 
prodiguer  à des  associations 
moins  utiles.  Le  cardinal  de 
Mondovi  lui  laissa  tous  scs  biens 
k sa  mort,  arrivée  en  iSgo,  après 
l’avoir  protéj'é  petidant  sa  vie. 
Lellis  voyant  son  ouvrage  af- 
fermi et  sa  congrégation  répan- 
due dans  plusieurs  villes , se  dé- 
mit de  la  supériorité  en  1607  , 
et  mourut  saintement  en  i6i4* 
llenoît  XIV  le  canonisa  en  1646, 
Cicatello,  son  disciple,  a écrit 
sa  f^ie  en  italien.  Le  P.  Halloix, 
jésuite,  en  a donné  une  bonne 
traduction  latine,  Anvers,  i632. 

LELY  ( Pierre  ),  peintre  , né 
en  iGiBàSocstcn  \Vestphalie, 
mort  à Londres  en  1G80.  Il  s’ap- 
pliqua d’abord  au  paysage;  mais 
le  talent  de  faire  des  portraits 
le  fixa.  Lely  passa  en  Angleter- 
re, à la  suite  de  Guillaume  H 
de  Nassau,  prince  d’Orange,  et 
peignit  toute  la  famille  royale. 

fLEMERClER  (N.),  dit  la 
Vendée,  né  d’un  aubergiste  à 
Château-Goiitier , se  mit  dans 
les  rangs  de  l’armée  vendéenne 
lorsqu’elle  passa  dans  sa  ville 
natale,  et  se  lia  d’une  amitié 
particulière  avec  George  Ca- 
doudal. 11  se  distingua  par  son 
courage  au  milieu  de  cette  ar- 
mée de  braves  , et  se  trouva  au 
siège  de  GraiA’ille,  aux  batailles 
de  Dol  et  du  Mans  , et  à la  dé- 
route de  Savenay.  Il  rentra  avec 
Cadoudal  dans  le  département 
du  Morbihan  , fut  fait  prison- 
nier avec  lui,  et  enfermé  dans 
les  prisons  de'  Brest,  d’où  iis 
s’évadèrent  en  1794  pour  aller 
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former  une  armée  de  chouans, 
dite  division  des  côtes,  qui  pro- 
téRcrent  la  descente  des  diuipp-éa 
à Quibei'on.  Devenu  pcncral  en 
chef  sous  George , Lemercier  fut 
envoyé  à l’île  Dccn  , parler  au 
comte  d’Artois,  qui,  après  l’a- 
voir embrassé  , le  créa  chevalier 
de  Saint -Louis.  Lemercier  re- 
tourna, plein  d’un  nouveau  zè- 
le, auprès  de  son  ami  , qu’il  se- 
conda dans  toutes  ses  opératidns, 
et  accompagna  dans  tous  les 
combats.  11  fut  un  des  premiers 
moteurs  de  l’insurrection  de 
1799.  Le  i*’'janvicr  ,ilprit  Saint- 
Bi-ieux , mais  n’y  demeura  que 
trois  heures.  Etant  parti , après 
la  dernière  pacification , pour 
aller  en  Angleterre  avec  une 
mission  de  (iadoudal , il  fut  tué 
près  de  Loudert  dans  les  Côtes- 
du-INord  , au  moment  où  il  se 
portait  sur  la  côte.  Ou  lui  prit 
ses  papiers,  qui  firent  connaître 
les  projets  des  chouans  sur  Brest 
et  Belle-lsle.  Doué  d’un  esprit 
vff,  d’une  âme  ardente,  d’une 
pénétration  peu  commune^  et 
surtout  d’une  intrépidité  à toute 
épreuve  , il  fut  très  regretté  de 
son  parti,  dont  il  était  un  des 
principaux  chefs  et  l’un  des 
meilleurs  généraux.  11  est  mort 
à la  fleur  de  son  âge. 

LEMEKY  ( Nicolas  ) , célèbre 
chimiste  et  médecin,  né  à Rouen 
en  1645,  d’un  procureur  au  par- 
lement, se  consacra  à l’étude  de 
la  chimie,  et  parcourut  toute 
la  France  pour  s’y  perfection- 
ner. (ictte  science  était  alors  une 
espèce  de  chaos  , ffii  le  faux  était 
entièrement  mélé  avec  le  vraii 
Lcmery  les  sépara;  il  réduisit  la 
chimie  à des  idées  plus  nettes  et 
plus  simples  , abolit  la  burbaiie 
inutile  de  son  langage,  sembla- 
ble à la  langue  sacrée  de  l’an- 
cienne théologie  d’Egypte  et 
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aussi  vide  de  .sens;  il  ouvrit  des 
cours  publics  de  cette  science  , 
lesquels  furent  fréquentés  par 
une  foule  d’élèves,  et  par  qua*» 
faute  Ecossais,,  qui  quittèrent 
leur  patriepour  venir  suivre  scs 
leçonsi  Comme  il  était  calvinis- 
te , on  lui  ôta  son  brevet,  et  il 
se  rendit  alors  en  Angleterre,  où 
Charles  II  agréa  la  dédicace  de 
la  5“'  édition  de  son  Cours  de 
Chimie.  De  retour  en  France,  il 
dut  en  sortir  encore  par  suite 
de  lu  révocation  de  l’édit  de 
Nantes;  biais,  ne  pouvant  vivre 
loin  de  son  pays  et  de  sa  famil- 
le, il  y rentra  une  seconde  fois, 
et  .se  fit  catholique  eu  i68(i.  L’a- 
cadémie des  sciences  se  l’associa 
eu  iBpg,  et  lui  donna  ensuite 
une  place  de  pensionnaire.  Elle 
le  perdit  en  1715  , à 70  ans.  (i’é- 
tait  un  homme  infatigable,  bon 
ami,  d’une  exacte  probité,  et 
d’une  simplicité  de  mœurs  as- 
sez rare.  Il  ne  connaissait  que  la 
chambre  de  ses  malades  , son  ca- 
binet, son  laboratoire  et  l’aca- 
démie. Il  fut  une  preuve  que 
qui  ne  perd  point  de  temps  on 
a beaucoup.  On  a de  lui  : 1°  un 
Cours  de  Chimie  , dont  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  M.  Ba- 
ron, en  1756,  in-4“,  avec  de  sa- 
vantes notes.  La  première  édi- 
tion de  ce  livre  , traduit  dans 
toutes  les  langues  de  l’Europe  , 
se  vendit  comme  un  ouvrage  de 
galanterie  ou  de  satire,  a»  Un 
Dictionnaire  universel  des  dro- 
gues simples  , 17 5g,  in -4“  : ou- 
vrage qui  est  la  base  du  suivant, 
et  qui  esttoiitaussiestimé;  3°unft 
Pharmacopée  universelle , 1764, 
in-4“.  C’est  un  recueil  très  exact 
de  toutes  les  compositions  des 
remèdes  décrits  dans  les  meil- 
leurs livres  de  pharmacie.  4“  bJn 
Traité  de  l’ antimoine  , in-S". 
Lcmery  s’était  beaucoup  cnri- 
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dû  par  le  débit  de  blanc  d’Espa- 
|{iie,  qu’il  posséda  soûl  pendant 
long-temps. 

LEMERY  (Louis) , fils  du  pré- 
cédent, et  digne  de  lui  par  ses 
connaissances  en  chimie  et  en 
médecine,  fut  pendant  33  ans 
médecin  de  l’Ilôtel-Dieu  de  Pa- 
ris, acheta  une  charge  de  méde- 
cin du  roi , et  obtint  une  place 
à l’académie  des  sciences.  Il 
mourut  en  à i ■j43 , 66  ans , aimé 
et  estimé.  On  a de  lui  : i®  un 
Traité  des  aliments,  1702,  in- 
12;  ouvrage  clair  et  méthodi- 
que, réimprimé  en  2 vol.;  2„un 
grand  nombre  d’excellents  Mé- 
moires sur  la  chimie,  insérés 
dans  ceux  de  l’académie  des 
sciences;  3"  trois  Lettres  contre 
le  Traité  de  la  génération  des 
vers  dans  le  corps  de  l’homme , 
par  Andry  , 1704 , in-12. 

•{•  LEMIËKilE  ( Antoine-Ma- 
rin ),  littérateur  français,  né  à 
Paris  en  1733,  et  selon  quel- 
ques personnes  en  1721 , mani- 
festa de  bonne  heure  une  véri- 
table passion  pour  la  poésie.  Ce 
penchant  fut  justifié  d’abord  par 
de  grands  succès  ; car  la  nature 
lui  avait  accordé  l’une  des  prin- 
cipales qualités  du  poète,  une 
imagination  vive  et  féconde  ; 
mais  le  goût,  qui  polit  et  per- 
fectionne, lui  mam{ua  toute  sa 
vie.  11  remporta  plusieurs  prix 
dans  des  académies  de  provin- 
ces, puis  à l’académie  françai.se, 
j)our  des  poèmessur  la  sincérité, 
Tempire  de  la  mode , le  com- 
merce, r utilité  des  découvertes 
faites  sous  le  règne  de  Louis 
JCT  . Aspirant  à des  triomphes 
))lus  éclatants  encore,  il  se 
mit  à travailler  pour  le  théâ- 
tre, genre  qui  lui  offrait  des 
chances  nombreuses  de  réussite, 
attendu  (|u’il  connaissait  l’art 
de  produire  de  grands  effets, 


LP;M 

ce  qui  influe  puissamment  sur 
le  sort  des  ouvrages  jugés  à la 
scène.  Hypermnestre , sa  pre- 
mière tragédie,  qui  fut  jouée 
en  1758,  obtint  un  grand  suc- 
cès. Térée,  jouée  en  1761,  et 
Idoménée,  qui  le  fut  trois  ans 
après,  furent  reçus  jdus  froide- 
ment du  public;  il  en  fut  à peu 
près  de  m&med' ÿirtaxerce{  1 766), 
quoique  cet  ouvrage  soit  rem- 
plis d’un  intérêt  puissant  et 
que  l’exposition  soit  originale  ; 
mais  Guillaume  Tell,  malgré 
l’effroyable  dureté  du  .style  , 
dont  on  trouva,  sous  ce  rap- 
port , la  couleur  locale  beau- 
coup trop  prononcée , excita  un 
vif  intérêt , auquel  ne  contri- 
bua pas  peu  (surtout  lors  de  la 
remise  de  celte  pièce  en  1790) 
l’esprit  d’audace  et  de  liberté 
dont  est  empreint  ce  sujet,  et 
qu’avait  conservé  la  touche  na- 
turellement mâle  et  sauvage  de 
Lcmierre.  De  belles  scènes,  un 
ton  général  de  vigueur,  méritè- 
rent à Bamevclt  l’approbation 
des  connaisseurs,  malgré  la  lon- 
gueur des  premiers  actes  et  de 
nombreux  vices  de  diction.  La 
V euve  du  Malabar , dont  le  dé-^ 
noûment  n’est  pas  moins  pitto- 
resque que  celui  d’Hypermnes- 
tre,  obtint  les  plus  vives  applau- 
dissements. Les  littérateur  ju- 
gèrent néanmoins  que  les  per- 
sonnages étaient  en  général  trop 
discoureurs,  le  style  trop  tendu, 
et  habituellement  rocailleux  , 
ce  fut  le  terme  dont  se  servit 
Fréron  pour  le  caractériser , et 
on  le  trouva  plaisant.  On  pré- 
tend que  mademoiselle  Clairon 
disait  qu’elle  était  obligée  de 
cracher  vers  de  Lemierre.  Le 
même  défaut  domine  dans  son 
poème  de  la  Peinture,  1769, 
in-8“.  (]e  poème,  qui  n’apprend 
pas  grande  chose  aux  jeunes 


,28  LEM 

peintres,  et  qui  n’est  qu’une 
déclamation  en  vers,  manque 
souvent  (le  variété  , d’éléjjance 
et  d’harmonie.  Plusieurs  beaux 
morceaux  animés  de  l’esprit 
poétique,  lelsquel’invocation  au 
soleil,  le  morceau  sur  la  chimie, 
font  regretter  qu’il  n’en  ait  pas 
fini  un  plus  grand  nombre  d’au- 
tres qu’il  n’a  fait  qu’ébaucher. 
« Lemierre,  dit  M.  de  La  Harpe, 
trouva  le  moyen  , en  s’appuyant 
fort  adroitement  sur  un  poète 
latin  moderne,  qui  lui  fournis- 
sait les  idées  et  les  images  , de 
faire  un  poème  sur  la  peinture, 
dont  la  versifical'on  est  généra- 
lement beaucoup  plus  passable 
que  celle  de  ses  tragédies  , et  de 
temps  en  temps  beaucoup  meil- 
leure qu’à  lui  n’appartient,  11 
était  difficile  de  profiler  davan- 
tage de  son  modèle  : sa  marche 
est  exactement  la  même  que  celle 
de  l’ouvrge  de  l’abbé  de  Marsy;  il 
traite,  commclui,  dudessin,  en- 
su^ledescouleu^s,puisdel’inven- 
lion  etde ce  qu’on  appelle  la  poé- 
sied’un  tableau;  il  donncles  mô- 
mes préceptes  et  cite  les  mômes 
exemples;  les  pensées  , les  tran- 
sitions , les  images,  sont  pres- 
que partout  celles  du  poète  la- 
tin ; enfin  la  version  est  souvent 
littérale  dans  des  morceaux  de 
4o  à 5o  vers.  » (ic  qu’on  vient 
de  dire  du  poème  de  la  peinture 
peut  s’appliquer  avec  plus  de 
rai.son  à celui  des  Fastes  et  des 
usages  de l’annee  en  seizechants, 
‘797  > t^est  là  qu’on  trou- 

ve la  description  la  plus  com- 
plète des  coutumes  et  môme  des 
amusements  populaires , faite 
d’une  manière  dont  les  deux  vers 
suivants,  sur  la  lanterne  magi- 
que, poniTont  donner  l’idée: 

0^r«  lur  rnuh'llr  , rt  qu’on  porie  i do«  d'homme, 

Ofi  Tou  Toit  |)«r  un  liuu  In  hém  qu’un  rcuomme. 

Quelques  beautés  de  détail  se- 
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mécs  çà  et  là,  entre  autres  la  de- 
scription du  clair  de  lune,  n’em- 
pôchent  pas  que  l’oreille  ne  soit 
cruellement  blessée  par  le  ton 
général  de  la  versification  de 
l’auteur.  Personne,  ce  semble,, 
ne  devait  posséder  moins  le  vrai 
style  des  pièces  fugitives  que 
Lemierre;  il  en  a cependant 
donné  un  recueil  en  1782.  Si 
l’on  n’y  remarque  pas  la  facilité 
et  les  grâces  du  genre  , on  y 
trouve  de  la  variété,  des  images, 
des  pensées  , et  quelquefois  de 
l’originalité,  ainsi  qu’un  heu- 
reux emploi  delà  fable.  En  com- 
parant ses  poésies  légères  à celles 
de  Voltaire  , Lemierre  disait  as- 
sez plaisamment  : « Entre  Vol- 
taire et  moi  il  n’y  a qu’un  saut 
de  loup.  » Ce  poète  était  marié, 
et  se  fit  chérir  d’une  épouse  ai- 
mable. Il  avait  dans  sa  jeunesse 
donné  l’exemple  de  la  piété  fi- 
liale, en  se  bornant  au  plus 
étroit  nécessaire  , pour  porter 
chaque  mois,  à pied,  à sa  mère, 
demeurant  à Villiers-le-Bel , la 
modique  rétribution  qu’il  obte- 
nait de  ses  pièces  de  théâtre. 
Ses  mœurs  douces  et  simples 
l’éloignèrent  toujours  des  intri- 
gues et  dos  cabales.  Exclusive- 
ment occupé  de  scs  vers,  en  bon 
et  franc  métromane,  il  fut  étran- 
ger à tout  le  reste.  Son  amour- 
propre  était  fortnaïf,  etil  avouait 
sincèrement  qu’il  crovait  scs  piè- 
ces supérieures  à celle  de  tous 
les  autres  poèles.'Ses  amis,  en- 
trant un  jour  avec  lui  au  théâ- 
tre, où  l’on  devait  donner  une 
de  ses  tragédies  , lui  dirent  : 
a Mais,  Lemierre,  il  n’y  a per- 
» sonne  ? — Tout  est  plein,  leur 
» répondit-il;  mais  je  ne  sais  pas 
» où  ils  se  fourrent.  » Dans  une 
autre  circonstance,  voyant  la 
salle  également  dégarnie  : « So- 
ciété peu  nombreuse,  s’écri.i-t-il. 
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mais  bien  choisie.  » On  raconte 
(ju  on  le  trouva  un  jour  seul  sur 
la  scène;  on  lui  demanda  ce  qu’il 
y faisait  : « Je  prends,  repondit- 
il,  la  mesure  d’une  trafîédie.  » 
Il  disait  en  parlant  de  ce  vers 
qu’on  sait  être  de  lui  : 

Le  irideat  de  Neptune  eil  le  leeplre  du  monde. 

c est  le  vers  du  siècle.  Comme  ce 
sers,  dont  l’idée  est  réellement 
ties  belle,  se  trouvait  perdu  dans 
un  grand  nombre  de  choses  bi- 
zarres ou  insignifiantes,  on  l’ap- 
pela , par  un  cal embourg  assez 
plaisant,  le  vers  so/ûaire.  On  ra- 
conte qu  un  de  ses  confrères  de 
l’académie  française,  à laquelle 
sesdiverses  productions  l’avaient 
fait  admettre,  l’ayant  rencontré 
dans  les  bureaux  de  la  marine, 
lui  demanda  ce  qu’il  faisait  là  : 
«Eh  ! mon  vers,  » répondit  le 
poète  avec  le  sérieux  le  plus  di- 
vertissant. Les  excès  de  la  révo- 
lution produisirent  l’effet  le 
plus  funeste  sur  Lemierre;  l’hor- 
reur et  1 effroi  aliénèrent  sou  es- 
prit, au  point  qu’il  se  croyait 
sans  cesse  entouré  d’assassins.  Il 
est  probable  que  cet  état  accé- 
léra sa  mort,  qui  arriva  le4  juil- 
let  1793  , à Saint-Germain-en- 
Laye.  On  a publié  en  1810  les 
OBut'res  de  A.-M.  Lemierre, 
de  l’académie  française,  précé- 
dées d’une  Nolice  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  cet  auteur,  par 
Heué  Eerrin.  On  y trouve  fort 

peu  de  chose  sur  l’auteur;  mais  à 
la  place  ony  lit  un  fort  longplai- 
doycr  en  faveur  de  la  philoso- 
phie moderne.  Paris,  3v.  in-8". 

t LEMIEUUED’ARGY{  A.-J.) 
neveu  dulittératcurpréc6dent,et 
liadiicteur  auprès  de  différents 
tribunaux  et  ministères^  naquit 
vers  1770.  Il  pos.sédait  plusieurs 
langues,  et  ne  manquait  pas  de 
talents;  mais  une  conduite  dércr 
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gléc  le  faisait  souvent  manquer 
du  nécessaire.  11  embrassa  les 
principes  de  la  révolution,  mais 
heureusement  pour,  lui  il  n’y 
joua  pas  un  grand  rplc;  il  consa- 
cra cependant  à ces  faux  princi- 
pes plusieurs  de  ses  écrits.  Cof- 
frant d’une  maladie  honteuse 
et  plongé  dans  la  mi.sère,  il  fut 
contraint  d’aller  se  faire  guérir 
dans  un  hôpital,  où  il  se  fit  in- 
scrire sous  un  faux  nom,  et  ou 
il  mourut  le  lanovembre  1816 
à l’dge  de  45  ans.  Il  a laissé  : i® 
Olivia,  roman  traduit  de  l’an- 
glais, Paris,  1787 , 1 vol.  in-12- 
2"  L’Elève  du  plaisir,  traduit  dé 
1 anglais  , ibid. , mauvais  romau 
et  très  immoral  ; 3“  Nouveau 
Code  criminel  de  l’empereur  Jo- 
seph II,  traduit  de  l’allemand 
ibid.,  1788;  c’est  le  fameué 
t.ode  ou  ce  monarque  innova- 
teur remplace  la  peine  de  mort 
par  une  détention  à vie,  où  le 
coupable  expiait  scs  crimes  par 
une  toiture  continuelle  bien  au- 
dessus  de  l’agonie  de  la  mort 
U prison  dite  Pizzighettone, 
établie  près  de  Milan,  où  les 
grands  criminels  étaient  enfer- 
més, inspirait  plus  d’horreur 
que  le  dernier  supplice  par  le- 
quel le  coupable,  en  recevant  sa 
punition  méritée,  ce.ssait  en  peu 
d’instants  de  souffrir;  4»  Calas 
ou  le  Fanatisme , drame  en  4 ac- 
tes et  en  prose,  joué  pour  la  pre- 
mière fois  au  Théâtre  du  Palais- 
Hoyal  ( les  Français  ),  le  17  dé- 
cembre 1790.  Le  lendemain,  M. 
Laya  donna  sur  uu  autre  théâtre 
un  autre  Jean  Calas.  Sept  mois 
après,  le  7 juillet  1791 , Chénier 
fit  représenter  sur  le  Théâtre 
dit  de  la  République  une  tra- 
gédie en  .5  actes , intitulée  Calas. 
La  fureur  avec  laquelle  ces  trois 
auteurs  scuiblaient  s’arracher  11  ii 
sujet  où  les  prêtres  n’étaient  pas 
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niéiiugés,  faisait  )>oniieur  à leurs 
iildcs  {'encreuses,  uii  moment  où 
lesministresderantcl  souffraient 
la  plus  cruelle  persécution.  Au 
ieste,*si  les  juges  de  Calas  s’étaient 
trompés,  il  faut  convenir  que  ce 
})ère  avait  contre  lui  des  appa- 
rences, fausses  sans  doute,  mais 
très  aggravantes.  5“  Les  cent 
Pensées  d’une  jeune  Anglaise 
. en  anglais  et  en  français  ) , avec 
des  Mélanges,  des  Apologues  mo- 
raux et  une  Description  allégo- 
ritiue  des  Pqyages  d’un  jeune 
homme  au  pays  du  Bonheur,  Pa- 
ris, 1 798  , in- 1 a ; C"  Poésies  de 
Gray,  trad.  de  l’anglais;  7»  Jos- 
celina,  de  madame  Kelly,  trad. 
de  l’anglais,  avec  MM.  Brosse- 
lard  et  Weis,  ibid,  1799,  a vol. 
in-ia;  8“  Code  général  pour  les 
Etats  prussiens,  trad.  de  l’alle- 
mand, ib.,  irtoi  , -2  loin,  en  5 
vol.;  9“  le  Château  de  C Indolen- 
ce, par  Thomson , avec  deux  au- 
tres poèmes,  tous  trois  traduits 
de  l’anglais  , ibid,  i8i4  ; to“  Mé- 
moires de  la  reine  d’Eitrurie , 
écrits  par  ellc-métne , trad.  de 
l'italieii.  , ibid  , i8i4  j *in-8®. 
Ces  Mémoires,  que  la  reine  d’É- 
trune  ri’a  jamais  écrits,  sont 
d’iine  fausseté  manifeste,  et 
nousi^outons  même  qu’ils  exis- 
tent en -italien,  it^  Relation  au- 
thentique de  l’assaut  donné  le  (i 
juillet  1809  au  palais  Quirinal , 
et  de  l’enlèvement  du  souverain 
PoR£//è  ( Pie  \ U);  La  Femme 
errante  f par  miss  Burney,  trad. 
de  l’anglais  avec  M.  Breton.  Le- 
mierru  d’Argy  a laissé  manu- 
scrite une  tragédie  intitulée  Mar 
zaniello,  où  l’auteur  fait  l’éloge 
des  révolutions. 

i-  LEMIRE  ( Noël  ) , célèbre 
graveur , uaquit  à Rouen  en 
1738.  Il  a laissé  plusieurs  ouvra- 
ges dont  les  connaisseurs  font 
beau  coup  d’éloges, et  notamment 
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de  ceux  qui  font  partie  de  la 
magnifique  galerie  de  Florence, 
lai  correction,  la  grêce  et  l’exac- 
titude étaient  les  principales’ 
qualités  de  son  burin.  Il  était 
membre  des  académies  de  Lille, 
de  Rouen  et  de  Paris  , et  mou- 
rut dans  cette  dernière  ville  en 
1801 . 

LEMNIU.S  ( Lieven  \ né  à Zi- 
riczée  en  Zélande,  l’an  i5o5,  ac- 
quit de  la  réputation  dans  l’exer- 
cice de  le  médecine.  Après  la 
mort  ile  sa  femme,  il  fui  élevé 
au  sacerdoce,  et  dévint  chanoine 
deZiriczée,  oùil  mouruten  i568. 
On  a de  lui  ; i»  De  occultis  na- 
turae  miraculis , in-8''  : ouvrage 
curieux  et  savant  pour  le  temps 
où  il  parut;  a»  De  astrologie,  in- 
8";  3"  De  plantis  biblicis , Fianc- 
fort , iSpi  , in-i^.  Lemnius  est 
le  premier  qui  .ait  traité  des  plan- 
tes  dont  il  est  fait  mention  dans 
l’Flcriture,  mais  il  en  parle  d’une 
manière  assez  superficielle  et 
inexacte  ; Scheuchzer  a mieux 
fait  dans  sa  Physica  sacra.  On  a 
donné  un  Recueil  des  ouvrages 
de  Lemnius  , Francfort,  i6a8  , 
auquel  on  a ajouté  le  traité  De 
gemnis  de  Rueus.  Le  latin  de 
l.emnius  est  estimé  des  connais- 
seurs. A ces  ouvrages  de  Lem- 
ttsus  il  faut  ajouter,  4®  De  vftd 
animœ  et  corporis  recte  instituen-^ 
da,  i58i;  5"  De  ze tandis  suis 
commentariolus,  dans  la  Batavia 
illustrata , du  |>ère  Scriverius; 
6"  Dyonisius  lilycuspoeta,  de  situ 
habitabilis  orbis,  à Simone  Lern- 
nio,  poetâlaureato,  nupcrlatinus 
foc  tus, y cuise,  1543,  in-ia.  t'.’est 
le  poème  de  Denys,  intitule  Pe- 
riegète.  — Guillaume  Lemnitts  , 
son  fils  , fut  premier  médecin 
d’Eric  XIV,  roi  de  Suède.  On  le 
fit  mourir  lorsque  ce  prince  fut 
détrôné.  — Il  y a un  poète  de 
ce  nom,  Simon  Lemnics,  qui 
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vivait  ea  i55o.  et  dont  ou  a de 
^P’S'^tfnmes,  iii-8". 

LEMCfe  ( lluinias),  domiiii- 
cain  ne  a Rivadavia  eu  Calice, 
\eis  1 an  i558/depaients  nohles, 
est  celebiepar  le  zèle  avec  lequel 
■I  conibauit  pour  saint  ïliomas 
contl e Molina.  Le  chapitre  ijénc- 
«al  de  son  ordre,,  convoqué  à 
Naples  en  ifioo  , le  chargea  d’al- 
ler a Rome  pour  défendre  la  doc- 
trine des  écoles  dominicaines. 
i»u  était  a examiner  le  livre  de 
Molina,  de  la  Concorde  du  libre 
arbitre  et  de  la  grâce  : le  P.  Le^ 
mos  e^ita  les  juges  de  cet  ou- 
yagc  de  vive  voix  et  par  écrit. 

U parut  avec  éclat  dans  les  cou- 
Rregatioiis  rfe  auxilUsf  les  papes 
Clément  \1H  et  Paul  V,  qui  les 
avaient  convoquées,  applaudi- 
rent plusieurs  fois  à son  élo- 
quence et  à son  savoir..  Le  jésuite 
Valencia,  si  on  en  croit  les  domi- 
nicains, fut  terrassé  par  cet  ha- 
bile homme,  et  mourut  peu  de 
temps  après , consumé  par  le 
chagrin.  Pierre  Arrubal,  son 
coiificre,  le  remplaça,  mais  il 

neputtenircontreledominicaiii. 

Outre  que  la  nature  avait  fait 
iiaitie  celui-ci  avec  unepoitrine 
de  fer,  il  était  environné 
gloire  y CH  nwnièpe  de  coutvfinej 
ijui  éblouissait  ses  adversaires,  et 
les  cardinaux  mêmes.  C’est  le  R. 

P.  Chouquet,  dominicain  , qui 
nous  atteste  ce  prodige  dans  son 
curieux  livre  de.s  Entrailles  ma- 
ternelles de  lasainte  Vierge  pour 
Cordre  des  frères  prêcheurs.  On 
sent  bien  que  les  jésuites  sedon- 
iicrit  ^râlement  l’avantage  dans 
ces  disputes.  ( Voyez  Ilütoria 
controversiarum  de  auxiliis  divi- 
“ l^igino  Meyer.  ) 
J'..llc,s  furent  tei-minées,  comme 
Ion  sait,  pai'  une  pemiissioii 
doniice  aux  deux  parties  d’en- 
seigner et  de  défencire  leurs  seii- 
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timentsjccqui  prouve  assez  que 
les  papes  ont  jugé  qu’il  n’v  avait 


papes  ont  jugé  qu  II  n’y  avait 

ni  dans  les  uns  ni  dans  les  au- 
tres rien  qui  intéressât  essen- 
lelleincnt  lafoi.  Effectivement, 
les  dominicains  et  les  jésuites 
en  raisonnant  diversement  sur 
la  prédestination  et  la  grâce,  se 
reunissaient  parfaitement  dans 
es  conclusions  générales  que 
Cgi, se  oppose  aux  hérétiques. 

^ ^ Le  roi  d’Pispa- 

® Lemos  un  évêché 
qu  il  refusa.  Il  se  contenta  d’une 
pension  , dont  il  jouit  jusqu’à 
sa  mort  , arrivée  en  v6ag,  à 8o 
ans.  11  était  depuis  long-temps 
corjsulieur  général.  On  adelui  : 
graliœ,  -x  vol.  iii-fol. 
1O7O,  a Béziers,  sous  Je  nom  de 
Liege.  Il  y traite  à fond  des  ma- 
tières de  la  giâce  et  de  la  prédes- 
tination • mais  après  avoir  lu 
tout  ce  qu’il  en  dit,  on  finit 
par.ou  les  théologiens  devraient 
commencer,  par  cette  exclama- 
boii  8,  sage  dcl'apôtrcdosgei.  tilsi 
U altuudo  disfHtarum  ! etc  a"' 
f^  Jouriuil  de  la  congrégation 
e A U XI 1 1 1 s,  Rei  ms,  1 7 i>vi,  i n -fol . . 
sous  le  nom  de  Louvain;  3»  un 
grand  nombre  d'autres  Ecrits 
sur  les  questions  de  la  grâce, 
qu  on  no  demande  pas  assez  , et 
sur  laquelle  ou  dispute  trop. 

LKNCLÜS(  Aime,  dite  Ninon 
fie),  naquit  à Paris  en  ,616,  de 
parents  nobles.  Sa  mère,  qui  était 
de  la  famille  des  Abra  de  Raco- 
nis , voulait  eu  faire  une  fille 
vertueuse;  sou  père,  homme 
dissipé  et  frivole , réussit  beau- 
coup mieux  à en  faire  une  épi- 
curienne. Ninon  perdit  l’un  et 
1 autre  à l’âge  de  i5  ans.  Maî- 
tresse de  sa  destinée  dans  une 
grande  jeunesse  , elle  se  forma 
toute  seule.  Sou  imagination  s’é- 
tait exaltée  et  égarée  sur  plus 
d un  article  cssciiliel  par  la  lec- 
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turc  des  ouvrages  de  Montaigne 
et  de  son  copiste  Charron  ; lec- 
ture crue  le  célèbre  Malebranche 
croyaU  la  plus  propre  à corrom- 
pre les  jennes  gens.  Elle  était 
<léjà  connue  dans  Paris  par  ses 
bons  mots,  sa  philosophie  , et 
la  parade  cju’elle  faisait  d une 
manière  de  penser  tout-à-fait 
particulière.  Un  goût  décidé 
pour  le  libertinage  l’cnipécha  de 
se  prêter  à aucun  engagement 
solide.  Avant  mis  son  bien  à 
fonds  perdu  , elle  jouissait  de 
hùit  à dix  milles  livres  de  renie 
viagère.  Le  plan  de  vie  qu’elle 
se  traça  n’avait  point  eu  d’exem- 
ple. Elle  ne  voulut  pas  faire  un 
trafic  honteux  de  ses  charmes, 
mais  donner  àson  libertinage  un 
air  de  décence,  et,  s’il  est  permis 
île  le  dire,  un  air  de  dignité.  Ce 
dessein  extravagant  ne  lui  réus- 
sit que  trop  bien  , la  corrup- 
lion  humaine  accueillant  a,vec 
empressement  tout  ce  qui  sem- 
ble dénaturer  le  vice  et  lui  don- 
ner part  aux  honneurs  delà  vertu. 

Sa  maison  fut  le  rendez-vous  de 
ce  que  la  cour  et  la  ville  avaient 
de  plus  poli.  Scarron  la  consul- 
tait sur  scs  romans,  Saiût-Evre- 
iiiOnt  sur  scs  vers,  Molière  sur 

scs  comédies,  Fontenelle sur  ses 
dialogues.  Car  telle  est  la  lâcheté 
des  beaux  esprits  et  des  philoso- 
phes., prétendant  a la  celebj  ite, 
que  le  jugement  d’une  courti- 
sane peut  les  flatter  assez  pour 
la  faire  l’arbitre  de  leurs  pensées 
et  de  leurs  talents.  Lcsl.oligni, 
les  Villarceaux,  IcsSévigné,  le 
grand  Coudé,  le  duc  de  la  Ro- 
chefoucauld , le  maréchal  dAl- 
bret,  (lourville,  -lean  Rannier, 
la  (.hâtre,  furent  successivement 
ses  amants;  mais  tous  reconnu- 
rent que  Ninon  n’était  pas  sus- 
ceptible d’attachement.  Le  der- 
nier l’éprouva  surtout  d’une  fa- 
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çon  singulière.  Obligé  de  re- 
joindre l’armée,  incrédule  aux 
serments  les  plus  tendres, Ninon 
le  rassura  par  un  billet  signé  de 
sa  main  , dans  lequel  elle  lui 
donnait  sa  parole  d’honneur  que, 
malgré  son  absence  , elle  n ai- 
merait que  lui.  A peine  eut-il 
disparu,  qu’elle  se  trouva  dans 
les  bras  d’un  nouvel  amant.  Ma- 
dame de  Maiutenon  voulut,  dit- 
on,  l’engager  à vivre  en  femme 
honnêteet  chrétienne,  et  1 invita 
même  k venir  la  voir.  Ninon  , 
asservie  à un  long  désordre,  pré- 
féra sa  voluptueuse  indépendan- 
ce  à Id  gône  d'ôtre  vertueuse  en 
si  bonne  compagnie.  En  vain 
des  directeurs  sages  voulurent  la 
ramener  à la  religion , elle  n^eu 
fit  que  plaisanter.  Ninon  n m- 
mait  point  pourtant  qu’on  fît 
parade  de  l’irréligion.  Un  de  ses 
amis  refusant  de  voir  son  cuié 
daus  une  maladie,  elle  lui  mena 
ce  prêtre,  en  lui  disant  : « Mon- 
» sieur,  faites  votre  devoir  ; je 
s vous  assure  que  , quoiqu  il 
» raisonne,  il  n’en  sait  pas  plus 
» que  vous  et  moi.»  Elle  défi- 
nissait elle -môme  parfaitement 
la  passion  à laquelle  elle  sacri- 
fiait son  honneur  et  sa  conscien- 
ce , en  disant  que  c’était  « une 
» sensation  plutôt  qu  un  senti- 
» ment;  un  goût  aveugle,  pu- 
» lemenl  sensuel;  une  illusion 

» passagère  que  la  satiété  détruit; 

» un  plaisir  machinal , cominuii 
» à l’homme  et  à la  brute  , qui 
» ne  suppose  aucun  mérite,  nj 
» dans  celui  qui  le  donne,  ni 
» dans  celui  qui  le  reçoit.»  Cette 
épicurienne  si  charmante  aux 
yeux  deshommesmous  et  lâches, 
mais  si  coupable  aux  yeux  de 
Dieu,  mourut  le  i-j  octobre  fjoS, 
suivant  les  uns,  comme  elle 
avait  vécu,  suivant  d’autres, 
dans  des  sentiments  plus  chré- 
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tiens.  Elle  avait  alors  go  ans. 
Elle  laissa  quelques  enfants. 
L’un  (le  ses  fils  est  mort  offi- 
cier de  marine.  Avant  qu’il  vînt 
au  monde,  un  militaire  et  un 
eccl(îsiastique  se  disputèrent  le 
criminel  honneur  de  lapaterui  té. 
La  crliose  était  douteuse,  le  sort 
en  décida.  On  prit  des  dés,  et 
l’abbé  pci  dit  cette  funeste  gloire. 
Un  autre  fils  de  Ninon  finit  ses 
jours  d’une  manière  bien  tragi- 
que. 11  devint  amoureux  de  sa 
mère,  à qui  il  ne  croyait  pas 
appartenir  de  si  près;  mais  dès 
qu’il  eut  découvert  le  secret  de 
sa  naissance,  il  se  poignarda  de 
désespoir  : tous  les  genres  d’Iior- 
rcur  paraissant  devoir  se  réunir 
dan.TCctte  longue  scène  de  pros- 
titution. Sa  manie  était  d’avoir 
l’air  et  les  manières  d’un  hom- 
me, et  de  disputer  à ce  sexe  les 
avantages  qu’il  a sur  le  sien,  a A 
» la  bonne  heure,  a dit  à cette 
» occasion  J.-J.  Rousseau;  mais 
» je  ne  voudrais  pas  plus  de  cet 
» homme-là  pour  mou  ami  que 
» pour  ma  maîtresse.  » Deux  au- 
teurs nous  ont  donné  la  Fie  de 
cette  nouvelle  Laïs  : M.  Bret  en 
1751,  in-ia;  et  M.  Damours,  à la 
léte  des  Lettres  qu’il  a suppo- 
siies  écrites  par  Ninon  au  mar- 
quis de  Sévigné  , ^ vol. 

in-i2,  dans  lesquelles  il  y a 
beaucoup  d’esprit,  des  senti- 
ments exaltés  et  romanesques  , 
qui  en  prouvent  la  supposition. 
En  1790,00  a donné  la  é?orr(?5- 
pondant^  secrète  entre  Ninon  de 
Lenclos  J le  marquis  de  VilUir- 
ceaux  etmadamc  deM...  Il  n’est 
pas  possible  de  s’y  méprendre, 
ce  n’est  ni  le  ton,  ni  le  style  de 
cette  époque,  qui  n’était  point 
encore  celle  du  brillant  persifla- 
ge. 11  n’existe  que  7 ou  8 lettres 
qui  soient  vraiment  de  Ninon 
de  Lenclos.  Elles  ont  été  insé- 
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rées  dans  les  œuvres  de  Saint- 
Evremont.  Ce  sont  des  espèces 
de  billets  écrits  sans  prétention. 
[Ninon  tâchait  de  mettre  tant  de 
décence  dans  sa  coniduite  exté- 
rieure,que  des  dames  d u plushaut 
rangfurent,  dit-on,  liéesavecelle 
d’uuc  amitié  intime , comme 
mesdames  de  la  Suze,  de  Castel- 
neau,  delà  Ferté,  de  Sully,  de 
Fiesque,  de  la  Fayette,  etc.  La 
reine  Christine  voulut  l’emme- 
ner avec  elle  à Rome,  mais  Ni- 
non n’était  pas  une  femme  à 
quitter  ses  voluptueuses  habi- 
tudes. On  a fait  beaucoup  d’élo- 
ges de  sa  probité  à garder  intact 
un  dépôt  d’argent  que  lui  avait 
laissé  son  amant  Gourville  , et 
qu’elle  lui  rendit  à son  retour, 
après  de  longues  années;  mais 
en  agir  autrement  aurait  été 
commettre  un  vol,  et  ne  pas  s’en 
rendre  coupable , ce  n’est  qu’a- 
voir une  probitéassez commune. 
Ce  trait  a servi  à Voltaire  de  su- 
jet pour  sa  comédie  du  Deposi- 
taire. Il  avait  été,  au  sortir  du 
collège  , présenté  à Ninon  par 
l’abbé  de  Châteauneuf , et  elle 
lui  laissa  deux  mille  francs  pour 
acheter  des  livres.  ] 

LENEÏ  ( Philibert-Bernard  ), 
chanoine  régulier  de  Sainte-Ge- 
neviève, né  à Dijon  on  1677, 
professa  la  théologie  à l’abbaye 
de  Saint-Jacques  de  Provins,  et 
y prononça  l’oraison  funèbre  de 
François  d’Aligre,qui  en  était 
abbé  commendataire.  Lenet  fut 
aussi  abbé  du  Val-dcs-Ecoliers.  11 
est  auteur  de  quelques  ouvrages 
qui  ont  eu  delà  célébrité,  et  lui 
ont  mérité  une  place  parmi  les 
écrivainsccclésiastiquesduxviii^ 
siècle.  On  a de  lui,  outre  l’orai.- 
son  funèbre  ci-dessus^  Paris  , 
171?,,  in-4® , 1“  Traité  de  C amour 
de  Dieu,nécessaire  dans  le  sacre- 
ment de  pénitence  f ouvrage  post- 
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hume  composé  en  laiiii  par  Bos- 
suet, évêque  de  Meaux,  avec  la 
traduction  française  (parle  P. 
Lenet),  publié  par  M.  Bossuet, 
évêque  de  Troyes , Paris,  lySô, 
in- ri  ; i"  Tmité  des  principes  de 
la  foi  chrétienne,  par  Duguet, 
avec  un  avertissement,  par  le  P. 
I^nel,  génovéfain,  Paris,  lySô, 
3 vol.  in-ia;  3“  Conférences  ec- 
clésiastiques de  Duguet  ( rédi- 
gées par  le  P.  Lenet,  chanoine 
régulier  ), Cologne,  r74u,3vol. 
in-4".  Le  P.  Lenet  n’avait  point 
mis  son  nom  à ces  divers  ouvra- 
ges rapportés  dans  le  Dict.  des 
anonymes.  Il  travailla  au  Missel 
de  Troyes,  sur  l’invitation  de 
Bossuet,  évêque  de  celte  ville, 
dont  il  était  parent.  Il  mourut 
eu  mars  i74B.  11  était  de  la  même 
famille  que  Pierre  Lenet,  pro- 
cureur-général au  parlement 
de  Dijon,  et,  depuis,  conseiller 
d’étal; 

LENET  (Pierre),  fils  et  petit- 
fils  de  deux  présidents  du  parle- 
ment de  Dijon,  a été  lui-même, 
en  1637,  couseillerdanscecorps, 
ensuite  procureur  - général  , et 
enfin  conseiller  d’état.  Il  fut  pen- 
dant le  siège  de  Paris  l’un  des 
intendants  de  justice,  de  police 
et  des  finances.  Le  siège  fini,  il 
retourna  à la  cour,  où  l’on  se 
servit  de  lui  en  beaucoup  d’oc- 
casions importantes.  Ou  a im- 
primé ses  Mémoires,  contenant 
l’histoire  des  guerres  civiles  des 
années  i64q  et  suivantes,  princi- 
palement de  celles  de  Guienne. 
Ils  ont  paru  en  1729,  en  a vol. 
in-ia,  sans  nom  de  ville  ni  d’im- 
primeur. Ces  Mémoires  ne  sont 
pas  bien  écrits,  mais  ils  contien- 
nent queloucs  faits  intéressants. 
L’auteur.n  y dit  presque  rien  que 
ce  qu’il  a vu,  et  il  a eu  part  à la 
plus  grande  partie  des  clio.ses 
qu’il  raconte.  Il  mourut  en  1671. 
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LENFANT  (David),  domini- 
cain parisien,  mort  dans  sa  ville 
natale  en  1688,  à 83  ans,  publia 
plusieurs  compilations,  dont  les 
principales  sont  : 1°  Biblia  ber- 
nardiniana,  Biblia  augustiniana, 
Biblia  Thomœ  aquinatis , en  3 
vol.  in-4°.  Ces  ouvrages  renfer- 
ment tous  les  passages  de  l’Écri- 
ture expliqués  par  ces  pères. 

Un  recueil  des  Sentences  de 
saint  Augustin , sous  le  titre  de 
Concordantiœ  augustinianœ , 3 
vol.  in-fol.j  3“  une  Histoire  gé- 
nérale, superficielle  et  mal  écrite, 
en  6 volumes  in-i2,  1684.  Eue 
singidarilé  de  cet  ouvrage,  c’est 
que  l’auteur  observe  ce  qui  s’est 
passé  de  particulier  dans  l’u- 
nivers chaque  jour  de  l’atinée, 
depuis  la  naissance  de  Jésus- 
Christ.  Le  P.  d’Avrigni  y a relevé 
plusieurs  fautes  dans  les  dates. 

LKNFAÎST  (Jacques),  né  àBa- 
zoche  en  Benuce,  l’an  1661 , d’un 
père  ministre,  fit  scs  études  à 
Saumur  et  à Genève.  Il  passa  à 
Heidelberg  en  1682,  et  y obtint 
les  places  de  ministre  ordinaire 
de  l’Eglise  française, et  de  chape- 
lain de  l’élcclrice  douairière  pa- 
latine. L’invasion  des  Français 
dans  le  Palatinat,  en  1G88, 
l’ayant  obligé  de  se  retirer  à Ber- 
lin, il  y fut  prédicateur  de  la  reine 
de  Prusse,  Sophie  - Charlotte, 
chapelain  du  roi  son  fils,  Fré- 
déric - Guillaume  , et  mourut 
d’une  paralysie  eu  1728,  à 67  ans. 
Les  plus  connus  de  ses  ouvrages 
sont  : I®  Histoire  du  concile  de 
Constance,  2 vol.  in-4”,  17^17; 
celle  du  concile  de  Pise , a vol. 
in-4“,  1724;  celle  du  cortc/Ve  rfe 
Bâle,  1781  , même  format  et 
même  nombre  de  volumes.  Ces 
trois  histoires  , défigurées  par 
l’esprit  de  parti  et  de  secte  qui 
animait  l’auteur,  ont  été  réunis 
en  1731,  en  6 vol.  in-4‘.  2"  Nou- 
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veau  Testament,  traduit  en  fran- 
çais sur  l’original  grec,  avec  des 
notes  littérales,  conjointement 
avec  Bcausobre,  en  a vol.  in-4". 
Dartis  , ministre  de  Berlin  , a 
accuse  les  traducteurs  d’avoir 
affaibli  les  preuves  de  la  divinité 
de  J.-C.  3"  iJ Histoire  de  la  pa- 
pesse Jeanne , i6g4,  iu-i2.  Len- 
fant  revint- dans  la  suite  de  ses 
préjugés  au  sujet  de  cette  fable 
si  ridiculement  inventée;  mais 
Desvignoles  donna  une  nouvelle 
édition  de  son  ouvrage  en  1720, 
en  2 vol.  in-i2,  avec  des  aug- 
mentations considérables,  dans 
lesquelles  il  fit  de  vains  efforts 
poui  appuyer  ce  roman.  ( Foyez 
Benoît  lll.)  4°  Une  Traduction 
latine  du  livre  de  la  lleclierclie 
de  la  vérité, ^lu  P.  Malebranclie, 
en  2 vol.  in-4°;  5“  Poggiana,  eu 
2 vol.  in-i2  : ouvrage  aussi  in- 
exact que  toutes  les  productions 
de  ce  genre.  (7est  une  Fie  du 
avec  un  recueil  de  ses 
bons  mots  et  quelques-uns  de  scs 
ouvrages.  6"  Des  Sermons , 2 vol. 
in-12;  7“  Des  Écrits  de  contro- 
verse. Le  plus  connu  est  intitulé  : 
Préservatif  contre  la  réunion  avec 
le  siège  de  Rome , 1 725 , en  5 vol. 
in-8“.  Il  y prétend  réfuter  un 
ouvrage  de  mademoiselle  de 
Beaupiont,  qui  met  au  néant  les 
raisons  de  la  séparation  des  pro- 
testants d’avec  l’Église  romaine. 
S"  Traduction  des  Lettres  choisies 
de  saint  Cyprien  aux  confesseurs 
et  aux  martyrs,  avec  de»  remar- 
<iues  historiques  et  morales,  in- 
^ î 9"  plusieurs  Pièces  dans  la 
"‘"dothèque  choisie  et  dans  la 
Rtblioihéque  germanique  , à la 
quelle  il  eut  beaucoup  de  part, 
et  qui  par  là  se  ressentent  de  ses 
préjugés.  [Lenfaul  fut  agrégé, 
'710,  en  \ngleterre,  à la  so- 
ciété ,le  la  propagation  de  la 
/O'/  cl  devint  membre  du  Con- 
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sistoire  français  établi  pour  diri- 
ger les  affaires  des  réfugiés.  ] 

■f  L’ENFANT  ( Alexandrc- 
Charles-Anne  ),  célèbre  prédica- 
teur jésuite , naquit  à Lyon  , le6 
septembre  1726,  d’une  famille 
nobledu  Maine,  fit  ses  premières 
études  dans  cette  ville  , chez  les 
PP.  de  la  compagnie,  et  se  ren- 
dit, en  1741 , au  noviciat  d’Avi- 
gnon. il  professa  ensuite  la  rhé- 
torique à Marseille,  et  se  livra 
à la  prédication.  Scs  premiers 
essais  eurent  un  si  grand  suc- 
cès, que  ses  supérieurs  le  fixè- 
rent dans  cette  carrière  si  utile 
pour  la  religion.  Le  P.  L’Enfant 
prêcha  dans  les  principales  villes 
de  France,  joignant  l’exemple 
au  précepte,  et  s’attirant  partout 
l’estime  et  l’admiration.  Il  con- 
vertit, à Malincs,  un  Anglais  pro- 
testant et  ami  d’Young,  le  célè- 
bre auteur  des  Nuits  lugubres. 
Après  la  suppression  de  son  01^ 
dre,  en  «773 , il  continua  sa  mis- 
sion évangélique,  et  plusieurs 
souverains  l’cngagèrsnt  avec  in- 
stance à SC  rendre  à leur  cour 
pour  y faire  entendre  la  parole 
divine.  Ce  pieux  et  éloquent  ora- 
teur prêcha  plusieurs  stations  n 
Lunéville,  à Vienne,  à Versail- 
les ; et  ce  qu’il  y a d’étonnaut , 
c’est  qu’il  y avait  des  philoso- 
phes parmi  ses  nombreux  audi- 
teurs. Diderot  et  d’Alembert  as- 
sistèrent à scs  sermons  pendant 
tout  un  ctirême,  qu’il  prêcha  à 
Saint-Sulpice;  et,  apres  avoir  en- 
tendu un  sermon  sur  la  foi,  Di- 
derot dit  à son  collègue  : Quand 
on  a entendu  un  discours  sem- 
blable , il  est  difficile  de  devenir 
incrédule.  La  révolution  éclata, 
et , eu  1791,  le  P.  L’Enfant  prê- 
chait un  carême  à la  cour  de 
Loui.s  XVI,  lorsqu’il  fut  forcé  de 
l’interrompre,  sur  le  refus  qu'il 
fit  de  prêter  le  serment  appelé 
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civique.  Les  prêtres  souffraient  à 
cette  époque  la  plus  cruelle  per- 
sécution, et  le  P.  L’Enfant,  ar- 
rêté le  Soraoùt  «791,  fut  enfermé 
dans  les  prisons  de  l’abbaye.  Le 
lendemain,  il  donnait  un  huis- 
sier tout  l’argent  qu’il  avait  sur 
lui,  prévoyant  que  sa  mort  n’é- 
tait pas  éloignée.  Voici  ce  que 
raconte  un  prisonnier,  témoin 
oculaire  : o Le  P.  L’Enfant  et 
» l’abbé  de  Rastignac  parurent 
» dans  la  tribune  de  la  chapelle 
» qui  nous  servait  de  prison  ; ils 
» annoncèrent  que  notre  der- 
» nièie  heure  arrivait,  et  nous 
» invitèrent  à nous  recueillir 
» pour  recevoir  leur  bénédic- 
» tion.  Un  mouvement  électri- 
» que  qu’on  ne  peut  déHuir 
» nous  précipita  tous  à leurs  ge- 
» noux',  et,  les  mains  jointes, 

» nous  la  reçûmes.  » Ce  témoin 
échappa  par  hasard  au  massacre 
qui  eut  lieu  le  même  jour  sur  les 
prêtres , sur  le  comte  de  Mont- 
inorin  et  sur  les  Suisses.  L’arres- 
tation du  bon  serviteur  de  Dieu 
excita  un  vif  intérêt  chez  les  per- 
sonnes sensibles.  Maillard  lui- 
même  interrogea  les  administra- 
teurs de  police  et  de  surveillance 
sur  le  sort  de  l’abbé  L’Enfant. 
Us  lui  assurèrent  qu’ils  répon- 
daient de  la  maison , et  ajoutè- 
rent : » Nous  déclarons  au  peu- 
» pie  qu’il  importe  beaucoup  à 
» l’intérêt publicquel’abbéL’En- 
» fant  soit  conservé,  mais  qu’il 
» ne  soit  pas  mis  en  liberté,  au 
» contraire,  très  étroitement  gar- 
» dé.  » (ies  bonnes  intentions  ne 
purent  pas  se  réaliser,  et  les  can- 
nibales du  jour  ne  voulurent  pas 
laisser  échapper  cette  innocente 
victime.  Quand  le  peuple  vit  ar- 
river l’abbc  L’Enfant  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  il  de- 
manda à grands  cris  qu’il  fût 
cjwrgnc.  Les  bourreaux  qui  de- 
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valent  l’immoler  l’ayant  relâché» 
on  entendit  de  toutes  parts  lui 
dire  : ...  Sauvez-vous  !...  11  avait 
traversé  la  foule,jjui  lui  ouvrait 
un  passage,  et  était  déjà  dans  la 
rue  de  Bussy,  lorsque  quelques 
femmes  s’écrièrent , innocem- 
ment peut-être,  mais  bien  indis- 
crètement : Cest  le  confesseur 
du  roi!...  et  par  ces  mots  le  dési- 
gnèrent aux  satellites  du  tribu- 
nal sanguinaire,  qui  le  saisirent 
et  l’amenèrent  de  nouveau  à l’Ab- 
baye. Arrivé  dans  la  cour,  il  lève 
les  mains  au  ciel,  et  montrant 
une  résignation  chrétienne,  il 
dit  ces  dernières  paroles  : Alon 
Dieu  ! je  vous  remercie  de  pou- 
voir vous  offrir  ma  vie  , comme 
vous  avez  offert  la  vôtre  pour 
moi!  11  se  met  à genoux,  et 
tombe  expirant  sous  les  coups  de 
ses  bourreaux.  L’abbé  L’Enfant 
a laissé  : 1“  Oraison  funèbre  du 
dauphin,  père  du  roi  Louis  XVlll 
(prononcée  à Nancy),  17(16;  a® 
Sermons  pour  Vavent  et  pour  le 
carême,  Paris,  1818,  in-iu;3® 
Oraison  funèbre  de  M.  de  Bel- 
zunce , évêque  de  Marseille,  pro- 
noncée en  latin , et  imprimée 
avec  une  traduction  française, 
1756,  i n-8“.  El  famille  de  l’abbé 
L’Eniànt  possède  quarante  Ser- 
mons cl  une  Correspondance  avec 
son  frère;  ces  ouvrages  sont  iné- 
dits. Plusieurs  personnes  qui  vi- 
vent encore,  et  qui  ont  entendu 
cet  orateur  évangélique,  assu- 
rent que  l’harmonie  cte  sa  voix  , 
l’air  de  conviction  qui  se  mani- 
festait sur  son  visage,  la  force  et 
l’ordre  logique  de  sa  composi- 
tion , électrisaient  ses  auditeurs. 
11  ne  prêchait  pas  pour  briller, 
mais  pour  convaincre  et  insi- 
nuer dans  les  cœurs  les  vérités 
d’une  religion  aussi  simple  que 
sublime. 

LENüLET  (Pierre),  natif  de 
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Beauvais,  professeur  royal  d’dlo- 
queiice,  fut  recteur  de  l’univer- 
sité  de  Paris  en  iG6o , et  mourut 
on  1707.  On  a de  lui  un  Recueil 
de  poésies  héroïques,  où  il  y a 
du  goût,  un  style  aisé  et  pur, 
intitulé  : Pelri Lengleti  carmina, 
i5qa,  111-8°. 

LHINGLET  du  Fres:«ot  ( Nico- 
las), naquit  à Beauvais  en  1(174. 
Après  le  cours  de  ses  premières 
études,  qu’il  fit  à Paris,  la  théo- 
logie fut  le  principal  objet  de  ses 
travaux  ; il  la  quitta  ensuite 
pour  la  politique.  En  1705,  le 
marquis  de  Torcy  , ministre  des 
affai  res  étrangères  , l'envoya  à 
Lille,  où  était  la  cour  de  l’élec- 
teur deCologne,Joseph-Clémcnt 
de  Bavière.  Il  y fut  admis  en 
qualité  de  premier  secrétaire 
pour  les  langues  latine  et  fran- 
çaise. 11  fut  chargé  en  même 
temps  de  „la  correspondance 
étrangère  de  Bruxelles  et  de 
Hollande.  L’abbé  Lenglet  avait 
eu  occasion  de  connaîtreleprince 
Eugène  après  la  prise  de  Lille, 
en  1708.  Dans  un  voyage  qu’il 
fit  à Vienne  en  1721  , il  vit  do 
nouveau  ce  prince,  qui  le  nom- 
ma son  bibliothécaire  ; place 
qu’il  perdit  bientôt  après.  Son 
séjour  dans  ce  pays  porta  om- 
brage i la  cour  de  France,  qui 
le  fit  arrêter  à son  retour,  en 
1723;  et  il  fut  détenu  pendant 
six  mois  dans  la  citadelle  de 
Strasbourg.  L’abbé  Lenglet  ne 
sut  jamais  profiter  des  circon- 
stances heureuses  que  la  fortune 
lui  offrit  , et  des  protecteurs 
puissants  que  son  mérite  et  ses 
services  lui  acquirent.  U voulut 
écrire,  penser,  agir  et  vivre  li- 
brement. 11  dépendit  de  lui  de 
s’attaclier  au  cardinal  Passionei, 
qui  aurai tvoulurattirerà  Home; 
ou  à Le  Blanc,  ministre  de  la 
g-uerre  : il  refusa  tous  les  partis 
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qui  lui  furent  proposés.  Liberté  ■, 
liberté  ; telle  était  sa  devise.  Cet 
éloignement  ])Our  la  servitude 
s’étendait  jusque  sur  son  exté- 
rieur. 11  étaitordinaircment  assez 
mal  vêtu,  mais  il  ne  le  croyait 
pas.  Malgré  cela , on  le  recevait 
avec  plaisir  dans  plusieurs  mai- 
sons, parce  qu’il  avait  beaucoup 
de  feu  et  d’agrément  dans  l’es- 
prit, et  surtout  une  mémoire 
admirable.  Ce  don  delà  nature  lui 
inspira  le  goût  des  ouvrages 
d’érudition.  Toutes  ses  études 
étaient  tournées  du  côté  des  siè- 
cles passés;  il  en  affectait  jus- 
qu’au langage  gothique.  11  vou- 
lait, disait-il,  hltefranc  Gaulois 
dans  son  style  comme  dans  ses 
actions:  aussi  serait-on  tenté  de 
le  prendre  dans  quelques-uns  do 
ses  ouvrages  pour  un  .savant  du 
XVI'  siècle  plutôt  que  pour  un 
littérateur  du  xviii'.  Il  y a dans 
scs  notes  et  dans  ses  jugements 
une  causticité  mordante.  C’est  ce 
qui  lui  occasiona  tant  de  querel- 
les avec  les  censeurs  de  scs  ma- 
nuscrits. Il  ne  pouvait  souffiïr 
qu’on  lui  retranclult  une  .seule 
phr.Tse;  et  s’il  arrivait  que  l’on 
rayât  quelque  endroit  auquel 
il  fût  attaché  , il  le  rétablissait 
toujours  à l’impression.  Il  a été 
mis  à la  Bastille  dix  ou  douze 
fois  dans  le  cours  de  sa  vie  : il 
en  avait  pris  en  quelque  sorte 
l’habitude.  Depiiis  plusieurs  an- 
nées , il  s’appliquait  à la  chimie, 
et  l’on  prétend  même  qu’il  cher- 
chait la  pierre  philosophale.  Par- 
venu à l’âge  de  82  ans,  il  périt 
d’une  manière  funeste  le  i(i  jan- 
vier 1755.  H rentra  chez  lui  sur 
les  six  heures  du  soir  , et  s’élant 
mis  à lire  un  livre  nouveau  , il 
s’endomrit  et  tomba  dans  le  feu  . 
Scs  voisins  accoururent  trop  lard 
pour  le  secourir.  11  avait  la  tête 
presque  toute  brûlée  lorsqu’on 
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le  lira  du  feu.  Les  principaux 
fruits  de  sa  plume  vive,  féconde 
et  incorrecte,  sont  : i“  un  Nou- 
veau Testament  en  latin,  enrichi 
de  notes  historiques  et  cri  tiques, 
ni  trop  longues,  ni  trop  cour- 
tes, mais  assez  claires,  à Paris, 
1703,  2 vol.  in-i6,  réiinpriméeii 
1735  , même' format  ; 20  le  Ra- 
tionariurn  teniporum  dn  savant 
Pctau,  continué  depuis  iü3i  jus- 
qu’en 1701 , 2 \ol.  in-12,  Paris, 
1 7 00.  Let  te  éd  i tion  est  i n correcte, 
et  ce  que  l’abbé  Langlet  y a ajouté 
est  d’une  latinité  assez  médio- 
cre. 3°  Commentaire  de  du  Puy 
sur  le  Traité  des  libertés  de  V E- 
p,lise  gallicane  de  Pierre  Pi  thon  , 
1715,  vol.  in-4°  : édition  belle 
et  correcte.  (]et  ouvrage  essuya 
degrandes  contradictions.  4“l’/- 
niitation  de  J.-C. , traduite  et  re- 
vue sur  Vancien  original  latin , 
d où  l'on  a tiré  un  chapitre  qui 
manque  dans  les  autres  éditions  , 
Amsterdam,  1731 , in-12;  5" Ar- 
resta  amorum  cum  commentariis 
Renedicti Curlii y 1731 , en  2 vol. 
in-12.  ('ctte  édition,  devenue  ra- 
re , est  d’une  grande  beauté;  la 
préface  offre  des  en  droi  ts  eu  rieux 
et  piquants.  6°  Réfutation  des 
erreurs  de  Spinosa , par  F énelon  , 
Laini  et  Boulainvilliers , 1731, 
in-12;  7“  OEuvres  de  Clément, 
Jean  et  Michel  Marot , Haye, 
1729,011  4v.  iu-4‘’,  édition  plus 
magnifique  qu’utile,  sur  le  plus 
beau  )>apier  , chaque  page  enc.1- 
drée;  et  en  G vol.  in-12  , édition 
très  inférieure  à la  précédente  , 
étant  l’une  et  l’autre  pleines  de 
fautes.  Des  diverses  pièces  (pii 
grossissent  ce  recueil , les  unes 
offrent  dos  observations  curieu- 
ses et  fort  justes,  les  autres  des 
plaisanteries  d’un  mauvais  ton  , 
des  obscénités  dignes  de  la  plus 
vile  canaille,  de.s  déclamations  sa- 
tiriques, qui  méritaient  un  cliàti- 
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mont  exemplaire.  L’abbé  Lcn- 
glet  se  cacha  sous  le  nom  de  Gor- 
don de  Percel.  8"  Les  Satires  et 
autres  OEuvres  de  Régnier,  1 ndS , 
grand  iu-4°  : édition  qui  plaît 
autant  aux  yeux  qu’elle  déplaît 
au  cœur  et  à l’esprit.  L’abbé  Leii- 
glet  éclaircit  un  texte  licien- 
cieux  par  des  notes  plus  licen- 
cieuses encore.  11  avait  du  goût 
pour  tout  ce  qui  avait  rapport  h 
la  plus  saiclubricité.  On  lui  aat- 
tribué  (et ce  n’est  pas  tout-à-fait 
sans  fondement  ) des  éditions 
de  V Aloysia  sigea  , du  Cabinet 
satirique,  et  de  plusieurs  autres 
infamies.  9“  Une  iVi/tion  du  Uo- 
man  de  la  Rose, avecd’autres  ou- 
vrages de  Jean  de  Meun  , Paris 
( Rouen),  1735,  3 v.  in-12.  On 
y trouve  une  préface  curieuse  , 
et  des  notes,  dont  beaucoup 
sont  communes  , et  par  consé- 
quent inutiles  , quelques  - unes 
ridicules,  d’autres bhscenes,  et 
un  glossaire  très  abrégé  et  très 
su|ierficiel.  10“  Une  Edition  de 
Catulle,  Properce  etTibiille, 
comparable  à celle  des  Elzevirs 
pour  la  beauté  et  la  correction  , 
a Leyde  ( Paris , chez  Cousle- 
lier),  1743,  in-12;  11“  Le  G' vo- 
lume des  Mémoires  de  Condé , 
1743,  in-4°,  Londres  ( Paris), 
belle  édition , mais  pleine  de 
traits  si  vifs  et  de  réflexions  si 
hardies,  que  l’éditeur  en  fut  pu- 
ni par  un  assez  long  séjour  a la 
Bastille;  12"  Journal  de  Henri 
III,  1744»  en  5 volumes  in-8’ , 
Paris,  sous  le  nom  de  Cologne  , 
avec  un  grand  nombre  de  pièces 
curieuses  sur  la  ligue  ; i3“  Mé- 
moires de  Comines,  1747 ,4'’ol- 
in-4" .(  CoMiNES.  ) ; i4”  une 
Edition  de  Lactance(  É oy-  Lac- 
TANCE.  );  i5“  Mémoires  de  la  re- 
genre de  M . le  duc  d'Orléans  , 
1749,  en  5 vol.  iu-i2.  L’abbé 
Lenglet  n’a  été  que  le  réviseur 
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de  cet  ouvrage,  qui  est  de  M. 
Piossctis.il  aajoutédes  morceaux 
essentiel , surtout  la  conspim- 
tion  du  prince  de  Ccllaniarc, 
et  l’abrégé  du  fameux  système. 
16°  Métallurgie  d’Alphonse  Bar- 
ba , traduite  de  l’espagnol  en 
français,  l'jSi  , ‘i  vol.  in-12  : le 
2"  vol.  est  deLenglet  j i ■j®  Cours 
de  chimie  de  Nicolas  Le  Fèvre, 
tyS  1 , 5 vol.  in-12 , dont  les  deux 
derniers  sont  de  l’éditeur;  18“ 
Méthode  pour  étudier  l’histoire, 
avec  un  Catalogue  des  princi- 
paux historiens,  en  12 vol.  in-12, 
et  en  7 vol.  in-4°  ; le  meilleur 
ouvrage  que  nous  ayons  en  ce 
genre.  L’auteur  y établit  les  prin- 
cipes et  l’ordre  qu’on  doit  tenir 
pour  lire  l’histoire  utilement;  il 
discute  plusieurs  points  histori- 
ques intéressants;  il  fait  connaî- 
tre les  meilleurs  historiens,  et 
accompagne  le  titre  de  leurs  ou- 
vrages de  notes  historiques,  lit- 
téraires , critiques,  et  leplus sou- 
vent satiriques.  Ce  livre  serait 
pi  us  estimé  si  l’auteur  n’avait  pas 
encombré  son  Catalogue  de  tant 
d’historiens  inconnus,  et  s’il  s’é- 
tait borné  à faire  un  ouvrage  de 
goût  plutôt  qu’une  compilation. 
La  cinquième  édition,  de  1^29, 
attira  l’attention  du  ministère, 
qui  y fit  mettre  un  grand  nom- 
bre de  cartons.  Le  recueil  de  ces 
morceaux  supprimés  forme  un 
in-4°  assez  épais  , qui  se  vendit 
séparément  et  sous  le  manteau  , 
à un  prix  considérable.  Cet  ou- 
vrage a été  réimprimé  en  1772, 
en  i5  vol.  in-12  , avec  des  addi- 
tions etdeprétenducs  corrections 
qui  se  ressentent  étrangement  de 
la  corruption  (jue l’histoire  a su- 
bie dans  ce  siecle.  19°  Méthode 
pour  étudier  la  géographie.  Elle 
est  recherchée,  malgré  quelques 
inexactitudes.  On  y trouve  un 
Catalogue  des  meilleures  cartes 
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et  un  jugement  sur  les  différents 
géographes.  La  dernière  édition 
est  de  1767  , 10  vol.  in-12,  avec 
les  augmentations  et  corrections 
nécessaires,  De  l’usage  des  ro- 
mans , où  l’on  fait  voir  leur  uti- 
lité et  leurs  différents  caratéres , 
avec  une  bibliothèque  des  romans , 

1 734 , 2 volumes  in-12  : ouvrage 
proscrit  par  tous  les  gens  sages 
comme  un  livre  scandaleux,  21 
L’Histoire  justifiée  contre  les  ro- 
mans, 1735,  in-12.  C’estlecon- 
tre-j)oison  du  livre  précédent, 
que  l’auteur  n’avait  pas  intérêt 
qu’on  lui  attribuât  ; mais  l’an- 
tidote est  plus  faible  que  le  ve- 
nin. Les  auteurs  qui  se  rétractent 
par  des  considérations  humai- 
nes ont  toujours  soin  de  lais- 
ser subsister  leurs  erreurs  , et 
de  ne  les  combattre  que  par  des 
coups  qui  ne  les  abattent  pas. 
22“  Plan  de  l’histoire  générale 
et  particulière  de  la  monarchie 
française.  Il  n’en  a donne  que 
3 vol. , et  il  a fort  bien  fait  de  ne 
pas  continuer,  car  ce  livre  est 
mal  fait  et  mal  écrit.  23“  Lettre 
d’un  pair  de  la  Grande-Bretagne 
sur  les  affaires  présentes  de  F Eu- 
rope, 1745,  in-12:  elle  estcurieu- 
se;  île  H Europe  pacifiée  par  l’é- 
quité de  la  reine  de  Hongrie,  par 
M.  Albert  van  lieus.sen  , etc. , 
Bruxelles,  1745,  in-12  : ouvrage 
recherché  à cau.se  des  traits  har- 
dis, mais  vrais,  qu’il  lenfermc  ; 
25“  Calendrier  historique,  oit  l’on 
trouve  la  généalogie  de  tous  les 
princes deV Europe,  i75o,in-24. 
Ce  petit  ouvrage  le  fit  mettre  à 
la  Bastille.  26"  Diurnal  romain , 
latin  et  français,  2 vol.  in-i2, 
1705.  Il  fit  cette  version  à la  sol- 
licitation demadamela  princesse 
de  Coudé  , qui  disait  tous  les 
jours  son  bréviaire.  27"  Géo- 
graphie des  enfants , en  un  petit 
vol.  in-12;  28“  Principes  de  l’his- 
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toire  J 1^30  et  aimées  suivantes, 
()  vol.  iii-ia  : ouvrage  faible, 
écrit  incorrecteincut  , et  dont 
les  faits  ne  sont  pas  toujours 
bien  choisis  ; l’auteur  1 avait 
composé  pour  servira  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse  ; ay"  Ifis- 
toire  de  la  philosophie  herméti- 
que, 3 vol.  in-ia,  Paris,  1742. 
(.'ette  mystérieuse  philosophie  y 
est  traitée  de  façon  à ne  pas  faire 
connaître  la  manière  de  penser 
de  l’auleur  sur  son  objet.  3o“  Ta- 
hlelles  chronologiques , publiées 
pour  la  première  fois  en  i744> 
en  U vol.  iu-8°,et  de  nouveau 
en  1778,  avec  les  corrections  et 
les  augmentations  dont  cet  ou- 
vrage très  instructifavait  besoin. 
On  n’a  pas  tout  corrigé,  è la  vé- 
rité, mais  comment  le  pourrait- 
on  dans  les  livres  si  chargés  de 
noms  et  de  dates?  3i”  Traité 
historique  et  dogmatique  sur  les 
apparitions  , les  visions , etc. , 
1751, 2vol.  in-12;  curieux,  mais 
mal  digéré,  presque  sans  ensem- 
ble et  sans  résultat:  le  jugement 
de  l’auteur  n’égalait  pas,  a beau- 
coup près,  sa  mémoire;  3u“  lie- 
cueil  de  Dissertations  anciennes 
et  nouvelles  sur  les  apparitions , 
les  visions,  les  songes,  etc,  41'’ol. 
in-i2 , 1752:  collection  plus  am- 
ple que  bien  choisie  ; il  ii’a  pas 
fait  difficulté  d’y  insérer  l‘ab- 
surde  dissertation  d’un  nommé 
Meyer,  qui  prétend  que  les  che- 
vaux et  les  bœufs  morts  peuvent 
plutôt  revenir  en  ce  monde  que 
les  hommes.  33"  Histoire  de 
Jeanne  (V Arc  , i']53,  in-12  , eu 
trois  parties,  composée  sur  un 
manuscrit  d’Kdmon  Kicher.  On 
l’a  lue  avec  plaisir.  Le  style  est , 
comme  celui  de  ses  autres  pro- 
iloctions,  vif,  familier  et  incor- 
rect. 34“  Traité  historique  et 
dugnuitique  du  secret  inviolable 
de  la  confession,  Paris,  lyid  , 
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in-n  ; livre  utile,  et  l’un  des 
u''î)l'eurs  de  ce  fécond  écrivain. 
Michault,  de  Dijon,  a publié,  en 
1761  , des  Mémoires  curieax 
pour  servir  h l'histoire  de  la  vie 
et  des  ouvrages  de  l’abbé  Len- 
glet.  On  lui  attribue  aussi  d’au- 
tres ouvrages  qui  ne  sont  pas  de 
lui,  commeU Histoire  de  ta  phi- 
losophie païenne , qui  est  de 
Iluvignv  (1724). 

•}•  LESNOX  (Charlotte),  dame 
auteur,  naquit  à Mew-Yorck  en 
1720, elle  vint  jeuneen  Angleter- 
re,etses  liaisonsaveeJohnson  lui 
donnèrent  du  goût  pour  les  let- 
tres. Les  ouvrages  qu’elle  publia 
curent  presque  tous  du  succès. 
Les  principaux  sont  : 1“  Le  Don 

S Quichotte  Jemellc  ; 2“  Les  Héros 
e Shakespeare  , 3 vol.  iji-12, 
où  l’auteur  donne  les  histoires 
ou  contes  où  le  tragique  anglais 
a pris  le  sujet  de  ses  pièces;  3® 
Mémoires  d’Henriette  Stuart  ; 
4“  Mémoire  de  la  comtesse  de. 
Berry  ; 5“  plusieurs  Comédies , 
comme  La  Sœur,  La  Vieille  cou- 
tume de  la  ville  ; 6“  une  Tra- 
duction des  Mémoires  de  Sully; 
7"  une  Traduction  du  Théâtre 
grec  du  P.  Brumois.  Charlotte 
Lennox,  malgré  le  succès  de  ses 
ouvrages,  mourut  dans  un  état 
voisin  de  l’indigence  en  décem- 
bre 1804. 

+ LEN01R  (Nicolas)  , archi- 
tecte ué  en  1726,  fut  élève  de 
Blondel , et  fit  sous  ce  maître 
des  progrès  rapides,  en  récom- 
pense desquels  il  fut  envoyé 
par  le  gouvernement  français  à 
l’école  de  Rome.  Il  y demeura 
plusieurs  années,  y étudia  les 
beaux  modèles,  et  prit  le  sur- 
nom de  le  Romain,  l.enoir  , 
comme  tous  les  artistes  chez 
lesquels  l’imagination  domine  , 
est  toujours  heureux  dans  ses 
compusilioiis ; mais  les  détails 
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n'ianqucnt  de  correction.  Il  s’est 
créé  un  style  particulier  qui 
ii’appartieni  qu’à  lui  seul.  Sa 
facilité  était  extrême.  Après  l’in- 
cendie de  l’opéra  , au  Palais- 
' Koyal  , il  composa  , dessina  et 
éleva  en  cinquante  jours  la  salie 
de  la  porte  Saint-Martin.  Paris 
lui  doit  plusieurs  de  ses  édifices 
et  des  rues  entières  , qui  ont 
contribué  à son  embellissement. 
Lenoir  mourut  le  3o  juin  1810 
à Paris,  à I’àfçede83  ans. 

LEISONCOüRt  (Robert  de), 
d’une  des  plus  anciennes  mai- 
sons de  Lorraine,  fut  archevê- 
que de  Reims.  Il  se  distingua 
tellement  par  son  éminente  piété 
et  par  sa  charité  , qu’il  s’acquit 
le  titre  de  Père  des  pauvres.  Il  sa- 
cra le  roi  François  l",  et  mourut 
en  odeur  de  sainteté  l’an  i53i. 

LEÎNONCOURT  (Robert  de), 
neveu  du  précédent,  fut  évêque 
de  Cbdlons-sur-Marne,  puis  de 
Metz.  Paul  111  l’avait  fait  cardi- 
nal en  i538.  Il  fut  aussi  archevê- 
que d’Embrun,  d’Arles,  etc.  Il 
mourut  à laCbavité-sur-Loire  en 
i56i.  Les  hugenots  ayant  pris 
cette  ville  l’annce  suivante , por- 
tèrent la  fureur  jusqu’à  ouvrir 
son  tombeau . et  en  tirer  son 
corps.  [11  avait  assisté  à quatre 
conclaves  , .pour  l’élection  de 
Jules  IV , de  Marcel  II , de  Paul 
IV,  et  de  Pie  IV.] 

LEISONCOURT(Philippe  de) , 
neveu  du  précédent,  cardinal 
et  archevêque  de  Reims  , s’ac- 
quii  l’estime  et  la  confiance  de 
llenri  111  et  d’Henri  IV,  etdupape 
Sixte  V.  11  mourut  à Rome  en 
iSgi  ,à  65  ans.  11  avait  autant 
d’esprit  que  de  piété. 

LENOSTRE.  Voy.  Nostre. 

LE!SS,  ou  Lensei  (Ariioul  de), 
Lensœus , naquit  au  village  de 
Bel-QEil , piès  Ath,  dans  le  Hai- 
naut.  Après  avoir  fuit  un  voyage 
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dans  les  Pays-Ras,  il  passa  eu 
Moscovie,  devint  médecin  du 
czar , et  périt  à Moscou  , lorsque 
cette  ville  fut  brûlée  par  les  Tar- 
tares  l’an  i5y5.  Nous  avons  do 
lui  une  Introduction  aux  élé- 
ments de  géométrie  d’Euclide, 
imprimée  à Anvers,  sous  ce  titie  : 
Isagoge  in  geometrica  Elemenla 
Euclidis. 

LENS  (Jean  de),  frère  du  pré- 
cédent, chanoine  de  Tournai  , 
et  professeur  de  théologie  à Lou- 
vain , né  àRailleul  en  i54 1,  mou- 
rut en  iSgd.  11  a laissé  plusieurs 
ouvrages  de  controverse.  11  fut 
un  de  ceux  qui  composèreut, 
en  i588,  la  Censure  de  l’uni- 
versité de  Louvain  contre  Le.s- 
sius,  sur  la  doctrine  r/e  la  grâce. 
{Ecy.  Lessius.)  Il  se  distingua 
plushonorablcmcntcontreBaïus, 
et  composa  , par  ordre  de  la  fa- 
culté de  théologie,  une  formule 
de  doctrine  contradictoire  aux 
propositions  condamnées  de  ce 
novateur. 

LENTULUS-GETULICUS 

ÇCneius),  d’une  famille  consu- 
laire illustre  et  ancienne,  fut 
élevéau  consulat  l’an  ss6  de  J.-C. 
11  était  proconsul  dans  la  Gei- 
manie,  lorsque  Séjan  fut  tué  à 
Rome.  11  fut  accusé  d’avoir  eu 
dessein  de  donner  sa  fille  en  ma- 
riage au  fils  de  ce  ministre  : Len- 
tulus s’en  défendit  par  une  let- 
tre si  éloquente , qu’il  échapjia 
du  danger  qui  le  menaçait  et 
fît  exiler  son  délateur,  mais 
l’affection  des  soldats  pour  Len- 
tulus ayant  donné  ensuite  de  la 
jalousie  à Tibère  , ce  prince  le 
fit  mourir.  Suétone  parle,  dans 
la  P'ie  de  Caligula  , d’une  His- 
toire écrite  par  ce  consul.  Mai- 
tial  dit  aussi,  dans  la  préface  du 
premier  livre  de  ses  Epigriim- 
mes,  qu’il  était  poète.  — Un  sé- 
nateur de  même  nom  fut  mis  à 
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moi'ten  prison  , pour  être  entré 

d.ins  la  coniuralion  de  Catilina. 

LENTULUS  (Scipion) , Napo- 
litain, se  retira  dans  le  pays  des 
Grisons,  où  il  embras-a  le  cal- 
vinisme, et  exerça  le  ministère 
à Cliiavenne.  Il  est  connu  par 
son  Apologie  d’un  édit  des  li- 
jrties  {prises  contre  des  sectaires 
ariens,  in-8°  , i5‘]0  ; et  par  uue 
Grammaire  italienne,  publiée  à 
Genève  en  i568.  Bayle  remar- 
que , à l’occasion  de  son  Apo- 
logie, « que  les  apostats  affi- 
» client  un  {^rand  zèle  pour  la 
» religion  qu’ils  ont  embrassée, 
» et  que , quoiqu’ils  aient  grand 
» besoin  clc  tolérance,  ils  sont 
» ordinairement  très  iotolé- 
» rants.  » Celte  y/po/ogte,  d’ail- 
leurs, ne  fait  que  mieux  remar- 
quer l’inconséquence  des  pro- 
testants , qui  s’élèvent  contre 
les  ariens , après  avoir  secoué 
eux-mêmes  le  joug  de  l’Eglise. 
Car  si  les  protestants  ont  le  droit 
de  s’en  tenir  à l’Ecriture  sainte  , 
et  lie  l’expliquer  même  par  l’cx- 
prit  privé,  pourquoi  les  ariens 
n’anraient-ils  pas  le  même  pri- 
vilège.^ Et  si  l’on  peut  expli- 
quer arbitrairemeut  contre  l’au- 
torité de  l’Eglise  la  tradition  et 
les  suints  pères,  les  passages  de 
l’Ecriture  louchant  la  présence 
réelle  , pourquoi  ne  prendrait- 
on  pas  la  même  licence  à l’égard 
des  passages  q^ui  regardent  la 
divinité  de  J.-C.?Onpeut  voir 
cotte  observation  établie  avec 
autant  de  force  que  d’évidence 
dans  un  petit  traité  du  jésuite 
Kaprinay,  publié  contre  les  cal- 
vinistes de  Hongrie:  Vel  chris- 
tus  est  in  Encliaristia,  vel  non  est 
Deus.  Ou  la  trouve  aussi  très 
bien  discuté  dans  la  Perpétuité 
de  lafoi,\.om.  i,pag.  4?' 4^;  5o, 
etc.  [ Voyez  Sërvet,  Mélakc- 
THON  , T'onsTius  Conrad.  ] 
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LEON  (Saint),  surnommé  le 
Grand,  vit  le  jour  à Ruine  sui- 
vant les  uns  , et  en  To.scane  sui- 
vant d’autres.  On  ne  sait  rien  de 
particulier  sur  ses  premières  an- 
nées. Les  papes  saint  Céleslin  l*'' 
et  Sixte  111  l’employèrent  dans 
les  affaires  les  plus  importantes 
et  les  plus  épineuses,  lors  mêmé 
qu’il  u’était  que  diacre.  Après 
la  mort  du  dernier  de  ces  pon- 
tifes,en  44o>  '1  fut  élevé  sur  le 
saint-siège  parleclergéde  Home. 
Le  peuple  apprit  son  élection 
avec  transport,  et  le  vit  sur  le 
trône  pontifical  avec  admiration. 
Léon  réprima, par  .sa  fermeté,  les 
progrès  des  hérétiques,  et  en 
ramena  plusieurs  à la  foi  par  sa 
douceur.  .Ayant  découvert  à 
Rome  un  nombre  infini  de  ma- 
nichéens, il  fit  contre  eux  une 
information  juridiqucTet  publi- 
que, mit  au  grand  jour  les  infa- 
mies ténébreuses  de  leurs  mys- 
tères, et  livra  les  plus  opiniâ- 
tres au  bras  séculier.  11  s'arma 
du  môme  couraçe  contre  l'es  pé- 
lagiens  et  les  priscillianistes  , et 
extermina  entièrement  les  vestes 
de  ces  hérétiques  en  Italie.  Son 
zèle,  non  moins  ardent  contre 
les  eutychiens , le  porta  à pro- 
tester par  ses  légats  contre  les 
actes  du  Brigandage  d'Ephèse , 
où  l’eiTcur  avait  été  préconisée 
en  44y-  L’empereur  Marcien 
ayant  assemblé,  à la  sollicitation 
de  Léon  , un  concile  œcuméni- 
que à Chalcédoine  en  45*.,  saint 
Léon  y envoya  quatre  légats 
pour  y présider.  La  9,*  session 
fut  employée  à lire  une  lettre 
du  saintpapc  hFlavien  , patriar- 
che de  Constantinople  , dans  la- 
quelle il  développait  d’une  ma- 
nière admirable  la  doctrine  de 
l’Eglise  catholique  sur  l’incar- 
nation. Le  concile  lui  donna 
tous  les  éloges  qu’elle  méritait. 
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L’erreur  fut  proscrite,  et  la  vé- 
rité prit  sa  place.  Dans  le  temps 
qu’oii  Icnai  t ce  concile  en  Orient, 
Attila  ravageait  l’Occident,  et 
.s’avançait  vers  Rome  pour  la 
réduire  en  cendres.  L’empereur 
Valentinien  choisit  saint  Léon 
jinur  arrêter  ce  guerrier  terrible 
et  pour  faire  des  propositions 
de  paix.  Le  pontife  lui  parla 
avec  tant  de  majesté,  de  dou- 
ceur et  d’éloquence,  qu’il  amol- 
lit son  caractère  féroce.  Ce  roi 
barbare  .sortit  de  l’Italie  et  re- 
passa le  Danube,  eraportantdans 
son  cœur  de  l’amitiÂdu  respect 
et  de  l’admiration  pour  le  pon- 
tife romain.  Getreéric  fit  ce 
qu’Attila  n’avait  pas  fait.  Il  sur- 
prit Home  en  455^  l’abandonna 
au  pillage;  scs  trqppes  saccagè- 
rent la  ville  pendant  i4  jours 
avec  une  fureur  inouïe.  Tout 
ce  que  put  obiepir  saint  Ixkm 
fut  qu’on  ne  commettrait  ni 
inenrtrcsni  incendies,  et  qu’on 
lie  toucherait  point  aux  trois 
principales  basiliques  de  Rome, 
enrichies  par  Constantin  de  pré- 
sents magnifiques.  L’illustre 
pontife,  en  veillant  aux  biens 
spirituels,  ne  négligea  point  les 
intérêts  leinpoicls  des  peuples, 
et  mnurnt  en  4t’*  > avec  fa  ré- 
putationd’unsai/it  et  d’ungrand 
limiime.  Son  piwitificat  embar- 
rasse cti'angcment  ceux  qui  rap- 
portent la  graude  autorité  des 
papes  aux  fausses  décrétales. 
Jamais  le  siège  de  Rome  ne  fut 
plus  re.spccté , ;ui  ses  décrets 
d’une  force  plus  marquée  que 
.sous  le  pape  l.éon.  (•  Voyez 
GaÉGOiRE  LE  Grand  , Innocent 
!“■■ , IstDOiiE  .Mekcatob,  Luther, 
.Saint  l’iERRE.  ) (,’est  le  pre- 
mier pape  dfnit  nous  ayons 
un  corps  d’ouvrages.  Il  nous 
reste  de  lni'96  A’erwio/w,  et  i4i 
Lettres.  Plusieurs  savants  lui 
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attribuent  aussi  les  livres:  De 
la  vocation  des  gentils,  et  E pitre 
h Démétriade  : mais  le  pape  Gé- 
lase,  qui  vivait  à la  fin  dece  siè- 
cle, cite  ces  livres  comme  étant 
d’un  docteur  de  l’Eglise  , .sans 
lesattribuer  à saint  Léon  ; quel- 
ques-uns, parmi  lesquels  se  trou- 
ve l’abbé  \nthelmi  , les  attri- 
buent à .saint  Prosper  , mais  le 
style  n’est  pas  favorable  à cette 
opinion  , car  c’est  réellement 
celui  de  saint  Léon  ; style  poli , 
coulant  , nombreux  , plein  de 
dignité  et  de  force  , d’une  lati- 
nité pure  et  riche.  Toutes  .se.v 
périodes  ont  une  certaine  ca- 
dence mesurée,  qui  surprend 
sans  déplaire.  11  est  semé  d’épi- 
thètes bien  choisies  et  d’antithè- 
ses très  heureuses  , mais  un  peu 
trop  fréquentes.  Le  P.  Qucsnel 
adon  né  une  édition  des  ouvrages 
dece  saint-père,  laquelle  parut 
à Paris,  en  iG'jSjCna  vol.  in-4", 
ensuite  à Lyon  l’an  1700,  in-foi. 
Baluze,  Anthelmi  , Jean  Salinas 
et  dom  (ioustant  ont  reproché 
au  P.  Quesnel  un  grand  nombre 
de  falsifications  ; il  paraît  avoir 
pris  à tâche  d’affaiblir  dans  plus 
d’un  endroit  l’imprcRsion  de 
l’autorité  pontificale  , plus  forte 
dans  les  ouvrages  de  saint  Léon 
que  dans  ceux  de  la  plupart  des 
papes  postérieurs  , comme  Ga- 
saubon  lui-même  l’a  marqué. 
On  prétend  même  que  c’est  dans 
ce  dessein  que  le  P.  Quesnel  , 
intéressé  à combattre  l’autorité 
du  clief  de  l’Eglise  , a entrepris 
celte  traduction.  Les  OEuvres 
de  saint  Léon  ont  été  publiées 
de  nouveau  à Rome  en  «733  , 
eu  a vol.  in-fol. , par  le  P.  Cac- 
ciari  , carme,  et  à Venise,  par 
M\f.  Ballarimi,  l’une  et  l’autre 
en  3 vol.  in-folio. Le  P.  Gacciari 
a fait  paraître  en  1751 , Exerci- 
lationes  in  Opéra  suncti  Leonis, 
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in-fol.  Ce  sont  des  dissertations 
d’un  style  assez  négligé,  mais 
pleines  de  choses.  L’abbé  de 
îlellegardeadonnéunctraduction 
française  des  sermons  de  ce  saint 
père  , Paris,  l'^oi  j [et  M.  l’abbc 
(inillon  en  a donné  dans  sa  Bi- 
bliothèque choisie  des  Pères  de 
l’Église,  grecque  el/atine  ( i ),  u ne 
analyse  très  distinguée  par  l’é- 
légance de  sa  traduction  et 
par  le  goût  qui  a présidé  aux 
choix  qu’il  a faits  des  morceaux 
les  plus  remarquables  qu’ils  ren- 
fcrmeut.  ] Le  P.  Maimbourg  a 
écrit  l’hisiuire  de  son  pontificut, 
in-4°,  ou  a vol.  in-ia.  Voyez 
Saint  IIilaihe  d’Arles. 

LÉON  11  (Saint)  , Sicilien, 
successeur  du  pape  Agathon  en 
(iSa,  eqvoya  l’année  suivante  le 
sous-diacre  Constantin,  régioii- 
naire  du  saint-siège,  à Coustan- 
tinople,  en  qualité  de  légat.  11  le 
chargea  d’une  lettre  pour  l’em- 
pereur , dans  laqucllo»  il  con- 
tirma  par  l’autorité  de  saint 
Pierre,  la  définition  du  sixième 
concile  , et  disait  anathème  à 
Théodore  de  Pharan  , à (iyrus 
d’Alexandrie,  à Sergius,  à Pyr- 
rhus, à Paul  et  Pierre  de  Con- 
stantinople, à Macaire,  à Étienne 
et  Polychrone,  et  mômeau  pape 
lionorius  : » parce  que,  com- 
me il  s’en  explique  dans  sa  pre- 
mière lettre  aux  évêques  d’Jüs- 
pagiie , « lionorius  n’a  point 
» éteint  dans  sa  naissance  la 
» Ranime  de  la  doctrine  héréti- 
» que  comme  il  convenait  è son 
» siège.  » ( Voy.  Honoiuvs.  ) Il 
mourut  vers  le  milieu  de  l’an- 
née (5S4  > après  avoir  tenu  le  bâ- 
ton pastoral  avec  autant  de  fer- 
meté que  de  sagesse.  11  institua 
le  baiser  de  paix  à la  messe-,  et 
l’aspersion  de  l’eau-hénite  sur  le 

(t]  Clics  MéqoifQOD-IIavird  , rue  <lri  Ssaili  rirei. 
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peuple  J perfectionna  le  chant 
grégorien  , et  composa  plusieurs 
liymnes  pourl’office  de  l’Église. 
On  lui  attribue  iv  Epîtres,  que 
Barouius  croit  supposées. 

LÉON  111,  Romain  , monta 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre 
après  Adrien  P'',  en  Une  de 
ses  prem  ières  démarcliesfut  d’en- 
voyer à Charlemagne  des  légats 
charges  de  lui  présenter  les  clefs 
de  la  basilique  de  saint  Pierre  et 
l’étendard  de  la  ville  de  Home, 
en  le  priant  de  députer  un  sei- 
gneur pour  recevoir  le  serment 
de  fidélité  «les  Romains.  Il  se 
fo  rma  , peu^e  temps  après,  une 
conjuration  "contre  Léon.  Elle 
éclata  le  a3  avril  ygg , le  jour  de 
Saint-Marc.  Le  primicier  Pascal , 
etCampule,  sacellaire,  ou  sacris- 
tain , tous  deux  neveux  du  der- 
nier pape,  à qui  ils  n’avaient  pu 
succéder,  étaient  à la  tête.  Après 
avoir  assailli  le  pontife  avec  une 
troupe  de  scélérats,  tandis  qu’il 
sortait  à cheval  du  palais  de  La- 
tran  pour  se  rendre  à la  proces- 
sion des  grandes  litanies,  ils  le 
jetèrent  par  terre,  le  maltraitèrent 
avec  fureur  , et  firent  tous  leurs 
efforts  pour  lui  arracher  la  lan- 
gue et  les  yeux.  De  la  rue  il  fut 
traîné  au  monastère  de  Sainl- 
Silvestre,  où  ils  réitérèrent  leurs 
cruautés  , pour  s’assurer  que  ja- 
mais il  ne  ferait  usage  de  la  vue 
ni  de  la  parole.  Il  ne  perdit  néan- 
moins ni  l’une  ni  l’autre  j ce  que 
les  auteurs  et  les  plus  grands 
personnages  du  temps  regardè- 
rent comme  un  miracle.  Dans  la 
nuit,  on  vint  à sou  secours.  Albin, 
son  camérier,  et  quelques  gens 
l’enlevèrent  du  monastère , le 
firent  descendre  par  la  muraille 
delà  ville,  et  le  éonduisirent  en 
France  auprès  de  (iharlcmagne. 
Ce  monarque  lui  donna  une  es- 
corte pour  retourner  en  Italie. 
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H rentra  à Rome  comme  cti 
triomphe,  au  milieu  du  tous  les 
^ Oî'dres  de  la  ville,  qui  vinrent 
au-devant  de  lui  avec  des  bati- 
iiicrcs.  (ihatlcmagne  passa  eu 
Italie  l’an  800;  le  pape  l’y  cou- 
ronna empereor  d’Occident  le 
jour  de  Noël  do  la  même  année, 
et  obtint  de  lui  la  grâce  de  Pas- 
cal et  de  (^mpulc,quoce  prince 
avait  condamnés  à mort.  Les 
eunemis  de  Léon  ayant  de  nou- 
veau conspiré  contre  lui  après  la 
mort  de  (’.liarlemagne,  il  en  fit 
périr  plusieurs^  par  le  dernier 
supplice , en  8i5«  11  mourut  l’an- 
née d’après,  regardé  comme  un 
pontife  politique.  On  a de  lui 
treize  E pitres,  llclmstadt,  i655, 
in-4“.  On  lui  attiibne  mal  è jmi- 
pos  V Enchiridion  Leonis  papæ  , 
petit  livre  de  prières  contenant 
les  sept  Psaumes  et  diverses 
oraisons  énigmatiques  , dont  les 
alchimistes  font  cas,  et  que  les 
ctiricux  recherchent  par  cette 
raison.  Il  a etc  imprimé  à l.yon 
en  1801  et  1607,  in-u4  ^ et  à 
Mavence  en  i633.  Mais  l’édition 
recherchée  est  celle  de  Rome , 
en  rfi‘25 , iii-24 ; et  la  meilleure 
après  cel.ledà  est  celle  de  Lyon  , 
en  i584 , aussi  in-a4* 

LKON  rV  ( Saint)  , Romain  f 
pape  en  847,  après  Sergius  II, 
mourut  saintement  en  855.  Il  il- 
lustra le  pontificat  par  son  cou- 
rage et  par  scs  vertus.  U eut  la 
douleurde  voir  les  Sarrasinsaiwt 
portes  do  Rome,  prêts  à faire 
une  bourgade  mahoroétane  de 
la  capitale  du  christiuHisme.  Les 
einiwreursd’Orient  et  ceux  d’f)c- 
cident  semblaient  l’avoir  abat>- 
doniHéc.  Léon  IV  , plus  grand 
homino  qu?eux  , prit  dmis  ce 
daugev  l’autorité  tl’un  souve- 
iarn,d’un  pnrequi  défend  ses  en- 
fants. 11  employa  les  riclmsses  de 
Tosie  X. 
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l’Église è réparer  les  murailles  , 
è élever  des  tours,  à tendre  des 
chaînes  sur  le  Tibre.  Il  arma  les 
milices  è ses  dépens;  il  engagea 
les  habitants  de  Naples  et  de 
Gaëte  à venir  défendre  les  côtes 
et  le  port  d’Ostie;  il  visita  lui- 
même  tous  les  postes,  et  reçut 
les  Sarrasins  à leur  descente, 
non  pas  en  équipage  de  guerrier, 
ntais  comme  un  f>ontife  qui  ex- 
hortait un  peuple  chrétien,  et 
comme  un  roi  qui  veillait  à la 
sûreté  de  ses  sujets.  11  était  ne 
Romain.  « Le  courage  des  pre- 
» miers  âges  de  la  république 
» ( dit  l’auteur  de  V Histoire  gé- 
» nérale')  revivait  en  lui  dans 
» un  temps  de  lâcheté  et  de  cor- 
» riiption.  a Son  courage  et  ses 
soin» furent  secondés.  On  reçut 
les  Sarrasins  courageusement  à 
leur  descente  ; et  la  tempête 
ayant  dissipé  la  moitié  de  leurs 
vaisseaux  , une  partie  de  ces  con- 
quérants, échappés  au  naufrage, 
fut  mise  à la  chaîne.  Le  pnpc 
rendit  sa  victoire  utile,  en  fai- 
saut  travailler  aux  fortifications 
de  Rome  et  à ses  embeilisse- 
ments  les  mêmes  mains  qui  de- 
vaient la  détruire.  Il  enferma  en- 
suite d’une  bonne  muraille  tout 
le  mont  Vatican  , où  il  .se  forma 
un  nouveau  quartier,  ou  unë 
nouvelle  ville  , qui  prit  le  nom 
de  Léonine.  11  s’ap)>Ii((ua  forte- 
ment à la  léforiaalion  des  moeurs 
flt  au  rétablissement  de  l.%  disci- 
pline ecclé'siastiqite  , tint  à ce 
sujet  utKconcileù  Rome  et*  853, 
et,  pour  faire  un  cxcinplo,  dé- 
posa Anastasc,  cardinal -prêtre 
de  Saint-Marcel  , pour  ivavoir 
pas  résidé  dans'Sa  paroi.sse.  (l’est 
le  môme  .Anastase  qui  disputa  la 
papauté  à Hennît  UL  Nous  avons 
de  Léon  IV  nue  Homélie  adies- 
séc  aux  évêfjuos  et  aux  pasteurs 
10 
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sur  leurs  devoirs.  Elle  a été  pu- 
bliée par  le  P.  I.abbe,  et  se  trouve 
dans  le  Pontifical  romain.  Cinq 
jours  après  sa  mort,  Benoît  111  fut 
élu  pape:  ce  qui  détruit  l’opinion 
fabuleuscde  ceux  qui  ontplacéle 
pontificat  prétendu  de  la  papesse 
Jeanne  entre  ces  deux  pontifes. 
^oy.  Benoit  111  et  Jean  VU. 

LÉON  V,  natif  d’Andrea  , suc- 
céda au  pape  Benoît  IV  en  qo3. 
Il  fut  chassé  et  mis  eu  prison  en- 
viron un  mois  après  par  Christo- 
phe, qui  s’empara  de  son  siège. 
Léon  y mourut  de  chagrin. 

LÉON  VI,  Romain,  succéda 
au  pape  Jean  X,  sur  la  fin  de 
juinguS,  et  mourut  au  commen- 
cement de  février  g'tg.  Quelques- 
uns  prétendent  que  c’était  un  in- 
trus, placé  sur  le  saint-siège  par 
les  ennemis  de  Jean  X.  Étienne 
VU  fut  son  successeur. 

LÉON  VU  , Romain  , fut  élu 
pape  après  la  mort  de  Jean  XI , 
en  q36,  et  n’accepta  cette  di- 
gnité que  malgré  lui.  11  fit  pa- 
raître beaucoup  de  zèle  et  de 
pieté  dans  sa  conduite,  et  mou- 
rut en  gag.  Il  est  appelé  Léon  VI 
dans  plusieurs  catalogues.  11  eut 
Étienne  Vlllpour  successeur. On 
a de  lui  une  Lettre  h Hugo,  abbé 
de  Tours , insérée  dans  le  Spici- 
lège  de  dom  d’Achery.  Elle  est 
une  preuve  de  son  zèle  pour  la 
discipline  monastique. 

LÉON  VUl,  fut  élu  pape  après 
la  déposition  de  Jean  Xll,  le  6 
décembre  g63  , par  l’autorité  de 
l’empereur  Othon.  Fleury  en 
parle  comme  d’un  pape  légitime  j 
mais  Baronius  et  le  P.  Pagi  le 
traitent  A’inlrus  et  d’antipape. 
■Au  reste,  cefutla  grandeprobité 
de  Léon  qui  détermina  les  suf- 
frages en  sa  faveur  ; et  quoique 
pendant  la  vie  de  Jean  Xll  on 
n’ait  pu  le  regarder  comme  cano- 
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niquement  élu  , rien  n’empêclie 
qu’il  ne  puisse  être  considéré 
comme  pape  légitime  après  la 
mort  de  ce  pontife , surtout  lors- 
que Benoît  V,  qui  avait  été  élu 
pour  sucéder  à Jean  Xll,  eut, 
pour  finir  le  scandale,  acquiescé 
a sa  propre  déposition,  quoique 
injuste.  Enfin , en  le  plaçantdans 
le  catalogue  des  papes  légitimes, 
on  ne  fait  que  suivre  tous  les  an- 
ciens qui  lui  ont  acconlé  cet  hon- 
neur. Il  mourut  au  mois  d’avril 
g65  J et  le  5 juillet  de  cette  an- 
née , Jean  XIll  fut  élu  pape  après 
la  mort  de  ces  deux  pontifes. 

LÉON  IX  (Saint),  appelé  au- 
paravant Brunon  , fils  du  comte 
Egisheim,  néen  Al.sacel’an  1002, 

Ï tassa  du  siège  de  Toul  à celui  de 
lome  en  io4g,  par  le  crédit  de 
l’empereur  Henri  III , son  cou- 
sin , qui  le  fit  élire  è Worms  par 
les  évêques,  les  grands  de  l’Em- 
pire et  les  lEgats  de  l’église  ro- 
maine. Elevé  au  pontificat  mal- 
gré lui , il  partit  pour  Rome  en 
habit  de  pèlerin , et  ne  prit  celui 
de  souverain  pontife  que  lors- 
que les  acclamations  de  joie  du 
peuple  romain  l’eurent  déter- 
miné à accepter  la  tiare.  Le  nou- 
veau pontife  assembla  des  con 
elles  en  Italie,  en  France,  eu 
.Allemagne,  soit  pour  remédier 
au  mal,  soit  pour  introduirele 
bien.  Fhi  io5o,  il  tint  à Rome 
un  concile  où  les  erreurs  de 
Bérenger  sur  l’Eucharistie  furen  t 
condamnées.  La  simonie  et  le 
concubinage  étaient  alors  les 
deux  plus  cruels  fléaux  de  l’E- 
glise; mais  la  vigilance  sévère 
avec  laquelle  les  souverains  pon- 
tifes les  repoussèrent  prouve 
assez  que  le  mal  n’était  ni  géne 
rai,  ni  toléré.  Léon  IX  porta  un 
décret,  dans  un  concile  tenu  à 
Rome  eu  io5i,  où  il  était  dit  , 
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que  « le»  femmes  qui , dans  l'en- 
» ceinte  des  murs  de  Rome  , su 
» seraient  abaudüuiiées à de»  nié- 
» très,  seraient  à l’avcjtir  aiiju- 
s gécs  au  palais  de  l^atran  coni- 
» me  esclaves.  » C’est  sons  son 
pontificat  que  le  schishie.  des 
Grecs,  dont  Photius  avait  jeté 
les  premiers  fondements,  éclata 
par  les  écrits  de  Michel  Cerula- 
rius,  partriarclie  de  Constanti- 
nople. Léon  réfuta  solidement 
ces  écrits,  et  fit  une  belle  apo- 
logie de  la  discipline  observée 
parmi  les  Latins.  Eu  io53,  il  se 
rendit  en  Allemagne  pour  obte- 
nir du  secours  contre  les  Nor- 
mands , et  en  obtint.  Ayant  ar- 
mé contre  ces  {guerriers  , il  fut 
battu  et  pris  près  de  Bénévent , 
qui,  sous  son  pontificat,  avait 
été  donné  au  saint-siège  par 
l’empereur  Henri  III.  Après  un 
an  de  prison  , il  fut  conduit  à 
Rome  par  ses  vainqueurs,  et 
mourut  le  19  avril  io54-  H avait 
passé  le  temps  de  sa  captivité 
dans  les  exercices  de  la  péni- 
tence. L’archidiacre  Wibert  a 
écrit  en  latin  sa  Vie  , que  le  P. 
Sirmond  a mise  au  jour,  Paris, 
i(ii5,  in-8».  Ou  a de  ce  saint 
pontife  Sermons  dans  les  œu- 
\ res  de  saint  Léon  , des  E pitres 
décrétales  dans  les  Conciles  du 
P.  Labbe,  et  une  Vie  de  saint 
Jlidulphe  dans  le  Thés,  anecdot. 
de  dom  Martenne. 

LÉON  X ( Jean  et  non  Julien 
de  Médicis  ) , fils  de  Laurent  de 
Médicis  , naquit  à Florence  le  1 1 
décembre  1475.  H fut  créé  car- 
flinal  à i3  ans  par  Inuoceut  VIH, 
et  devint  dans  la  suite  léçat  de 
Jules  11.  11  exerçait  cette  dignité 
ù la  bataille  de  Raveune,  gagnée 
j>ar  les  Français  en  i5iu,  et  il  y 
fut  fait  prisonnier.  Les  soldats 
qui  l’avaient  pris,  charmés  de  sti 
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bonne  mine  et  de  son  éloquence , 
lui  demandèrent  humblement 
pardon  il’avoirosél’arrèler.  Après 
la  mort  de  Jules  II , il  obtint  la 
tiare  le  5 mars  i5i3.  Léon  X fit 
son  entrée  à Rome  le  ii  avril  , 
le  même  jour  qu’il  avait  été  fait 
prisonnier  l’année  précédente  , 
et  monté  sur  le  même  cheval. 
Ce  pontife  avait  reçu  l’éduca- 
tion la  plus  brillante  : Auge  Po- 
litien  et  Démétrius  (ihalcondyle 
avaient  été  ses  maîtres.  Sa  famille 
était  celle  des  beaux-arts;  elle 
recueillit  les  débris  des  lettres 
chassées  de  Constantinople  par 
la  barbarie  turque,  et  mérita  que 
ce  siècle  s’appelât  le  Siècle  des 
Médicis.  Léon  X joignaitau  goût 
le  plus  fin  la  magnificence  la 
plus  recherchée.  Le  nouveau 
pontife  vécut,  si  on  en  croit  quel- 
ques auteurs  , en  prince  volup- 
tueux; mais  Paul  Jove,  qui  d’ail- 
leurs ne  Lui  est  pas  favorable,  en 
condamnant  ses  dépenses  exces- 
sives et  ses  profusions,  rend  le 
plus  beau  témoign.age  à la  pu- 
reté de  ses  mœurs.  Dans  le  soin 
de  la  magnificence  et  des  plaisirs 
fastueux , Léon  X n’oublia  pas  les 
intérêts  du  pontificat.  Il  termina 
les  différends  que  Jules  H avait 
eus  avec  Louis  Xll , et  conclut 
en  i5i7  le  concile  deLatrau.  Il 
choisit  ses  secrétaires  parmi  les 
plus  beaux  esprits  de  ritalie.  Le 
style  barbare  de  la  daterie  fut 
abolie,  et  fit  place  à l’éloquence 
douce  et  pure  des  cardinaux 
Bembo  etSadolet.  11  fit  fouiller 
dans  les  bibliothèques,  déterra 
les  anciens  manuscrits,  et  ne  mé- 
nagea aucune  dépense  pour  se 
les  procurer  ; il  acheta  5oo  se- 
quins  ( 5,5oo  fr.  ) un  seul  exem- 
plaire des  cinq  premiers  livres 
de  Tacite , qui  furent  trouvés 
dans  l’abbaye  de  Corwey  , en 
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Weslphalie  : il  se  procura  des 
éditions  exactes  des  -meilleurs 
auleursde  l’antiquité.  Les  poètes 
étaient  surtout  les  objets  de  sa 
complaisance;  il  aimait  les  vers  , 
et  en  faisait  de  très  jolis.  Dans  le 
temps  qu’il  préparait  aux  hom- 
mes des  plaisirs  purs,  en  faisant 
renaître  les  beaux-arts,  il  se  for- 
ma une  conspiration  contre  sa 
vie.  Les cardinauxPetrucci  et  So- 
li,  irrités  de  ce  que  ce  pape  avait 
ôté  le  duché  d’Urbain  à un  neveu 
de  Jules  11,  corrompirent  un  chi- 
rurgien qui  devait  panser  un  ul- 
cère secret  du  pape;  et  la  mortde 
Léon  X devait  ôtre  le  signal  d’une 
révolution  dans  beaucoup  de 
villes  de  l’état  ecclésiastique.  La 
conspiration  futdécouverie;  il  en 
coûta  la  vieàplusd’un  coupable. 
Les  deux  cardinaux  furent  appli- 
qués à la  question  , et  condamnés 
à la  mort.  On  pendit  le  cardinal 
Pétrucci  dans  la  prison  en  i5i7; 
l’autre  racheta  sa  vie  par  ses  tré- 
sors. Léon  X , pour  faire  oublier 
le  supplice  d’un  cardinal  mort 
par  la  corde,  en  créa  3i  nou- 
veaux. 11  méditait,  depuis  (Quel- 
que temps , deux  grands  projets  : 
l’un  était  d’armer  les  princes 
chrétiens  contre  les  Turcs,  de- 
venus plus  formidables  que  ja- 
mais sous  lesultan  Sélimll  ; l’au- 
tre d’embellir  Rome  et  d’ache- 
ver la  basilique  de  Saint-Pierre  , 
commencée  par  Jules  11,  le  plus 
beau  monument  qu’aient  jamais 
élevé  les  hommes.  11  fit  publier  en 
i5i8  des  indulgences  plénières 
dans  toute  la  chréti<jnté,  pour 
contribuer  à l’exécution  de  ces 
deux  projets.  11  s’éleva  k Cette 
occasion  une  vive  querelle  en 
Allemagne,  entre  les  domini- 
cains et  les  augustins.  (îeux-ci 
avaient  toujours  été  en  posses- 
sion de  la  prédication  des  indul- 
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genccs;  ils  virent  avec  peine  la 
préférence  donnée  aux  domini- 
cains. Luther  se  fit  l’organe  de 
leur  mécontentement.  C’était  un 
moine  ardent,  infecté  des  erreurs 
de  Jean  Hus.  ( P' oyez  Lutheb.  ) 
Ses  prédications  et  ses  livres  en- 
levèrent des  peuples  entiers  à l’iî- 
glise  romaine.  I.éon  X tenta  vai- 
nement de  ramener  l’hérésiarque 
par  la  douceur;  ilfulenfin  forcé 
de  l’anathéinatiser  par  deux  bul- 
les consécutives,  l’une  en  i5ao, 
l’autre  en  iSai.  Le  feu  de  la 
guerre  s’alluma  vers  le  même 
temps  dans  toute  l’Europe.  Fran- 
çois 1"  et  Charle.s-Quint  recher- 
chant l’alliance  de  Léon  X,  ce 
pontife  flotta  long-temps  entre 
ces  deux  princes;  il  fit  presque 
à la  fois  un  traité  avec  l’un  eî. 
avec  l’autre;  en  i5ao  avec  Fran- 
çois !" , auquel  il  promit  le 
royaume  de  Naples,  en  se  réser- 
vant Gaëte;eten  iSsii  avec  Char- 
les-Quint,  pour  chasser  les  Fran- 
çais de  l’Italie  , et  pour  livrer  le 
Milanais  à François  Sforce,  fils 
puîné  de  Louis  le  Maure,  et  sur- 
tout pour  donner  au  .saint-siège 
Ferrare,  qu’on  voulait  toujours 
ôter  à la  maison  d’Est.  On  a ri- 
diculement prétendu  que  les 
malheurs  delà  France  dans  cette 
guerre  lui  causèrent  tantde  plai- 
sir, qu’il  fut  saisi  d’une  petite 
fièvredont  il  mourut  le  i*'  décem- 
bre \5'20  , à 44  “"*•  Mais  il  pa- 
rait plus  probable  que  le  poison 
termina  ses  jours.  Son  talent 
était  de  manier  les  esprits;  il 
s’emjtara  si  bien  de  celui  deFran- 
çoisl",  dans  une  entrevue  qu’ils 
eurent  à lîologne  eu  i5i5,  que 
ce  prince  consentit  à l’abolition 
dclaPrajpnatique.  {P  oyez  Fban- 
çois  1".  ) Le  goût  du  luxe,  goût 
plus  convenable  à un  prince  qu’à 
un  pontife,  les  moyens  qu’il 
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employa  pour  élever  sa  famille , 
sou  humeur  vindicative  , terni- 
rent réclat  de  scs  bonnes  quali- 
tés, et  celui  que  les  beaux-arts 
avaient  répandu  sur  son  pontifi- 
cat. Il  ne  faut  pas  croire  cepen- 
dant tous  les  bruits  répandus  sur 
Léon  X par  les  protestants , qui 
l’ont  peint  comme  un  athée  qui 
se  moquait  de  Dieu  et  des  honi- 
nies.  Ces  bruits  scandaleux  ne 
sont  fondes  que  sur  de  préten- 
dues anecdotes,  et  sur  des  pro- 
pos qu’il  est  impossible  qu’il  ait 
tenus.  On  sent  assex  que  ces  sec- 
taires ont  dû  se  déchaîner  con- 
tre le  jpontifo  qui  avait  lancé  la 
première  excommunication  sûr 
le  patriarche  et  ses  adhérents. 
Un  auteur  moderne,  calviniste 
anglican , rend  à Léon  X plus  de 
justice  que  ses  coréligionnaires. 
Voici  comment  il  le  juge  après 
avoir  balancé  les  opinions  et  les 
jugements  divers  des  historiens. 
« il  nous  reste  les  témoignages 
» les  plus  satisfaisants  sur  la  pu- 
» reté  de  mœurs  qui  distingua  ce 
D pape,  tant  dans  sa  première 
» jeunesse  que  lorsqu’il  parvint 
» au  souverain  pontificat  ; et 
» l’exemple  de  chasteté  et  de  de- 
» cencc  qu’il  a donné  est  d’au- 
» tant  plus  remarquable  qu’il 
» était  plus  rare  dans  le  siècle  où 
» il  a vécu  » . [ « Le  gouverne- 
» mentdcLéon  X,  dit  un  écrivain 
» judicieux  , est  le  tableau  d’un 
» siècle  entier  , auquel  il  a eu  la 
» gloire  d’imposer  son  nom.  c 
Non-seulement  ce  siècle  fut  ce- 
lui des  grands  hommes,  mais  des 
femmes  aussi  s’y  distinguèrent, 
telles  que  Constance  d’Avalos  , 
Zullie  d’Aragon  , l^ure  Ualti- 
fia  , Victoire  Colonne  , Véroni- 
que Gambator , Gasparur  Stam- 
pra,  etc.  Léon  X ne  dédaignait 
pas  d’admettre  à sa  table  les 
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beaux-esprits  de  son  époque. 
C’était  son  délassement  après  les 
soins  assidus  qu’il  donnait  à ses 
états.  ] 

LÉON  Xl(Alexandre-Octavien, 
de  la  maison  des  Médicis,  cardi- 
nal de  Florence)  , fut  élu  pape 
le  1,1  avril  i6o5,  et  mourut  le 
xy  du  même  mois,  à 70  ans, 
iiiHuiment  regretté.  Ses  vertus 
et  ses  lumières  présageaient  aux 
Romains  et  à l’Eglise  un  règne 
glorieux. 

LÉON  ( Pierre  de  ),  antipape. 
F . Innocent  IL 

LÉON  I"  , ou  l’Ancien  , em- 
pereur d’Orienl , monta  sur  le 
trône  après  Miircieu  , l’an 
On  ne  sait  rien  de  sa  famille; 
tout  ce  qu’on  connaît  de  .sa  pa- 
trie , c’est  qu’il  était  de  Thrace. 
Il  signala  les  commencements  de 
son  règne  par  la  confimiatiun 
du  concile  de  Chalcédoine  contre 
les  eutychiens,  et  par  la  paix 
qu’il  rendit  à l’empire,  après 
avoir  remporté  de  grands  avan. 
tages  sur  les  Barbares.  La  guerre 
avec  les  Vandales  s’étant  mllu- 
inée,  Léon  marcha  contre  eux  , 
mais  il  ne  fut  pas  heureux,  ayan. 
été  trahi  par  le  général  Aspart 
Cet  homme  ambitieux  l’avait 
placé  sur  le  trône , dans  l’espé- 
i-ance  de  régner  sous  son  nom. 
11  fut  trompé,  et  dès  lors  il  ne 
cessa  de  susciter  des  ennemis  à 
l’empereur.  Léon  fit  mourir  ce 
perfide,  avec  toute  sa  famille  , 
en  47  ' • Les  Goths  , pour  venger 
la  mort  d’Aspar , leur  plus  forme 
appui  dans  l’empire , ravagè- 
rent pendant  environ  x ans  les 
environs  de  Constantinople  , et 
firent  la  paix  après  divers  succès. 
Léon  nsourut  en  474  > 
les  nu»,  blâmé  par  les  autres. 
Son  xèle  pour  la  foi  , la  nigula- 
rité  de  ses  mœurs,  lui  mérite- 
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vent  des  élo{>es.  L’avavicc  obs- 
curcit CCS  vertus  ; il  ruina  les 
provinces  par  des  impôts  oné- 
reux , écouta  les  délateurs , et 
punit  souvent  les  innocents. 

LÉON  11,  ou  le  Jeune,  fils  de 
Zénon  dit  YJsaurien , et  d’A- 
riane, fille  de  Léon  I"  , succéda 
à sou  aïeul  en  474-  Mais  Zénon 
régna  d’abord  sous  le  nom  de 
son  fils,  et  se  fit  ensuite  décla- 
rer empereur  au  mois  de 'février 
de  la  même  année.  Le  jcuuc 
Léon  mourut  au  mois  de  novem- 
bre suivant,  et  Zénon  demeura 
seul  maître  de  l’empire.  Léon 
avait  environ  i6  ans  , et  non 
as  6;  il  avait  ruiné  sa  santé  par 
es  débauches  qui  hâlèveut  sa 
mort. 

LÉON  m,  VJsaurien , empe- 
reur d’Orient,  était  originaire 
d’isaurie.  Ses  parents  vivaient  du 
travail  de  leurs  mains  , et  étaient 
cordonniers.  Léon  s’enrôla  dans 
la  milice.  Justinien  11  l’incor- 
pora ensuite  dans  scs  gardes  , et 
Anastase  lllui  donna  la  place  de 
général  des  armées  d’Orieut, 
après  diverses  preuves  de  valeur  : 
c’était  le  poste  q^u’il  occupait 
lorsqu’il  parvint  a l’empire  en 
717.  Les  Sarrasins  , profitant  des 
troubles  de  l’Orient,  vinrent  ra- 
vager la  Thrace,  et  assiégerCon- 
stantinople  avec  une  flotte  de 
80  voiles.  Léon  défendit  vail- 
lamment cette  ville , et  brûla  une 
partie  des  vaisseaux  ennemis  çar 
le  moyen  du  feu  grégeois.  Ses 
succès  l’enorgueillirent;  il  ty- 
rannisa ses  sujets,  et  voulut  les 
forcer  à briser  les  images  ; il 
diassa  du  siège  de  Constantino- 
ple le  patriarche  Germain  , et 
mit  à sa  place  Anastase , qui 
donna  tout  pouvoir  au  prince 
sur  l’Eglise.  Léon  , ayant  en  vain 
répandu  le  sang  pour  faire  011- 
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'fi^ger  les  tableaux  des  saints, 
tAcha  d’entraîner  dans  son  parti 
les  gens  de  lettres,  chargés  du 
soin  de  la  bibliothèque.  N’ayant 
pu  les  gagner  ni  par  promesses 
ni  par  menaces,  il  les  fit  enfer- 
mer dans  la  bibliothèque,  entou- 
rée de  bois  sec  et  de  toutes  sor- 
tes de  matières  combustibles , et 
y fit  mettrele  feu.  Des  médailles, 
des  tableaux  sans  nombre,  et  plus 
de  3o,ooo  volumes,  furent  con- 
sumés par  cet  incendie.  Le  bar- 
bare fut  excommunie  par  Gré- 
goirell  et  parGrégoire  llL(l^<p'. 
Grégoire  IL  ) Il  éauipa  une  flotte 
pour  se  venger  du  pape;  mais 
cHe  fit  naufrage  dans  la  mer 
Adriatique,  et  le  tyran  mourut 
jjeu  de  temps  après  en  ^4*  7 
gardé  comme  un  fléau  de  la  rc- 
ugiou  et  de  l’humanité.  Son  rè- 
gne fut  de  u4  ans. 

LÉON  IV,  surnommé G/iasare, 
fils  de  Constantin  Copronynie  , 
naquit  en  751  , et  succéda  a son 
père  en  775.  C’était  un  temps  où 
les  disputes  des  icbnoclastes  ou 
briseurs  d'images  agitaient  tout 
l’Orient.  Léon  feignit  d’abord 
de  protéger  les  catholiques;  mais 
ensuite  il  se  moqua  également 
deceux  qui  honoraient  et  de  ceux 
qui  détruisaient  les  images.  Son 
règne  ne  fut  que  de  5 ans,  pen- 
dant lesquels  il  eut  le  bonheur 
de  repousser  les  Sarrasins  en 
Asie.  Il  mourut  eu  780,  d’une 
maladie  pestilentielle,  dont  il 
fi;t  frappé  , disent  les  historieirs 
grecs,  pour  avoir  osé  porter  une 
couronne  ornée  de  pierreries 
u’il  avait  enlevées  à la  grande 
glise deCoustantinojile.  Ilavait 
épousé  la  fameuse  Ireue.  Fo;y. 
ce  nom. 

LEON  V,  V Arménien,  ainsi 
appelé  parce  qu’il  était  origi- 
naire d’Arménie,  devint  par  sou 
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courafjo  gênerai  des  troupes  sous 
Nicépliorej  mais  ayant  été  ac- 
cusé de  trahison  contre  cet  em- 
pereur, il  fut  battu  de  verges, 
exilé  , et  obligé  de  prendre  l’ha- 
bit monastique.  Michel  Rhanga- 
bé,  devenu  empereur,  l’çiyant 
rappelé,  lui  donna  le  comman- 
denjent  de  l’armée;  mais,  pro- 
fitant de  l’imprudence  et  du 
malheur  de  son  maître,  il  s’é- 
leva à sa  place,  et  en  fut  jugé 
digne,  (j'e  fut  à la  noblesse  de 
son  extérieur,  tout  petit  qu’il 
était,  à un  air  ferme  et  impo- 
sant, à une  voix  de  tonnerre, 
très  utile  dans  un  jour  de  ba- 
taille , à l’hypocrisie  même  et  à 
l’art  du  déguisement , talent 
d’importance  dans  la  nation 
qu’il  avait  à gouverner,  qu’il 
<lul  les  suffrages  des  gens  de 
guerre.  Les  troupes  le  procla- 
mèrent empereur  en  8i3 , après 
avoir  destitué  Michel.  Il  rem- 
porta l’année  d’après  une  victoi- 
re signalée  sur  les  Bulgares,  et 
fit  avec  eux,  en  817,  une  trêve 
de  3o  ans.  Ce  qu’il  y eut  de  sin- 
gulier dans  ce  traité  , c’est  que 
l’empereur  chrétien  jura  par  les 
faux  dieux  de  l’observer  j et  le 
roi  Bulgare , qui  était  païen  , 
appela  à témoin  de  son  serment 
ce  que  le  christianisme  a de 
plus  sacré.  La  cruauté  de  Léon 
envers  ses  parents  et  les  défen- 
seurs du  culte  des  images  ter- 
nit sa  gloire  et  avança  sa  mort. 

H fut  massacré  la  nuit  de  Noël  , 
en  8^0 , comme  il  entonnait  une 
antienne.  [Les  conjurés  s’étaient 
déguisés  en  prêtres  et  en  clercs, 
et  se  rendirent  à la  chapelle  du 
palais,  où  Léon  assistait  habi- 
tuellement aux  matines.  Quand 
le  patriarche  Nicéphore , persé- 
cuté et  exilé  par  l.éon  , eut  ap- 
pris sa  mort,  il  s’écria «La 

» religion  est  délivréed’un  grand 
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«ennemi;  mais  l’état  jierd  un 
» prince  utile.  » 

I.ÉON  VI,  le  Sage  et  le  Phi- 
losophe, fils  de  Basile  le  Macé- 
donien, monta  après  lui  sur  le 
trône  en  88C.  L’empire  était  ou- 
vert à tous  les  Barbares  : Léon 
voulut  dompter  les  Hongrois, 
les  Bulgares , les  Sarrasins  ; mais 
il  ne  réussit  contre  aucun  de  ces 
peuples.  Les  Turcs,  appelés  à 
son  secours,  passèrent  en  Bul- 
garie, mirent  tout  à feu  et  à 
sang,  enlevèrent  des  richesses 
immen.scs  , et  firent  un  nombre 
prodigieux  de  prisonniers  qu’ils 
vendirent  à Léon.  En  se  servant 
des  armes  des  Turcs , Léon  leur 
ouvrit  le  chemin  de  Constanti- 
nople , et  après  en  avoir  été  les 
soutiens , ifs  en  furent  les  de- 
structeurs, Il  se  montra  meilleur 
politique  en  chassant  de  son  siège 
fe  patriarche  Photius.  Un  des 
successeurs  de  cet  homme  fa- 
meux , le  patriarche  Nicolas  , 
excommunia  l’empereur , parce 
qu’il  s’était  marié  pour  la  qua- 
trième fois  ; ce  que  la  discipline 
de  l’Eglise  grecque  défendait. 

Il  termina  celte  affaire  en  fai- 
sant déposer  le  patriarche.  Léon 
mourut  delà  dysenterie  en  911. 

Il  fut  appelé  le  Sage  ci  le  Philo- 
sophe par  des  flatteurs  qui  dis- 
tribuaient, comme  aujourd’hui, 
la  célébrité  selon  leurs  intérêts. 

« Ce  prince,  surnommé  le  Phi- 
» losophe,  je  ne  sais  pourquoi 
» (dit  le  traducteur  des  Avis  de 
» P empereur  Basile  à Léon  son 
» fils  et  son  collègue  ),  ne  fut 
B qu’un  pédantsans  vertus,  qui 
» fit  des  livres,  se  laissa  battre 
B par  ses  ennemis,  et  donna  à 
» ses  sujets  l’exemple  d’un  li  ■ 

» bertinage  scandaleux.  » Il  se 
plaisait  à composer  des  Sermons, 
au  lieu  de  s’occuper  de  la  dé- 
fense de  l’empire.  Nous  en  avons 
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33  pour  differentes  fêtes  datis 
la  Bibliothèque  des  pères,  (ioiu- 
befis , Savil , Maffei  et  Gretscr 
cti  ont  publié  quelques-uns. 
L’éloquence  de  ce  prince  letiait 
beaucoup  de  la  déclamation.  Il 
nous  reste  cncoie  de  lui  : i“ 
Opus  Basüicon  , dans  lequel  on 
avait  rassemblé  par  son  ordre 
.toutes  les  lois  aes  empereurs 
grecs.  Fabrot  les  a traduits  et  a 
publié  le  Basilicon  grec  et  la- 
tiu,  l^aris,  i<>47»  7 »o!.  in-fol. 
ti”  Novelloe  conslitutiones , pour 
corriger  plusieurs  nouveautés 
que  Justinien  avait  introduites. 
Leunclavius  les  a données  à la 
fin  de  son  abrégé  du  Basilicott, 
Bâle,  1575.  3“  un  Traité  de  tac- 
tique , publié  pur  Meursiiis. 
Leyde , 1612.  C’est  le  plus  iu- 
tércssiiot  de  scs  ouvrages.  Ou  v 
voit  l’ordre  des  batailles  de  sou 
temps  , et  la  manière  de  coiiibat- 
tredes  Hongrois  et  des  Sarrasins. 
Ce  livre,  important  pourlacon- 
naissance  du  Bas-Flmpire,  a été 
traduit  en  français  par  M.  de 
Maiseroi,  1771  • vol.  in-8''. 
On  a encore  ae  cet  empereur  un 
Cantique  sur  le  jugement  der- 
nier, traduit  en  latin  par  Jac- 
ques Pontarus  { 17  Prédic- 

tions sur  le  sort  de  Constanti- 
nople, publiées  par  Ceorge  Co- 
dinus  dans  son  ouvrage  JJe  irn- 
perntoribus  constantinopolitanis, 
J’nris,  i655, etune/ettre  à Omar, 
pour  prouver  la  vérité  de  la  re- 
ligion chrétienne  et  l’impiété  de 
celle  des  Sarrasins;  on  la  trouve 
dans  les  nouvelles  éditions  de 
la  Bibliothèque  des  pères.  [Léon 
Vt  avait  la  prétention  de  pré? 
dire  l’avenir,  et  il  nous  reste  de 
lui  dix-sept  Ow6’/« obscurs,  qui 
ne  trouvèrent  de  croyance,  que 
chez  les  Grecs  superstitieux.  ] 
LEOIV  le  Grammairien,  qui 
vivait  dans  le  xii'  siècle,  com- 
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jjosa  une  Chronique  de  Con- 
stantinople, depuis  Léon  r,\r- 
menieu  jusqu’à  Constantin  Vif. 
F.lie  est  jointe  à la  Chronique 
de  saint  riiéophane,  imprimée 
au  Louvre  en  i655,  in-fol.,  et 
fait  partie  de  la  Byzantine,. 

LEON  UE  BYZA^■CE,  natif  de 
cette  ville  , se  forma  à l’école  de 
Platon.  Scs  talents  pour  la  po- 
litique et  pour  les  affaires  le 
firent  choisir  par  ses  compatrio- 
tes dans  toutes  les  occasions  im- 
portantes. Ils  l’envoyèrent  sou- 
vent vers  les  Athéniens  , et  vers 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  eu 
qualité  d’ambassadeur.  Ce  mo- 
narque ambilie,ux,  désesjiérant 
de  se  rendre  maître  de  Byzance 
tanf  que  Léon  .serait  à la  tète  du 
gouvernement,  fit  parvenir  aux 
Ifyzautins  une  lellie  supposée  , 
par  laquelle  ce  philosophe  pro- 
mettait de  lui  lirier  si)  patrie. 
Le  peuple,  saps  cxaniiner,  court 
furieux  à I9  piaisoii  de  laion  , 
qui  s’étrangla  pour  écliappcr  à 
la  frénésie  de  la  populacp.  Cet 
illustre  ififortuné  laissa  plu- 
sieurs écrits  d’histoire  et  de 
physique  , lirais  ils  ne  ,sont  pas 
parvenus  jusqu’à  nous.  Il  floris-- 
sait  vers  l’an  35o  avant  J.-C. 

LEON  (Saint),  évêque  dp 
Baïonirc,  et  apôtre  des  Basques, 
était  de  Carenlaii  en  Bassc-Norr 
maudie.  Il  fut  chargé  d’une  mis- 
sion apostolique  par  |p  pape 
Etienne  V,  pour  le  pays  des 
Basques,  tant  en-deçà  qu’au-delà 
des  Pyrénées;  majspendantqu’il 
exerçait  sou  ministère,  il  fut 
martyrisé  vers  l’an  QQO  par  Ips 
idolâtres  du  pays. 

LÉON  d’Orviett^  (Léo  Urbo- 
yetanus),  natif  de  cette  ville, 
dominicain  suivant  les  uns,  et 
franciscain  suivant  d’autres, 
laissa  deux  Chroniques,  l’une 
des  papes,  qui  finit  eu  i3i4> 
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l’autre  des  empereurs,  qu’il  a 
terminée  à l’au  i3o8.  Jean 
Lami  les  publia  toutes  deux  eu 
1787  , en  a vol.  iu-8'’.  Le  style 
de  Léon  se  sent  do>  la  barbarie 
de  son  siècle.  Il  adopte  plusieurs 
fables  que  la  lumière  de  la  criti- 
que a dissipées.  A ces  défauts 

Près,  son  ouvrage  est  utile  pour 
histoire  de  son  tciups. 

LÉON  (Jean),  habile  géogra- 
phe, natif  de  Grenade,  se  relira 
en  Afriqueaprès  la  prise  de  cette 
ville,  en  i4q2,  ce  qui  lui  6t 
donner  le  nom  à' Africain.  Après 
avoir  long  temps  voyagé  en  Eu- 
rope, en  Asie  et  en  Afrique, 
il  fut  pris  sur  mer  par  des  pira- 
tes. Il  abjura  le  mahométisme 
en  i5i3,  sous  le  pape  Léon  X, 
auquel  les  pirates  eu  avaient  fait 
présent.  Le  pape  l’avait  fait 
instruire  dans  le  catholicisme  , 
et  il  lui  donna  le  nom  de  Jean 
et  des  marques  siugulières  de 
son  estime..  11  apprit  le  latin, 
l’italien  , et  ouvrit  nn  Cours  de 
langue  arabe.  Son  disciple  le 
plus  célèbre  fut  le  cardinal  An. 
toniui , ex-générql  des  Augus- 
tins.  1]  ne  tarda  guère  à donner 
des  preuves  d’une  coiiver.sion 
peu  sincère.  Il  prit  de  nouveau 
le  turban  , et  mourut  vers  i5‘i6. 
Nous  avons  de  Jean  Léon  les 
y tes  des  philosophes  arabes,  que 
llotlinger  fti  imprimer  en  latin 
à Zurich  en  i864  • dans  son  Bi- 
bliothecarius  quadri-parlitus.  On 
les  a insérées  aussi  dans  le  tome 
XIII  de  la  Bibliothèque  de  Fabrs- 
hricius,  sur  une  copie  que  Car 
valcaiili  avait  envoyée  de  Flo. 
leitce.  Il  composa  en  arabe  la 
Description  de  l'Afrique,  qu’il 
traduisit  ensuite  en  italien.  Elle 
est  assez  curieuse  et  assez  esti- 
mée;  il  y traite  principalement 
des  arbres,  herbes  et  racines  de 
cette  partie  du  monde.  Jean 
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Tem|X)ral  la  traduisit  en  fran- 
çais, et  la  ht  imprimer  à Lyon 
en  i556  , en  o.  vol.  in-fol. , sous 
le  titre  de  Historiale  description 
de  l'Afrique.  Il  y en  a une  mau- 
vaise Traduction  latine  par  Flo- 
rian. Louis  Marniol,  qui  ne  cite 
jamais  Léon  , l’a  copié  presque 
partout. 

LÉON  DE  MüdÈne,  célèbre 
rabbin  de  Venise  au  xvii'  siè- 
cle , est  auteur  d’une  excellente 
Histoire  des  rites  et  coutumes  des 
Juifs,  en  italien.  La  meilleure 
édition  de  cet  ouvrage  est  celle 
de  Venise,  eu  i638.  llicbaid  Si- 
mon a donné  une  traduction 
française  de  ce  livre  , Paris  , 
1(374  1 in-in  , qui  instruit  en  peu 
de  mois  des  coutumes  des  Juifs, 
et  surtout  des  anciennes,  aux- 
quelles l’auteur  s’attache  plus 
qu’aux  modernes.  Le  traducteur 
a enrichi  sa  Yereioii  de  deuxmor- 
ceanx  curieux , l'un  sur  la  secte 
des  paraïles , l'autre  sur  celle  des 
fa»iari<airtî  d’aujourd’hui.  On  a 
encore  de  Léon  un  Dictionnaire 
hébreu  et  italien,  Venise,  i6ia, 
in-4“;  a'  édition  augmentée, 
Padouc,  1640. 

LEON  (Louis  de),  Aloysius 
Legionensis , religieuxaugustin, 
professeur  de  théologie  à Sala- 
manque, se  rendit  très  habile 
dans  le  grec  et  dans  l’hébreu.  Il 
fut  mis  à l’inquisition  pour  avoir 
commenté  d’une  manière  assez 
inconsidérée  le  Cantique  des 
Cantiques.  Il  y donna  des  exem- 
ples héroïques  de  patience  et  de 
grandeur  d’ame,  et  sortit  de 
son  cachot  au  bout  de  deuxaus. 
Ou  le  rétablit  daus  sa  chaire  et 
dans  scs  emplois.  Il  mourut  eu 
iSpi , à 64  ans.  11  avait  le  génie 
de  la  pe>é.sic  espagnole,  et  ses 
vers  avaient  de  la  force  et  de  la 
douceur;  mais  il  est  plus  connu 
par  ses  livres  Üiéologiques.  Sou 
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principal  ouvrage  est  un  gavant 
traite  en  latin,  intitulé  : De 
utriusque  Agni , typici  et  veri , 
immoLitionis  legitinio  tempore. 
Le  I’.  Daniel  a donne  ce  livre 
en  français,  ifigS,  in-12,  avec 
des  réflexions.  L’original  et  la 
version  sont  egalement  curieux. 
Son  Commentaire  sur  le  Canti- 
que des  Cantiques  parut  à Ve- 
nise en  i(jo4,  in-8“,  en  latin. 

LÉON  (l*ierreCieçade)  , voya- 
geur c.spagnol,  passa  en  Améri- 
que à l’dge  de  i3  ans,  et  s’y  ap- 
pliqua pendant  17  ans  à étudier 
les  inœursdes  liabitantsdu  pays. 
11  composa  Y Histoire  du  Pérou, 
et  l'acheva  à Lima  en  i55o.  La 
première  partie  de  cet  ouvrage 
fut  imprimée  à Séville  l’an  i553, 
in-fol.,  en  espagnol;  et  à Veni- 
se , en  italien  , in-8“,  iSSy  : elle 
est  estimée  des  Espagnols,  et 
elle  niérite  de  l’être. 

LÉON  llxBKKU , ou  DE  JuuA  , 
fils  aîné  d’isaac  Àbrahanel , cé- 
lèbre rabbin  portugais,  suivit 
son  père  réfugié  à Venise,  apres 
l’expulsion  des  Juifs  par  Ferdi- 
nand le  (Catholique.  ()n  a de  lui 
un  Dialogue  sur  Vamour,  tra- 
duit de  l’italien  en  français  par 
Deiiys  Sauvage  et  Pontus  de 
riiiard  : il  a été  souvent  impri- 
mé iu-8“  et  in-12,  dans  le  xvi' 
siècle. 

LÉON  DE  Saint-Jean  , carme, 
né  à Itcnncs  l’an  1600,  était  ap- 
pelé , avant  son  entrée  eu  reli- 
gion, Jean  Macé  : il  fut  élevé 
successivement  presque  à toutes 
les  charges  de  son  ordre , et 
s’acquit  l’estime  de  lÆon  XI, 
d’Alexandre  VU,  de  plusieurs 
cardinaux,  et  des  grands  hom- 
mes de  son  siècle.  11  prêcha  de- 
vant Louis  Xlll  et  Louis  XIV 
avec  applaudissement.  Ami  in- 
time du  cardinal  de  Richelieu  , 
il  recueillit  les  derniers  soupirs 
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de  ce  ministre.  11  mourut  le  3o 
décembre  1671,  à Paris,  après 
avoir  publié  un  très  grand  nom- 
bre d’ouvrages;  les  principaux 
sont  : I®  Cie  de  François  à' Am- 
boise,  Paris,  i634  > de 

sainte  Madeleine  de  Pazzi,  Pa- 
ris, i63(),  in-8'';  'S° Histoire  de  la 
province  des  Carmes  de  Tours , 
en  latin,  Paris,  i64o,  in-4“;4’’ 
Journal  de  ce  qui  s^est  passé  à la 
maladie  et  a la  mort  du  cardi- 
nal de  Richelieu  , Paris , i64‘^-> 
in-4";  5°  plusieurs  ouvrages  as- 
cétiques, et  quelques-uns  pour 
soutenir  la  prétendue  anti(|uitc 
de  son  ordre  ; 6“  Studium  sapiçn- 
tice  universalis , 3 vol.  in-fol.  : 
le  premier  parut  à Paris  en  lOSy; 
il  comprend  les  sciences  profa- 
nes ; les  deux  autres  ont  été  im- 
primés à Lyon  , en  i(364î  ils  ont 
pour  but  la  science  do  la  reli- 
gion : on  estime  principalement 
ce  qui  regarde  la  théologie  dog- 
matique. Le  style  de  cet  ouvrage 
est  pur  et  coulant.  7“  La  Som- 
me des  sermons  parénétiques  et 
panégyriques,  vol.  in-fol., 
Pari.s,  1671-1675. 

LÉON.  Foy.  Léontius. 

LÉON  DE  Castro.  V.  Castro. 

LÉONARD  ( Saint  ),  solitaire 
du  Limousin,  mort  vers  le  mi- 
lieu du  VI'  siècle,  a donné  son 
nom  à la  petite  ville  deAVrin/- 
Léonard-le-Noblet , à 5 lieues  de 
Limoges.  Histoire  de  sa  vie, 
écrite  par  un  anonyme , est 
pleine  de  faussetés  et  de  fables 
absurdes  : on  estime  celle  de 
l’abbé  Oroux , imprimée  à Pa- 
ris, chez  Barbon  , en  1760. 

LÉON.ARD  Matthei  d’Udine, 
dominicain  du  xv'  siècle,  ainsi 
nommé  du  lieu  de  sa  naissance, 
enseigna  la  théologie  avec  répu- 
tation , ci  fut  l’un  des  plus  célè- 
bres prédicateurs  de  son  temps. 
On  a de  lui  un  grand  nombre  de 
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iSerwo/ji  latins,  dont  le  mérite 
est  tics  médiocre  ; niais  comme 
les  éditions  eu  sont  aiicioiiiics  , 
quelques  curieux  les  recher- 
clicnt.  Les  principaux  sont  : i“ 
ceuxDe  sanctis , ceux  du 

Carême,  l’aris,  1478,  in-fol.j  2“ 
il  a laissé  aussi  un  traité  : De 
tan^itine  Christi,  1472,  in-fol. 

l^ÉONARD  DE  PisE  ( Leonardo 
Tibonacei,  mathématicien  , est  le 
premier  qui  fit  connaître  ciillalic, 
au  commencement  du  xiii' siècle, 
les  chiffres  arabes  et  l’algèbre,  et 
qui  y enseigna  la  manière  d’en  fai- 
re usage. On  conserveàFlorcnce, 
dans  la  bibliothèque  de  Maglia- 
becchi,  un  traité  d'arithmétique, 
en  latin,  intitulé  : Liber abaci , 
compositus  a Leonardo  Jilio  Bor- 
tmcci , Pisano,  in  anno  1202, 
L’auteur  y dit,  dans  la  préface, 
qu’étant  à Biigie,  ville  d’Afrique, 
ou  sou  père  était  facteur  pour  des 
marchands  pisaus,  ilavaitété  ini- 
tié dans  la  manière  de  compter 
des  Arabes,  et  que  l’ayant  trou- 
vée plus  commode,  et  de  beau- 
coup préférable  à celle  qui  était 
en  usage  en  Europe  (eu  quoi  il 
disait  bien  certainement  vrai), 
il  avait  entrepris  ce  Traité  pour  la 
faire  connaître  en  Italie.  (]’est  de 
là  que  les  chiffres  arabes  et  l’al- 
gèbre se  répandirent  ensuitedans 
les  autres  pays  de  l’Europe,  à 
l’égard  de  laquelle  Léonard  de 
Pise  peut  presque  passer  pour 
inventeur  , ayant  enseigné  le 
premier  les  règles  de  cette  scien- 
ce, et  l’ayant  même  perfection- 
née. II  est  encore  auteur  d’un 
Traité  d’arpentage,  que  l’on  con- 
serve dans  la  même  bibliothè- 
que. [Léonard  prétend  dans  son 
traité,  que  les  chiffres  arabes 
viennent  plutôt  des  Grecs  que 
des  Indiens  j mais  il  n’appuie 
cette  assertion  d’aucun  fait  assez 
authentique.  ] 
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LÈONAHl).  royez  Viwci  et 

Malespeines. 

j-  LEONARD  ( Nicolas- Ger- 
main ),  poète  pastoral,  naquit  à 
la  Guadeloupe  en  i744-  Etant 
venu  fort  jeune  en  France,  il  y 
fit  ses  études  avec  honneur. 
Ayant  beaucoup  de  dispositions 
pour  la  poésie,  il  s’adonna  parti- 
culièrement à la  lecture  des  élé- 
giaques  anciens  et  modernes,  tels 
que  Tibulle,  Propercc,  Gessner, 
etc.,  et  parvint  à les  imiter  avec 
succès.  Sa  première  production 
fut  Le  Temple  de  Gnide , qui 
établit  sa  réputation.  Léonard 
était  protégé  par  le  ministre 
Chauvelin  , qui  lui  fit  embrasser 
la  carrière  diplomatique,  et  lui 
obtint,  eu  i'j‘j2,la  placedechargé 
d’affaires  à Liège,  où  il  donnait 
à scs  compositions  littéraires  les 
loisirs  fréquents  que  lui  laissait 
son  emploi.  Quoique  d’un  carac- 
tère mélancolique,  Léonard  était 
ennemi  du  repos  : fatigué  de 
Liège  et  de  la  diplomatie,  il 
quitta  cette  ville  et  les  affaires, 
et  revint  à Paris.  Tourmenté 
d’ennui  , cl  ne  se  plaisant  nulle 
part,  il  retourna  dans  sa  patrie; 
il  n’y  resta  pas , et  revint  encore 
en  France,  croyant  y trouver 
aussi  une  tranquillité  durable. 
Il  .se  trompa,  et  bientôt  après  il 
allait  encore  entreprendre  le  long 
voyage  de  la  Guadeloupe,  lors- 
qu’il succomba  à une  maladie  de 
langueur  dont  il  souffrait  depuis 
long-temps,  et  à laquelle  il  faut 
attribuer  en  grande  partie  celte 
continuelle  inquiétude  qui  le 
poursuivait  partout.  Il  mourut  à 
Nantes  le  2Ü  janvier  1 794  > 8e 
5o  ans.  On  a de  lui , i"  Le  Tem- 
ple de  Gnide,  imité  de  Montes- 
quieu, 1772,  iii-8''.  Il  en  donna 
deux  autres  éditions,  augmen- 
tées de,  2"  L'Amourvengê , >773 , 
iii-4'’;  1775,  in-8“;  3s  Lettres  do 
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deux  amants  de  Lyon  y i?73,  a 
vol.  in-ia.  Ce  roman  , traatiiten 
anglais  et  en  italien,  eut  beau- 
beaucoup  de  vogue  et  un  grand 
nombre  d’éditions;  il  est  du  mê- 
me genre  que  l'ancienne  et  la 
nouvelle  Helohe)  le  IVerler  de 
Goëtlie(traduit  de  rallcmand),  et 
les  Lettres  de  Jacopo  Ortis  (trad. 
de  l’italien).  Inférieur  à ces  deux 
ouvrages,  sous  le  rapport  du 
style  et  des  autre.s  qualités  litté- 
raires , la  lecture  n’en  est  pas 
moins  dangereuse  pour  la  jeu- 
nesse, en  ce  qu’elle  y puise  le  dé- 
lire effréné  des  passions.  4°  La 
Nouvelle  Clémentine , ou  Lettres 
d’ Henriette  de  Bervüle,  1774  » 
in-ia  ei  in-8“;  5“  Idylles  et  poê- 
mes  champêtres,  1775,  in-8°,  Pa- 
ris, 1783,  grand  iii-i8.  (i’est  le 
meilleur  ouvrage  de  Léonard, 
pour  l’élégance,  la  grâce , la  cor- 
rection du  style,  et  des  tableaux 
aussi  vrais  qu’intéressants.  6° 
Alexis,  roman  pastoral,  où  les 
mœurs  .sont  aussi  simples  que 
pures  ; 7®  Lettres  sur  un  voyage 
aux  Antilles , 1790.  L’auteur  y 
décrit  avec  exactitude  les  sites 
de  la  Guadeloupe  et  les  mœurs 
de  ses  habitants.  8®  Les  Sai- 
sons, poème  imité  de  l’anglais 
de  Thompson.  Léonard,  lors  de 
son  retour  en  France,  publia  la 
quatrième  édition  de  ses  ouvra- 
ges , Paris,  1787,  3 vol  in-8“. 
Son  neveu  , M.  Campeuon  , en  a 
donné  aussi  une  édition  com- 
plète, Paris,  1798,  3 vol.  in-8®. 

LÉONARDI  ( Jean  ) , institu- 
teur des  Clercs-Réguliers  de  la 
Mère  de  Dieu , de  Lacques,  né  à 
Décimo  en  i54i  , érigea  sa  con- 
grégation on  i583.  Le  but  de  cet 
institut  est  de  consacrer  une  vie 
pauvre  et  laborieuse  à un  des 
objets  les  plus  importants  de  la 
société  civile;  à l’instruction  de 
la  jeunesse.  Le  pieux  instituteur 
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essuya  des  contradictions  à Luc- 
ques  ; mais  il  en  fut  dédommagé 
par  l’estime  du  pape  Clément 
Vlll,  et  du  grand-duc  de  Tos- 
cane. il  mourut  à Rome  en  1809, 
à 69  ans.  On  a de  lui  quelques 
ouvrages  peu  connus,  et  il  est 
plus  recommandable  comme 
fondateur  que  comme  écrivain. 
Sa  Vie  a été  donnée  en  italien 
par  Maracci , prêtre  de  sa  con- 
grég.ition , Venise , 1G17,  in-fol. 

LÉONCE  , pbilo.sopbe  athé- 
nien , est  principalement  célè- 
bre parce  qu’il  donna  le  jour  à 
AtRénaïs,  qui  devint  impéi-atrice 
d’Orieijt.  Voy.  Eudoxie,  femme 
de  Théodosc  le  Jeune. 

LÉONCE  (Saint),  né  à Nîmes 
en  Languedoc,  évêque  de  Fré- 
jus en  36i , se  fit  un  nom  par 
son  savoir,  et  édifia  par  le  spec- 
tacle des  plus  éminentes  vertus. 
C’est  lui  qui  etigagea  saint  Ho- 
norât , son  ami , qui  voulait  me- 
ner la  vie  solitaire,  è se  fixer 
dans  son  diocèse,  et  lui  désigna 
l’ile  de  Lérins,  où  il  bâtit  le  cé- 
lèbre monastère  de  ce  nom.  Cas- 
sien  , fondateur  de  l’abbaye  de 
Saint-Victor  de  Marseille,  dédia 
à saint  Léonce,  vers  l’an  4‘-*3  , 
les  dix  premiers  livres  de  ses 
Conférences.  Quelques  auteurs 
ont  cru  qu’elles  furent  dédiées  à 
un  évêque  nommé  aussi  Léonce, 
mais  autre  que  le  saint  dont  nous 
parlons;  ce  sentiment  n’est  point 
appuyé  sur  des  preuves  satisfai- 
santes. Saint  Léonce  mourut  , 
suivant  la  commune  opinion, 
vers  4^0  ; mais  Atheimi,  dans 
son  ouvrage  De  initiisEcclesiœ 
forojuliensis , paraît  prouver 
solidement  qu’il  mourut  vers 
l’an  433  ou  433.  On  compte  ce 
saint  évêque  parmi  ceux  des 
Gaules  auxquels  les  papes  Roni- 
face-ct  Célestin  écrivirent  pour 
des  affaires  importantes.  La  let- 


LÉO 

tre  du  premier  concernait  les 
mesures  a prendre  dans  la  cause 
de  Maxime  de  Valence,  contre 
lequel  on  avait  porté  des  plain- 
tes graves  au  saint-siége.  11  s’a- 
gissait, dans  celle  de  Célestin  , 
d’imposer  silence  aux  semi-pé- 
laj^iens  , qui  attaquaient  la  doc- 
trine de  saint  Augustin  sur  la 
grdee.  Ou  a quelquefois  donné  à 
cet  évéque  le  titre  de  martyr, 
raais_  sans  fondement. 

LÉONCE  le  Scholastique,  prê- 
tre deConstantinople  dans  le  vi* 
siècle,  a laissé  plusieurs  livres 
d’histoire  et  de  théologie,  entre 
autres  un  Traité  du  concile  de 
Chalcédoine,  qu’on  trouve  dans 
la  Bibliothèque  des  pères  , et 
dans  le  quatrième  volume  des 
Anciennes  leçons  de  Canisius, 
iu-4o. 

LÉONCE, empereur  d’Orient, 
vers  le  milieu  du  vu*  siècle, 
donna  des  preuves  de  son  cou- 
rage sous  Justinien  11.  Le  père 
de  Justinien  (Constantin  Pogo- 
nat  } fut  son  bienfaiteur  et  l’a- 
vança dans  la  carrière  des  armes; 
il  jouit  même  d’une  grande  fa- 
veur dans  les  commencements 
de  l’empire  de  Justinien  ; mais 
cet  empereur  , prévenu  ensuite 
contre  lui  par  ses  envieux,  le 
tint  trois  ans  dans  une  dure  pri- 
son. Léonce,  ayant  eu  sa  liberté, 
déposséda  Justinien , et  se  mit 
sur  son  trône  en  6ç>5.  H gouverna 
l’empirejusqu’en  698,  que  Tibè- 
re Absimare  lui  fit  couper  le  nez 
et  les  oreilles, et  le  confinadans 
un  monastère.  Justinien,  réta- 
bli par  le  secours  des  Bulgares, 
condamna  Léonce  à perdre  la 
tête,  ce  qui  fut  exécuté  en  'joS. 
Le  soin  que  cet  usurpateur  avait 
eu  de  conserver  la  vie  à Justi- 
nien donne  une  idée  assez  avan- 
tageuse de  son  humanité , et 
|ieut-être  Justinien  l’eùt-il  traité 
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avec  plus  de  douceur  s’il  avait 
pu  le  faire  sans  danger. 

LEONICENÜS  (Nicolas)  célè- 
bre médecin , né  à Lonigo , dans 
le  Vicentin  , en  i4^8,  professa, 
pendant  plus  de  60  ans,  la  mé- 
decine à Fbrrare  avec  beaucoup 
de  succès.  (7cst  à lui  qu’on  doit 
la  première  traduction  latine  des 
œuvres  <le  (îalien.  Il  parvint  à 
un  âge  fort  avancé  , et  mourut 
en  1024 , dans  sa  g6*  année,  em- 
portant les  regrets  des  savants  et 
du  peuple.  Paul  Jove  lui  ayant 
demandé  par  quel  secret  il  avait 
conservé  si  long-temps  une  mé- 
moire sûre,  des  sens  entiers,  un 
corps  droit  et  une  santé  pleine 
de  vigeur,  il  lui  répondit  que 
c’était  l’effet  de  l’innocence  des 
mœurs,  de  la  tranquillité  d’es- 
prit et  de  la  frugalité  : Vividum 
ingenium  perpetuavitœ  innocen- 
tia,  salubre  vero  corpus  liitari, 
frugalitatis prœsidio,  facile  tue- 
mur.  ( Voyeti  Haschet,  ïoschel.) 
Le  duc  et  le  sénat  de  Ferrare 
firent  élever  un  monument  à sa 
mémoire,  il  ne  s’attacha  que  très 
peu  à la  pratique  de  la  médecine. 
« Je  rends,  disait-il,  plus  de  ser- 
» vices  au  public  que  si  je  visi- 
» tais  les  malades  , puisque 
» j’enseigne  ceux  qui  les  gué- 
» rissent.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages.  Les  principaux  sont  : 
lo  \xuQ  Grammaire  latine , 1478, 
in -4“  ; due  Traduction  la- 
tine des  Aphorismes  d’Hipo- 
cratc;  3“  celle  de  plusieurs  Trai- 
tés de  Galien  ; 4*  un  traité  cu- 
rieux : De  Plinii  et  plurium  alio- 
rum  medic.  in  medicina  errori- 
bus,  Bâle,  i53'2,  in-fol.;  ouvrage 
rare  ; 5“  des  versions  italien- 
nes de  l’Hisloiro  deUion  et  do 
celle  de  Procopo;  6“  une  autre 
des  Dialogues  de  Lucien  ; 70  trois 
livres  A' Histoires  diverses  , in- 
fnl.  , en  latin.  Oit  les  traduisit 
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en  italien,  et  cette  version  parut 

à Venise,  in-H",  en  i544j 

morbo  gallico  liber  y IWle,  ifiSfi, 
in-4o.  On  voit  par  ces  différentes 
production*  que  Leoniceniis,  en 
cultivant  la  médecine,  n’avait 
pas  négligé  la  littérature  et  l’é- 
lude de  l’antiquité.  Ses  ouvrages 
furent  recueillis  à Bâle,  i533, 
in-fol . 

LKOÎNICUS  Thomæus  ( Nico- 
las) , savant  philosophe  vénitien 
et  originaire  d’Albanie , étudia 
le  grec  à Florence,  sous  Démé- 
trius  Chalcondyle.  11  rétablit  le 
goût  des  belles-lettres  àPadoue, 
où  il  expliqua  le  texte  grec  d’A- 
ristote. 11  mourut  en  i53i , à y5 
ans.  On  a de  lui  une  Traduction 
du  Commentaire  de  Proculus 
sur  le  Timée  de  Platon,  et  d’au- 
tres Versions  italiennes  et  lati- 
nes. , 

LÉONIDAS  P'',  roi  des  Lacé- 
démoniens, de  la  famille  des 
Agides,  s’acquit  une  gloire  im- 
mortelle en  défendant,  avec  trois 
cents  hommes  d’élite,  le  détroit 
des  Thermopyles  contre  l’armée 
de  Xercès,  roi  des  Perses,  dix 
mille  fois  , dit-on  , plus  nom- 
breuse, l’an  480  avant  J.-C.  Les 
Spartiates  , accablés  par  le  nom- 
bre, périrent  dans  cette  journée 
avec  leur  monarque.  Xercès  lui 
ayant  demande  ses  armes,  il  ne 
lui  répondit  que  ces  mots  : 
Viens  les  prendre.  Comme  quel- 
qu’un lui  rapporta  que  l’armée 
ennemie  était  si  nombreuse  que 
le  soleil  serait  obscurci  de  la 
grêle  de  leurs  traits  : Tantmieuae, 
dit  Léonidas  , nous  combattrons 
à l’ombre.  [ Léonidas  avait  sept 
mille  hommes  aux  Thermopyles; 
car  son  armée  s’était  grossie  en 
route.  Xercès  craignant  ces  hom- 
mes déterminés  à vaincre  ou  à 
mourir,  offrit  à Léonidas  la  sou- 
veraineté de  toute  la  Grèce  s’il 
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voulait  se  ranger  sous  ses  dra- 
peaux. Léonidas  ayant  repoussé 
avec  indignation  cet  offre,  l’im- 
périeux Xercès  le  fit  attaquer 
deux  fois , et  deux  fois  les  Per- 
ses furent  repoussés.  Mais  im 
grec,  apjielc  Kphiattes,  indiqua 
au  roi  un  sentier  par  lequel  il 
pourrait  entrer  dans  la  Phocide 
sans  passerpar  les  Thermopyles. 
Léonidasapprit  cette  trahison  et 
se  vit  abandonné  par  la  plupart 
de  ses  soldats.  Il  ne  resta  qu’avec 
trois  cents  Spartiates  qui  péri- 
rent les  armes  à la  main.  Le  bar- 
bare Xercès  fit  attacher  à une 
potence  le  cadavre  de  ce  héros. 
Le  vainqueur  de  Platée , Pausa- 
nias  , fit  transporter,  quarante 
ans  après,  lesossementsaeLéoni- 
das  à Lacédémone.  Les  lettres  et 
les  arts  se  sont  exercés  sur  ce 
beau  fait  de  l.éonidas]. 

LÉONIDAS  II,  roi  de  Sparte 
vers  l’ail  256  avant  J.-C. , fut 
chassé  par  (Téombrote  son  gen- 
dre, et  rétabli  ensuite.  Il  était 
petit-fils  de  Cléomène  II,  et  suc- 
cesseur d’Arée  II. 

LÉONIN,  ouLeew  (Elbert  ou 
Engelbert),  de  l’île  de  Bommel', 
dans  la  Gueldre , enseigna  le 
droit  à Louvain  avec  un  succès 
extraordinaire.  11  eut  la  con- 
fiance la  plus  intime  du  prince 
d’Orange,  qui  l’employa  beau- 
coup dans  l’établissement  des 
Provinces  - Unies.  Léonin  fut 
chancelier  de  Gueldre  après  le 
départ  de  l’archiduc  Matthias  en 
i58i  , et  l’un  des  ambassadeurs 
queles  Filais  envoyèrent  à Henri 
III,  roi  de  France.  Cet  habile  po- 
litique mourut  à Arnheim  eu 
iSpB,  à 79  ans.  Il  ne  fut  point 
protestant,  et  ne  voulut  jamais 
prendre  part  aux  desseins  des 
mécontents  contre  la  religion 
catholique.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages,  entre  autres  : i®  Cen- 
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tiiria  conciliorum,  Anvers,  i584, 
iii-fol.  Emendatîonumseptem 
Uhri,  Arnheim  , 1610,  iii-4°.  Les 
jurisconsultes  se  sont  beaucoup 
serx'is  autrefois  de  ces  deux  pro- 
ductions. 

LÉONIUS,  poète  latin  de  Pa- 
ris, célèbre  dans  le  xii'  siècle 
par  Part  de  faire  rimer  l’hcmis- 
tiche  de  chaque  vers  avec  la  fin, 
dont  voici  un  exemple  , dans  uii 
apoloj'ue  qui  ne  peint  que  trop 
bien  les  pénitences  tardives  et 
forcées  : 

Drmon  Ungtiebit , montrhui  luoc  e«se  voIclMt. 
ubi  canfaluil,  maniii  ut  anic  fuit. 

Voici  comme  ces  deux  vers  ont 
été  traduits  en  français  ; 

Belzébud  langiiÎMaii  IrUte  rt  blême; 

Lori  vert  le  froc  il  tourna  tou»  »e»  rteos  t 

UaU , retenu  de  cet  état  pileux , 

Le  Kij  matois  resta  toujours  te  même. 

En  voici  un  autre  sur  la  provi- 
dence et  la  justice  de  Dieu  : 

Vos  male  Ksiidetis , quia  tandem  percipteiis 
Nequitis  fruclum  , tenebras,  inrendta  , luelum. 
Nam  ptu«  Indulior,  joitusque  ïamen  Deus  ulior, 
Qu*  su»  suni  munit,  qu*  sunt  bostilia  punit. 

Il  mit  en  vers  de  ce  genre  pres- 
que tout  l’ancien  Testament, 
(les  vers,  un  peu  barbares,  mais 
qui  souvent  exprimaient  d’utiles 
vérités,  fuient  appelés  léonins , 
non  parce  que  Léonius  en  fut 
l’inventeur,  mais  parce  qu’il  y 
réussit  mieux  que  les  autres. 
L’abbé  Le  Beuf  a donné  une  Dis- 
sertation poui  détruire  l’opinion 
commune  qui  fait  Léonius  cha- 
noine de  Saint-Benoît  de  Paris  ; 
il  prétend  qu’il  était  chanoine 
de  Notre-Dame.  Sa  plus  forte 
preuve  est  que  Léonius,  dans 
une  de  ses  pièces,  invite  un  de 
ses  amis  à venir  à la  fête  des  Fous 
(’pieu.se  farce  qui  ne  se  faisait 
alors  que  dans  l’église  de  Paris), 
pour  y déposer  l’office  de  bâton- 
nier, et  le  transmettre  à un  au- 
tre avec  la  nouvelle  année.  11 
parle  de  cet  ami  comme  l’un  de 
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ses  confrères,  et  par  conséquent 
il  étaient  l’un  et  l’autre  chanoi- 
nes de  Notre-Dame.  Comme  cette 
discussion  n'est  pas  bien  impor- 
tante , et  que  d’ailleurs  les  preu- 
ves du  savant  dissertateur  ne 
sont  que  des  conjectures,  on  ne 
^s’y  arrêtera  pas  davantage. 

LÉONOR , évêque  légionnaire 
en  Bretagne,  au  vi*  siècle,  était 
du  pays  de  Galles.  Ses  travaux 
apostoliques  et  scs  vertus  l’ont 
fait  niettre  au  nombre  des  saints. 

LÉONOR.  Vqyez  Éleonore. 

LEONTIUM,  courtisane  athé- 
nienne, philosopha  et  se  |>rosti- 
tua  toute  sa  vie.  Epicure  fut  son 
maître  ÿ et  les  disciples  de  ce  phi- 
losophe ses  galants.  Metrodore 
fut  celui  qui  eut  le  plus  de  part 
à ses  faveursj  elle  en  eut  uu  • 
fils , qu’Ëpicure  recommanda  eu 
mourant  a ses  exécuteurs  testa- 
mentaires. Leontium  soutint 
avec  chaleur  les  dogmes  de  sou 
maître,  qui  avait  été  aussi  .son 
amant.  ( Voyez  Epicube.  ) Elle 
écrivit  contre  Théophraste  avec 
lus  d’élégance  que  de  solidité, 
ou  style,  suivant  Cicéron  ( De 
nat.  deor.,  lih.  1.),  était  pur  et 
attique.  Leontium  eut  aussi  une 
fille  nommée  Danaé,  héritière  de 
la  lubricité  de  sa  mère.  Cette  fille 
futaiméedeSophron,  préfet  d’É- 
phèse  î ayant  favorisé  l’évasion 
de  sonamant, condamné  àmort, 
elle  fut  précipitée  d’un  rocher. 
Elle  fit  éclater  dans  .ses  derniers 
moments  des  sentiments  extra- 
vagants et  impies , tels  qu’on 
devait  les  attendre  d’une  prosti- 
tuée, disciple  d'Épicurc. 

LEONTIUS-PILATUS,  ou 
Léon  , disciple  de  Barlaam  , 
moine  de  Calabre,  est  regarde 
comme  le  premier  de  ces  savants 
grecs  à qui  on  est  redcvahlc  de 
la  renaissance  des  lettres  et  du 
bon  goût  en  Europe.  C’est  lui 
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aussi  qui  enseigna  le  premier  le 
grec  en  Italie  vers  le  milieu  du 
xive  siècle  : Pétrarque  et  Boccace 
furent  au  rang  de  ses  disciples. 
Il  passa  dans  la  Grèce  pour  en 
rapporter  des  manuscrits  j mais 
il  fut  tue  d’urr  coup  de  tonnerre 
sur  la  mer  Adriatique  , en  re- 
tournant eu  Italie.  Cemoine,  très 
versé  dans  la  littérature  grecque, 
ne  connaissait  que  médiocre- 
ment la  latine.  Voyez  sa  Vie 
dans  l'ouvrage  de  Humfroi  Hody, 
De  Grœcis  illustribus , in -8", 
Londres,  1742. 

LÉOPARI)(Paul),  humaniste 
d’isemberg  , près  de  Fumes,  ai- 
ma mieux  passer  sa  vie  dans  un 
petit  collège  à Bergues-Saint-Vi- 
nox,  que  d’accepter  une  chaire 
de  professeur  royal  en  grec 
qti’on  lui  offrit  à Paris.  Il  ntou- 
rut  en  \56j , à 57  ans.  On  a de 
lui  en  latin  des  Remarques  criti- 

Ïues , divisées  en  vingt  livres. 

es  dix  premiers  ont  été  impri- 
més à Anvers,  i5üH,  in-4".  Les 
dix  derniers  ont  paru  pour  la 
première  fois  eu  i6o4  dans  le  3* 
vol.  du  Fax  artium  de  Gruter. 
On  convient  généralement  que 
ces  Remarques  sont  pleines  de 
savoir,  de  non  .sens  et  de  bon 
goût.  11  a donné  encore  une  Tra- 
auction  assez  fidèle  de  quelques 
Vies  de  Plutarque,  Anvers,  i556, 
in-8°.  — Il  y a eu  encore  de  ce 
nom  .lérôme  Léopard,  ou  plu- 
tôt Lcopardi,  poète  florentin  peu 
connu. 

LÉOPOLD  (.Saint),  fils  de 
laiopold  le  Bel,  marquis  d’Au- 
triche, succéda  à son  père  en 
1096.  Sa  vertu  lui  mérita  le  titre 
de  Pieux.  Pénétré  de.s  m.iximes 
de  l’Évangile,  dont  il  avait  fait 
de  bonne  heure  une  élude  par- 
ticulière, il  scnlitquela  religion 
était  la  môme  pour  les  princes  et 
pour  les  particuliers;  il  mortifia 
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ses  passions,  renonça  aux  plai- 
sirs du  monde,  nourrit  son  ame 
de  la  prière,  pratiqua  toutes  sor- 
tes de  bonnes  œuvres,  et  répan- 
dit surtout  des  aumônes  abon- 
daiilcs  dans  le  sein  des  malheu- 
reux. Les  Autrichiens  étaient 
alors  aussi  grossiers  que  super- 
stitieux ; il  travailla  à adoucir 
leurs  mœurs,  à les  former  aux 
œuvres  et  au  véritable  esprit  du 
christianisme.  Ces  entreprises 
réussirent  au-delà  de  scs  espé- 
rances. Léopold  fit  le  bonheur 
de  S"S  sujets,  diminua  les  im- 
pôts , traita  avec  une  égale  bonté 
le  pauvre  et  le  riche,  et  fit  ren- 
dre à tous  une  justice  très  exacte. 
Sa  valeur égale  à sa  piété , éclata 
sous  l’empereur  Henri  IV,  et  se 
soutint  sous  Henri  V,  qui  lui 
donna  , en  1106,  Agnès  sa  sœur 
en  mariage.  Après  la  mort  de  ce 
prince,  il  eut  plusieurs  voix  pour 
lui  succéder  à l’empire;  maisLo- 
thaire  Payant  emporté,  Léopold 
se  fit  un  devoir  de  le  reconnaî- 
tre. Apres  utr  règtie  jflorieux,  ce 
prince  mourut  saintement  en 
ii36  : il  avait  fondé  plusieurs 
monastères.  Innoceirt  vlll  le  ca- 
nonisa en  i485.  11  avait  eu  d’.\- 
gni  s 18  enfants,  8 garçons  et  10 
filles,  qui  se  montrèrent  dignes 
de  leurs  illustres  parents. 

LÉOPOLD,  duc  d’Autriche, 
fit  la  guerre  aux  Suisses,  qUi 
avaient  secoué  le  joug  de  sa  mai- 
son : il  fut  vaincu  et  tué  à la 
bataille  de  Scmpach,  le  9 juillet 
i386.  Ou  conserve  encore  son 
armure  dans  l’arsenal  de  Lu- 
cerne. 

LÉOPOLD  1*',  empereur,  .se- 
cond fils  de  Ferdinand  111,  et  rie 
Marie-Anne  d’Espagne  , né  cti 
roi  de  llongric  en  i655  , 
roi  de  Bohême  en  i65G,  renv- 
plaça  son  père  sur  le  trône  impé- 
rial en  iG58,  à Pdge  de  18  ans. 
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Un  article  de  la  capitulation 
qij^on  lui  fit  signer  en  lui  don- 
nant la  couronne  impériale  fut 
qn’il  ncdonneraitaucun  secours 
à l’Espagne  contre  la  France.  Les 
Turcs  menaçaient  alorsl’Euipire. 
Ils  battirent  les  troupes  impé- 
riales près  de  lîarcan,  et  ravagè- 
rent la  Moravie,  parce  que  l’em- 
pereur continuait  de  soutenir  le 
prince  deTransylvanie,  qui  avait 
cessé  depuis  6 ans  d’envover  un 
tribut  annuel  de  aoo,ooo  âorins, 
que  scs  prédécesseurs  avaient 
promis  de  payer  à l’empire  otto- 
man. Montécuculli,  général  de 
Léopold,  soutenu  par  un  corps 
de  6,000  Français  choisis , sous 
les  ordres  de  Coligni  et  de  la 
Feuillade,  les  défit  à Saint-Go- 
thard  en  i664>  après  un  combat 
sanglant,  où  la  victoire  fut  long- 
temps douteuse.  Les  Turcs  n’en 
furent  guère  affaiblis,  et  firent 
une  paix  avantageuse^  iis  retin- 
reut leurs  conquêtes,  et  on  con- 
sentit que  le  prince  de  Transyl- 
vanie fut  leur  tributaire.  L’Al- 
lemagne et  la  Hongrie  désap- 
prouvèrent ce  traité  j mais  le 
ministère  impérial  avait  scs  vues. 
Les  finances  étaient  eu  mauvais 
état.  On  songeait  à assujettir 
absolument  les  Hongrois,  et  à 
terminer  les  troubles  qui  s’éle- 
vaient sans  cesse  dans  ce  royau- 
me. La  paix,  ou  plutôt  la  trêve, 
fut  conclue  pour  ao  années. 
Bientôt  après  fa  Hongrie  occupa 
les  armes  de  l’empereur.  Les  sei- 
gneurs de  ce  royaume  voulaient 
a la  fois  défendre  leur  privilèges 
et  recouvrer  leur  liberté;  ils  son- 
gèrent à se  donner  un  roi  de 
leur  nation.  Ces  complots  coû- 
tèrent la  tête  à Sercni,  à Frau- 
gipani , à Nadasti  et  à plusieurs 
autres;  mais  ces  exécutions  ne 
calmèrent  pas  les  troubles.  Té- 
kéli  serait  a la  tête  dc.s  inecou- 
Tom£  X.  _ 
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tents,  et  fut  fait  prince  de  Hon- 
grie par  les  Turcs,  moyennant 
un  tribut  de  4o,ooo  sequins. 
Cet  usurpateur  appela  les  Otto- 
mans da*s  l’Empire.  Ils  fondi- 
rent sur  l’Autriche  avec  une 
armée  de  ^200,000  hommes , et 
mirent  le  siège  devant  Vienne 
en  i683.  Celte  place  était  sur  le 
point  d’être  prise,  lorsque  Jean 
bobieski  accourut  à son  secours, 
tandisque  l’cmpereursc sauvait  à 
Passau.  Secondé  de  l’armée  im- 
périale sous  la  conduite  du  duc 
(diarles  de  Lori-aine,  le  roi  de 
Pologne  attaqua  les  Turcs  dans 
leurs  retranchements  et  y péné- 
tra. Une  terreur  panique  saisit  le 
grand-visir  Mustapha,  qui  prit  la 
fuite  et  abandonna  sou  camp 
aux  vainqueurs.  Après  cette  dé- 
faite, les  Turcs  furent  presque 
toujours  vaincus,  et  les  Impé- 
riaux reprirent  toutes  les  villes 
dont  ils  s’étaient  emparés.  Léo- 
pold regardant  les  rebelles  de 
Hongrie  comme  la  cause  des 
maux  qui  avaient  menacé  l’Em- 
pire, ordonna  qu’ils  fussent  pu- 
nis avec  rigueur.  On  éleva  dans 
la  place  publique  d’Eperies,  en 
1607,  un  échafaud,  ou  l’on  im- 
mola les  victimes  qu’on  crut  les 
plus  nécessaires  à la  paix.  Les 
principaux  nobles  hopgrois  fu- 
rent convoqués;  ils  déclarèrent 
au  nom  de  la  nation  que  la  cou- 
ronue  était  héréditaire.  Léopold 
eut  d’autres  guerres  à soutenir. 
Ce  prince,  qui  ne  combattait  ja- 
maisque  de  son  cabinet,  ne  cessa 
de  s’opposer  à l’humeur  conqué- 
rante de  Louis  XIV , première- 
ment en  1671,  d’abord  après  l’in 
vasion  de  la  Hollande,  qu’il  se- 
courut contre  le  monarque  fran- 
çais; ensuite,  quelques  années 
aprèsla  paixdeINimègue,en  1686, 
lorsqu’il  fit  cette  fameuse  ligue 
d’Aug.sbourg,  dont  l’ohjc‘1  éiail 

1 1 
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d’accabler  la  France  et  de  chas- 
ser Jacques  II  du  trône  d’Angle- 
terre; enfin  en  1701  , k l’avcne- 
inentdu  duc  d’Anjou  (Philippe 
V),  petit-fils  de  Louis*X!V,  a la 
couronne  d’Espagne.  [ Léopold 
.soutenait  les  pvétentmns  de  son 
frère  Charles(depuisr.harles  VI), 
fils  comme  lui  d’une  infante  es- 
pagnole. (iharles  ne  fut  guère 
reconnu  en  Espagne  que  par  les 
Catalans,  qui  le  proclamèrent 
sous  le  nom  de  (diarles  III.  ( V. 
Charles  VI.  )]  Léopold  sut  inté- 
resser l’empire  germanique  k 
toutes  ces  guerres  , et  les  faire 
déclarer  ce  qu’on  appelle  guer- 
res de  l’pmpire.  La  t'*  fut  assez 
malheureuse,  et  l’empereur  reçut 
la  loi  k la  paix  de  Nimègue  , en 
1678.  L’intérieur  de  l’Allemagne 
ne  fut  pas  saccagé,  mais  les  fron- 
tières du  côté  du  Rhin  furent 
maltraitées.  La  fortune  fut  moins 
inégale  dans  la  2'  guerre,  pro- 
duite par  la  ligue  a’Augsbourg. 
La  3'  fut  encore  plus  heureuse 
our  Léopold.  La  mémorable 
ataille  d’Mochstet , donnée  en 
1704,  changea  tout,  et  ce  prince 
mourutl’année  suivantelcSmai, 
k65  ans,  avec  l’idée  que  la  France 
serait  bientôt  accablée,  et  que 
l’Alsace  serait  réunie  k l’Allema- 
gne, ce  qui  effeeti ventent  serait 
arrivé  si  on  avait  profité  de 
l’humiliation  de  la  France  pour 
conclure  k Gertruidemberg  la 
aix  k laquelle  elle  était  prête 
e souscrire.  Ce  qui  sen’it  le 
mieux  Léopold  dans  toutes  ces 

£ lierres  , ce  fut  la  grandeur  de 
ouisXiV,  qui  s’étant  produite 
avec  trop  de  faste,  irrita  tous  les 
souverains.  L’empereur  alle- 
mand, plus  doux  et  plus  modes- 
te, fut  moins  craint,  mais  plus 
aimé.  Il  avait  été  destiné  dès  son 
eiifancek  l’étal  ecclésiastique,  et 
son  éducation  avait  été  conforme 
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k cette  résolution  prématurée  : 
on  lui  avait  donné  de  la  piété 
et  du  savoir  ; mais  ou  négligea  de 
lui  apprendre  l’art  degouverner. 
Il  régna  cependant  avec  succès  ; 
ses  sujets  furent  heureux  et  l’ai- 
mèrent comme  leur  père  , tant 
la  religion  a de  ressources  pour 
tenir  lieu  de  toute  autre  science. 
Scs  ministres  le  gouvernèrent 
uelqucfois;  mais  leur  rôle  était 
ifficile  k soutenir  : dès  que  le 
prince  s’apercevait  de  sa  subjec- 
tion  , une  prompte  disgrâce  le 
vengeait  d’un  ministère  impé- 
rieux. Cependant  presque  tous 
ses  choix  furent  heureux;  et 'si 
le  ministère  de  Vienne  commit 
des  fautes  pendant  un  règne  de 
46  ans,  il  faut  avouer  qu’avec, 
une  lenteur  prudente  il  sut  faire 
presque  tout  ce  qu’il  voulut. 
On  lui  a reproché  de  s’ôtre  ligué 
avec  les  ennemis  de  Jacques  II, 
et  d’avoir  par  Ik  détruit  les  es- 
pérances que  ce  prince  avait  fait 
naître  en  Angleterre  en  faveur 
de  la  religion  catholique  ; mais 
Jacques  étant  intimement  lié 
avec  la  France,  ennemie  de  l’Es- 
pagne et  de  l’Allemagne,  il  n’é- 
tait pas  au  pouvoir  de  Léopold 
deprendre  des  arrangements  dif- 
férents. D’ailleurs  Louis  XIV  fo- 
mentait continuellement  les 
mouvements  des  Hongrois,  et 
par  là  favorisait  les  Turcs,  con- 
tre lesquels  l’empei'eur  ne  pou- 
vait se  flatter  d’avoir  des  succès 
durables  sans  occuper  la  France 
ailleurs.  Ses  fils,  Joseph  F''  et 
Charles  VI,  remplirent  succes- 
sivement le  trône  impérial;  il  les 
avait  eus  d’F'léouorc  de  Bavière- 
Neubourg,  sa  troisième  épouse  , 
princesse  célèbre  par  sa  piété 
et  ses  vertus,  dont  ou  a la  Vie 
in-8°.  François  Wagner,  jésui- 
te, a écrit  l’histoire  de  Léopold 
en  latin  , Vienne,  1719-1734, 
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deux,  volumes  in-fol.j  elle  est 
cstinicc* 

LKOPOLD  II,  grand-duc  de 
Toscane  et  empereur  d’AlIcma- 
gue,  fils  de  rcinpereur  François!'' 
et  de  Marie-Thérèse  d’Autriche, 
naquit  à Vienne  le  5 mai  1747» 
et  succéda  à son  père  dans  le 
duché  de  Toscane  eu  1765.  11 
gouverna  d’abord  celte  province 
d’une  manière  paisible  et  heu- 
reuse pour  lui  et  pour  les  peu- 
ples; mais  ayant  adopté  les  sys- 
tèmes des  philosophisles,  écono- 
mistes et  Jansénistes '(  car  cette 
secte  est  aujourd’hui  de  toutes  les 
entreprises  ) , il  forma  des  projets 
qui  mécontentèrent  la  multitude. 
Le  peuple  se  souleva  à différenies 
fois,  surtout  à Pistoie  cl  à Prato. 
M.  Ricci  , qui  avait  ces  deux 
dyéchés,  ayant  tenu  un  synode 
presbytérien  en  1786,  pour  abo- 
lir la  discipline  actuelle  de  l’É- 
glise universelle,  et  introduire 
des  nouveautés  singulières,  fut 
condamné  au  concile  de  Florence 
eu  1787  ; mais  le  grand-duc  sup- 
prima les  actes  du  concile,  et  les 
fit  ensuite  paraître,  avec  de  pro- 
lixes commentaires  qui  en  com- 
battaient les  décisions.  L’empe- 
reur Joseph  II  étant  mort  le  30 
février  1790, Léopold  se  rendit  à 
\iennc,  pour  prendre  legouver- 
nement  de  ses  états  : le  mécon- 
tentement des  Toscans  éclata 
alors  d’une  manière  terrible  ; 
pour  les  appaiscr,on  Icuraccorda 
le  redressement  de  leurs  griefs; 
mais  bientôt  ils  furent  sévère- 
ment punis,  et  plus  de  600  fu- 
rent condamnés  aux  galères.  Son 
second  fils , Ferdinand , ayant  été 
déclaré  grand-ducen  1791, chassa 
l’évéque  de  Pistoie,  qui  fut  rem- 
placé par  un  prélat  sage  et  ortho- 
doxe, anéantit  toutes  les  opéra- 
tions de  son  père,  et  renait  le 
calme  à la  Toscane.  Léopold  , 
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couronné  empereur  le  9 octobre 
1790,  conclut,  l’année  suivante, 
la  paix  avec  les  Turcs,  en  ren- 
dant Belgrade  et  presque  toutes 
les  places  conquises.  L’année 
suivante.  11  voulut  pacifier  les 
Pays-Bas  insurgés  par  suite  des 
innovations  que  Joseph  II  y avait 
faites.  Il  offrit  de  les  détruire 
toutes;  mais  les  deux  partis  aris- 
tocrate et  démocrate  , conduits 
l’un  par  Valider- Noot  et  Van- 
Espen,  et  le  second  par  l’avocat 
Vorck  et  le  général  Vander- 
Mergch  , refusèrent  de  se  sou- 
mettre. Trente  mille  Autrichiens 
entrèrent  alors  dans  les  Pays-Bas, 
qui  furent  pacifiés  au  bout  d’uu 
an.  Léopold  était  , dit-on,  sur  le 
point  de  prendre  un  parti  quel- 
conque dans  les  affaires  de 
France  , lorsqu’il  mourut  à 
Vienne,  le  i"  mars  ing'J,  à l’dge 
de  44  7 après  3 jours  de,maladie. 
Les  hésitations  qu’iyjjfkit  mon- 
trées jusqu’alors,  e^Vpbt  était 
cause  la  crainte  que  lui  avait  in- 
spirée son  ministre  Kaunitz,de  se 
voir  enlever  les  Pays-Bas  par  la 
France,  ne  laisse  pas  croire  qu’il 
eiit  poussé  cette  entreprise  avec 
une  grande  activité.  On  est  d’ail- 
leurs persuadé  q'i’ü  approuvait 
la  plupart  des  effets  de  la  révo- 
lution française  ; mais  il  eût 
voulu  les  concilier  avec  l’auto- 
rité royale  : comme  si  cette  au- 
torité pouvait  subsister  quand 
ses  fondements  et  sa  sanction 
n’existent  plus.  Il  avait  épousé, 
en  1765,  Marie-Louise,  infante 
d’Espagne,  dont  il  eut  plusieurs 
princes  èt  princesses.  François, 
son  fils  aîné,  lui  succéda  dans 
scs  états  héréditaires.  Mallet-dii- 
Pan,  qui,  dans  ses  notices  histo- 
riques , met  pour  l’ordinaire 
beaucoup  de  modération  , et 
n’exagère,  quand  certains  préju- 
gés ne  l’égarent  pas , ni  en 
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louanpjCS  ni  en  blâme,  parle  ainsi 
(le  Léopold  U dans  son  Mercure 
français  du  ^4  mars  l'JO'-*.  P‘_*lî; 
•iiH.  oCc  monarque,  enlevé  à 
» l’Allemagne  dans  la  force  de 
» l’âge  et  de  l’expérience,  gou- 
» verna  vingt-cinq  ans  le  grand- 
» duché  de  Toscane  , où  sa  mé- 
» moire  ne  périra  point.  Quoique 

• au  milieu  des  innombrables 

• ordonnances  par  lesquelles  il 

• administra  ce  petit  état,  ou 
» découvre  un  amour  excessif  du 
» régime  réglementaire  , une  at- 
» tention  exagérée  à des  détails 
» fort  au-dessous  du  souverain  , 

» un  penchant  à des  innovations 
» dont  l’utilité  n’a  pas  toujours 

• été  reconnue,  ses  lois  sur  la 

• détention  des  débiteurs  , ses 
» encouragements  aux  défricbe- 
» men  ts , et  plusieurs  autres  actes 

• de  son  aamiiiistration , méri- 
» tèrent  à ce  .souverain  des  éloges 

• qui  allient  jusqu’à  l’enthou- 
» siasmef^nrtout  en  France,  où 

• lesnouveautésquelconquesont 

• des  admirateurs  tout  prêts.  ()n 
» lui  a reproché  une  trop  grande 

• économie,  la  passion  de  gou- 
» verner  dans  chaque  détail , une 

• vigilance  fatigante  sur  les  ac- 

• tions  même  indifférentes  du 

• citoyen  ; des  imitations  peu 

• heureuses  de  changements  qui 

• offensaient  non-seulement  les 

• préjugés  du  peuple,  mais  en- 
» corc  ses  sentiments;  telles, 
» par  exemple,  que  cette  ordon- 
» nance  bientôt  retirée  pour  les 

• sépultures  communes.  Enfin  , 

• on  a paru  craindre  que  l’h'abi- 

• tude  de  gérer  trop  miuuticuse- 

• nient  les  affaires  d’un  petit 

• état,  l’empereur  ne  la  portât 
» dans  l’administration  d’une 
» rrrande  monarchie.  • 

LÉOPOLD-GUILLAUME,  ar- 
chiduc d’Autriche  , évêque  de 
Passau  , de  Strasbourg  , etc.  , 
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grand-maître  de  l’ordre  Teuto- 
nique  et  gouverneur  des  Pays- 
Bas  , fils  de  l’empereur  Ferdi- 
nand H,  commanda  les  armées 
autrichiennes  contre  les  Suédois 
et  les  Français,  durant  la  guerre 
de  3o  ans  que  sa  maison  soutint 
pour  le  maintien  de  la  religion 
catholique  en  Allemagne.  11  eut 
de  grands  succès  et  de  grands 
revers.  C’était  un  prince  sage  , 
doux  et  pieux;  il  ne  manquait 
ni  de  courage,  ni  de  talents  mi- 
litaires ; mais  il  n’était  pas  le 
maître  de  ses  opérations,  et  ceux 
dont  il  dépendait  le  secondaient 
mat. ^11  mourut  à Vienne  en  i66i. 

LÉOPOLD  , duc  de  Lorraine, 
fils  de  Charles  V et  d’Eléonore 
d’Autriche,  naquit  à Inspruck 
en  1679. 11  porta  les  armes  dès  s.a 
plus  tendre  jeunesse , et  se  si- 
gnala en  i6().^  à la  journée  de 
Témeswar.  Le  duc  Charles  V , 
son  père , ayant  pris  parti  contre 
la  France,  avait  vu  la  Lorraine 
envahie,  et  elle  était  encore  au 
pouvoir  de  la  France  à sa  mort  , 
arrivée  en  ifiqo.  Léopold  fut  r«^ 
tabli  dans  ses  états  par  la  paix  de 
Ryswick  en  1697  , mais  à des 
conditions  auxquelles  son  père 
n’avait  jamais  voulu  souscrire.  Il 
ue  lui  était  pas  seulement  permis 
d’avoir  des  remparts  à sa  capi- 
tale. Quelque  mortification  que 
dût  lui  donner  la  perte  d’une 
partie  des  droits  régaliens  , il 
crut  pouvoir  être  utile  à son  peu- 
ple , et  il  ne  s’occupa  dès  lo^s 
que  de  son  bonheur.  Il  trouva  la 
Lorraine  désolée  et  déserte  , il 
la  repeupla  et  l’enrichit.  Aussi 
grand  politique  que  brave  guer- 
rier, il  sut  conserver  la  paix  , 
tandis  que  le  reste  de  l’Europe 
était  ravagé  par  la  guerre.  Sa  no- 
blesse, réduite  à la  dernière  mi- 
sère , fut  mise  dans  l’opulence 
par  ses  bienfaits.  U faisait  rebâ.- 
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tir  les  maisons  (les  gentilshommes 
pauvres  , il  payait  leurs  dettes, 
il  mariait  leurs  hiles.  Protecteur 
des  arts  et  des  sciences,  il  établit 
un  collège  à Lunéville , et  alla 
clierclier  les  talents  jusque  dans 
les  boutiques  et  dans  les  forêts  , 
pour  les  mettre  au  jour  et  les  en- 
courager. U Jequitterais , disait- 
» il,  demain  ma  souveraineté, 

» si  je  ne  pouvaisfairedu  bien.  » 
Il  mourut  en  1729  à Lunéville  , 
à 5o  ans.  Il  laissa  son  exemple  à 
suivre  à François  1"  son  fils  , de- 
puis empereur , et  jamais  exem- 
ple u’aété mieux  imité.  Léopold 
avait  épousé  Elisabeth  , fille  du 
duc  d'Orléans  , morte  en  1744  > 
femme  sage  et  vertueuse  , qui 
conspirait  avec  son  epoux  à faire 
le  bcuiheur  de  leurs  sujets. 

LÉOTAUD  (Vincent),  jésuite, 
né  dans  le  diocèse  d’Embrun  eu 
iSgS  , habile  mathématicien  , 
mort  le  i3  juin  1672,  a publié 
un  ouvrage  savant,  où  il  mon- 
tre que  l’on  travaille  vainement 
à la  démonstration  de  la  quadra- 
ture du  cercle.  Il  a pour  litre  : 
Examen  circuli  quadraturce , 
Lyoïi , 1654  , in-4*’. 

LÉOTYCIIIDE,  roi  de  Sparte, 
et  fils  de  Ménaris,  défit  les  Per- 
ses dans  un  grand  combat  naval 
rès  de  Micale,  l’an  479  avant 
.-C.  Dans  la  suite,  ayant  été  ao 
cusé  d’un  crime  capital  par  les 
Ephores,  il  se  réfugia  à Tégéc 
dans  un  temple  de  Minerve  , où 
il  mourut.  Archidamus,  son  pe- 
tit-fils , lui  succéda. 

LÉOW’ICZ  ( Cyprien  ),  habile 
astronome  bohémien  , eut , en 
1569,  une  conférenœ  sur  l’as- 
Irononiie  avec  Tycho-lirahé,  qui 
fil  un  voyage  exprès  pour  levoir. 
U finit  ses  jours  à Lawiugen  en 
i5t4  ) êgé  de  5o  ans. On  a delui  ; 
I “ Descriplion  de  éclipses,  i 11 -fol . ; 
a"  des  Ephémérides , iu-fol.;  3° 
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Prédict  /ont  dep  U i s 1 564  j '‘*^1 
1607  , in -80,  i565;  4°  indi- 
ciis  nativitatum  , in-4",  et  d’au- 
tres ouvrages  en  latin.  11  donnait 
dans  l’astrologie  judiciaire , et 
on  lui  attribue  des  prédictions 
quel’événement  nejustifia point. 

•j"  LF^PAUTE  (Jean-André), 
horloger  célèbre , naquit  vers 
170g,  à Montmédi,  C’est  à lui 
que  l’on  doit  Yhorloge  décimale 
que  l’on  voit  aux  Tuileries,  et 
les  horloges  du  Palais-Royal, 
du  Jardin  du  Roi , et  la  dernière 
qui  a été  placée  ap  palais  du 
Luxembourg.  11  a inventé  les 
moyens  d’cixtîcution  d’un  nou- 
veau mouvement  à équation  , 
dont  l’astronome  Lalande  avait 
calculé  la  rourbe.  il  a composé 
de  plus  quelques  écrits  sur  son 
art,  entre  autres,  i®  un  Traité 
d'horlogerie,  publié  en  1^55,  et 
réimprimé  en  1768,  in-4";  2" 
Supplément  au  Traité  d'horloge- 
rie, Paris,  1760;  il  renferme  la 
descriplion  d’une  pendule  poly- 
caniératique,  ainsi  nommée  par- 
ce qu’elle  peut  marquer  l’heure 
dans  différentes  pièces  d’un  pa- 
lais ou  d’un  château;  Descrip- 
tion de  plusieurs  ouvrages  d'hor- 
logerie, 1764  , in-i2.  Il  mourut 
à Saint-Cloud  le  11  avril  1789. 
Jean-liaptisle  Lepaute,  son  frère 
et  son  as.socié,  se  distingua  aussi 
dans  l’art  de  l’horlogerie.  On  cite 
de  lui  la  belle  horloge  dcl’Ilôtel- 
de-Ville  deParis , posée  en  1786. 
Jean-Baptiste  mourut  à Paris,  en 
1802. 

•j-  LEPAUTE  ( Nicole-Reine 
Etable  de  la  Brière,  épouse  de 
Jean-André  Lepaute  ) , naquit  à 
Paris  le  5 janvier  1723.  Elle  ma- 
nifesta, dès  sajeunesse,  un  grand 
goût  pour  les  sciences;  mariée 
à un  artiste  habile,  elle  lui  ré- 
véla une  partie  des  secrets  aüe 
sou  art,  et  coopéra  à son  Traité 
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d'horlrgerie.  Liée  de  rapports 
avec  tous  les  savants  tic  son 
temps , elle  concourut  avec  Clai- 
raut  et  Lalande  au  travail  que  ces 
astronomes  avaient  entrepris 
pour  calculer  l’attraction  de  Ju- 
piter et  de  Saturne  sur  la  comète 
prédite  par  Halley,  afin  de  pré- 
dire exactement  son  retour  ; elle 
travailla  à la  Connaissance  des 
temps,  aux  Epliémerides  , cal- 
cula, en  1764,  pour  toute  l’éten- 
due de  l’Kurope,  l’éclipseannu- 
laire  du  soleil,  prédite  pour  le 
i*'  avril  de  celte  année,  et  publia 
une  carte  où  l’on  voyait  de  quart 
d’heure  en  quart  d’heure  la  mar- 
che de  l’éclipse  et  ses  différentes 
phases.  \ l’occasion  de  plusieurs 
écli])ses  qu’elle  avait  calculées, 
elle  sentit  l’avantage  d’une  table 
des  angles  parallactiqiies , et  elle 
en  fit  une  très  étendue  qui  pa- 
r U t da  ti  s I a Connaissance  des  temps 
de  i'j63,  et  dans  lelivre  intitulé: 
Exposition  du  calcul  astromique. 
On  a encore  d’elle  plusieurs  mé- 
moires intéressants  pour  l’acadé- 
mie de  Béziers,  dont  elle  était 
associée.  Madame  Lepaute  mou- 
rut à Paris  le  6 décembre  1788, 
à l’fige  de  65  ans. 

LEPAUTE,  LE  PAYS  et  au- 
tres. Voy.  lettre  P. 

LICPKTER  ( Bernard  ) , gra- 
veur, mort  à Paris,  en  janvier 
1755,  âgé  d’environ  Spans,  ma- 
niait parfaitement  le  burin.  Scs 
gravures  sont  d’un  beau  fini,  et 
traitées  avec  beaucoup  de  soin 
et  d’intelligence.  On  a de  lui  un 
Catalogue  raisonné  des  tableaux 
du  roi,  a vol.  in-4'’;  ouvrage  cu- 
rieux et  instructif  pour  les  pein- 
tres et  les  amateurs. 

LEPIDUS  ( M.  AEmilius),  na- 
quit i’aii  705  de  Rome  ou  48 
avant  J.-C.  Il  était  d’une  des 
pUis  anciennes  et  des  plus  illus- 
tres familles  de  Rome,  et  parvint 
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aux  premiers  emplois  de  la  ré- 
publique. 11  fut  grand  pontife, 
général-mestrc  de  la  cavalerie  , 
et  obtint  deux  fois  le  consulat 
les  années  4‘-*  et  46  avant  J. -U.  11 
contribua  à faire  nommer  Jules- 
César  dictateur,  et  celui-ci,  à 
son  départ  pour  l’Espagne , lui 
laissa  le  commandement  de  Ro- 
me. Pendant  les  troubles  de  la 
guerre civde,  excités  par  les  hé- 
ritiers et  les  amis  de  Jules-tiésar , 
Lépidus  SC  mit  à la  tète  d’unear- 
mée  et  se  distingua  par  son  cou- 
rage. Marc-Antoine  et  Auguste 
s’unirent  aveclui.  Us  partagèrent 
entre  eux  l’univers.  Lépidus  eut 
l’Afrique.  Ce  fut  alors  que  se 
forma  cette  ligue  funeste  appe- 
lée triumvirat.  Lépidus  fit  périr 
tous  ses  ennemis , et  livra  son 
propre  ftère  à la  fureur  des  ty- 
rans avec  lesquels  il  s’était  asso- 
cié. 11  eut  part  ensuite  à la  vic- 
toire qu’Auguste  remporta  sur  le 
jeune  Pompée  eu  Sicile.  Comme 
il  était  venu  du  fond  del’Afrique 
pour  cette  expédition  , il  préten- 
dit en  recueillir  seul  tout  le 
fruit,  et  se  disposa  à soutenir  scs 
prétentions  par  les  armes.  Au- 
guste le  méprisait , parce  qu’il 
savait  qu’il  était  méprisé  par  ses 
troupes.  11  ne  daigna  pas  tirer 
l’épée  contre  lui.  Il  passa  dans 
son  camp  , lui  enleva  son  armée , 
le  destitua  de  tous  ses  emplois  , 
à l’exception  de  celui  de  grand- 
pontife,  et  le  relégua  à Circeïes , 
pctitevilled’lialie , l’an  36  avant 
J.-C. Lépidusétait  d’un  caractère 
à pouvoir  supporter  l’exil.  Plus 
ami  du  repos  qu’avide  de  puis- 
sance, il  n’eut  jamais  cette  acti- 
vité opiniâtre  qui  peut  seule 
conduire  aux  grands  succès  et  les 
soutenir.  11  ne  se  prêta  qu’avec 
une  sorte  de  nonchalance  aux 
circonstances  les  plus  favorables 
à son  agrandisssement,  et,  pour 
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nous  servir  des  expressions  de 
Patercuhis,  il  ne  mérita  point 
les  caresses  dont  la  fortune  le 
combla  long-temps. 

LE  POIS.  Vqy-  P«'s- 
LEPRINCE  ( Jean  ) , pein- 
tre , naquit  à Metz  eu  i^SS.  1! 
était  frère  de  madame  Lcprincc 
de  lieaumonl.  11  vint  à Paris 
jeune  encore,  et  se  fit  connaître 

f>ar  .sou  talent  à jouer  du  violon. 
1 fut  élève  de  Boucher,  et  com- 
mença par  graver  des  paysages 
très  bien  exécutés.  11  s’adonna 
ensuite  à la  peinture,  et  fit  plu- 
sieurs tableaux  dans  le  genre  de 
Teniers  et  de  Wan-wermans,  qui 
sont  assez  estimés.  11  s’était  ma- 
rié , et  il  quitta  bientôt  sa  femme 
pour  passera  Saint-Pétersbourg, 
où  il  peignit  les  plafonds  du  pa- 
lais impérial.  Après  la  mort  tra- 
gique du  czar  Pierre  111 , il  revint 
en  France,  et. fut  reçu  à l’acadé- 
mie. (lel  artiste  était  surtout  re- 
nommé pour  les  dessins  lavés  à 
l’encre  de  la  Chine.  11  mourut  à 
Denis-du-Port  près  de  Lagny  en 
1781,  âgé  de  4?  ans.  Sou  talent 
pour  le  violon  le  tira  une  fois 
d’une  assez  mauvaise  affaire.  En 
passant  par  mer  eu  Hollande, 
our  se  transporter  à Péters- 
ourg,  sou  vaisseau  fut  pris  par 
des  corsaires  anglais,  qui  se  par- 
tagèrent aussitôt  les  dépouilles 
de  leurs  prisonniers.  Leprince, 
sans  se  troubler,  prit  son  vio- 
lon, et  se  mit  à jouer  avec  le 
plus  grand  calme.  Les  corsaires, 
charmés  des  sons  mélodieux  de 
son  instrument,  suspendirent  le 
pillage  et  lui  rendirent,  dit-on  , 
tout  ce  qu’ils  lui  avaient  pris. 
S’il  est  vrai  que  la  musique  ait 
pu  adoucir  une  fois  le  cœur  des 
corsaires,  il  ne  faudrait  plus  s’é- 
tonner de  tout  ce  que  les  poètes 
nous  racontent  d’Ariou,  d’Am- 
phiou  et  d’Orphée. 
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LE  QUËSNE  et  autres.  Vc^ez 
lettre  Q. 

LERAC.  oyez  Cahel. 

LERAMBERT (Louis),  sculp- 
teur, natif  de  Paris,  reçu  à l’a- 
cadémie de  peinture  et  de  sculp- 
ture en  i6G3,  mort  en  1670, 
s’est  acquis  un  grand  nom  par 
scs  ouvrages.  Cenx<iu’on  voit  de 
lui  dans  le  parc  de  Versailles  , 
sont  un  groupe  A' Bacchante 
avecun  qui  jouedes casta- 

gnettes , deux  Satyres  ,\me  Dan- 
seuse, AciEnfans , e\Aa  Sphinx. 

LE  RI  ( Jean  de  ) , ministre 
protestant  , né  à la  Margelle  , 
village  de  Bourgogne , fit  en 
i556  le  voyage  du  Brésil  avec 
deux  ministres  et  quelques  au- 
tres protestants  q_uc  (iharles  Du- 
rand de  Villegagnoii , chevalier 
de  Malte  et  vice-amiral  de  Bre- 
tagne, avait  appelés  pour  y for- 
mer une  colonie  de  huguenots, 
sous  la  protection  de  l’amiral 
de  Coligny.  Cet  établissement 
n’avant  pas  réussi  , l.éri  revint 
eu  France.  11  essuya  dans  son  re- 
tour tous  les  dangcr%  du  nau- 
frage et  toutes  les  horreurs  de  la 
famine.  Il  se  vit  réduit  avec  ses 
compagnons  à manger  les  rats  et 
les  souris,  et  jusqu’aux  cuirs  des 
malles.  On  a de  lui  une  Relation 
de  ce  voyage,  imprimée  in-8“  en 
1578,  et  plusieurs  fois  depuis. 
Elle  est  louée  par  de  Thou.  Léri 
se  trouva  dans  Sancerre  lors- 
que cette  ville  fut  assiégée  par 
rarmée  catholique  en  i5']3  , et 
il  publia  l’année  suivante,  in-8“, 
un  Journal  curieux  de  ce  siège  , 
et  de  la  cruelle  famine  que  les 
assiégés  y endurèrent.  Il  mourut 
à Berne  en  1611. 

LER1D\NÏ  ( Pierre  ),  avocat 
au  parlement  de  Paris,  né  en 
Bretagne,  fut  un  de  ces  juris> 
consultes  du  xvni°  siècle  qui 
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contribuèreni  lo  plus  par  leurs 
écrits  à corrompre  les  notions  du 
droit , et  surtout  à renverser  les 
antiques  principes  qui  font  la 
base  de  la  société  civile  et  reli- 
gieuse; tels  sont  : i”  L'Examen 
de  deux  questions  importantes 
sur  le  mariage  , 1^53  , in-4°  , qui 
n’est  qu’un  petit  plagiat  fait  à 
Ijiunoy , tout  comme  celui-ci 
avait  dépouillé  le  fameux  de  Do* 
minis  : car  ces  hétérodoxes  doc- 
teurs n’ont  pas  même  le  mérite 
de  l’originalité.  M.  Jacques  Clé- 

*mens , chanoine  de  Gand , a ré- 
futé .cet  examen  dans  son  Traité 

■ du  pouvoir  de  l'Eglise  sur  le  ma- 
riage des  catholiques  , Liège  , 
,768,  in-4°.  (^.  LAUNOY.)2“Ô3n- 
sullation  sur  le  mariage  d'un  Juif, 
175&,  in-  4";  Code  matrimo- 
nial, in-4“,  infecté  de  diverseser- 
reurs.  11  a écrit  encore  sur  d’au- 
tres matières,  comme  l'Antifi- 
nancier, 1764,  in-12;  Instilu- 

■ tiones philosophicœ , 1 761 , 3 vol. 
in-i2.  Il  mourut  le  28  novem- 
bre 1768. 

LERME(  François  de  Rojas  de 
Sandoval  duc  de  ) , premier  mi- 
nistre de  Philippe  111,  roi  d’Es- 
pagne, fut  le  plus  chéri  de  ses  fa- 
voris. Il  était  d’un  caractère  plutôt 
indolent  que  pacifique.  On  est 
donc  fondé  à attribuer  à sa  seule 
apathie  la  trèvequ’il  conclutavec 
les  Provinces-Unies.  Il  semble 
qu’un  gouvernement  ami  de  la 
paix,  et  qui  n’établissait  point 
d’impôts  odieux,  aurait  dû  le 
faire  aimer  des  peuples  ; mais  le 
maître  était  faible,  livré  à ses  fa- 
voris, et  le  ministre  , également 
incapable,  se  laissait  gouverner 
par  des  commis  insolents  et  avi- 
des , c’est  ce  qui  rendit  de  Lerme 
l’objet  de  l’horreur  et  du  mé- 
pris. I.Æ8  moyens  de  le  décrier 
manquèrent;  on  eut  recours  è 
U caiumiiiu.  11  fut  accusé  d’a- 
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voir  fait  empoisonner  la  reine 
Marguerite  par  Rodrigue  Caldé- 
ron  , sa  créature  et  son  confi- 
dent.Quelque  éloignée  que  cette 
action  fût  de  son  caractère,  le  roi 
ne  put  tenir  contre  la  haine  des 
courtisans.  De  Lerme  fut  [disgra- 
ciéen  1618. Il  était  entrédansrétat 
ecclésiastique  , après  la  mort  de 
sa  femme,  et  Pau  IV  l’avait  hono- 
ré de  la  pourpre.  Le  cardinal  de 
Lerme  mourut  quatre  ans  après 
avoirété,  en  iGaS,  dépouillé  de  la 
plus  grande  partie  de  ses  biens 
par  PhilippelV.  Le  ducd'Uzéda, 
son  fils,  s’était  montré  son  plus 
cruel  ennemi,  et  lui  avait  succédé 
dans  le  ministère  ; mais  sa  fa- 
veur avait  cessé  trois  ans  avant 
la  mort  de  Philippe  111,  arrivée 
en  ,621.  [Leduc  de  Lerme  avait 
les  qualités  d’un  bon  particulier, 
mais  non  les  talents  d’un  minis- 
tre. Il  négocia  avec  l’Angleterre, 
fit  une  trêve  avec  la  Hollande, 
pacifia  l’Aragon  , et  tâcha  d’en- 
courager l’agriculture  ; mais  il 
mit  le  plus  grand  désordre  dans 
les  finances.  Son  fils  dénatufd 
voulut,  après  sa  chute,  faire 
instruire  son  procès  ; le  roi  s’y 
opposa.  Son  successeur  Phi- 
lippe IV  fit  trancher  la  tête  à 
Caldéron , et  confisquer  les  biens 
du  vieux  duc  de  Lerme , qui  en 
mourut  de  chagrin.  ] 

LERNUTIUS  ( Jean  ) , poète  , 
né  .à  Bruges  en  ,.545 , après  avoit 
achevé  ses  études,  voulut  con- 
naître les  principales  universi  - 
tés  de  France,  d’Italie  et  d’Alle- 
magne; il  entreprit  ces  toyagtes 
avec  Juste-Lipse.  De  retour  dans 
son  pavs,  malgré  les  embarras 
de  quelques  charges  dont  il  v 
fut  honoré,  il  n’abandonnapoint 
les  Muscs,  dont  il  faisait  ses  dé- 
lices ; il  mournt  le  2g  seplcm^ 
bre  1619.  On  a recueilli  ses  poé- 
sies sous  ce  titre  : Jani Lomutii , 
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Basia,  Ocelli  et  alîa  poemata, 
Leyde,  Elzevir,  1612.  Elles  lui 
assurent  un  rang  parmi  les  bous 
poètes  latins. 

LE  ROUX  LE  ROY.  rayez 
lettre  R. 

LERUEI^.  r oyez  Lairtjels. 

LESBONAX  , philosophe  de 
Mitylène  au  premier  siecle  de 
rère  chrétienne,  enseigna  la  phi- 
losophie dans  cette  ville  avec 
beaucoup  d’applaudissement.  U 
avait  été  disciple  de  Timocrate  j 
ruais  il  corrigea  ce  qui  lui  parais- 
sait trop  austère  dans  les  mœurs 
et  dans  les  leçons  de  son  maître. 
Ses  compatriotes  eurent  tant  de 
considération  pour  lui,  qu’ils  fi- 
rentfrappersoussonnom  unemé- 
daille.Elle  avait  échappé  jusqu’à 
nosjoursauxrecherches  des  anti- 
quaires; Cary,membre  de  l’acadé- 
mie de  Marseille,  l’ayant  recou- 
vrée,la  fit  connaître  dans  uneDis- 
sertation  curieuse  , publiée  en 
® Paris, chez lîarrois. 
I.esbonax  avait  mis  au  jour  plu- 
sieurs ouvrages  , mais  ils  nesont 
pas  parvenus  jusqu’à  nous.  On 
lui  attribue  néanmoins  : 1°  deux 
Harangues,  qaG  nous  avons  dans 
le  Recueil  des  anciens  orateurs 
tl’Alde,  i5t3 , 3 vol.  in-fol.  ; 2“ 
De  Jigurisgrammaticis,ayccKm- 
moui us  , Leyde,  1^39  , 2 part, 
in-  4”.  Potaraon,  son  fils,  fut  un 
des  plus  grands  orateurs  de  Mi- 
tylène. 

lÆSCAlLLE  ( .lacqtics),  poète 
et  imprimeur  hollandais  , natif 
de  Genève,  fit  des  vers  heureux, 
et  donna  des  éditions  très  net- 
tes et  très  exactes.  L’empereur 
Léopold  riionora  en  iG63  de  la 
couronne  poétique.  11  mourut 
en  lih’],  à G7  ans. 

LESCA1LLE( Catherine  ),  sur- 
noinmée  la  Sapho  hollandaise  et 
\a  dixième  Muse , était  fille  du 
précédent.  Elle  surpassa  son  père 
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par  ses  vers.  Le  libraire  Rauck  , 
son  beau-frère,  recueillitses  Poé- 
sies en  3 vol.,  1728.  On  trouve 
dans  cette  collection  plusieurs  » 
Tragédies  qu’on  ne  doit  pas  ju- 
ger à la  rigueur.  Les  règles  y 
sont  souvent  violées;  mais  on  y 
aperçoit  de  temps  en  temps  des 
étincelles  de  génie.  Elle  mourut 
en  17 1 1,  à 62  ans. [Ses  tragédies, 
au  nombre  de  sept,  furent  tra- 
duites en  français,  et  jouées  au 
théâtre  d’Amsterdam.  ] 

LESCARBOT  { Marc  ) , avocat 
au  parlement  de  Paris  , natif  de  ' 
Vervins,  alla  dans  la  Nouvelle- 
Franceou  Canada,  etil  y séjourna 
quelque  temps.  A son  retour, 
il  publia  une  Histoire  de  cette 
vaste  partie  de  l’Amérique,  dont 
la  meilleure  édition  est  celle  de 
Paris  en  1612,  in-8“.  Cette  his- 
toire était  assez  bonne  pour  son 
temps;  celle  du  P.  Charlevoix 
l’a  entièrement  fait  oublier.  Les- 
carbot  aimait  à voyager;  il  suivit  ♦ 
en  Suisse  l’ambassadeur  de  Fran- 
ce, et  il  publia  le  Tableau  des 
treize  cantons,  en  tGi8,  in-4”,  en 
vers  forts  plats  et  fort  ennuyeux. 

LESIdlASSlER  ( Jacques  ), 
avocat  et  substitut  du  procureur- 
général  au  parlement  de  Paris, 
sa  patrie,  né  en  i55o,  mort  en 
1625,  à ans,  lia  amitié  avec 
Pibi-ac,  Pithou,  Loiscl , et  d’au- 
tres savants  hommes  de  son  siè-  ^ 
de.  Pendant  la  guerre  de  la  li- 
gue, il  sortit  de  Paris  poursuivre 
Henri  111.  Jji  plus  ample  édition 
de  ses  OEuvres  est  celle  de  Pa- 
ris en  i652  , in-4®.  Son  petit 
Traité  de  la  liberté  ancienne 
et  canonique  de  l'Eglise  gallica- 
ne a été  plus  applaudi  des  pro- 
testants que  des  catholiques.  Sa 
Consultation  d’un  Parisien  en  fa- 
veur de  la  république  de  Venise, 
lors  de  ses  différents  avec  lepape 
Paul  V,  iGo(),  ir-4®,  lui  valut  une 
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chaîne  d’or.  [ Lechassier  avait 
acquis  une  si  grande  réputation, 
qu’il  était  toujours  consulté  sur 
^ les  matières  civiles  et  canoni- 
ques. Il  a écrit  sur  le  droit  de  na- 
ture, sur  la  loi  saCiqiie,  etc.  ] 

LESCOT  (Pierre  de  ),  seigneur 
de  Clagny  et  de  Clermont , con- 
seiller au  parlement  et  chanoine 
de  Paris,  se  rendit  célèbre  dans 
l’architecture,  qu’il  cultiva  sous 
les  règnes  de  François  l"  et  de 
Henri  II.  C’est  à lui  qu’on  attri- 
bue l’architecture  de  la  Fontaine 
des  Saints-Innocents,  rue  Saint- 
Denis,  admirée  des  connaisseurs 
pour  sa  belle  forme,  son  élégante 
simplicité,  ses  ornements  sages 
et  délicats,  et  ses  bas-reliefs,  dont 
le  fameux  Goujon  a été  le  sculp- 
teur. L’un  etl’autreontaussi  tra- 
vaillé de  concert  au  Louvre.  11 
mourut  à Paris,  en  1578,  âgé  de 
60  ans. 

LESCUN.  Foyez  Fou  ( Tho- 
mas de  ). 

•{•  LESf^URE  ( Louis- Marie , 
marquis  de),  général  vendéen, 
naquit  le  i3  octobre  1766,  dans 
le  Bas-Poitou,  d’une  famille  ori- 
ginaire des  Alsigeris.  11  fit  ses 
études  à l’école  militaire,  et  su- 
bit ses  examens  avec  distinction. 
Le  jeune  Lescure , naturellement 
pieux  et  de  mœurs  austères,  ap- 
porta dans  le  monde  une  grande 
timidité,  et  même  une  gaucherie 
qui  aurait  pu  nuire  à son  avan- 
cement, s’il  n’eût  pas  eu  pour 
lui  et  son  savoir  et  sa  naissance. 
A l’âge  de  aa  ans , il  comman- 
dait une  compagnie  au  régiment 
Royal-Piémont;  et,  en  1791,  il 
épousa  mademoiselle  de  Dounis- 
seau , sa  cousine.  La  révolution 
à cette  époque  était  devenue  plus 
que  jamais  menaçante  : plusieurs 
nobles  avaient  déjà  émigré;  et 
d’autres  suivirent  leur  exemple. 
Les  gentilshommes  poitevins  fu- 
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rent  les  derniers  à prendre  cette 
résolution,  persuadés  que,  de- 
meurant en  France,  ilspouvaieut, 
dans  le  péril,  se  ranger  autour 
du  trône,  et  mieux  défendre  la 
cause  royale.  Les  vexations  dont 
ils  étaient  les  victimes  obligèrent 
enfin  une  grande  partie  d'entre 
eux  de  quitter  leur  sol  natal.  De 
ce  nombre  fut  le  marquis  de 
Lescure  ; mais  à peine  arrivé  au- 
delà  des  frontières  , il  rentra  en 
France  et  revint  Paris.  L’anar- 
chie y forgeait  déjà  sou  sceptre 
de  fer;  Lescure  allait  émigrer  de 
nouveau,  lorsque  Louis  XVI  le 
retint  dans  la  capitale.  Cet  infor- 
tuné monarque,  menacé  des  plus 
grands  dangers,  avait  besoin  de 
serviteurs  fidèles , et  malheureu- 
sement il  n’en  voyait  pas  un 
grand  nombre  autour  de  lui. 
Dans  la  journée  à jamais  funeste 
du  10  août  {voy.  Louis  XVI), 
ce  fut  en  vain  que  Lescure,  se- 
condé de  La  Rochcjaqiielcin 
(vqy.  ce  nom)  et  de  quelques 
amis  , donna  des  preuves  du  dé- 
vouement le  plus  héroïque.  Le 
meilleur  des  rois  fut  obligé  de 
chercher  un  refuge  au  milieu  de 
ses  ennemis,  qui  le  conduisirent 
dans  une  prison,  et  de  là  sur  l’é- 
chafaud. Le  marquis  se  retira 
alors  dans  son  château  de  Bres- 
suire.  Peu  de  temps  après,  le 
gouvernement  révolutionnaire 
ayant  ordonné  une  levée  de  3oo 
mille  hommes,  les  paysans  du 
Poitou  se  révoltèrent,  et  l’insur- 
rection eut  lieu  à St-Florent.  Elle 
n’eut  pas  , pour  le  moment , de 
suites  sérieuses;  mais  le  mécon- 
tentement général  fermentait, 
se  propageait,  et  finit  par  porter 
les  paysans  à se  choisir  leurs  sei- 
gneurs pour  chefs , afin  de  com- 
battre les  républicains. La  Ro'che- 
jaquclein  se  trouvait  chez  son 
cousin  Lescure,  dont  les  proprié- 
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tes  touchaient  presque  aux  sien- 
nes, lorsque  les  paysans  vinrent 
le  proclamer  leur  chef.  Mais  ceux 
des  environs  deClisson  commen- 
çant à se  soumettre,  ce  seigneur 
fut  contraint  de  rester  dans  son 
canton  ,'oùson  influence  pouvait 
être  utile  aux  projets  que  La  Ro- 
chejaquelein  méditait.  L’insur- 
rection subite  des  Vendéens  avait 
appelé  dans  ce  pays  quelques 
troupes  républicaines.  Le  mar- 
quis de  Lcscure  et  sa  famille  fu- 
rent retenus  prisonniers  dans  le 
château  de  Bressuire;  mais  bien- 
tôt une  armée  vendéenne  vint  le 
délivrer;  elle  précéda  celle  de  La 
Rochejaquelein , qui  venait  de 
triompher  à Châtillon.  Proclamé 
un  des  principaux  chefs  de  l’ar- 
mée royaliste,  Lescure  y requit 
bientôt  tous  les  paysans,  et  bien- 
tôt aussi  il  donna  des  preuves  du 
courage  le  plus  brillant.  Les  ré- 
publicains gardaient  un  pont  de- 
vant Thouars;  Lescure  s’y  préci- 
pite le  premier,  les  siens  le  sui- 
vent, et  ils  mettent  en  fuite  les 
républicains. Peu  delcmpsaprës, 
afin  de  délivrer  des  prisonniers 
vendéens,  il  entra  seul  dans  Fon- 
tenay; son  exemple  encouragea 
ses  soldats,  et  ses  compagnons 
d’armes  furent  sauvés.  A .Sau- 
iiiur,  il  reçut  une  blessure  assez 
grave,  et  au  combat  deTorson  il 
montra  une  valeur  héroïque  et 
battit  l’ennemi;  ce  fut  le  dernier 
succès  des  Vendéens  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire,  ('ependant  ils 
parvinrent  à repousser  pendant 
dix  à douze  jours  les  troupes  de 
Kléber.  Au  dernier  combat  con- 
tre ce  général , Lescure,  voyant 
que  l’ennemi  allait  leur  arracher 
la  victoire,  mit  pied  à terre,  et 
cria  aux  paysans  découragés  : « Y 
» a-t-iJ  quatre  ceuts  hommes  as- 
» sez  braves  pour  venir  périr  avec 
» moi ? — Oui  monsieur 
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» le  marquis....  »,  répondirent 
les  paysans  do  la  paroisse  des 
Echuurcroignes.  H se  mit  à leur 
tdtc,  et  tint  ferme  pendant  deux 
heures,  tandisquele  reste  dePar- 
mée  se  retirait  en  bon  ordre.  Les- 
cure avait  fait  de  très  honnesétu- 
des  militaires  ; c’était,  sans  con- 
tredit, l’ofHcier  le  plus  instruit 
de  l’armée  vendéenne,  et  cette 
instruction  , jointe  à sa  valeur, 
lui  fut  très  utile  en  plusieurs  oc- 
casions. A la  malheureuse  affaire 
de  la  Tremblaye , après  s’être 
battu  comme  un  lion  , il  fut  at- 
teint d’une  bal^e  qui  le  renversa 
de  cheval.  Relevé  par  un  de  ses 
domc.stiques,  il  fut  obligé  de  sui- 
vre sur  un  brancard  l’armée  ven- 
déenne, qui,  après  la  défaite  de 
Cholet  (voyez  La  iRocHEJAQUE- 
lein),  se  vit  forcée  de  passer  la 
Loire.  Cependant,  et  au  bord  du 
tombeau,  Lescure  aida  de  ses 
conseils  et  de  son  exemple  ses 
vaillants  compagnons  r il  contri- 
bua puissamment  à faire  nom- 
mer son  cousin, La  Rochejaque- 
lein, généralissime  de  l’armée. 
Le  passage  de  la  Loire  ayant  été 
effectué , non  sans  de  grands  ob- 
stacles, Lcscure  fut  encore  obligé 
de  suivre  la  marche  précipitée 
des  troupes  vendéennes.  Les  re- 
vers multipliés,  le  manque  de 
repos , et  parfois  de  secoim,  en- 
venimèrent sa  blessure,  déjà  très 
rave,  et  pendant  une  marche 
e l’armée  entre  Ernée  et  Fou- 
gères, ce  valeureux  chef  rendit 
le  dernier  soupir,  le  3 novembre 
1793  : il  n’avait  que  36  ans.  Sa 
mort,  digne  à la  fois  d’un  fidèle 
royaliste  et  d’un  véritable  chré- 
tien , fut  accompagnée  des  lar- 
mesde  toute  l’armée. Son  épouse, 
au  désespoir,  assista  ses  derniers 
moments.  Elle  a publié  des  AI^- 
moircs  sur  son  brave  et  vertueux 
époux,  l’un  des  plus  héroïques 
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défenseurs  de  la  cause  des  Bour- 
bons. Lescureétait aussi  liuraain 
que  brave  J et,  chose  ctonuante, 
au  moineut  où  les  deux  armées 
se  permcUaient  le  terrible  droit 
des  réprésaillesj  que  chaque  gé- 
néral combattait  sou  ennemi 
corps  à corps  comme  uu  simple 
soldat,  et  que  lui-mémc,  Les- 
cure,  donnait  des  preuves  de  la 
valeur  la  plus  insigne,  il  ne  laissa 
jamais  périr  ni  meme  maltraiter 
uu  prisonnier,  et  ne  tua  jamais 
un  seul  homme.  Le  trait  suivant 
peindra  mieux  que  tous  les  élo- 
ges la  générosité  de  son  carac- 
tère. Un  républicain  tire  un  jour 
sur  lui  à bout  portant  : il  écarte 
froidement  le  fusil,  et  dit  aux 
siens  : « Emmenez  ce  malheu- 
p rcux....  V Mais  aussitôt,  et  à 
son  insu , les  paysans  le  massa- 
crèrent; il  court  pour  les  en  em- 
pêcher; il  était  trop  tard.  Alors 
cet  homme,  naturellement  doux 
et  pacifique  , jure  et  se  livre  à la 
plus  violente  colère  : on  ne  l’a- 
vait jamais  vu  si  irrité.  C’était  la 
première  fois,  disait-il  , qu’il  s’é- 
tait permis  des  jurements;  il  en 

t)arut  confus  et  repentant.  Tous 
es  chefs  de  l’armée  vendéenne 
ont  immortalisé  leurs  noms  par 
leur  fidélitéet  leurs  exploits,  ('eux 
de  La  Rocliejaquelein  , de  (Char- 
rette, etc.,  paraîtront  peut-être 
encore  plus  brillants  que  celui  de 
Lescurc,  mais  aucun  ne  s’est  ac- 

3uis  une  gloire  plus  pure  et  plus 
igné  d’un  soldat  chrétien. 
LESDIGUIEKES  ( François  de 
Bonne,  duc  de  ),  né  à Saint-Bon- 
net de  Ghampsaut,  dans  le  Maut- 
Dauphiné,  en  1 543, d’une  famille 
ancienne , porta  les  armes  de 
fort  bonne  heure,  et  avec  beau- 
coup de  valeur.  Ses  grandes 
qualités  pour  la  guerre  le  firent 
choisir  pour  chef  par  les  calvi- 
nistes , après  la  mort  de  Mont- 
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brun.  Il  fit  triompher  leur  parti 
dans  le  Dauphiné  , et  conquit 
plusieurs  places.  Henri  I\’,  qui 
taisait  grand  cas  de  lui  lor.squ’il 
n’étaitencoreque  roi  de  Navarre, 
lui  donna  toute  sa  confiance  lors- 
qu’il fut  monté  sur  le  trône  de 
France.  Il  le  fit  lieutenant  géné- 
ral de  ses  armées  de  Piémont,  de 
Savoie  et  de  Dauphiné.  Lesdi- 
guières  remporta  de  grands  avan- 
tages sur  le  duc  de  Savoie,  (ju’il 
défit  aux  combats  d’FCsparron 
en  iSgi  , de  Vigort  en  iStp,  de 
Gresilane  en  1^7.  .Ses  services 
lui  méritèrent  le  bâton  de  maré- 
chal de  France  en  1608.  Sa  terre 
de  Lesdiguières  fut  érigée  eu  du- 
ché-pairie. Quelque  temps  après 
la  mort  de  Henri  IV,  il  servit  uti- 
lement Louis  XIH  contre  les  hu- 
guenots, dont  les  rébellions  con- 
tinuelles lui  étaient  enfin  deve- 
nucsodieuses.  H assiégea  en  1621 
Saint-Jean-d’Angély  et  Montau- 
bau.  (Ce  grand  général  s'y  exjmsa 
en  soldat.  Ses  amis  le  blâmant 
de  cette  témérité  : « Il  y a soixante 
» ans,  leur  dit-il , que  les  isous- 
» quetades  et  moi  nous  nous  con- 
» nai.ssons.  9 L’année  d’après, 
il  abjura  le  calvinisme  à Greno- 
ble, et  reçut  à 1^  fin  de  la  céré- 
monie, des  mains  du  maréchal 
deCréqui  son  gendre,  des  let- 
tres de  connétable,  pour  avoir 
toujours  été  vairu/iieur,  et  tia- 
voir  jamais  été  vaincu.  En  iGuS, 
il  prit  quelques  places  sur  les 
Génois;  il  se  signala  à la  bataille 
de  Bestagne,  et  fit  lever  le  siège 
de  Vérueaux  Espagnols.  Les  hu- 
guenots du  Vivarais  avaient  pro- 
fité de  son  absence  pour  prendre 
les  armes;  Lesdiguières  parut, 
et  ils  tremblèrent.  Ayant  mis  le 
siège  devant  Valence,  il  fut  atta- 
qué d’une  maladie  dont  il  mou- 
rut en  i()aO,  à 84  ans.  Sa  répu- 
tation était  si  grande  en  Europe, 
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que  la  reine  Elisabeth  d’Angle- 
terre disaitque  «s’il  y avait  deux 
» Lesdiguières  en  France,  elle 
en  demanderait  un  à Henri  IV<  » 
Les  lecteurs  qui  voudront  con- 
naître plus  particulièrement  ce 
grand  homme , peuvent  consul- 
ter sa  Vie , par  Louis  de  Videl, 
son  secrétaire,  in-fol.,  i638  : 
ouvrage  curieux  et  intéressant, 
quoiqué  écrit  d’une  manière  am- 
poulée. L’auteur  ne  dissimule 
point  les  vices  de  son  héros,  tels 
que  son  avidité  pour  les  riches- 
ses , scs  débauches  publiques 
avec  la  femme  d’uu  marchand , 
les  mariages  incestueux  qu’il  fit 
faire  dans  sa  famille  pour  y con- 
server ses  terres , etc.  [ On  ra- 
conte un  fait  qui  fait  honneur 
à la  sagacité  de  ce  général.  Le 
duc  de  Savoie  bâtissait  le  fort  de 
Barraux  sur  les  terres  de  France 
et  en  face  de  l’armée  que  com- 
mandait Lesdiguières , sans  que 
celui-ci  y mît  la  moindre  oppo- 
sition. En  ayant  reçu  des  repro- 
ches de  la  part  du  roi , il  répon- 
dit : « Puisque  le  duc  veut  faire 
» la  dépense  de  ce  fort,  il  faut 
» le  laisser  faire;  quand  il  sera  fi- 
» ni , je  m’engage  à le  préndre.» 
Il  tint  parole,  et  en  deux  heures 
le  fort  tomba  au  pouvoir  des 
Français.  ] 

LESDIGUIÈRES.  V.  Créqui 
( Charles  ). 

LFiSUEUR.  Voyez  Jacquier. 

LESLEY  (on  prononce  Lelie), 
Lesleeus  (Jean  ),  évôque  de  Ross 
en  Ecosse,  était  d’une  des  plus 
nobles  familles  de  ce  royaume; 
il  fut  ambassadeur,  en  1571,  delà 
reine  Marie  Stuart  à la  cour  d’An- 
gleterre, et  y souffrit  de  grandes 
persécutions  11  rendit  des  ser- 
vices importants  à cette  princes- 
se, et  négocia  pour  sa  liberté  à 
Rome,  à Vienne  et  dans  plu- 
sieurs autres  cours.  Il  fonda  trois 
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séminaires  pour  les  Ecossais , 
l’un  à Rome,  l’autre  à Paris,  et 
le  troisième  à Douai , et  exerça 
pendant  sept  ans  les  fonctions 
épiscopales  dans  le  diocèse  de 
Malines.  Il  mourut  à Bruxelles 
leSi  mai  iSgfi.  On  a de  lui  une 
Histoire  d’Ecosse  en  latin , sous 
ce  titre  : De  origine,  moribus  et 
rebus  gestis  Scotorum,  Rome, 
1578,  2 vol.  in-4®;  et  quelques 
écrits  en  faveur  du  droit  de  la 
reine  Marie  et  de  son  fils  à la  cou- 
ronne d’Angleterre.  Les  protes- 
tants ont  accusé  son  Histoire  de 
partialité;  mais  elle  ne  pouvait 
manquer  d*essuyer  ce  reproche  de 
leur  part , à moins  d’en  retran- 
cher les  faits  les  plus  vrais  et  les 
plus  connus.  Voyez  Kiria. 

LESLEY  (Charles)  Lelie , évê- 
que de  Carlisle,  mort  en  172a  , 
fut  tout  à la  fois  zélé  défenseur 
du  christianisme,  et  zélé  parti- 
san de  la  maison  de  Stuart.  Il 
est  auteur  de  plusieurs  traités 
estimés  des  anglicans  ; i®  Mé- 
thode courte  etjacile  contre  les 
déistes,  in-8° , traduite  en  latin, 
in-4“;  2“  Méthode  courte  et  facile 
contre  les  Juifs,  plus  étendue 
que  la  précédente , et  tirée  en 
partie  de  l’ouvrage  de  Limborch, 
intitulé  : Arnica  collatio  cum 
erudito  Judœo  {voyez  Lim- 
bobch)  ; 3"  Défense  de  la  métho- 
de contre  les  déistes  ; 4°  Lettre 
sur  le  dieu  des  Siamois,  Sanuno- 
nochodon  ; 5®  Lettre  h un  déiste 
converti;  Gé  La  vérité  du  christia- 
nisme démontrée , dialogue  entre 
un  chrétien  et  un  déiste,  in-8®  ; 
7“  Dissertation  sur  le  jugement 
particulier,  et  sur  l'autorité  en 
matière  de  foi.  Tous  ces  écrits, 
excepté  le  sixième  , traduits  de 
l’anglais  en  français  par  le  P. 
Houhigant  de  l’Oratoire,  ont  pa- 
ru à Paris,  l’an  1770,  en  un  vol. 
in-8". 
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LESMAN  (Gaspard) , habile 

r*vcur  en  pierres  fines,  vivait 
la  fin  du  XVI'  siècle,  sous  l’em- 
pereur Rodolphe  II,  dont  il  était 
valet  de  chambre.  Il  a découvert 
une  nouvelle  méthode  de  gra- 
ver. Cesl  à cette  pratique  , con- 
scrvéedans  les  fabriques  de  Bohê- 
me, qu’on  doit  ces  ouvrages  de 
verre  dont  la  délicatesse  et  le 
grand  fini  étonnent  môme  les 
connaisseurs. 

LESPARRE.  Voyez  Foix 
(Odet). 

LESSEVILLE  (Eustache  Le 
Clerc  de),  de  Paris,  d’une  famille 
noble  , se  signala  tellement  dans 
ses  études,  qu’il  fut  choisi  rec- 
teur de  l’université  de  cette  ville 
avant  l’âge  de  20  ans.  11  devint 
docteur  de  la  maison  et  société 
deSorbonne,l’un  des  aumôniers 
ordinaires  du  roi  Louis  XIII , 
conseiller  au  parlement,  et  enfin 
évêque  de  Coutances.  11  s’acquit 
l’estime  et  l’amitié  de  ses  dio- 
césains, et  fut  l’arbitre  des  affai- 
res les  plus  importantes  de  la 
province.  Une  connaissance  pro- 
fonde de  la  théologie  et  de  la 
jurisprudence  le  rendirent  par- 
ticulièrement recommandable. 
Cetillustre  prélat  mourutàParis 
en  i6C5,  pendant  l’assemblée  du 
clergé,  à laquelle  il  était  député. 

^ LESSING  ( Gottholel- 
Ephraïm),  célèbre  poète  et  lit- 
térateur allemand,  naquit  à Ka- 
menz,  dans  la  Lusace,  en  janvier 
Il  étudia  à Messein  , puis  à 
Leipsick,  et  fit  de  grands  progrès 
dans  les  belles-lettres,  la  philo- 
sophie, les  mathématiques,  les 
langues  anciennes  et  modernes. 
Lessing  donna  un  nouveau  lustre 
à la  littérature  de  son  pays,  la- 
quelle, depuis  Opitz,  Logau  et 
. autres  auteurs,  avait  été  enrichie 
par  les  ouvrages  épique.s  de  Hal- 
ler, qui  f\ihl\a  Les  ‘ A Ipes , de 
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KIopstok,  qui  donna  ia  A/ewi'a- 
de,  et  de  Kleist,  auteur  du  char- 
mant polime  Le  Printemps. h\cht- 
wehr,  Ilagcrdon,  Gellcrt,  le  mê- 
me Kleist,  lluz,  Zacharie,  Gers- 
tenberg,  etc.,  s’étaient  distin- 
gués dans  la  poésie  lyrique;  mais 
il  existait  encore  quelque  vide 
dans  la  littérature  allemande. 
Schlegel  (né  en  1767)  n’avait 
point  encore  paru,  lorsque  Les- 
sing mit  au  jour  sa  première  pro- 
duction théâtrale.  Le  Prince  sa- 
vant, qui  eut  un  succès  prodi- 
gieux. Sa  réputation  augmenta 
avec  ses  ouvrages.  11  fut  biblio- 
thécaire à Wolfenbuttcl , occupa 
d’autres  places  importantes,  et 
devint  membre  d’un  grand  nom- 
bre de  sociétés  savantes.  La  lan- 
gue allemande  lui  doit  cette  pré- 
cision, cette  élégance,  et  meme 
cette  douceur  dont  on  ne  la 
croyait  pas  susceptible.  Quoi- 
qu’il lût  avec  une  espèce  de  pré- 
dilection les  écrits  de  Diderot,  il 
leconsidéroilcepeudant  a comme 
» un  de  ces  philosophes  qui  cher- 
» chent  beaucoup  plus  à rassem- 
» bler  qu’à  dissiper  les  nuages  : 
» partout  où  ils  portent  leurs 
» yeux  , dit-il,  on  voit  s’ébran- 
V 1er  les  bases  des  vérités  les 
» mieux  établies....  » Malgré  eet 
aveu,  Lessing  mérita  le  môme 
reproche  dans  ses  fameux  Frag- 
ments d‘un  inconnu  , ouvrage 
qui  lui  suscita  de  justes  criti- 
ques delà  part  des  théologien  s.... 
a 11  était  convaincu,  dit  un  de 
» ses  biographes , que  la  puhli- 
» cation  de  ces  fragments  devait 
» être  utile  à la  religion  , en  pro- 
» voquanl  l’examen  et  la  réfu- 
» tation  I des  objections  qu’ils 
» contenaient  contre  plusieurs 
n points  du  christianisme,  tels 
» que  /a  révélation,  la  résurrec- 
» tion  , le  but  de  Jésus-Christ  et 
» de  ses  disciples,  etc....  » Ce 
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moyen  de  faire  triompher  les 
dogmes  delà  religion  chrétienne 
parait  tout-à-Fait  étrange  : c’est 
comme  si  l’on  blessait  de  plu- 
sieurs coups  de  poignard  un 
homme  innocent  et  respectable, 
pour  avoir  ensuite  le  plaisir, 
d’ailleurs  incertain,  de  le  voir 
guérir  et  jouir  d’une  meillure 
santé.  Les  Fragments  d'un  in- 
connu furent  vivement  réfutés 
parSemler,  Dœderlein,  le  minis- 
tre Goëze,  etc.  Quelque  temps 
auparavant,  Leasing  avait  publié 
un  ouyragede  Bérenger  surl’Æ’u- 
charistie,  q u’i  1 avait  trouvé  man  u- 
scritdansla  bibliothèque  de  Wol- 
fajibuttel.IlyjoignituneP/’^ce 
où  il  explique  les  nombreuses  va- 
riations du  fameux  archidiacre 
d’Angers;  il  tâche  de  combattre 
l’autorité  des  anathèmes  lancés 
contre  l’auteur,  et  quelques  syno- 
des ou  conciles  tenus  à ce  sujet, 
dont  même  il  révoque  en  doute 
l’existence , il  veut  prouver  enfin 
quel’ouvragesurrEucharistieest 
ostérieuraux  autres  ouvrages  de 
érenger.  Dans  sa  Dramaturgie 
(impart.,  p.a4),  il  semble  indigné 
contre  un  versd’une  tragédie  dont 
le  sens  est  que  le  ciel  pardonne , 
mais  qu'un  prêtre  ne  pardonne 
jamais;  et  il  ajoute  ; a Dans  toutes 
» les  religions,  des  prêtres  ont 
» fait  du  mal,  non  comme  pré- 
» très,  mais  comme  scélérats,  et 
» ils  auraient  profite  , pour  satis- 
* faire  leurs  passions,  des  privi- 
» léges  de  tout  autre  état.  » Le 
mélange  de  poison  et  d’antidote 
que  renfernSe  cette  maxime 
n’en  écarte  pas  la  mortelle  amer- 
tume, et  il  aurait  mieux  valu, 
pour  la  réputation  de  Leasing  et 
pour  sa  propre  tranquillité , 
qu’il  eût  mieux  connu  ou  plus 
respecté  les  vérités  concernant 
l’Eglise.  Mais  il  voulait  dogma- 
tiser à tous  risques  et  périls. 
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Aussi,  en  même  temps  qu’il  re- 
proche ( t.  3o,  p.  33y  ) aux  or- 
thodoxes ( luthériens)  leur  into- 
lérance, il  dit  être  convaincu 
que  les  théologiens  de  la  nou- 
velle école,  si  on  leur  permet  de 
prendre  le  dessus,  finiront  par 
tyranniser  plus  que  n’ont  jamais 
fait  les  premiers.  Voilà  les  théo- 
logiens luthériens  accusés  d’into- 
lérance par  un  de  leurs  sectaires, 
eux  qui  ontaccusé  les  théologiens 
catholiques  d’être  des  despotes 
intolérants.  Au  reste,  ce  n’est 
point  à ceux  de  ses  écrits  conte- 
nant ces  principes.^ue  Lessing 
doit  sa  célébrité,  il  était  là 
comme  hors  de  sa  route,  et  ne 
pouvait  que  s’égarer.  Au  surplus, 
un  enfant  de  Luther  ne  mérite 
pas  de  notre  part  une  réfutation 
sérieuse;  né  dans  l’erreur,  il  ne 
pouvait  marcher  que  dans  l’er- 
reur, lorsqu’il  parlait  sur  la  re- 
ligion chrétienne..  Après  la  mort 
de  sa  femme,  la  santé  de  Lessing 
s’altéra  visiblement.  Elle  reçut 
un  autre  rude  coup  par  la  perte 
qu’il  fil  de  son  ami  Kleist;  l’asth- 
me vint  enfin  terminer  sa  car- 
rière, le  i5  février  t'jBi,  à l’âge 
de  53  ans.  11  a laissé,  en  alle- 
mand : I®  Mémoires  pour  servir 
a l'histoire  et  aux  progrès  du 
Théâtre,  Berlin.,  lyS...;  2“  jPa- 
ùfes  en  prose,  avec  une  Théorie 
sur  r Apologue  ; 3“  La  V ie  de  So- 
phocle i 4“  Lettres  sur  la  Littéra- 
ture y 5»  Laocoon , ou  des  limites 
respectives  de  la  peinture  et  de  la 
poésie,  Berlin,  in65.  ('et  ouvrage 
est  très  estimé;  il  a été  traduit  en 
français  par  M.Vaubourg,  Paris, 
i8o2.  6“  Des  Images  de  la  mort 
chez  les  anciens,  176?.  Cet  écrit, 
ainsi  que  le  précédent,  traite  de 
la  théorie  du  beau  dans  les  arts. 
Ou  trouve  une  traduction  de  ce 
dernier  ouvrage  dans  le  Recueil 
de  pièces  intéressantes  concer- 
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nanties  antiquités,  Paris,  1786. 
Lcssiiif»  engage  les  peintres  à of- 
frir l’image  de  la  mort  sons  la  fi- 
gure d’un  ange,  et  non  sous 
celle  d’un  squelette,  fonde  , en- 
tre autres  choses,  sur  un  passage 
de  l’Écriture  qui  parle  d’un  ange 
de  la  mort.  7“  Dramaturgie , ou 
Préceptes  sur  l’art  dramatique; 
cet  ouvrage  parut  par  numéros, 
de  1767  à 1768.  L’auteur  pré- 
tend que  les  Français,  dans  leur 
théorie  dramatique , ont  mal 
compris  les  Grecs  : il  critique 
sévèrement  les  principales  pièces 
de  Voltaire^t  de  plusieurs  au- 
tres auteurs  français  ; et , sans 
attaquer -Racine,  il  semble  pré- 
senter la  correction  de  cet  illustre 
poète  comme  sa  qualité  domi- 
nante. Cet  ouvrage  de  Lessing, 
où  l’on  remarque  beaucoup  de 
prévention  nationale,  est  cepen- 
dant plein  d’éloquence  et  d’éru- 
dition. 8“  Mémoires  historiques 
et  littéraires,  tirés  des  trésors  de 
la  Bibliothèque  ducale  de  fVol- 
fenbutel,  1773;  9“  Fragments 
d’un  Inconnu;  10”  Pope  méta- 
physicien,ou  Examen  du  système 
de  ce  poète  philosophe;  1 1”  Er- 
nest et  Falk , dialogues  pour  les 
fiancs-indçons.  Lessing  a fait,  en 
outre,  en  allemand,  les  traduc- 
tions suivantes  : 1“  Examen  de 
los  Ingenios  , où  Examen  des  es- 
prits propres  aux  sciences,  par 
D.  J.  Huarte,  Espagnol;  a»  His- 
toire des  Arabes  sous  les  Califes, 
par  l’abbé  Marigny;  Système 
de  philosophie  morale , par  l’An- 
glais Hutcheson  ; 4° Le  Théâtre  de 
Diderot.  On  cite  parmi  ses  piè- 
ces : Le  Jeune  Savant  ; Les  Juifs, 
Le  Misogyne  ( ou  Ennemi  des 
femmes  ) , 'L’Esprit  fort.  Lessing 
a donné  ces  comédies  à l’âge  de 
10  à !\‘i  ans.  Le  Trésor , imitée 
de  l'iaute  ; Miss  Sara  Samson, 
1775,  première  tragédie  bour- 
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geoise  allemande;  Philotas,  tra- 
gédie, 1759;  Etnilia  Galeotti , 
Minna  de  Ùamhelm,  comédie  en 
prose,  1763,  imitée  par  Rochon 
de  Chabaniics  , sous  le  titre  des 
Arruints  généreux,  Natluzn 

le  Sage,  1779.  Pièce  trop  longue 
pour  être  représentée , mais  qui 
eut  h la  lecture  un  prodigieux 
succès;  elle  est  tirée  d’une  Nou- 
velle de  Boccace.  Les  OEuvres  de 
Lessing  ont  été  imprimées  à Ber- 
lin par  Voss,  3o  vol.  in-18.  Us  se 
terminent  par  la  Correspondance 
de  l’auteur  avec  les  littérateurs 
les  plus  renommés  de  l’Allema- 
gne. Parmi  les  Notices  écrites 
sur  Lessing,  la  plus  étendueest 
celle  qui  se  trouve  dans  le  Dic- 
tionnaire des  poètes  et  prosateurs 
allemands,  de  Joerdens,  t.  4'. 

LESSIUS  ( Léonard  ) , né  à 
Berchtan  , village  près  d’Anvers, 
en  1 554,  prit  r habit  de  jésuite 
l’an  1572,  et  professa  avec  dis- 
tinction la  philosophie  pendant 
sept  ans  à Uouai , et  la  théolo- 
gie à Louvain  depuis  l’an  i585 
jusqu’en  i6o5.  11  fit  soutenir, 
de  concert  avec  Hamélitis  , son 
confrère,  en  i58G,  des  Thèses 
qui  paraissaient  opposées  aux 
sentiments  de  saint  Thomas. 
La  faculté  de  théologie  de  Lou- 
vain censura  34  propositions  ti- 
rées des  Thèses  de  Lessius.  Elle 
crut  voir  que  le  jésuite,  en  com- 
battant le  baïanisme,  s’était  jeté 
dans  le  semi-pélagianisme.  Sta- 
piéton  , professeur  à J^ouvain  , 
se  déclara  contre  cette  censure 
dans  une  lettre  ï l’évêque  dr? 
Middelbourg,  insérée  dans  l’His- 
toire des  cougrégations  De  auxi- 
liis  du  P.  de  Meyer,  p.  3a.  L’u- 
niversité de  Douai  se  joignit  h 
celle  de  Louvain.  Il  règne  dans 
la  censure  de  Douai  un  air  de 
vivacité  qui  montre  un  peu  de 
passion.  Lessius  en  ayant  appelé 
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à Rome , Sixte  V fit  examitier 
dans  une  coii{;rcgation  la  doc- 
trine condamnée  dans  Lessius, 
et  après  un  rigoureux  examen, 
scs  propositions  furent  déclarées 
i'anæ  aocrinæ  articuli.  La  ceu- 
suiefiit  cassée  et  le  jugement 
])Oiitifical  publié  à Louvain  , par 
ordre  du  nonce  Octavio  ,évéijuc 
de  Cajazzo  en  i588.  Quesncl  ei 
Gerberon  publièrent cliacun  une 
Apologie  historique  de  la  Cen- 
sure^ mais  ces  deux  ajwlogies 
furent  condamnées  par  Innocent 
XII  en  lOç)^.  Lessius  fit  déclarer 
pour  lui  les  universités  de 
Afayence,  de  Trêves  et  dTngols- 
tadt.On  peutvoir  cequi  regarde 
ccttcaffaiie,  amplement  détaillé 
par  Hubert,  évéque  de  Vabres, 
dans  son  livre  De  la  défense  de 
la  foi  sur  la  grdee  , chap.  i4,  § 
3.  On  sait  que  Habert  n’était 
pas  favorable  aux  jésuites,  et  sa 
relation  acquiert  par  là  une  con- 
sidération particulière  : elle  est 
toute  à la  décharge  de  Les- 
sius. Ce  jésuite  célèbre  mourut 
en  i6‘r3,  Gq  nus.  H savait  la 
théologie,  le  dioit,  les  mathéma- 
tiques , la  médecine  et  l’histoire; 
ses  ouviages  en  sont  un  témoi- 
gnage. Les  principaux  sont:  1° 
De  juslitia  et  jure  lihri  iv , in-fol. 
Saint  François  de  Sales  estimait 
beaucoup  cet  ouvrage,  comme 
il  paraît  par  une  lettre  qu’il  lui 
écrivit  , et  dont  l’original  fut 
garde  jusqu’en  i7'j3  au  collège 
des  jésuites  à Anvers.  C’est  dans 
la  mèmè  lettre  que  le  saint  évô- 
que  se  déclare  pour  les  senti- 
ments de  Lessius- sur  la  prédes- 
tination et  la  grâce  (i).  2“  De 

( 1)  P.  OrAvenon  {v<^ez  ce  nom)  ayant  nié 
la  réiiHlê  du  ccUe  lettre,  ou  eu  Ut  ;>ravcr  l'ori- 
itinl  cil  1729,  avec  la  plus  grande  exactiiutio 
lialcographique , et,i!e»  copie-s  imprimées  en 
furent  repaiulucs  patloui.  C’estsur  une  de  eos 
ropicA  , qui  dcvieunciit  rares,  que  nous  la 
üanscrivünâ.Elle csisi  pjrupre  a fâirceuunal* 
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potcstale  summi  pontificis  , ou- 
vrage solide  et  bien  écrit  ; mais 
dans  lefjuel  l’auteur  paraît  tenir 
encore  a l’opinion  de  la  pui.s 
sauce  Icmporellc  des  }>apcs;  3* 
Dygiaslicon,  scu  vera  ratio  va- 
Ictudinis  bona , et  vilœ,  una  cuin 
sensuum,  et  judicii  et  memoriæ 
integritate  ad  tsciremam  se/iec- 
tutein  conseivandi ; avec  le  traité 
de  Louis  lîornaro  sur  la  même 
matière,  traduit  dcrilnlieii  par 
Lessius,  Cambridge,  iG34  , iii- 
8".  (îes  deux  liaités  ont  été  ira- 

ti’clc  Saint  prélat  elle  mvant  religieux,  qu’on 
ne  >>«ra  p.ts  l'àrlic  du  la  trouver  ici.  4 
iium  ie\’vrcndtt  in  ChfistQ  Patet\AtluUt  mihi 
Vmerniialis  Vestr^  litttias  tl,ltu  tissimus 
bis  t/uœ  ut  ftevhoAurifit'tf , 

i(a  cl  Jucundissimai  mihi  fnttruiU,  Arnubu/n 
jntn  pridem^  imoeiimn  vvucraüar  le  numeu~ 
que  muni , mi  Hatti\  non  soluni  quia  suUo 
quidquid  ex  vcstva  iUa  Sociétale  prvredit  , 
magni  Jdceitt,  sed  etiom  quta  sif-iUntim  de 
l'estra  i‘ei’crentia  niulta  audiei  juivclutu  pri. 
$num  , deiude  vidi,  iitspcxi  et  snspexi.  ndi 
nttuif/uc  ante  aliquot  uuuos  vpus  iliud  ulilis- 
sitnum:  Oe'iusliliu  eliuie,  in  quo  tl  biceiter 
sintui  et  lucttienlcv.  diPfîcultaies  tllius  partis 
theologUv , prte  ctelens  nuloribus  quoS  vide- 
nui,  Cfficgie  soivts.  yidi  postea  consUuun 
uoda  nutpni  cousilU  anKvio  per  te  tnorlul:- 
us  daium  est  De  vera  religions  eligeiiHa  . m* 
tli-muni  obiter  vidi  iu  htbltotheca  cotUgii 
lugdunensis  traciatum  De  pra.>dfstinaliotie  ^ 
et  qminh'is  non  riisi  sparsim  , ut  Jît , oculos 
in  eutn  tniirerv  cuntigtrit , cognovi  tamen  , 
Palernilnteni  yestrtunsententùun  illam , àn  • 
tiqutttite^suuvilales  ac  Scriplmarum  ualtett 
antorilate  nohilîssimnm  De  pnpilestinntiom’ 
ad  gloriain  pu>l  prævisa  opera  nmplecii  nr 
tueri;  quod  tam  mihi  gt'ulissunum fuit^  qui 
nimiruns  eam  srmper,  ut  Dei  miserûortttn-, 
ac  girtiitemagis  cotisenianeani,  verioretn  ac 
amabitiorem  exislunavi;  quodeham  lantu- 
per  in  libello  De  anioro  Dci  indicaui.  Cum 
igitur  ita  erga  Paternitatis  f^esintt  mérita  , 
quant  dudum  laudavernnt  apud  me  opéra 
ejus  , {{ffectus  esse/n,  mirifice  pi'qfeçto  gavi^ 
sus  sunit  me  tibi  vicissim  utcumqne  rliam 
carum  esse;  quod  ut  srmper  coutiugat . cl 
dictum  magislrum  Onbrieictn  commendatis 
simumhabeOf  ci  si quidunquam  potero  quod 
tibi  placere  cognosrarn , id  excqnar  q^ant 
impeusissime.  Valeot  intérim  revcrcnait  Pa- 
ternitas  tua , et  te  Deus  usque  in  senectom 
et  semum  numquani  derelinquat  , sedeanos 
tuos  bcuedietionibus  ctelestibns  omet  et  corn- 
pleal.  Annessi  Gebennensium  » ?G  Auguiti 
jGi3.  Admoduni  Hivtreudui  PaUruitatts 
Vcslue  bumillirnus  et  addictissimus^fiater 
et  scivus  in  Christo  Franascus , episcop  us 
gebennensis,  • 
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(Jiiiuen  français  par  Séb.  Hardi, 
Paris,  1646,  et  enrichis  de  notes 
par  de  la  Bonnodière , Paris  , 
1701.  4°  J'iusieurs  Opuscules 
recueillis  en  1 vol.  in-fol.,  pleins 
de  lumières  et  de  sentiments  , 
écrits  avec  beaucoup  de  clarté  , 
d’élépance  et  d’intérêt.  On  y dis- 
tingue le  petit  traité  De  capes- 
senaa  vera  religione,  out  ragetj  ui , 
dans  sa  brièveté, fait  un  excellent 
traité  de  controverse,  par  lequel 
beaucoup  d’hérétiques  ont  été 
ramenés  à l'Eglise  ; et  celui 
De  Provttlenlia  Numinis  , plein 
de  pensées  justes  , profondes 
et  touchantes.  La  vie  de  ce 
jésuite  a paru  sous  ce  titre  : 
De  vita  et  moribus  L.  Lessii , 
Paris,  1644  > in- 12.  On  garde 
dans  la  bibliothèque  de  l’ar- 
chevêché de  Malines  les  In- 
formatiom  manuscrites  sur  sa 
vie  et  ses  vertus.  On  les  avait 
prises  d’abord  après  sa  mort , 
dans  la  croyance  que  l’on  tra- 
vaillerait un  jour  à sa  béatifica- 
tion. [Lessius  possédait  le  grec, 
l'histoire,  le  droit  canon,  le 
droit  civil,  les  mathématiques, 
et  la  médecine.  Juste-Lipse  fait  les 
plus  grands  éloges  de  ce  savant.] 

LISTANG  ( François  et  (diris- 
tophe  de),  deux  frères,  dont  le 
premier  fut  président  à mortier 
an  parlement  de  Toulouse,  et  le 
second,  évêque  de  Lodève,  puis 
d’Met  et  de  Oarcassone.  Ils  fu- 
rent l’un  et  l’autre  attachés  à la 
ligne;  mais  lorsque  la  paix  eut 
été  rendue  à la  France , ils  ser- 
virent utilement  Henri  IV  et 
Louis  Xlll.  François  mourut  eu 
1617  , à 76  ans,  laissant  quelques 
ouvrages  de  piété  et  de  littéra- 
ture; et  ('.hristophe  en  1631. 

LF5TlB0Ui)0IS  (Jean  - Bap- 
tiste),, médecin  et  botaniste , na- 
c[uit  à Lille  en  lyiS.  Il  est  au- 
eur  d’un  owvrage  élémentaire 
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de  botanique  qu’il  coraposaavec 
son  fils  , et  qui  a pour  titre  : 1“ 
Bolanographie  belgique,  Paris, 

4 vol.  in-S®,  dont  il  a paru  une 
autre  édition.  Il  a donné  aussi, 

2®  une  Carte  botanique  en  1774  , 
dans  laquelle  il  a réuni  le  systè- 
me de  Lin  née  à celui  dcTourne- 
fort,;3“  un  Mémoire  sur  les  avan- 
tages qu’on  peut  tirer  de  la  pom- 
me de  terre,  publié  en  1772;  et 
une  Zoologie  élémentaire  , ou 
Abrégé  de  l’histoire  naturelle 
des  animaux , à V usage  des  com- 
mençants , Lille,  i8o3,  2vol. 
in -8®.  Lestiboudois était  le  prin- 
cipal rédacteur  de  la  Nouvelle 
Pharmacopée  , de  Lille.  Il  mou- 
rut en  1804,  à l’âge  de  90  ans. 

LESTONAC  (Jeanne  de),  fon- 
datrice de  l’ordre  des  Religieu- 
ses bénédictines  de  la  compagnie 
de  Notre-Dame  , naquit  à Bor- 
deaux en  i55(>.  Elle  était  fille  de 
Richard  de  Lesionac,  conseiller 
au  parlement  de  cette  ville,  et 
nièce  du  célèbre  Michel  de  Mon- 
taigne. Après  la  mort  de  Gaston 
de  Mont-rerrand,  son  mari , dont 
elle  eut  sept  enfants,  elle  insti- 
tua son  ordre  pour  l’instruction 
des  jeunes  filles,  et  le  fit  approu- 
ver par  le  pape  Paul  V en  1607. 
Quand  ce  pontife  eut  donne  sa 
bulle,  il  dit  au  général  des  jésui- 
tes : a Je  viens  de  vous  unir 
» à de  vertueuses  filles  , qui 
» rendront  aux  personnes  de 
» leur  sexe  les  pieux  services 
» que  vos  pères  rendent  aux 
» hommes  dans  toute  la  chré- 
» tiencté.  » Madame  de  Ke.s- 
tonac,  en  se  consacrant  à la  vie 
religieuse,  avait  sacrifié  tous  les 
agréments  de  la  figure  et  les 
avantages  de  la  naissauce.  Sa 
congrégation  se  répandit  en 
France,  et  y eut  un  grand  nom- 
bre de  maisons,  que  la  le'volu- 
liou  de  1789  u’épargua  pas  plus 
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qtte  les  autres  etablissements 
édifiants  et  utiles.  Voyez  l’ilis- 
toivc  des  relij’icuses  de  Notre- 
Dame,  par  Jean  ûnnzouie;  et  la 
Vie  de  niadumc  Lcstoiiac,  par 
le  1’.  BeauBIs,  jésuite,  Toulouse, 
) in-ia. 

t LESTRANGE  (Le  P.  Augus- 
tin de  ),  abbé  de  la  Trappe,  né 
vers  \’]5o.  11  entra  jeune  encore 
dans  un  des  couvents  de  cet  or- 
dre, et  à l’époque  de  la  révolu- 
tion, il  était  maure  des  novices 
dans  la  province  du  Perclie.  En 
t^go  , des  commissaires  du  dé- 
partement de  l’Orne  vinrent  si- 
gnifier à ces  bous  cénobites  la 
suppression  de  leur  maison  , dé- 
crétée par  l’assemblée  nationale. 
Il  en  était  arrivé  de  même  aux 
couvents  des  diversautres  ordres 
monastiques  établis  depuis  long- 
temps en  France.  Plusieurs  des 
membres  qui  les  composaient  se 
virent  contraints  de  reutrerdans 
le  monde;  mais  les  religieux  de 
laTrappe  s’y  refusèrent  constam- 
ment; et  sous  la  conduite  de  leur 
chef,  ils  se  rendirent  au  canton 
de  Fribourg  en  Suisse.  Il  paraît 
qu’ils  choisirent  cet  asile  depré- 
fiîienoe  aux  nombreux  couvents 
de  lenrordre  répandus  danstoute 
rF2urope(etmômeen  Amérique), 
afin  d^tre  à portée  de  suivre  les 
événements  de  la  révolution  et 
d’attendre  l’occasion  de  rentrer 
en  France.  Cet  espoir  ne  se  réa- 
lisa qu’en  1817,  epoque  où  une 
partie  des  religieux  trapistes  re- 
vinrent dans  ie  sol  natal,  ayant 
à leur  tête  le  P.  Lestrange,  dont 
les  vertus  l’avaient  élevé  à la  di- 
gnité d’abbé.  Il  trouva  quêtons 
les  biens  de  laTrappe  avoient  été 
vendus;  d’au  tresobstacles  encore 
vinrent  s’opposer  au  rétablisse- 
ment de  son  ordre;  mais  sa  piété 
fer  vente,  et  l’activité  de  sou  zèle 
parvinrent  eufinàlessurmonter; 
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de  sorte  qu’en  peu  d'années,  non- 
seulement  il  put  établir  la  mai- 
son mère:iSoligui(dép. de  l’Orne), 
mais  il  fonda  plusieurs  succur- 
sales à Laval , h Cholet , à la  Mil- 
leraie,  àLyon  età  Aiguebelle,  eu 
Savoie. On  aaussi  érigé(en  1818), 
et  par  scs  soins  , è Soligni,  un 
collégè  séparé  du  monastère, .et 
qui  compte  un  grand  nombre  d’e- 
Coliers.Ue  lemp.sen  temps,  l’abbé 
de  Lestrange  venait  visiter  ses 
succursales; . c’est  dans  une  de 
ces  visites  qu’il  est  mort  à Lyon , 
le  16  juillet  i8'i7 , âgé  de  plus  de  * 
76  ans. 

LETI  (Grégoire) , né  à Milan 
en  i63od’une  famille  bolonaise, 
montra  de  bonne  heure  beau- 
coup d’esprit  et  peu  de  vertu. 
Après  avoir  fait  ses  études  chez 
les  jésuites , il  se  mit  à voyager, 
et  se  fit  connaître  pour  un  hom- 
me d’un  caractère  ardent.  L’évê- 
qued’Acquapendente,  sonoucle, 
qu’il  alla  voir  en  passant,  fut  si 
choqué  do  la  hardiesse  de  ses 
propos  sur  la  reli);ion , qu’il  le 
chassa,  en  lui  prédisant  qu’il  sc 
laisserait  infecter  du  poison  de 
l’hérésie.  Ses  craintes  n’étaient 
pas  sans  fondement.  Leti  vit  à 
Gènes  un  calviniste  qui  lui 
inspira  scs  principes.  Il  passade 
là  à Lausane,  où  il  fit  profe.ssion 
de  la  nouvelle  religion.  Un  mé- 
decin de  cette  ville  lui  fit  épou- 
ser sa  fille.  De  I.ausane  il  alla  à 
Genève  en  1660;  mais  son  hu- 
meur querelleuse  l’ayant  obligé 
de  sortir  de  cette  ville,  après  y 
avoir  demeuré  environ  vingt 
ans,  il  se  réfugia  d’abord  eu 
France,  où  il  n’obtiiit  pas  un 
bon  accueil,  puis  à Londres. 
Charles  11  le  reçut  avec  bonté, 
et  dès  la  première  audience  il 
lui  fit  uu  présent  de  mille  écus, 
et  lui  promit  la  charge  d’histo- 
riographe. Ce  bienfait  n’empé- 
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cha  pas  qu’il  n’ccrivît  Y Histoire 
fV Angleterre  avec  une  licence 
qui  lui  fit  donner  son  congé. 
Amsterdam  fut  son  dernier  asile. 
Il  y mourut  en  170 1 , à 7 1 ans  , 
.avec  le  titre  d'Iiistoriograplie  de 
cette  ville.  Leti  était  un  histo- 
rien famélique,  qui,  en  écri- 
vant, consultait  plus  les  besoins 
de  son  estomac  que  !a  ^'érilé.  Il 
offrit  ses  services  à tous  les  po- 
tentats de  l’Europe.  11  leur  pro- 
mettait de  les  faire  vivre  dans 
la  postérité  ; mais  c’était  à con- 
dition qu’ils  ne  le  laisseraient 
pas  mourirde  faim  dans  cemon- 
de.  Sa  plume  est  toujours  flat- 
teuse ou  passionnée.  Plus  soi- 
gneux d’écrire  des  faits  extraor- 
dinaires que  des  choses  vraies, 
il  a rempli  scs  ouvrages  de  men- 
songes, d’inepties  et  d’inexacti- 
tudes.. Son  style  est  assez  vif, 
mais  diffus,  mordant,  hérissé 
de  réflexions  pédantesques  et 
souvent  tics  mauvaises  , et  de 
digressions  accablante*.  On  a de 
lui  un  grand  noiiibrc d’ouvrages 
en  italien.  I.cs  principaux  de 
ceux  qui  ont  été  traduits  en 
français  sont  : iP  la  Monarchie 
universelle  du  roi  Louis  XIV , 
iG8<),  a vol.  iu-i.a.  11  y eut  une 
réponse  à .cet  ouvrage,  sous  le 
litre  de  L" Europe  ressuscite  du 
tombeau  de  M.  Leti,  Utreclit, 
1690;  2 ’ Le  Népotisme  de  Rome, 
a vol.  iii-iu,  1 007  J 3®  la  Vie 
du  pape  Si.cte-Qiiint , traduite 
en  français  en  a vol.  i.n-ia,  i6g4, 
et  plusieurs  fois  réimprimée 
depuis.  L’auteur  répondit  à une 
princesse  qui  lui  demandait  si 
tout  ce  qiril  avait  écrit  dans  ce 
livre  était  vrai  : « Une  cliosc 
» bien  imaginée  fait  plus  de 
» plaisir  que  la  vérité  dépour- 
» vue  d’ornements  (i).  » Le 

(1)  r!vc^|iiê  qii«>lqiiM  pmpo*  pré)/<  Mi»  doulfi  i 
fritte  Vf  ei  MlrtrifHfiii  tr«i  ctiiaMiabIcf  « c'e»l  pcut>v|re 
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traductenr  y fit  des  retranche- 
ments, et  en  eût  dû  faire  davan- 
tage. 4"  La  Vie  de  Philippe  II , 
roi d'Epagne.  Elle  a été  traduite 
en  1734,  en  6 vol.  in-ia.  L’au- 
teur ne  s’y  montre  ni  catholi- 
que ni  protestant.  Si,  pour  être 
bon  historien , il  .suffisait  de 
n’avoir  ni  religion  ni  amour 
pour  sa  patrie,  Leti  l’aurait  été 
.à  coup  sûr.  5°  La  Vie  de  Charles- 
Quint,  traduite  en  français,  eu 
4 vol.  in-12,  par  les  filles  dcl’au- 
tcur:  compilation  ennuyeuse; 

6®  la  Vie  d' E lisabeth  , reûte 
d'Angleterre,  t6g4  et  1741,  tï 
vol.  111-12.  Le  roman  v est  mêlé 
avec  riiistoire.  U Histoire  de 

Crcmwel , 1694^*-  t7”3,  2 vol. 
in-12  ; ramas  confus  de  tout 
ce  qu’il  a lu  ou  entendu  : celle 
dcl’ahbé  llaguenet  est  d’un  tout 
autre  goût,  et  incomparable- 
ment mieux  écrite.  8“  La  P'ie  de 
Pierre  Giron,  duc  d’Ossonne  , 
1700,  Paris,  3 vol.  iii-12;  as.scz 
intéressante,  mai.s  trop  longue  ; 
9"  LeSjndicat  d' Alexandre  VI /, 
avec  son  Vo(yage  en  l’autre  mon- 
de , 1G69,  in-12;  satire  empor- 
tée, telle  qu’on  devait  l’attendre 
d’un  apostat.  Ce  ii’cstpas  seule 
qu’il  ait  publiée  contre  Rome  , 
les  papes  et  les  cardinaux;  m.ois 
de  telles  horreurs  nedoivtînt  pa.s 
même  être  citées.  10®  Critique 
historique  , politique  , morale  , 
économique  et  comique  sur  les 
loteries  anciennes  et  nouvelles  , 
en  2 vol.  in-12.  C’est  un  fatras 
satirique,  où.  il  maltraite  beau- 
coup UC  personnes.  Parmi  ses  ou- 
vrages italiens,  on  distingue  : 1* 
son  Histoire  deGeneve.  L^auteur 
ii’y  ménage  pas  cette  ville.  2“'  Sou 
Théâtre  de  la  Grande-Bretagne  , 
tü84,  qui  le  fit  chasser  d’Angl-c- 

1«  «ftilt  h!«toire  où  Lfli  sr  mû  te  plo»  Approcha  <1c  ta 
Oiiiint  aux  iult-rpréiaiiuiti  qu’il  uouim^  à 
ftiil*  reruiiia,  «lira  re»»rnibUm  à luutea  celles  dca 
kri.uir«rs  rtmvmis  dr  Roiuv. 
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Terre.  L'un  et  i'aiUregont  en  5r. 
iii-ia;  ^ohe  Tliddtre  (le  la  Fran- 
ce,vol.  in-4»;  mauvais  ouvrap,e; 
4“  le  Théâtre  de  Belgique , a vol. 
iM-S";  au.s.si  mauvais  que  le  pr6- 
• «cdenl;  5"  Vludie  régnante,^ 
vol . in-ia  ; 6"  VHistoire  de  rcni- 
pire  romain  en  Germanie , 4 vol. 
111-4“  ; le  Cardinalisme  de  la 
saillie  Église,  3 vol.  iii-ia  : c’osl 
une  satire  basse  et  sans  esprit^ 
H“  La  juste  balance  dans  laquelle 
on  pèse  toutes  les  maximes  de 
Home  et  les  actions^  des  cardi- 
naux vivants,  4 vol.  in-ia;  li- 
belle du  même  eenre  et  dans  le 
même  fioùt  que  le  précédent  ; 9'’ 
\e.  Cérémonial  historique  , 6 vol, 
iii-ia;  10“  Dialogues  politiques 
sur  les  moyens  dont  se  servent 
les  républujues  d'Italie  pour  se 
conserver,'ivo\.  in-ia;  1 1“  Abré- 
gé des  vertus  patriotiques , a vol . 
in -8“  ; la"  La  Renommée  jalouse 
de  la  Fortune',  i3“  Panégyrique 
(la  Louis  XI F,  111-4°;  '4°  Eloge 
de  la  chasse,  iii-ia;  des  Let- 
tres, I vol.  iii-13,  où  il  avoue 
liii-indiiie  que  sa  vie  ii’élait  pas 
fort  ré(>[léc  , et  qu’il  menait  celle 
d’un  débauché  (part,  i , pag.  j4, 
lett.  3;  pag.  a6 , lett.  5);  iG“ 
V Itinéraire  de  la  cour  de  Rome, 
3 vol.  in-8“;  i'j“  Histoire  de  la 
maison  (le  Saxe. , 4 vol.  in-4“; 
1 8 i/e  celle  deBrandebourg,  i n-4°; 
19”  Le  carnage  des  réformés 
innocents  , iii-4"  ; ao»  Les  préci- 
pices du  siège  apostolique , 
iii-ia  , etc.  Leti  avait  encore  fait 
divers  autres  ouvrages  qu’il  a 
eu  raison  de  désavouer.  Tous 
ceux  qui  portent  sou  nom  ont 
été  généralement  condamnés  à 
Home  le  aa  octobre  1700.  [Leti 
aécrit  plusde  cent  ouvrages  qu’il 
doit  plutôt  à son  imagination 
qu’à  riiistoire  , qu’il  consultait 
varement.  A son  arrivée  à J’aris, 
il  s’y  fit  connaître  en  présentant 
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à Louis  XIV  son  ouvr.age  ci- 
dessus  cité  : La  Renommée 
jalouse  de  la  Fortune]  tuais 
les  protestants  étant  mal  vus 
à la  cour,  il  quitta  bicutôt  la 
France.  ] 

LEÜ (.Saint),  apjieléaussi 
Loup  , évêque  de  Sens,  succéda 
à saint  Arième  l’an  609,  sc  fit  es- 
timer du  roi  ülotairell,  et  aimer 
de  son  peuple;  il  mourut  le  i" 
septembre Ga3 , après  l’avoir  édi- 
fié par  ses  vertu.s. 

LEUOIPPE,  philosophe  grec, 
disciple  de  Zétion , était  a’.\b- 
dcrc,  .suivant  la  plus  coimiuinc 
opinion.  Il  inventa  le  fameux 
système  des  atomes  et  du  vide  , 
développé  ensuite  par  Démocritc 
et  par  Epicure.  L’hypothèse  des 
tourbillons,  perfectionnée  par 
Descartes  , est  aussi  de  l’inveti- 
tiou  de  Leucippe,  comme  le  sa- 
vant Huet  l’a  prouvé.  On  a cm 
trouver  dans  le  système  de  Leu 
cippe  le  germe  de  ce  grand  priu 
cipe  de  mécanique  que  Descar- 
tes emploie  si  efticaceincnt  : Les 
corps  qui  tournent  s'éloignent  du 
centre  autant  qu’il  est  possible  ; 
parce  que  le  philosophe  grec  en  . 
seigne  que  les  atomes  les  plut, 
subtils  tendent  vers  I espace  vide 
comme  eu.  s'élançant.  Mais  ce 
n’est  pas  à raison  du  tournoie-* 
ment  que  les  atomes  les  plus 
subtils  tendent  vers  l'espace  vide; 
par  cette  raison,  les  moins  sub- 
tils y tendent  davantage.  Les 
deux  principes  sont  donc  très 
différents  et  en  quelque  sorte 
opposés.  11  paraît  néanmoins 
que  Képh'i- et  ensuite  Descartes 
ont  suivi  Leucippe  à l’égard  des 
tourbillons  et  des  causes  de  la 
]icsanteur,  et  ont  été,  comnio 
l’on  .sait,  accusés  de  n’être  que 
les  copistes  du  systématcur  grec; 
mais  il  se  peut  que  le  reproche 
ne  soit  pas  juste.  Les  idées  do 
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Ixîucippeii'étaicnt  pas  assez moi> 
veilleuses  pour  croire  qu’elles 
n’aient  pu  venir  à l’esprit  de 
ceux  qui  auraient  ignoré  la  doc- 
trine de  ce  pliilosopnc.  Leiicippe 
vivait  vers  l’an  4^8  avant  Jésus- 
(’hrist.  [Ce  philosophe  avait  aussi 
adopté  le  principe  que  la  terre 
portée  comme  dans  un  charriot , 
tourne  autour  du  centre;  ceqni  se 
rapproche  du  système  dcGulilée, 
sur  le  mouvement  de  la  terre.] 

IJCUCOTHOÉ,  fille  d’Orcha- 
111  c , roi  d’Achéménie,  et  d’Ey- 
rynone.  Apollon  ,qui  l’aimait, 
prit  la  figure  de  sa  mère  pour 
s’msinuer  auprès  d’elle,  et  en 
abusa  par  cet  artifice.  Orchame, 
irrité  du  déshonneur  de  sa  fille 
dont  il  fut  instruit  parClytie, 
sa  rivale  , fit  enterrer  Leucothoé 
t()utevive;maisApollou  lechan- 
gea  en  l’arbre  qui  porte  l’encens. 

LEUFROl  (Saint),  i"  abbé  de 
Madrie  dans  le  diocèse  d’Evreux, 
où  il  était  né  d’une  famille  no- 
ble, mourut  l’-an  ^38.  Ce  mo- 
nastère, nommé  anciennement 
en  latin  Madriacense  , du  nom 
du  village  où  il  était  situé , s’ap- 
pela dans  la  suite  la  CroixSaint- 
Ouen,  puis  la  Croix  Sain  -Leu- 
froi.  Sa  mense  conventuelle  fut 
jpnieau petit  séminaired’Evreux, 
par  décret  de  l’ordinaire , au 
mois  de  mars  t74*>  confirmé  par 
lettres-patentes  du  mois  d’avril 
de  la  même  année. 

•[  LEULIETTE  (J  .-J .) , écri  v a i n 
français,  na<|uiteii  1767,  et  fut 
j'rofesseur  de  littérature  à l’athé- 
née de  Paris.  Il  est  auteur  des 
puvrages  suivants  : 1“  Les  Erni. 

très  français  , ou  Re'ponse  à M. 

ally  Tollendal,  Paris,  1797  , 
iii-8“;  -i®  Réflexions  sur  la  jour- 
née du  18  fructidor,  en  réponse 
à Richer-Serizy  , 1798,  in-8®;  3" 
Essai  sur  la  cause  de  la  supério- 
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rité  des  Grecs  sur  les  Romains  , 

1 803  ; 4”  Discours  sur  l'abolition 
de  la  servitude  , i vol.  in-8“  ; 5“ 
De  V influence  de  Luther  sur  le 
siècle  où  il  a vécu  , i vol.  in-8“; 
Q'^uneViede  Richardson,  traduit 
de  l’anglais,  1808,  in-8®, etc.  Des 
Mémoirei  littéraires,  qucdques 
ouvrages  anglais,  etc.,  etc.  Leu- 
liette  est  mort  à Paris  en  1809. 

LEUNCLAVIUS  (Jean),  né  eu 
i533  , à Amelbrun  en  W'est- 
phalie  , d’une  famille  noble , 
voyagea  dans  presque  toutes  les 
cours  de  l’Europe.  Pendant  le 
séjour  qu’il  fit  en  Turquie,  il 
ramassa  de  très  bons  matériaux 
pour  composer  l’histoire  otto- 
mane; et  c’est  à lui  que  le  pu- 
blic  est  redevable  de  la  meilleure 
connaissance  qu’on  en  ait.  Il 
joignit  à l’intelligence  des  lan- 
gues savantes  celle  de  la-'juris- 
rudence.  Cet  érudit  mourut  à 
ienne  en  Autriche  en  i593,  à 
60  ans.  Ses  mçeurs  n’étaient  pas 
trop  pures,  si  on  en  croit  Scali- 
ger,  qui  dit  : Hahebat  scorta 
secum  ; mais  cet  écrivain  satiri- 
ue  peut  l’avoir  calomnié.  On  a 
elui  : \°  Y Histoire  musulmane, 
iSqi  . in-fol.;  2°  les  Annules  des 
sultans  olhomanides , in-fol., 
qu’il  traduisit  en  latin,  sur  la 
version  que  Jean  Gaudier,  au- 
trement .Spiégel  , en  avait  faite 
de  turc  en  allemand  ; 3“  la  Suite 
de  ces  Annales,  qu’il  continua 
jusqu’en  i588,  sous  le  titre  de 
Pandectœ  turcicœ  : on  trouve 
ces  deux  ouvrages  à la  fin  du 
Chulcondyle  du  Louvre.  On  peut 
profiter  de  ses  recherches  , mais 
eu  les  rectifiant,  comme  a fait 
le  P.  Nicolas  Schmit.  {Eqyez  ce 
nonj.)  4"  Des  Hersions  latines  da 
Xénophon  , de  Zozime,  de  Con- 
stantin Manassés,  de  Michel  Gly- 
cas  , de  l’Abrégé  des  Basiliques  : 
celle-ci  parut  en  i-*>96,  1 vol. 
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in-fol.  ; 5“  Commentatio  de  Mos- 
covitarum  bellis  adversus finitimos 
geslis  , dans  le  Recueil  des  his- 
toriens polonais  de  Pistorius  , 
Bâle,  i58i  , 3 vol.  iu-fol.  j 6° 
De  jure  grœco-romano  , Franc- 
fort, i5g6;  ■j”  un  Abrogé  du 
Basilicon  de  l’empereur  Léon 
VI,  avec  les  Novellœ  Constilu- 
tiones , Bâle,  iS^S. 

LEUPOLD  ( Jacques  ) , ingé- 
nieur saxon  , né  en  i6'j4  b Pla- 
nitz,  conseiller  et  commissaire 
des  mines  du  roi  de  Polognè , 
membre  de  la  société  royale  de 
Berlin,  et  de  diverses  .autres, 
fut  un  des  plus  habiles  hommes 
de  l’Europe  pour  les  instruments 
de  mathématiques.  11  mourut  à 
Leipsi.ck  en  17217,  après  s’étre 
rendu  célèbre  par  son  grand  ou- 
vrage intitulé  : Theatrum  ma- 
chinarum,  Leipsick,  1724»  3 
vol.  in-fol.  Cette  compilation  est 
utile  et  recherchée.  [Ce  mécani- 
cien imagina  une  marmite  plus 
simple  que  celle  de  Papin;  il 
perfectionna  la  pompe  pneu- 
matique de  Ilauksbée,  et  fit 
beaucoup  d’expériences  sur  les 
miroirs.  ] 

LEUSDEN  ( Jpan  ) , naquit  à 
Utrecht  en  i6a4,  fut  professeur 
d’hébreu,  dans  sa  patrie,  et  s’y 
ac/}uit  avec  justice  une  grande 
réputation.  Il  mourut  en  1699, 
à 75  ans.  Quoique  cet  écrivain 
n’ait  point  fait  de  nouvelles  dé- 
couvertes dans  la  critique  gram- 
maticale, il  la  connaissait  bien  ; 
et  il  enseignait  avec  autant  de 
clarté  que  de  méthode.  On  a de 
lui  plusieurs  ouvrages  estimés  : 
I “ Novi  Testamenti  clavis  grœca, 
cum  annotationibus  philologicis , 
1(172  , in -8°;  2“  Clavis  hebraica 
et  philologica  veteris  Testamen- 
ti, iü83  , in -4“;  3°  Ononiasticon 
sacrum,  Utrecht,  1Ü84,  iu-8“j 
4“  Compendium  biblicum  vete- 
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ris  Testamenti  , 1688,  in-8"  ; 
Compendium  grœcum  novi  Tes- 
tamenti, dont  la  plus  ample  édi- 
tion est  celle  deLondresen  1688, 
in-12;  6"  Philologus  hebrœus  , 
iGgS  , in-4";  7“  Philologus  he- 
brœo  - grœcus , 1 (jqS  , i n-4"  : 8" 
Philologus  hebrceo-mixtus,  1(199, 
in-4°;  9"  des  Notes  sur  Jouas, 
Joël  et  Ozée , etc.  ; 1 0“  c’est  à 
lui  fju’onest  redevable  des  édi- 
tions correctes  de  Bochard  , 'de 
Lighfoot , et  de  la  Synopse  des 
Critiques  de  Polus;  lu  on  lui  ^ 
doit  aussi  la  meilleure  Edition 
delà  Bible  d’.Vthias,  imprimée 
à Amsterdam  , en  2 vol.  in-8°  , 
1705,  et  du  nouveau  Testament 
syriaque,  1708,2  vol.  111-4“. — 
Rodolphe  Leusden  , sou  fils,  a 
donné  une  Edition  du  nouveau 
Testament  grec. 

LEUTARD,  paysan  fanatique 
du  bourg  de  Vertus  , dans  le  dio- 
cèse de  (jhâlous-sur-Marne,  vers 
la  fin  du  X'  siècle  , brisait  les 
croix  etles  images,  prôchaitqu’il 
ne  fallait  pas  payer  les  dîmes,  et 
soutenait  que  les  prophètes 
avaient  dit  des  choses  répréhen- 
sibles. 11  se  faisait  suivre  par 
une  multitude  innombrable  de 
personnes  qui  le  croyaient  in- 
spiré de  Dieu.  Gibuin  , évêque 
de  Châlons,  désabusa  et  con- 
vainquit ces  pauvres  gens.  L’hé- 
résiarque, désespéré  de  se  voir 
abandonné,  se  précipita  dans  uu 
puits.  Scs  erreurs  ont  aujour- 
d’hui des  partisans  en  France, 
et  Lcutard  aurait  passé  pour  un 
prophète  ou  un  apôtre  dans  les 
clubs  et  dans  l’assemblée  na- 
tionalc. 

LEUTINGER  (Nicolas),  né 
dans  le  Brandebourg,  profes- 
seur de  belles-lettres  et  minis- 
tre luthérien,  mourut  à Wit- 
temberg  eu  1612,  à 84  *' 

a de  lui  une  Histoire  de  Bran- 
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dehonrg,  depuis  i409  j"'»squ’e» 
1594  ; elle  parut  avec  ses  antres 
ouvrages  et  sa  Fie  , à Francfort , 
OU  1729,  a vol.  in-4". 

LKLÎWEN.  Foy.  Leeuwen. 
LEIJWEMIOECK  ( Antoine 
fie  ) , célèbre  pliysicien  , né  à 
Dclft  en  iG3'2  , excellait  à faire 
fies  verres  pfuir  îles  microscopes 
et  pour  des  lunettes.  Ses  décon- 
vettes  lui  ont  fait  un  nom  dis- 
tingué; plusieurs  sont  utiles  et 
réelles,  mais  d’antres  sont  par- 
faitement cliimériques.  Son  sys- 
tème des  vers  spermatiques , 
dont  il  faisait  le  principe  de  la 
génération  , n’a  eu  d’autre  vogue 
que  celle  de  la  nouveauté; 
croyant  détruire  l’ovarisme,  il 
lui  substitua  uuelivpotbèsebeau- 
coup  plus  défectueuse,  et  qui 
ne  soutient  point  le  premier  re- 
I.  Citfd  d’un  homme  judicieux,  (’e 

ijui  J’excuse  en  quelque  sorte, 
* c’est  l’impuissance  reconnue  où 
sont  tous  les  physiciens  de  rien 
dire  de  satisfaisant  sur  ce  prn- 
-,  fond  mystère  de  la  nature.  Le 
moyen  qu’il  crut  avoir  d’y  par- 
venir était  illusoire;  comme 
l’a  très  bien  remarqué  M.  Fabre 
dans  son  Essai  sur  les  facuUds 
de  l’ame , Paris,  1783,  « > e n’est 
» pas,  dit-il,  dans  le  dnvclop- 
» pement  du  germe  que  consiste 
» le  mystère  de  la  génération  , 
B mais  dans  sa  formation  ; et 
» c’est  là  où  les  observations  ini- 
» croscopiques  ne  sauraient  at- 
•i  B teindre,  v {Foy.  (îbaaf  , Kir- 

cher,  MuY3.)Le  goût  sûr  qui 
décide  de  la  solidité  fl’unc  ob- 
' servation  , lui  manquait  absolu- 
ment, aussi-bien  que  la  littéra- 
ture, fjui  porte  la  lumière  dans 
toutes  les  sciences.  On  doit  ce- 
]iendant  lui  savoir  gré  d’avoir 
I"  ' coulribué  à la  découverte  des 

\ gennet,  qui  , suivant  un  philo- 

sophe de  ce  ^iècle,  suffit  seule 
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pour  anéantir  l’athéisme  ; il  l’a- 
néantirait en  effet  , si  les  secta- 
teurs d’une  si  monstreuse  opi-  4 
nion  pouvaient  saisir  la  justesse  ' 
d’iiiie  conséquence.  Il  mourut 
en  I7'i3  , à 91  ans;  on  lui  a élevé 
un  beau  mausolée  à Delft,  dans 
la  vieille  église,  avec  une  épi- 
taphe emphatique.  11  a publié 
différents  ouvrages  en  hollan- 
flais,  qui  ont  été  traduits  en  la- 
tin , et  ont  paru  sous  le  titre 
f\'/4rcananatiime  détecta,  Delft, 
lüoSà  1719,  4 'ol.  in-4“,  Leyde, 
lyaa  On  a imprimé  eu  17'ao, 
in-4",  ses  Lettres  à la  société 
royale  de  Londres,  dont  il  était 
membre,  et  à divers  savants. 

[ Il  flécouvrit  et  démontra  la 
continuité  îles,  artères  avec  les 
veines.  — Ses  observations  sur 
la  structure  des  vaisseaux  car- 
pillaires  ont  été  reconnues  exac-  ] 

les  par  les  plus  fameox  anatu-  , 

mistes.  ] 

+ LEV\S.SELR  (C. -J.- \.),  J 

naquit  en  1723  , à Rouen  , d’une  j 

famille  distinguée  dans  le  corn-  j 

merce.  Il  suivit  d’abord  celte  ^ 

profession  , fut  ensuite  nommé  ^ 

adininistruteur  des  hospices  ci- 
vil», puis  échevin  , membre  de 
la  chambre  de  commerce,  et 
présiflent  de  la  juridiction  con- 
sulaire. Le  z'  lect  la  probité  avec, 
lesquels  il  remplit  ce»  divers  em- 
jilois  lui  attirèrent  l’attention 
du  gouvernement , et  Louis  XVI, 
de  son  propre  mouvement , lui 
envoya  îles  lettres  de  noblesse. 

A l’époque  de  la  révolution  , il 
fut  successivement  noujmé  offi- 
cier municipal  , et  administra- 
teur de  la  Seine-Inférieure.  Il  ne 
figura  cependant  dans  aucun 
parti  , et  on  ne  lui  reprocha  ja- 
mais aucun  crime.  Eu  1791,  il 
devint  président  du  tribunal  de 
commerce  , et  entra  en  1800  au 
sénat  conservateur.  Il  est  mort  ù 
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Paris  le  8 août  i8on — Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  un  autre 
Levasseur  , ancien  avocat  au 
parlement  , et  mort  en  iHo8  , 
connu  par  plusieurs  ouvrages, 
tris  que  Manuel  des  nouvelles 
justices  de  paix;  Explication 
de  la  loi  du  4 (germinal  an  8 , 
sur  la  faculté  de  tester  et  de  dis- 
poser entre  vifs,  i vol.  in-8°; 
ni  avec  Levasseur  ( René  ■), 
chirurgien,  et  démagogue  répu- 
blicain, qui  vivait  encore  en 
1817. 

I.EVAU , ai'diitccte.  E.Vjsv. 

LEVE,  ou  plutôt  Levva 
(Antoine  de),  Navarrois,  prince 
<l’Ascoli  , duc  de  'l'erre  - ÎNeuve  , 
général  des  armées  de  (ihailes- 
Quint,  naquit  vers  1480,  dans 
i’obsçurilé  , et  fut  d’abord  sim- 
ple soldat.  Il  parvint  au  com- 
mandement par  d’utiles  décou- 
vertes, et  par  une  suite  d’ac- 
tions la  plupart  heureuses  et 
toutes  hardies,  ün  extérietir 
ignoble  ne  lui  ôtait  rien  de  l’au- 
torité qu’il  devait  avoir,  parce 
qu’il  joignait  au  talent  de  la  pa- 
role une  audace  noble,  à laquelle 
les  hommes  ne  résistent  pas.  Il 
.SC  signala  d’abord  dans  le  royau- 
ine  deîNaples  , sous  tîonsalvede 
(iordoue  , et  en.suile  dans  le  Mi- 
lanais, d’où  il  chassa  l’amiral 
Bonnivet  en  i5'a3.  Il  se  signala 
ù la  bataille  de  Rebeu  en  1024  1 
et  défendit  Pavie  l’année  suivan- 
te contre  François  ly,  qui  y fut 
pris.  Une  sortie  qu  il  fit , dans 
laquelle  il  attaipia  vigoureuse- 
ment les  Français,  détermina  la 
victoire.  Ses  succès  lui  procurè- 
rent dés  distinctions  flatteuses. 
Cliatles-Quint  s’étant  rendu  en 
Italie,  le  fit  as.seoir  à côté  de  lui,, 
et,  le  voyant  obstiné  h ne  jias 
se  couvrir,  il  lui  mit  lui-mômc 
le  chapeau  sur  la  tète,  en  disant: 
« qu’uii  capitaine  qui  avait  fait 
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» soixantecampagnes, toutes glo- 
» rieuses , méritait  bien  d’être 
1)  a.ssis  et  couvert  devant  un  em- 
» pereur  de  3o  ans.  n (!e  grand 
général  soutint  .sa  réputation  en 
Autriche,  où  il  fut  envoyé  en 
i52(),  contre  Soliman  qui  assic- 
geiiit  Vienne,  et  en  Afrique  , où 
il  suivit  l’empereur  en  i535. 
L’année  d’après,  ilfut  témoin  du 
mauvais  succès  de  rexpédition 
dé  Provence,  et  en  mourut  de 
douleur  en  i530,  à 76  ans;  il 
fut  enterré  à Saint-Denis,  près 
de  Milan.  On  a raconte  de  lui 
des  anecdotes  romane.sques  qui 
ne  méritent  aucune  crovance. 
[ « Il  était , dit  Brantôme  , gout- 
» toux,  maladif,  toujours  en 
» douleurs  et  en  langueurs,  mais 
» il  combattait  porté  en  chaise, 
» comme  .s’il  eût  été  à cheval.  » ] 
— Ses  fils  , Sanchc  et  Antoine  de 
Lève,  servirent  l’Espagne  avec 
zèle,  et  se  signalèrent  en  divers 
combats.  Le  premier  eut  deux 
fils  , Alphon.se  et  Sanche  , qui 
se  distinguèrent  sous  le  duc  de 
Parme  aux  Pav.s-Bas. 

■j-  LÉVÈQUIÎ  (Pierre  ) , célèbre 
mathématicien  , naquit  à Nantes 
( Loire-lnféricure  ) , le  3 septem- 
bre 1740*  Il  étudia  chez  les  PP. 
jésuites  de  sa  ville  natale,  et  se 
livra  particulièrement  aux  ma- 
thématiques, dans  lesquelles  il 
fit  de  grands  progrès.  Désirant 
connaître  par  pratique  ce  qu’il 
avait  appris  jKir  théorie  sur  la 
navigation  , il  s’embarqua  à l’ôge 
de  18  ans,  avec  un  emploi  fort 
modeste,  sur  un  vaisseau  de 
l’Etat.  En  moins  de  deux  ans, 
il  apprit  ce  qui  concerne  la  con- 
struction , la  manœuvre  navale 
et  le  pilotage.  Après  ses  voyages 
maritimes,  il  revint  en  France, 
et  enseigna  les  mathématiques  h 
Mortagne,  à Breieuil  et  ensuite 
à Nantes,  où  il  obtint,  en  1772, 
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la  chaire  royale  d’hydrographie. 
Il  fut  le  premier  qui  donna,  dans 
. celle  ville , le  spcclacle  d’un 
aérostat.  On  lui  doit  aussi  une 
des  premières  macliincs  à va- 
peur qui  ont  été  construites  eu 
France,  machines  si  utiles  à la 
navigation.  La  réputation  qu’il 
acquit  n’était  qu’un  hommage 
rendu  à son  vaste  savoir.  11  pos- 
sédait l’histoire,  les  langues  an- 
ciennes et  modernes,  les  sciences 
naturelles  , l’administration  , le 
commerce,  etc.,  et  joignait  à 
ces  connaissances  un  jugement 
profond  et  solide.  Depuis  itSO, 
il  était  examinateur  royal  ae  la 
marine  , lorsque  survint  la  révo- 
lution, dont  il  n’adopta  pas  les 
principes  subversifs.  Il  n’évita  la 

f)ersécution  des  factieux  que  par 
a protection  de  quelques  amis, 
qui  surent  le  faire  respecter  jus- 
qu’à l’époque  de  la  terreur. 
(Ibligé  de  fuir  pour  échapper  à 
la  mort,  il  se  tint  caché,  et  ne 
reparut  qu’après  la  chute  de  Ro- 
bespierre. Il  fut  nommé,  en 
179^,  membre  du  conseil  des 
anciens  , et  lors  de  la  révolution 
du  18  fructidor  ( 4 septembre 
1797  ),  il  fut  proscrit  de  nou- 
veau. ( Veryez  Augereau.  ) Les 
temps  étant  devenus  plus  cal- 
mes, il  revint  à Paris.  Ên  1801  , 
, il  fut  admis  à l’institut,  à la 
place  de  Cousin  , et  reçut , peu 
de  temps  ajnès , la  croix  de  la 
laigion-d’Ilonneur.  Modeste  dans 
ses  goûts  et  scs  désirs,  il  menait 
une  vie  heureuse  et  lran<iuille, 
lorsqu’il  perdit  un  fils,  dgé  de 
27  ans,  officier  distingué  dans 
le  corps  du  génie.  Cette  inort 
jiâta  la  sienne,  et  il  succomba  à 
une  attaque  d’apoploxie,  au  Ha- 
vre, le  iG  octobre  i8i4  '1  avait 
ans.  U Élogede  l’Évéque,  pro- 
noncé à l’instilul  par  Delambrc, 
80  trouve  dans  les  Mémoires  de 
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ce  corps  savant  pour  1818.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : i» 
Tables  générales  de  la  hauteur 
et  de  lu  longitude  du  nonagé- 
siinc,  Avignon,  1776,  2 vol.  in- 
8",  avec  des  tables  <le  liautour  et 
d’azimut,  calculées  par  Trebu- 
chet.  Les  tables  que  Pioléinée 
n’avait  calculées  que  pour  .sept 
climats,  Lévéque  les  a étendues  . 
sur  tout  le  globe,  et  elles  sont 
même  plus  estimées  que  celles 
de  Lagrange.  2°  Le  Guide  du  na- 
vigateur, Nantes,  1779,  I vol. 
iu-8“,  fig.  On  y trouve  les  tables 
nécessaires  pour  la  navigation. 
Lalande  a jugé  cet  ouvrage  su- 
périeur à ceux  qui  ont  paru  sur 
ce  sujet.  3“  Examen  maritime  , 
ou  Traité  de  la  mécanique  appli- 
quée à la  construction  et  à la  ma- 
nœuvre des  vaisseaux , Nantes, 
1782,  2 vol.  in-4°.  C’est  une 
traduction  de  l’ouvrage  de  1). 
George  Juan,  savant  espagnol 
( V.  ce  nom  ),  entreprise  par 
ordre  du  ministre  de  la  marine, 
enrichie  de  Notes  p&v  Lévêque, 
qui  en  a donné  une  2"  édit.,  in- 
titulée : De  la  construction  et  de 
la  manœuvre  des  vaisseaux , etc., 
Paris,  1792,  2 vol.  in-4"  ; 4" 
Rapport  à l’institut,  sur  les  ob- 
servations astronomiques  et  nau- 
tiques de  don  Josef  Joachim  de 
Ferrer  ( astronome  espagnol  ) , 
1778;  5“  Mémoire  à C occasion 
(i un  ouvrage  de  Maingen,  ayant 
pour  titre  : Mémoire  contenant 
des  explications  théoriques  et 
pratiques  sur  une  carte  trigono- 
métrique  servant  à réduire  la  di- 
stance apparente  delà  lune  au  so- 
leil, ou  à une  étoile  en  distance 
vraie,  et  h résoudre  d’autres  ques- 
tions de  pilotage.  Paris,  1798. 
D’apres  l’avis  de  Lalande,  « ce 
rapport  contient  une  grande  éru- 
dition et  des  réflexions  impor- 
tantes sur  la  méthode  ingénieu- 
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80,  exacte  et  facile,  proposée  )^ar 
l’auteur  du  Mémoire,  pour  faire 
usage  d’une  seule  carte,  au  lieu 
du  grand  nombre  de  celles  qui 
ont  été  publiées  parMargetty.  n 
6“  Rapport  ( à l’institut  ) sur  un 
nouveau  système  de  mâts  et  d’as- 
semblage pour  les  vaisseaux  , 
179g;  7“  Mémoire  sur  l’usage 
qu'on  peut  Jaire  des  cartes  ho- 
raires de  M^rgetty,  i8oa.  La- 
lande fait  un  grand  éloge  de  ce 
Mémoire,  qui  a été  inséré  dans 
la  Connaissance  des  temps  pour 
i8oï;  8°  Mémoire  sur  les  observa- 
tions qu'il  est  important  de  faire 
sur  les  marées  dans  les  divers 
ports  de  la  France^  1 8o3  ; 9®  De- 
scription nautique  des  côtes  orien- 
tales de  la  Grande-Bretagne  et 
des  côtes  de  Hollande , du  Jut- 
land  et  de  Norwége , Paris , 
1804.  ( Cette  description  , ex- 
traite de  l’anglais,  a été  publiée 
par  le  dépôt  général  de  la  mari- 
ne. ) Parmi  les  ouvrages  inédits 
de  Lévêqne , et  qu’il  nTa  pu  ache- 
ver , on  citç  : 1“  Traité  théorique 
et  pratique  dç  la  construction  et 
de  l’usage  de  tous  les  instruments 
nautiques  ; a»  Traité  pratique  de 
la  manoeuvre , enricni  des  mor- 
ce.aux  les  plus  intéressants  de  la 
Tactique  de  Mazarcdo  ( amiral 
espagnol  ),  de  Clarke  et  autres 
auteurs;  3?  des  matériaux  pour 
un  Dictionnaire  polyglotte  de 
tous  les  termes  dé  marine  y 4®  su  r 
les  marées;  5®  sur  le  jaugeage. 
Lévéque  a tradi^t,  suivant  La- 
lande, l’ouvrage  anglais  intitu- 
lé : Traité  de  la  Perspective  { de 
Fergusson  ) ; des  Opuscules  nau- 
tiques, Quand  la  mort  le  surprit, 
Lévéque  préparait  une  nouvelle 
édition,  revue  et  augmentée,  de 
son  Guide  du  navigateur. 

LEVESQUE  DE  Gbavelle 
( Micbel-Pliilippe),  conseillerau 
puilement  de  Paris  , mort  en 
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175a,  avait  le  goût  des  beaux- 
arts.  On  lui  doit  un  Recueil  de 
pierres  gravées  antiques , 173a  et 
1737,  a vol.  iu-4°,  curieux  et 
recherchés. 

LÉVESQUE  DE  PoviLLi 
( Louis-Jean  ),  né  à Reims  en 
1691  , d’une  famille  ancienne, 
membre  de  l’académie  des  in- 
scriptions , se  consacra  d’abord 
aux  mathématiques,  et  à vingt- 
deux  ans  il  entreprit  d’expliquer 
les  principes  de  la  philosophie 
naturelle  de  Newton  ; mais  sa 
mauvaise  santé  le  fit  renoncera 
cette  étude.  Il  voyagea  en  An- 
gleterre, où  il  fut'bien  reçu  par 
lord  Bol ingbroke  et  par  Newton. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut 
élu  lieutenant  général  de  la  ville 
de  Reims  en  1746.  Il  fit  venir 
dans  cette  ville  des  eaux  de  fon- 
taine plus  salutaires  que  celles 
de  puits,  qui  incommodaient 
beaucoup  les  habitants,  et  mou- 
rut en  1750 , à 5g  ans.  DePonilli 
est  surtout  connu  par  sa  Théorie 
des  sentiments  agréables,  petit 
ouvrage  imprimé  pour  la  4' fois 
en  1774,  in-8“  : c’est  la  produc- 
tion d’un  esprit  net  et  délicat, 
qui  sait  aualiser  jusqu’aux  plus 
petites  nuances  du  sentiment.  Il 
y a quelques  propositions  aux- 
quelles on  pourrait  donner  un 
mauvais  sens,  mais  un  lecteur 
sage  doit  toujours  choisirle  plus 
favorable  : le  mieux  serait  sans 
doute  qu’on  ne  pût  leur  en  don- 
ner d’autre. 

■j"  LEVESQUE  ( Piene-Char- 
les),  écrivain  célèbre,  naquità 
Paris  le  a8  mars  1736,  et  fit  ses 
études  avec  distinction.  Dans  sa 
premièrejcuuc.s.se,  il  s’occupa  du 
dessin  et  de  la  gravure  ; à l’âge, 
de  a4  ans,  il  se  livra  entièrement 
aux  lettres.  Ses  talents  l’appelè- 
rent à la  chaire  de  morale,  cl 
ensuite  à celle  d’histuirc  au  col- 
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loge  de  France;  it  fut  membre 
de  l’académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  et  de  l’institiit  le  G 
'décembre  1795,  et  eu  1804  ou 
lui  accorda  (a  croix  delà  Légioii- 
d’ilouiicur.  Ses  nombreux  ou- 
vrages étant  peu  susceptibles 
il’èlrc  compris  dans  le  court  es- 
pace d’un  article,  nous  nous  bor- 
nerons à indiquer  les  princi- 
paux : 1“  Les  Rêves  d’Aristobule, 
philosophe  ç^rec,  suivis  d'un  ubré- 
pê  de  la  V ie  de  Forniose , philo- 
sophe fnmçais , Parts,  17G1,  i 
vol.  in- 12;  Carlsrithe  , 1762; 
idem,  traduits  en  italien  par  la 
comtesse  Guillemine  d’Aiihalt, 
et  publiés  par  Frédéric-Auguste, 
jirince  de  Brunswick,  Berlin, 
17G8;  2“  Chaire  des  poésies  de 
Pe'trarquc,  traduites  de  l’italien, 
l'aris,  1774?  t 111-8”;  1782, 
2 vol.  in-12;  3“  L’Homme  moral, 
ou  C Homme  considéré  tant  dans 
C état  de  pure  nature  que  dans  la 
société,  Amsterdam,  1770,  i vol. 
in-8’;  4°  édition  sous  le  titre  de 
L’ Homme  moral,  ou  les  Principes 
des  devoirs,  suivis  d’un  aperqu 
sur  la  civilisation,  Paris,  1784, 
un  vol.  in-12;  4°  L’ Homme  pen- 
sant, ou  Essai  sur  l’histoire  de 
l’esprit  humain  , Amsterdam  , 
1779,  I vol.  iii-12;  5“  Histoire  de 
Russie , Paris , 1 780 , 5 vol . in-12; 
Ivcrdun , idem,  6 vol.  in-i  x.G’est 
le  meilleur  ouvrage  de  l’auteur, 
et  il  serait  excellent  s’il  avait  su 
éviter  quelques  details  un  peu 
minutieux,  et  les  inégalités  de 
■Style.  6’  Histoire  des  différents 
peuples  soumis  h la  domination 
des  Russes  , ou  Suite  de  l’Histoire 
de  Russie,  2 vol.  in-12.  Ces  deux 
ouvrages  on  télé  réunis  e;i  semble 
sous  le  premier  litre  A’Histoire 
de  Russie,  augmentée  et  conduite 
jusqu’à  la  fin  du  règne  de  Calhe- 
rinell,  Parisel  Hambourg,  1800, 
8 vol.  grand  ia-8”;  q^-Eloge  his- 
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torique  de  l’abbé  de  Mably , Pa- 
ris, 1787,  iti-8“.  Cet  éloge  parta- 
gea le  prix  extraordiiiaire  de  l’a- 
cu<lémie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres. 8”  Im  France  sous  les 
cinq  premiers  Valois,  ou  Histoire 
dp  France  depuis  la  mort  de 
Philippe  de  Valois  jusqu’à  celle 
de  Charles  VII , précédée  d’une 
introduction  dam  laquelle  on  suit 
les  révolutiom  et  In  progrès  de 
lu  monarchie  , depuis  le  règne  de 
Pépin  jusqu’à  la  mort  de  Phi- 
lippe le  Del , Paris,  1788, 4 
in-12.  Le  seul  défautqu’on  peut 
reprocher  à cet  ouvrage,  c’est  la- 
précipitation  avec  laquelle  l’au- 
teur l’a  composé.  9’  Diction- 
naire des  arts,  depeinture,  sculp- 
ture et  gravure  , de  concert  avec 
>VaieIel,  de  l’académie  française, 
Paris,  1792,  5 vol.  grand  in-8"; 
10"  Histoire  de  Thucidide , tra- 
duite du  grec,  Paris,  179’i,  4 
vol.  iii-4'’  et  in-8“-  Cette  traduc-- 
tiotj  fit  beaucoup  d’honneur  à 
Lévesque,«t  le  fil  connaître  pouv 
un  profond  helléniste.  1 Etude 
de  l’histoire  de  la  Grèce,  1811, 
4 vol.  in-8”;  12"  différents  Mé- 
moires dans  le  llecueil  de  l’insti- 
tut, cl  autres  ouvrages  insérés 
dans  la  Collection  des  moralistes 
auciens,  publiée  par  Didot  l’aîné 
et  Debure;  savoir  : 1"  Pensées- 
morales  de  Confucius,  1782,  i 
vol.;  2"  Pensées  morales  de  di- 
vers auteurs  Chinois , 1782.  I vol; 
3*  Caractères  de  Théophraste  , 
17S2,  I vol.  ;*4“  Sentences  de 
Théognis , Phocilide , etc.,  1783  , 
I vol.;  5“  P emées  morales  de  Ci- 
céron, 1782  , I vol.  ; 60  Apoph- 
theg/nes  des  Lacédémoniens , ex- 
traits de  Plutarque,  179';,  I vol.  ; 
7"  Vies  et  Apophthegmes  des  phi- 
losophes grecs,  179'i,  1 vol.,  etc. 
Lévesque  mourut  à Paris  le  12 
mai  1812,  Agé  de  7G  ans.  Léves- 
que avait  une  vaste  érudition  , 
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mais  il  a trop  écrit  pour  qiic  sos 
ouvrages  aient  pu  approcher  de 
celte  perfection  qu’on  n’obtient 
que  par  un  travail  assidu.  La 
multitude  des  matières  qu’il  em- 
brassait l’empûobait  de  réfléchir 
assez  sur  chacune  d’elles  , et  sur- 
tout de  donner  à son  style  cette 
facilite,  cette  correction  dont  il 
est  parfois  dépourvu.  11  fut  lié 
avec  les  philosophes,  dont  il  par- 
tageai t les  sentiments,  comme  on 
peut  en  juger  par  ses  écrits. 

t LÉVESQUE  nr.  Pouilly 
( Jean-Simon  ),  fils  de  Louis  Lé- 
vesque , auteur  de  la  Théorie  des 
sentiments  agréables,  naquit  à 
Reims,  en  1754-  Son  père  lui- 
mémeavait  dirigé  son  éducation, 
et  le  jeune  Levesque  en  avait  si 
bien  profité,  qu’i  l’âge  de  i3  ans 
il  était  déjà  très  versé  dans  les 
belles-lettres  anciennes  et  mo- 
dernes. Quoique  trois-ans  apics 
il  eut  le  malheur  de  perdre  son 
père,  il  ne  s’appliqua  pas  moins 
à ses  études.  S’étant  rendu  très 
jeune  à Paris,  il  y trouva  tie 
puissants  protecteurs,  que  lui 
avait  préparés  le  mérite  de  sou 
père,  il  fut  successivement  pré- 
sident, lieutenant  général , com- 
missaire, enquêteur  et  examina- 
teur honoraire.  En  1 7(18,  il  de- 
vint membre  de  l’académie 
royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Paris,  et , le  ao  février 
i7H2,les  habitants  de  la  ville  de 
Reims  le  choisirent  pour  leur 
lieutenant.  En  1790,  et  au  com- 
mencement de  la  révolution  , il 
était  conseiller  d’état.  Il  émigra 
trois  ans  après,  et  se  réfugia  en 
Allem.agne;  mais  il  rentra  bien- 
tôt en  France,  et  vécut  dans  ses 
terres  pendant  plusieurs  années. 
Il  fut  nommé,  après  la  formation 
de  l’institut , associé  libre  de 
l’académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  : détail  aussi  inem- 
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bre  honoraire  de  l’académie  <le 
Qiâlons-sur-.Marne.  Levesque  de 
Pouillycsl  moitié  a4  mars  i8'io, 
âgé  de  86  ans.  Il  a lais.sé  ; i" 
Eloge  de  M.  Rogiv.r  de  Mavelin, 
lieutenant  de  la  ville  de  Reims , 
1755;  3“  / ie  de  Michel  de  ITlà- 
pttal,  Londres  (Paris),  1764, 
in-iu;  3"  Eloge  de  Charles-Bon- 
net ( imprimé  en  Allemagne); 
4“  Théorie  de  l'Imagination,  P.i- 
ris,  i8o3,  I vol.  in-12.  Let-ou- 
vrage  ne  manque  pas  de  mérite, 
mais  il  est  inférieur  à la  Théorie 
des  sentiments  agréables.  5*  Plu- 
sieurs Mémoires  insérés  dans  la 
collection  de  ceux  de  l’académie 
de  Paris.  E Annuaire  de  la  Hau- 
te-Marne a donné  nneNotice  sur 
Levesque  de  l’ouilly.  Ce  littéra- 
teur écrivait  d’uii  style  correct  et 
élégant. 

LEVI.  Voyez  Philippe  Lévi. 

LÉVl , 3,  fils  de  Jacob  et  do 
Lia  , naquit  en  Mé.sopotamie  l’au 
1748  avant  J.-C.  (/est  lui  qui, 
voulant  venger  avec  son  frèro 
Simeon  l’injure  faite  àDina  lenr 
soeur,  passa  au  fil  de  l’épée  tous 
les  habitants  de  Sichem.  Jacob 
en  témoigna  un  déplaisir  extrê- 
me, et  prédit  au  lit  de  la  mort 
qu’en  punition  de  celte  cruauté , 
la  famille  de  Lévi  serait  divisée 
et  n’aurait  point  de  portion  fixe 
au  partage  de  la  terre  promise, 
en  effet  elle  fut  dispersée  dans 
Israël , et  n’eut  pour  partage  que 
quelques  villes  qui  lui  furent  as- 
signées dans  le  lot  des  autres  tri- 
bus. Lévi  descendit  en  F.gyple 
avec  son  père,  avant  déj.à  scs  trois 
fils  Gerson  , Caatli  et  Merari  , 
dont  le  deuxième  eut  pour  fils 
Amram , de  qui  naquirent  Moïse, 
Aaron  et  Marie.  Il  y mourut  l’aii 
i6ia  avant  J.-C.,  à iSy  ans.  Sa 
famille  fut  toute  consacrée  au 
service  de  Dieu;  et  c’est  de  lui 
que  les  prêtres  et  les  lévites  li* 
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lèvent  leur  origine.  Ceux  de  sa 
tribu  s’alliaient  souvent  à la  mai- 
son royale,  ainsi  que  le  prouve 
la  généalogie  des  parents  de  J.-C. 
selon  la  chair. 

LKVI  BE  Gersom  , mbbin  , a 
composé  les  Guerres  du  Seigneur 
en  hébreu,  Wallensladt , i56o, 
in-fol.,  et  des  Commentaires  im- 
primés séparément  et  dans  les 
grandes  bibles.  C’était  un  esprit 
singulier,  qui  a rempli  tous  ses 
livres  de  vaines  subtilités  méta- 
physiques. On  ignore  le  temps 
où  il  a vécu. 

LÉVIS , ou  LÉvi  ( Guv  de), 
d’une  illustre  maison  de  France, 
fut  le  chef  de  toutes  les  bran- 
ches que  l’on  en  connaît  aujour- 
d’hui. 11  se  croisa  contre  les  Al- 
bigeois, et  fut  élu  maréchal  des 
croisés.  C’est  en  mémoire  de 
cette  charge  que  sa  postérité  a 
toujours  conservé  le  titre  de  Ma- 
réchat  de  la  Foi.  11  se  signala 
dans  cette  guerre,  et  eut  la  dé- 
pouille deces  rebelles  fanatiques, 
la  terre  de  Mirepoix  et  plusieurs 
autres  situées  en  Languedoc.  11 
mourut  en  laSo;  il  avait  fondé 
en  1190  l’abbaye  de  la  Roche. 
Scs  successeurs  ont  joint  au  nom 
de  Lévis  celui  de  seigneurs  de 
Mirepoix. 

LÉVIS.  Voyez  Quelcs. 

•j*  LÉVIS  (M.  A.,  duc  de), 
grand  bailli  deSeiilis,  naquit  à 
Paris  en  1739.  Nommé  député 
de  la  noblesse  aux  états  géné- 
raux de  17B9,  il  se  réunit  au 
tiers,  et  siégea  à l’assemblée  na- 
tionale le  !''■  août.  Il  présenta  ses 
réflexions  sur  l’inutilité  de  la  dé- 
claration des  droits,  consentant 
néanmoinsqu’on  la  mît  à la  suite 
de  la  constitution.  11  s’opposa 

uelquc  temps  après  à l’emprunt 

cmandéparNcckerjil  appuyait 
son  opinion  sur  l’aveu  des  ca- 
hiers qui  défendaient  aux  dépu- 
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tés  d’en  consentir  de  nouveaux. 
Dans  la  même  année,  il  proposa 
qu’on  établît  des  réglements  sur 
la  liberté  de  la  presse,  et  à l’oc- 
casion de  la  dédicace  des  Oeu- 
vres de  Voltaire,  que  Palissot 
présenta  à l’assemblée,  il  fit  dé- 
créter qu’on  n’en  recevrait  au- 
cune. Il  vota  le  18  mai  1790  pour 
qu’on  n’accordât  le  recours  con- 
tre les  auteurs  des  détentions 
arbitraires  , qu’aux  prisonniers 
contre  lesquels  il  n’y  aurait  pas 
de  plaintes  légales.  Dans  les  dif- 
férends qui  eurent  lieu  entre 
l’Angleterre  et  l’Espagne,  il  fit 
déclarer  que  la  France  n’entre- 
prend rait  aucune  agression,  maiâ 
u’elle  saurait  défendre  ses 
roits.  Il  réclama,  le  24  février 
1791  , le  droit  de  voyager  sur  les 
routes  du  roi.  Quelque  modéra- 
tion que  le  duc  de  Levis  eût  mise 
dans  sa  qualité  de  député,  il  n’a- 
vait pas  moins  adopté,  en  partie, 
les  principes  révolutionnaires  j 
trompé  en  cela  comme  bien  d’au- 
tres gens  crédules.  11  revint  bien- 
tôt de  son  erreur,  et  eut,  par 
conséquent,  à souffrir  les  persé- 
cutions dont  étaient  l’objet  les 
personnes  honnêtes  , et  surtout 
ceux  de  sa  classe.  Le  règne  de  la 
terreur  arriva , il  devint  suspect, 
et  fut  enfermé  au  Luxembourg, 
comme  complice  d’une  de  ces 
conjurations  qui  servaient  sou- 
vent de  prétexte  aux  factieux 
pour  imuioler  des  victimes.  Le 
duc  de  Levis  fut  de  ce  nombre. 
Condamné  par  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, il  fut  exécuté  le  4 
mai  1 794  , âgé  de  55  ans.  — Son 
épouse  subit  le  même  sort  le  10 
juillet  suivaht  : on  l’accusa  d’a- 
voir eu  part  à la  conjuration  du 
Luxembourg,  où  elle  était  rete- 
nue} conjuration  imagiuce  pâl- 
ies malveillants  afin  de  multi- 
plier leur  victime. 
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LEYDE  ( Philippe  de  ) , né 
d’une  famille  noble  de  celte  vil  le, 
fut  conseiller  de  Guillaume  do 
Bavière,  comte  de  llollunde, 
puis  grand-vicaire  et  chanoine 
d’Utrecht,  où  il  mourut  en  î38o. 
On  a de  lui  : De  repub  lieue  cura , 
et  sorte  principantis  , nonnulli 
alii  tractatus , Leyde  , i5i6,  iii- 
fol.  , et  Amster. , 1701,  in-4®  , 
avec  une  ie  de  l’duteur.  Ce 
(ju’il  a écrit  sur  le  gouverne- 
ment civil  ne  vaut  pas  ce  qu’il 
dit  du  gouvernement  domesti- 
<pie.  Il  avait  professé  le  droit  à 
Orléans  et  à Paris,  et  laissa  d’au- 
tres ouvrages  oubliés  aujour- 
d’hui. 

LEYDECKER  (Melchior  ), 
théologien  calviniste,  né  à Mid- 
delbourgeu  1 65a, 'professeur  de 
théologie  à Utrecht  en  1678, 
mort  en  1721 , àôg  ans , était  un 
homme  dur  et  passionné,  qui 
ne  savait  réprimer  ni  sa  langue 
ni  sa  plume.  On  a de  lui  plu- 
.sieurs  ouvrages  pleins  d’érudi- 
tion , mais  qui  manquent  sou- 
vent de  critique.  Les  principaux 
sont  : 1»  Traité  de  la  république 
des  Hébreux  , a vol.  in-fol.  , 
Amsterdam,  1714  1716  : re- 

cueil curieux , semé  d’anecdotes 
sur  le  judaïsme  moderne.  Il  y a 
joint  une  réfutation  de  V Archéo- 
logie de  Burnet.  Ce  traité  de  la 
république  des  Hébreux  n’a  pas 
fait  oublier  celui  de  Sigonius 
sur  la  même  matière.  a“Un  Com- 
mentaire latin  sur  le  Catéchisme 
d’Heidelberg;  3“  une  Disserta- 
tion contre  le  Monde  enchanté  de 
lîeckcr;  4°  U'ic  Analyse  de  l’E- 
criture, avec  la  Méthode  de  prê- 
cher-, 5°  une  Histoire  du  jansénis- 
me, Utrecht,  lôqS,  in-8„;  6"  Fax 
veritatis,  Leyde,  1677,  in-8"; 
7°  La  Continuation  de  l’Hisloire 
ecclésiastique  de  Horiii  us , Franc- 
fort, 1704,  in-8“  J 8”  Histoire  de 
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l’Église  d’Afrique , in-4“;  q®  Sy- 
nopsis controversiarum  de  fœ- 
dere.  Tous  ces  ouvrages  sont 
écrits  en  latin,  d’un  style  dur, 
et  dans  les  préjugés  de  l’auteur. 

LEYDEN  ( Jean  de  ).  / qyes 
Jean. 

LF^YDEN  ( Jean  Gerbrand  de), 
ainsi  nommé  parce  qu’il  était  de 
la  ville  de  ce  nom,  se  fit  carme  , 
s’appliqua  avec  une  grande  assi- 
duité à toutes  les  fonctions  de  la 
vie  apostolique,  et  consacra  ses 
moments  de  loisir  à l’étude  dé 
l’histoire  de  son  pays.  Il  mourut 
l’an  i5o4.  On  a de  lui  ; 1“  Chro- 
nicon  Hollandiæ  comitum  et 
episcoporurn  ultrajectensiuni , a 
S.  EV illebrordo  ad  annum  i4«7, 
Francfort,  i5ao,  in-fol.;  a®  Chro- 
nicon  egmondanum , sive  Anna- 
les abbatum  egmondensium , pu- 
blié par  AntoineMathieu,  Léyde, 
1698 , in-4®.  On  lui  attribue  une 
Histoire  de  l’ordre  des  carmes; 
ce  n’est  qu’une  répétition  de  celle 
d’Arnold  Bostius. 

LEYDEIS  (Jean  de),  ainsi 
nommé  du  lieu  de  sa  naissance 
( et  dont  le  nom  est  Bulcold  ou 
BÉbold),  n’est  connu  que  par 
son  fanatisme.  H était  tailleur. 
11  s’associa  avec  un  boulanger  et 
un  ministre  protestant , nommé 
Rotman , et  acviiit  chef  des  ana- 
baptistes. Le  boulanger , appelé 
Jean  Matthieu,  changea  son  nom 
en  celui  de  Moïse.  Il  envoya 
douze  de  ses  disciples,  qu’il  ap- 
pela ses  apôtres,  se  vantant  d’ê- 
tre envoyé  du  Père  éternel,  pour 
établir  une  nouvelle  Jérusalem. 
Ces  fanatiques  se  rendirent  maî- 
tres de  Munster  en  i534,  et  y 
exercèrent  des  indignités  et  des 
atrocités  incroyables.  Les  magis- 
trats et  autres  citoyens  honnêtes 
s’étant  opposés  à leur  fureur, 
furent  massacrés  ou  expirèrent 
dans  des  tourments  raffines.  Cét 
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impo.slciir  inscnsc  prenait  le 
nom  de  Roi  de  Je'rusalem  et  d'Is- 
raël, et  ne  régnait  que  par  des 
mas.sacics  , des  cruaiilcs  et  des 
abominations  inouïes.  Il  espéiail 
d’établir  sa  puissance  sur  les  dé- 
brisde  ccllcocs  potentalsde  l’Eu- 
rope; mais  l’cvéque  de  Munster 
l’ayant  pris  avec  les  principaux 
ministres  de  sa  frénésie,  il  les  fil 
mourir  par  de  rigoureux  suppli- 
ces eu  i53ü,  après  les  avoir  pro- 
menés quelque  temps  dans  les 
pays  circunvoisius  , pour  répan- 
dre la  terreur  tlaiis  l’ame  des  fa- 
natiques qui  troublaient  alors 
tous  les  états  de  l’Europe,  mais 
particulicicmcnt  rAllcmague. 

MuNSTxa. 

LEZAAA  (Jcaii-Raptiste  de), 
carme,  naquit  à Madrid  le'.>.3  no- 
vembre i58(i.  Il  enseigna  avec 
réputation  ù Tolède  , à Âlcula  et 
à Rome;  Urbain  Vlll  le  fitasses- 
•seur  de  la  congrégation  dcll' In- 
dice, et  Innocenl  X de  celle  des 
Rites.  Il  mourut  à Rome  le  xg 
mars  i65y  , à ^3  ans.  On  a de  lui  : 
lo  Suinnia  quæstionuin  re^ula- 
rium,  Lyon  , i(>55,  4 ' ol.  iu-foL  ; 
c’est  une  théologie  qui  a pour 
objet  principal  les  devoirs  des 
religieux;  u»  Siirnnia  iheologite 
sacræ,  Rome,  i654,  3 vol.  in- 
fol. ; 3®  Annales  sacri , prophelici 
et  eliani  ordinis  , etc. , Rf)me  , 
i65t  - i656  , 4 'ol.  in -fol.  , 

pleins  de  fables  ridicules  sur 
l’origine  de  cet  ordre;  4»  -Oe  re- 
^iilaritnu  reformalione  , Rome  , 
i(i4<i,  in-4". 

t LEZAY-MARNEZI V ( Clau- 
de-François-Adrieu,  manjuis  de), 
naquit  .4  Ucsançon  on  1735.  Il 
suivit  d’abord  la  carrière  désar- 
mes, et  servit  dans  le  régiment 
du  roi.  IjC  marquis  de  Mariiczia 
avait  fait  de  très  bonnes  études, 
et  jeune  encore  il  quitta  l’état 
militaire  pour  se  livrer  entière- 
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ment  à la  littérature.  La  noblesse 
du  bailliage  d’Aval  le  nomma 
son  député  aux  états-généraux 
de  1789.  Trompé  par  les  maxi- 
mes spécieuses  qu’on  débitait 
dans  ce  temps-Ià,  il  fut  un  de 
ceux  parmi  les  nobles  qui  pas* 
•sèrent  à la  chambre  du  tiers- 
état  , et  favorisèrent  les  premiè- 
res innovations.  Le  marquis  de 
Marnezia  avait  de  bonsprincipes, 
un  jugement  sain,  cl  aimait  le 
roi.  il  ne  tarda  pas  à apercevoir 
le  but  où  tendaient  les  factieux , 
et  rectifia  scs  opinions.  D’après 
le  sentiment  de  J. -J.  Rousseau 
lui-mème,  il  s’opposa  vivement 
à ce  que  les  comédiens  fussent 
admis  aux  droits  de  citoyens  ac- 
tifs. Pendant  l’existence  de  la 
première  assemblée,  i 1 mon  Ira  des 
princiiies  sages  cl  modérés.  Pour 
fuir  les  nouveaux  troubles  qui 
menaçaient  son  pays  et  ceux  qui 
y avaient  occupé  un  certain 
rang,  il  se  réfugia  en  Amérique, 
où  il  s’établit  sur  les  bords  du 
Sciolo.  L’amour  de  la  patrie  le 
ramena  en  France  au  moment 
que  les  orages  qu’il  avait  évités 
})ar  son  émigration  étaient  dan.s 
leur  plus  grande  force.  11  était 
parti  de  Paris  avant  rouverliire 
de  l’as.semblée  législative,  et  il  v 
revint  dans  le  règne  àc\nterreur. 
Son  arrivée  inattendue  le  rendit 
aussitôt  suspect.  Il  fut  arrêté  cl 
mis  en  pri.son:  il  cul  le  bonheur 
d’y  être  oublié  pendant  onze 
mois,  et  il  en  sortilaprèslacliute 
fie  Robespicric.  Mais,  atteint 
d’une  maladie  dont  il  avait  pui.sd 
le  germe  dans  la  prison,  il  y suc- 
comba enfin  en  avril  1800.  On  a 
de  lui  : I®  Essai  sur  la  nature 
champêtre , poème  avec  des  n cr- 
ies, Paris,  1787-1800,  in-8®.  Il 
contient  fies  vers  heureux  et  clc.s 
détails  intéressants.  2“  Essai  sur 
la  minéralogie  du  bailliage  d'Or- 
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gelet  en  Franche  - Comté,  1778, 
3"  Le  bonheur  dans  tes 
campagnes,  Nenfchdtel  et  Paris, 
1788,  iii-8“.  Cet  ouvrage  est  écrit 
avec  grâce  et  simplicité.  4o  Plan 
de  lecture  pour  une  jeune  dame, 
Paris,  1784,  in -8”;  Lausane  , 
1800,  in-8"  : livre  instructif  et 
bien  écrit;  5'’  La  famille  ver- 
tueuse, esX.  du  petit  nombre  des 
romans  qu’on  peut  lire  avec  uti- 
lité, vu  les  bonneslcçons  de  mo- 
rale qu’il  contient,  1785,10-12; 
6”  trois  Lettres  sur  le  Scioto, 
iii-8°;  7®  Le  Foyageur  natu- 
raliste , ou  Instruction  sur  les 
moyens  de  rassembler  les  objets 
d'histoire  naturelle  et  de  les  bien 
conserver,  traduit  de  l’anglais  de 
Coakley,  Amsterdam  et  Paris, 
1775,  iii-ia.  Il  a laissé  en  outre 
plusieurs  pièces  fugitives,  au 
nombre  desquelles  on  distingue 
l'Epltre  à mon  curé,  dont  tous 
les  amateurs,  ont  retenu  ce 
vers  : 

« L’Ige  d’or  étoii  TAga  où  l’on  n«  régnaii  pu.  • 

Le  marquis  de  Marnezia  écrivait 
avec  une  égale  facilité  en  prose 
et  en  vers.  Son  style  est  agréable 
et  par, et  sa  versification  pleine 
d’élégance  et  d’iiarmonie.  11 
avait  des  sentiments  chrétiens, 
et  lorsqu’il  mourut  il  travaillait 
à uii  ouvrage  où  il  aurait  prouvé 
que  les  principes  de  la  véritable 
philosophie  sont  les  mêmes  que 
ceux  delà  religion. 

LEZIN  ( Saint  ),  Licinius ,évé- 
que  d’Angers  en  586,  mort  le  i''' 
novembre  6o5.  Le  pape  saint  Gré- 
goire lai  écrivit  la  Lettre  Sa  du 

+L11ER1ÏIER  DE  BRUTELLE 
( Charles- Louis  ) , célèbre  bota- 
niste, naquit  à Paris  en  1746. 
Son  père  était  un  négociant  ri- 
che et  estimé,  qui  procura  à son 
fils  une  éducation  très  soignée. 

T*me  X. 
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Celui-ci  acheta  une  charge  de  se- 
crétaire du  roi  , et  en  >772,  il  de- 
vint procureur  aux  e'auxet  forêts 
de  la  généralité  de  Paris.  Trois 
ans  après,  il  fut  reçu  à la  cour 
des  aides,  où  il  connut  Males- 
herbes.  Ses  liaisons  avec  cet  il- 
lustre jurisconsulte,  passionné 

rtour  la  botanique,  accrurent  en 
ui  son  amour  pour  cette  science, 
qu’il  cultivaitdepuis  long-temps. 
Dombey  manquant  des  fonds  né- 
cessaires pour  publier  ses  obser- 
vations sur  le  Pérou  et  le  (Ùiili , 

Î ii’il  avait  visités,  Lhéritier  s’of- 
rit  d’en  rédiger  et  d’eti  impri- 
mer à ses  frais  la  partie  relative 
à la  botanique.  Dombey  lui  céda 
son  herbier,  et  il  était  fortavancc 
dans  son  travail , lorsque  le  gou- 
vernement, à la  sollicitation  de 
l’ambassadeur  d’Espagne,  lui  or- 
don  ua  de  suspendre  la  publica- 
tion de  la  Flore  du  Pérou , et  de 
remettre  à Buffon  l’herbier  de 
Dombey.  A cette  époque,  plu- 
sieurs botanistes  espagnols , qui 
avaient  long  temps  herborisé 
dans  l’Amérique  méridionale,  al 
laient  faire  paraître  le  même  ou- 
vrage, et  avaient  engagé  l’am- 
bassadeur de  cette  nation  à Pa- 
ris, à la  démarche  qu’il  venait 
de  faire.  Lhéritier,  au  lieu  de  se 
désister  de  son  herbier,  partit 
pour  Londres,  où  il  continua 
son  travail,  qui  cependant  ne 
vit  jamais  le  jour,  et  pendant  ce 
temps,  les  botanistes  espagnol» 
publièrent  leur  Flore  péruvien- 
ne. Lhéritier  fit  à Londres  la  con- 
naissance du  célèbre  Banks,  dont 
la  riche  bibliothèque  lui  fut  très 
utile  pour  ses  recherches.  Quoi- 
que naturellement  bon,  Lhéri- 
ticr  était  d’un  caractère  très  iras- 
cible ; il  eut  des  discussions  assez 
vives  avec  (xivanilles , savant 
naturaliste  espagnol , au  sujet 
d’une  plante  que  Lhéritier  pré" 
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tendait  avoir  découverte  le  pre- 
mier; mais  il  paraît  que  la  jus- 
tice était  du  côté  de  1 Espagnol. 
A.  l’époque  de  la  révolution, 
Llicritier  revint  en  France,  et  en 
1 78g,  il  fut  nommé  l’un  des  com- 
mandants de  la  garde  nationale 
de  Paris.  Lors  de  la  fatale  jour- 
née du  6 octobre  1791  (voyez 
LouisXVI),  se  trouvant  à Versail- 
les, à la  tête  de  son  bataillon  , 
dit  des  Lonibarels,  il  arracha  des 
mains  de  la  populace  onze  gar- 
des-du-corps  qu’elle  allaitmassa- 
erer.  Sous  le  prétexte  de  les  ame- 
ner prisonniers  à Paris,  il  les  ca- 
cha dans  sa  maison  , et  leur  pro- 
cura les  moyens  de  s’évader. 
Employé  au  ministère  de  la  jus- 
tice, il  fut  ensuite  nommé  deux 
fois  juge  au  tribunal  civil  de  Pa- 
ris, place  qu’il  remplit  avec  zèle 
et  probité.  Il  consacrait  ses  loisirs 
à son  étude  favorite,  et  à régler 
les  restes  de  sa  fortune,  dont  la 
plus  grande  partie  lui  avait  été 
enlevée  par  la  révolution.  La 
tempérance  et  une  con.stitution 
robuste  lui  faisaient  espérer  une 
longue  vie,  lorsqu’en  rentrant 
un  soir  chez  lui , et  à quelques 
pas  de  son  domicile,  il  fut  tué 
a coups  de  sabre,  sans  qu’on  ait 
jamais  pu  découvrir  les  auteurs 
de  cetassassinat:  c’était  le  6 avril 
i8o(i;  Lhéritier  n’av.ait  que  54 
ans.  On  a de  lui  ; i®  Stirpes  no- 
■vœ  aut  minus  cognilœ  descripiio- 
nihus  jï/uî/ratcB  , Paris,  1784,  et 
années  suiv.,  in-fol.  Elles  con- 
tiennent 7 fascicules  et  96  plan- 
ches. lieu  donna,  trois  ans. après, 
44  autres  planches  représentant 
des  géranium,  mais,  quoiqu’im- 
primées,  elles  n'ont  pas  été  mises 
eu  vente,  -l' Cornu specimen  bota- 
nicum  sistens  descriptiones  et  icô- 
nes specierum  oornu  minus  cogni- 
larwm,  Paris,  1788,  in-fol.,  et  6 
planches  ; 3°  Serium  anglicum 
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seu  plantœ  rariores  quœ  in  horlis 
juxta  Londinum  , imprimis  in 
horto  regio  kervensi  excoluntur, 
Paris,  1788,  grand  in-fol.,  avec 
3o  planches;  4"  sopt  Dissertations 
\sünRS  , Karslisle , 1788,  in-fol., 
avec  une  planche;  Hyemonopap- 
pus  , Exibnpsus  , Virgilia  , Mi- 
chanxia,  Buchozia,  Cadia.  Tous 
CCS  ouvrages  sont  fort  rares.  Il  a 
laissé  manuscrites  la  i^/ore  du  Pé- 
rou et  la  Flore  de  la  place  Ven- 
dôme. (îetle  dernière  contient 
la  nomenclature  de  différentes 
plantes  qu’il  avait  remarquées 
lorsqu’il  allait  ou  revenait  de  .son 
bureau  au  ministère  de  la  jus- 
tice. Lhéritier  était  membre  de 
l’académie  des  sciences,  de  l’insti- 
tut. M.  (îuvier,  qui  a fait  VEloge 
historique  de  ce  savant,  assure 
que  sa  bibliothèque  botanique 
était  la  plus  complète  de  toute 
l’Europe.  Le  catalogue  en  a été 
publié  par  M.  Deburc  l’aîné,  en 
1808. 

f LIIOMOND  (Charle.s-Fran- 
çois),  naquit  à (’.haulne,  diocèse 
de  Noyon,  en  1727,  entra  com- 
me boursier  au  collège  d’inville; 
il  y fit  de  bonnes  études,  devint 
principal  de  ce  collège,  et  fut  en- 
suite nommé  professeur  à celui 
du  cardinal  Lemoine.  S’étant  at- 
taché aux  jeunes  enfants,  il  ne 
continua  pas  sa  licence.  11  refusa 
des  places  et  des  chaires  aussi 
honorables  que  lucratives , et 
aux  in.stanccs  que  lui  faisaient 
ses  amis  de  les  accepter,  il  ré- 
pondait toujours  qu’il  n’aban- 
don  lierai  t jamais  ses  sixièmes.  La 
douceur,  un  jugement  sain,  la 
modestie,  la  piété,  formaient  les 
basesdeson  carai:tèrc,etccsquali  - 
téshrilleutdans  les  livres  d’ensei- 
gnement, qu’il  compo.sa  pour  ces 
jeunes  élèves,  dont  l’âge  tendre 
excitait  tout  son  intérêt.  Cepen- 
dant, à l’époque  de  la  révolution. 
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cct  liommo  ostimable,  n’ayant 
pas  voulu  prêter  le  serment  alors 
exigé,  fut  arrêté  en  avril  179a, 
avec  d’autres  prêtres,  et  enfermé 
avec  eux  a Saint-Firmiii , une  de 
ces  églises  que  les  révolution- 
naires avaient  transformées  en 
prisons.  Tallien,  qui  avait  été 
son  élève,  lui  fit  obtenir  la  li- 
berté J malgré  cette  puissante 
protection , q uelq  lies  moi  s après, 
sous  le  régime  de  la  terreur  , 
l’abbé  Lhoraond,  ne  croyant  pas 
sa  vie  en  sûreté,  résolut  de  sor- 
tir de  Paris.  Arrivé  sur  le  boule- 
vard de  la  Salpêtrière,  il  se  vit 
attaqué  par  deux  brigands  qui 
lui  enlevereni  sou  argent,  et  le 
laissèrent  pour  mort.  On  décou- 
vrit un  des  voleurs  J etM.  Guyot, 
qui  avait  beaucoup  de  respect 
pour  I abbé  Lbomond  , parvint  à 
lui  faire  rendre  son  argent. 
Comme  on  le  pressait  de  pour- 
.suivre  son  assassin  devant  les 
tribunaux  : a.  Je  n'en  ferai  rien, 
repondit-il  ; si  vous  vouliez  lui 
faire  tenir  la  moitié  de  la  somme 
qu'il  m'a  rendue,  vous  m'obli- 

Criez  ; il  peut  en  avoir  besoin.  » 
tranquillité  de  M.  Lbomond 
ne  fut  plus  troublée;  il  cultiva 
la  botanique  , et  devint  très  ha- 
bile dans  cette  science,  dont  il 
donna  les  premières  leçons  au 
célèbre  M.  Ilaüy.  Ses  mœurs 
étaient  aussi  simples  que  sa  con- 
versation était  aimable  et  spiri- 
tuelle, et  pleine  de  saillies  in- 
nocentes. Convaincu  que  l’exer- 
cice était  très  utilepour  sa  santé, 
d allait,  quelque  temps  qu’il 
^ Sceaux. 

L abbe  L homond  est  mort  le  3i 
décembre  1794,  dgé  de  67  ans. 

Un  a de  I U i I CS  O U V rages  s u i van  ts, 
plusieurs  fois  imprimés,  et  aux- 
quels on  a fait  des  additions  dont 
la  plupart  ne  sont  pasheureuses. 

1“  De  vins  illus tribus  urbis  Ro- 
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mœ,  in-a4;  Eléments  de  In 
Grammaire  française , in-iaj  3» 
Epiiome  historiée  sacrœ,  in-ia- 
4“  Doctrine  chrétienne , en  forme 
de  lectures  de  piété,  où  l'on  ex- 
pose les  preuves  de  la  religion  , 
les  dogmes  delajoi,  les  règles  de 
la  morale,  ce  qui  concerne  les  sa- 
crements et  la  prière , in-ia;5» 
Eléments  de  La  Grammaire  la- 
tine; iiP  Histoire  abrégée  de.  l’É- 
glise , où  l'on  expose  sesfombats, 
ses  victoires  dans  les  temps  de 
persécution  , d'hérésie  et  de 
scandale , et  où  l'on  montre  que 
sa  conservation  est  une  oeuvre  di- 
vine ainsi  que  son  établissement 
in-ia;  7»  Histoire  abrégée  de  la 
religion  avant  la  venue  de  Jésus- 
Christ  , où  Ton  expose  les  pro- 
messes que  Dieu  a faites  d'un 
Rédempteur,  les figures  qui  l'ont 
représenté,  les  prophéties  qui 
I ont  annoncé , et  la  suite  des  évé- 
nements temporels  qui  lui  ont  pré- 
pare les  voies  ,etoù  l'on  démontre 
"antiquité et  la  divinité  de  la  re- 
ligion chrétienne , i'*édit.  noi 
L'IlOSTE.  y oyez  Hoste. 

(George),  jésuite, 
ne  aZbirowcn  Bohémel’an  17^4 
mourut  en  i^Sa,  étant  recteur 
du  college  de  fêlez,  après  avoir 
enseigné  les  lettres  et  les  scien- 
ces avec  réputation.  On  a de  lui  ; 
Conlroversia  philosophica  de  sys- 
temate  philosophiœ  mechanicæ 
"G  Mechanismo  cosrnico  èt 
indwiduali,  Prague,  1748,  i„.8o. 

Doetnna  théologien  de  gratia 
justificatione,  merito  ,virtulibus 
vitiis  et  peccatis,  1753,  in-4»;  3« 
Doetnna  theolofica  de fide,  spe 
et  charitate,  ibidem,  1755,  in-V 
LHOYf3.  yqyez  Llovo.  ^ * 

hile  ainee  de  Liban,  fut 
manee  avec  Jacob  par  la  super- 
chene  de  son  père,  qui  la  substi- 
tua  a Uachcl , que  Jacob  devait 

i3* 
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cpoMscr  ; cependant  Jacob  vécut 
bien  avec  elle,  et  en  eut  six  fils, 
Ruben,  Simeon , Lévi , Jiida  , Is- 
sacbar,  Zabulon , et  une  fille 
noinmcc  Dina. 

LIANCOURT  ( Jeanne  de 
Sdiomberg,  duchesse  de  ),  fille 
du  marécbal  de  Scbonibeig  et 
femme  de  Roger  du  Plessis,  duc 
de  Liancourt,  connu  par  les 
deux  lettres  que  lui  écrivit  le 
docteur  sArnauld.  Kllc  détacha 
dumondeson  mari  parscs  leçons 
et  par  ses  exemples.  Les  deux 
époux  SC  lièrent  étroitement  avec 
les  solitaires  de  Pori-Royal,  et 
inonlrèrcut  beaucoup  d ardeur 
pour  la  défense  de  Jansénius.  Ils 
moururent  en  i6’74*  Le  duc  ne 
survécut  que  deux  mois  à son 
épouse.  On  a d’elle  un  ouvrage 
édifiant  sur  l’éducation  des  en- 
fants de  l’un  et  de  l’autre  sexe, 
l.’abbc  Hoileau  le  publia  on  i6nH, 
sous  ce  titre  : Réglement  donne 
par  une  femme  de  luiitle  qualité 
il  sa  petite-fille,  pour  sa  conduite 
et  pour  celle  de  sa  maison,  in-ia; 
réimprimé  à Paris  en  i’J79-  L’é- 
diteur joignit  à cet  ouvrage  un 
réglement  que  la  duchesse  de 
Liancourt  avait  fait  pour  elle- 
même,  avec  un  tableau  des  ver- 
tus de  cette  dame;  on  sent  bien 
qu’on  n’y  trouve  pas  l’humilité 
et  la  docilité  d’esprit  qui  opèrent 
la  soumission  aux  décisions  de 
l’Eglise.  [ La  duchesse  de  Lian- 
court possédait  plusieurs  lan- 
gues, la  musique,  le  dessin  et 
faisait  des  vers  assez  agréables.  ] 
LIBANIUS,  fameux  sophiste 
d’Antioche,  où  il  naquit  en  3i4, 
fut  élevé  à Athènes,  professa  la 
rhétorique  à Uonstantinople  et 
dans  sa  patrie.  Saint  Basile  et 
•saint  Jean -r.hrysostôme  furent 
les  disciples  de’ ce  maître,  qui, 
quoique  païen,  faisait  beaucoup 
de  cas  des  talents  et  des  vertus 
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de  scs  deux  élèves?.  Ou  prétend 
qu’il  aurait  choisi  Chrysostônic 
pour  son  successeur,  si  le  chris- 
tianisme ne  le  lui  avait  enlevé. 
L’empereur  Julien  n’oublia  rien 
pour  engager  Libanius  à venir  à 
sa  cour;  mais  il  ne  put  y réussir, 
môme  en  lui  offrant  la  qualité 
de  préfet  du  prétoire.  Libanius, 
qui  n’était  pas  plus  modeste  que 
les  autres  sages  de  l’antiquité 
païenne,  répondit  constamment 
a ceux  qui  le  sollicitaient,  que 
la  qualité  de  sophiste  était  fort 
au-dessus  de  toutes  les  dignités 
qu’on  lui  offrait.  Julien,  irrité 
contre  les  magistrats  d’Antioebe, 
avait  fait  mettre  en  prison  le  sé- 
nat de  cette  ville.  Libanius  vint 
])arler  à l’empereur  pour  ses  con- 
citovens,  avec  une  liberté  cou- 
rageuse. Un  homme  de  la  cour 
pour  qui  ce  tou  ferme  était  ap- 
paremment nouveau,  lui  dit  ; 

« Orateur,  tu  es  bien  près  d.u 
))  fleuve  Orontc,  pour  parler  si 
» hardiment.  » Libanius  le  rc- 
garila  avec  dédain  , et  lui  dit  ; 
ô Courtisan,  la  menace  que  tu 
» me  fais  ne  peut  que  déshono- 
» rcr  le  maître  que  tu  veux  me 
» faire  craindre;»  et  il  continua. 
On  ignore  le  temps  de  sa  mort; 

3uelques-uns  la  placent  a la  fin 
U quatrième  siècle.  Libanius 
avait  beaucoup  de  goût  lorsqu’il 
jugeait  les  productions  des  au- 
tres, quoiqu’il  en  manque  quel- 
quefois  dans  scs  écrits.  Julien 
soumettait  à son  jugement  ses 
actions  et  ses  ouvrages;  le  so- 
phiste, phis  attaché  i la  pcr.sonnc 
qu’à  la  fortune  de  ce  prince  le 
traitait  moinsen  courtisan  qu’en 
juge  sévère.  La  plupai’t  des  îld- 
r<ïKgue5de  ce  rhéteur  ont  été  per- 
dues, et  ce  n’est  pas  peut-être  iin 
grand  mal  : sans  parler  des  cita- 
tions multipliéc.s  d’Homère,  de 
la  fureur  d’exagérer,  d un  luxe 
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(l’éruditiun  très  déplacé,  il  gâte 
tout  par  ruffectalioii  cl  l’obscu- 
rité de  son  style,  qui  ne  niaiiqnc 
d’ailleurs  ni  de  force  ni  d’éclat. 
On  estime  davaiilajje  scs  Lettres, 
dont  on  a donné  nue  excellente 
édition  à Anisterdnin  en  1788, 
in-fol.  ('e  recueil  offre  plus  de 
1600  Epîtres,  dont  la  plupart  ne 
renferinentque  des  cnniplimcnts 
On  en  lit  plusieurs  autres  cu- 
rieuses et  intéressantes  , qui 
peuvent  donner  des  liiniièics 
sur  riiistoire  civile  , ecclésiasti- 
que. litlérnire  de  ces  temps  là. 
Àntoiiie  llongiavani  a publié  à 
Venise,  en  xvit  Ilaranfiues 
de  Libanius  , en  un  vol.  iti-fol, , 
tirées  de  la  bibi  iotlicque  de  Saint- 
Marc.  il  faut  joindre  ce  lecucil 
à l’édition  de  ses  œuvres,  Paris, 
1606  et  1627,  '1  vol.  in-fol.  On 
y trouve  de  fréquentes  invecti- 
ves contre  la  religion  ciiréticime, 
et  contre  l’empereur  Constantin, 
qu’il  avoue  néanmoins  avoir  été 
plus  vertueux  que  tous  les  em- 
pereurs romains  qui  ont  régné 
avant  lui.  On  met  au  nombre 
des  prédictions  de  la  mort  de 
Julien  une  réponse  ingénieuse 
d’un  grammairien  chrétien  d’An- 
tioche à Libanius.  Ce  sophiste, 
pour  se  moquer  delà  roïigion, 
lui  demanda,  tandis  que  Julien 
était  dans  l’expcdition  où  il  périt: 
Que  fait  maintenant  le  fils  du 
charpentier  ? il  fait  un  cercueil, 
répondit  le  grammairien. 

LiiiAVlUà  ( André  ),  docteur 
en  médecine,  né  à Hall  en  Saxe, 
mourut  à (iobourg  en  Franconie 
l’an  1G16,  après  avoir  publié  un 
grand  nombre  d’ouvrages  sur  la 
chimie,  et  cherché  toutes  les  oc- 
casions de  réfuter  les  rêve- 
ries de  Paracelse  et  de  ses  sec- 
tateurs. Ses  principaux  ouvrages 
sont  : 1“  Sjrntagma  selectorum 
alchimiœ  arcanoriim,  Francfort, 


i6i3,  U tomes  in-fol.  en  i volj 
‘J“  Appendix  syntagmatis  arca- 
noriirn,  161 5,  in-fol,  ; 3“ 
lanim  chymicarum  libri  très, 
i5g5.  La  chimie  a fait  tant  de 
progrès  depuis  Lihavius,  que  ces 
ouvrages  ne  son  tpi  us  recherchés. 

Il  est  je  premier  qui  ait  parlé  de 
la  transfusion  du  sang  : opéra- 
tion qui  a fait  tant  de  bruit  dans 
le  xvu"  siècle,  et  qui  a dd  être 
prohibée  par  les  lois,  à raison 
de  l’abus  étrange  qti’on  en  faisait. 

py.  Denys  Jcan-Baptisie,  Mer- 

KUN. 

LIBÉRÂT  ( Saint  ),‘  abbé  du 
monastère  de  Capse  en  Afrique, 
souffrit  le  martyre  avec  six  de 
ses  compagnons,  le  2 juillet  483, 
pendant  la  persécution  d’Huné-  ' 
rie. 

LIBÉRÂT , diacre  de  l’Eglise 
de  Carthage  an  vi*  siècle,  l’un  des 
plus  zélés  défenseurs  des  Trois 
Clutpitres,  fut  employé  dans  di- 
verses affaires  importantes,  et 
fut  envoyé  à Rome  l’an  535. jOn 
a de  lui  un  livre  intitulé:  ifre- 
viarium  de  causa  Nestorii  et  Eu- 
tychetis,  que  le  P.  Garnierdonna 
au  public  en  tG75,  in-8“,  à Paris, 
avec  des  Commentaires  qui  cor- 
rigent, ce  qu’il  y a de  défectueux 
dans  le  texte. 

LIBÈRE  ( Saint  ),  Romain, 
fut  élevé  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre  en  352,  après  le  pape  Jules 
pr.  Il  la  mérita  par  sa  piété  et 
par  son  zèle  pour  la  foi.  L’empe- 
reur Constance,  ayant  tenté  vai- 
nement de  le  faire  souscrire  à la 
condamnation  de  l’illustre  Atha- 
iiase,  le  relégua  à Bérée  dans  la 
Th  race.  La  rigueur  avec  laquelle 
on  le  traita  dans  son  exil,  et  la 
douleur  devoir  son  siège  occupé 
pai  l’anti-pape  Félix, ébranlèrent 
sa  constance.  11  consentit  enfin  à 
la  condamnation  d’Athanase,  et 
signa  la  Fârmule  de  Sirmiura  , 


icjH  LIB 

non  pan  celle  du  dernier  concile, 
qui  éiait  visiblement  hérétique, 
ni  celle  du  second,  qui  était  é)>a- 
lement  répréhensible,  et  qui  fut 
rédigée  par  Valens  et  Ursace  en 
357,  mais  celle  du  premier,  dres- 
sée en  35 1 avec  beaucoup  d’art 
par  les  ariens,  et  qui  pouvait  à 
la  rigueur  être  défendue,  comme 
elle  le  fut  par  saint  Hilaire.  Par 
cette  faiblesse,  il  rentra  dans  la 
communion  des  Orientaux.  On 
lui  fit  approuver  dans  le  con- 
cile d’Ancyre  , en  358,  un  écrit 
<|ui  rejetait  le  mot  consubstantiel; 
mais  il  protesta  en  même  temns 
qu’il  anathématisait  ceux  qui 
disaient  que  le  Fils  n’était  pas 
semblable  au  Père  en  substance 
et  en  toutes  choses.  L’empereur 
lui  permit  de  retourner  à Home, 
où  le  peuple  le  reçut  assez  froide- 
ment. ('et  accueil  le  fit  rentrer  en 
lui-même  ; il  reconnut  sa  faute, 
la  pleura,  fit  ses  excuses  à Atha- 
nasc,  rejeta  la  confession  de  foi 
du  concile  de  Kimiui  en  35g,  et 
mourut  saintement  le  34  sep- 
tembre 3()(i.  (i’est  ainsi  que  ce 
pape  termina  sa  carrière  avec 
ia  gloire  qui  avait  illustré  la 
très  grande  partie  d’un  pontificat 
déplus  de  1 4 ans,  et  que  sa  chu- 
te, quelle  qu’elle  ait  été,  n’a  pu 
flétrir.  Cette  faiblesse  passagèie 
se  trouve  réparée  par  tant  de 
traits  d’un  courage  parfaitement 
soutenu  depuis  son  repentir, 
que  presque  tous  les  pères  l’ont 
qualifié  de  bienheureux.  Son 
nom  .se  lit  dans  les  plus  anciens 
Martyrologes  latins.  On  a de  lui 
des  Èpîtres  qui  se  trouvent  dans 
celles  des  papes  par  I).  Constant. 
L’abbé  Corgne  a publié  en  1726 
une  Dissertation  critique  et  his- 
torique sur  le  pape  Libère.  La 
chute  de  ce  pape  a toujours  servi 
d’argument  aux  gallicans  contie 
l’infaillibilité  du  pape.  L’ou- 
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vrage  cité  montre  la  faiblesse  des 
conclusions  qu’on  en  tire. 

LIBERCK  ( Martin  ),  né  au 
Mans  , professeur  dedroit  à Poi- 
tiers, fut  élu  échevin  perpétuel 
de  cette  ville,  pour  avoirappaisé 
deux  séditions  du  peuple  au 
commencement  de  la  ligue.  11 
harangua  Henri  IV,lorqu’il  passa 
par  Angers  en  i5g5;  et  ce  prince 
fut  si  charmé  de  son  discours, 
qu’il  l’embrassa.  Liberge  mou- 
rut en  i5gg.  Nous  avons  de  lui 
la  Relation  du  sie'ge  de  Poitiers, 
où  il  était  présent,  lôaS,  iii-ia  j 
et  quelques  Traités  de  droit. 

I.IBERIUS  A Jesu  , carme,  na- 
tif de  Novare,  enseigna  la  con- 
troverse pendant  38  ans  à Rome, 
et  fut  préfet  de  la  Propagande. 
Il  mourut  l’ail  171g,  après  avoir 
publié:  Contro\>ersicedogmaticœ, 
Rome,  1701,  in-fol.  Cetteédition 
fut  défendue,  parce  que  l’auteur 
y était  favorable  au  jansénisme; 
mais  l’ayant  corrigée  , et  s’étant 
rétracté,  on  permit  l’édition  qui 
fut  faite  l’an  1710.  Liberius,  qui 
avaitpromis  3 vol.  in-fol.  quand 
ilenpubliale  premier, augmenta 
tellement  l’ouvrage , qu’on  l’a 
imprimé  à Milan  en  11  vol.  in- 
fol. , l’an  I742- 

LIBERTE,  divinité  allégori- 
que. On  la  repré.sentait  sous  la 
figure  d’une  femme  vêtue  de 
blanc,  tenant  un  sceptre  d’une 
main,  un  casque  de  l’autre,  et 
ayant  auprès  d’elle  un  faisceau 
d’armes  et  un  joug  rompu  : le 
chat  lui  était  consacré.  Quoique 
la  liberté  soit  en  général  un  bien 
précieux,  elle  est  si  sujette  à dé- 
générer, que  quelques  moralis- 
tes mythologues  ont  douté  s’il 
fallait  la  ranger  parmi  les  divi- 
nités bienfaisantes  ou  siui.stres. 
Horace  a dit; 

1d  tiiitMn  tibrrtM  ciritlilel  «ini 

Ngnam  Ifgf  rrgf. 
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LIBERTIN  US ( Charles  ) , né  à 
Mulliausen  en  Bohônic  l’an  i638, 
entra  chez  les  jésuites  en  i654> 
et  iiionrut  à Klattau  en  i583^ 
après  avoir  ciiseij;né  les  belles- 
lettres  et  la  langue  grecque,  et 
avoir  préchéavcc  réputation. (3ti 
a de  liii'Uî  traitéde  Grenade  , ou 
George  Scholarius,.  sur  la  pré- 
destinalioH  , traduit  en  latin, 
avec  de  fort  bonnes  notes  , Pra- 
gue, 1673,  in-8».  Il  a publié  en- 
00  re  Franciscus  JÇaverius  , In- 
diarum  aposlolus , elogiis  ilhis- 
iralus,  Bresiau  it)8i  ; Prague, 
1771 , in-4*.  — Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Jean  Libertinus, 
aussi  jésuite,  ne  à Lcutineiitz  en 
i(i54,  mort  vers  1734,  dont  on 
a un  ouvrage , en  langue  bohé- 
mienne, sur  r éducation  de  la 
jeunesse,  Prague,  «7i5,  in-ia; 
et  un  traité  De  la  conformité  de 
la  volonté  de  l'homme  avec  celle 
de  Dieu,  dans  la  même  langue, 
-Prague,  iTiOjiu-ia. 

-LIBITINE,  divinité  qui  prési- 
dait aux  funérailles,  (i’est  la 
même  que  Proserpinc.  ( Voyez 
ce  nom. } Elle  avait,  à Rome,  un 
temple  où  l’on  gardait  tout  ce 
qui  était  nécessaire  aux  pompes 
funèbres. 

LIBON, célèbre  architecte  grec, 
vivait  4^0  ans  avant  J. -(b  (i’est 
lui  qui  bâtit  le  fameux  temple 
de  Jupiter,  auprès  de  Prn.se  ou 
Olympie  , si  renommé  par  les 
ieiiT  ■lympiques  qo’  y céié- 
' les  qua' 

, ou  1 tus  , 
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venu  au  monde  avant  le  temps. 

Il  professa  la  philosophie  à Pise, 
etensuite  la  médecine  à Padoue, 
avec  beaucoup  d’applaudisse- 
ment. 11  mourut  en  ii)57  , à 79 
ans.  On  a de  lui  un  très  grand 
nonibredeTraités.Lesprincipaux 
sont  : 1“  De  monstris , Amster- 
dam, i665,  111-4».  On  y trouve 
quelques  cou  tes  populaires,  mais 
il  y a de  bonnes  vues  et  des  prin-  . 
cipes  sages.  2»  De  cometarum  at- 
tribulis,  iu-4“  ; 3“  De  his  qui  vi- 
vant sine  alimentis,  in-fol  ; 4“ 
Mundiet  hominis  analogia,  in-4"; 

5°  De  annulis  antiquis , in-4“; 

6’  De  novisastris  et  conte tis , Ve- 
nise, 1G22,  in-4";  7" /Je  ortu 
spontaneo  viventium  , Vicence  , 

1Ü18  , in-fol.';  8'  De  animorurn 
rationalium  irnmartalitate , Pa- 
doue , 1629  , in-fol.  ; 9®  Deful- 
minum  natura , in-4";  >0°  -O® 
ortu  animae  hunianœ , Venise, 
i6o3,  in-4";  w'’  Hydrologia,  sive 
De  maris  tranquillilate  et  ortu 
fltiminuin , \2ànie  , i655,  iu-4°; 

12"  De  lucemis  antiquis,  ibid  , , 

iG53,  in- fol., etc.  Dans  ce  dernier  ^ 
traité,  il  soutient  que  les  anciens 
avaientdeslampessépulcralesqui 
ne  s’éteignaient  point;  mais  les  sa- 
vants croient  communément  que 
ces  prétendues  lampes  éternelles 
n’étaient  que  des  phosphores, 
qui  s’allumaient  pour  quelques 
instants  après  avoirété  exposés  à 
l’air.  C’est  le  sentiment  de  Fer- 
rari dans  sa  dissertation  De  ve- 
terum  lucernis  sepulchralibus , 
qu’il  publia  en  i685  , in-4",  dans 
son  V\sre  De  revestiaria. — Jo- 
seph  Liccti  , père  de  Fortunius, 
est  auteur  d’un  livre  intitulé  : 

Nobililà  de’  principali  membri 
W uomo  , 1599,  in-8°. 

ICllïENAVV  ; on  appelait  de 
nom  CoHnAo  , connu  aussi 
le  nom  d’Abbtr  "'•gen- 
Vqyez  Combad 
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f LICHTENBERG  (Georges 
Cliristoplie  ),  physicien  et  mo- 
raliste allemand  , naquit  à Ober- 
Ramstacd  , près  de  Dannslad  , le 
I*'  juillet  ird'i.  Son  père,  pas- 
teur de  ce  village  , lui  apprit  les 
premiers  éléments  des  sciences, 
dans  lesquelles  le  jeune  Lich- 
tenberg se  perfectionna  à l’un i- 
versité  de  Gottingue,  sous  les 
célèbres  Ilollmann,  Heyne,  (jat- 
lerer , Kaesliier  et  Meistcr.  Il 
avait  piononcé  au  Gymnase  de 
Darmslad  , un  discours  eu  vers 
allemands  sur  la  véritable  Phi- 
losophie et  le  Fanatisme  philoso- 
phique, discours  qui  lui  fit  beau- 
coup d’honneur  et  lui  prépara 
line  brillante  carrière  dans  ren- 
seignement public.  Ayant  fait 
dans  sou  bas-âge  une  chute  qui 
lui  courba  l’épine  du  dos,  cet 
accident  affecta  non-seulement 
son  système  .physique , mais  le 
moral  : aussi,  malgré  ses  grandes 
connaissances,  Lichtenberg  avait 
beaucoup  de  penchant  pour  la 
su|;erstition.  Il  interrogeait  les 
astres,  croyait  être  sous  la  sau- 
vegarde d’un  e prit,  ou  génie, 
comme  celui  de  Socrate,  et  tâ- 
chait de  communiquer  avec  les 
intelligences  célestes.  Il  écrivit 
plusieurs  fois  à son  ge'nie,  pour 
lui  faire  des  demandes;  le  génie 
sans  doute  ne  lui  répondit  point, 
et  Lichtenberg  ne  peisisla  pas 
moins  à croire  à la  fatalité  et  à 
CCS  êtres  invisibles  ({ue  son  ima- 
gination créait.  11  occupa  plu- 
sieurs chaires  en  Allemagne,  et 
eut  quelques  démêlés  avec  le  fa- 
meux l.avater.  ( P'oyezcc  nom.), 
au  sujet  d’un  écrit  de  ce  physio- 
gnome  , intitulé  Recherches  de 
Ch.  Bonnet  sur  les  preuves  du 
christianisme.  Lichtenberg  y ré- 
pondit asseï  imprudemment  par 
iine  satire  sous  le  titre  de  Revue 
)■  Non  content  de  cette 
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attaque  , quelques  années  après, 
en  l'j'jS,  il  publia  contre  Lava- 
ter,  en  tête  de  l’Almanach  de 
Gottingue,  une  satire  plus  vio- 
lente encore  que  la  première, 
intitulée  la  Physiognosique  con- 
tre les  physiognomes.  Lavater 
répondit  à son  adversaire  avec 
beanconp  de  modération,  et 
même  avec  des  éloges.  Le  mor- 
dant Lichtenberg,  aussi  injuste 
que  peu  généreux,  publia  une 
jiarodie  am^re  et  burlesque  de 
l’ouvrage  de  Lavater  : Essais 
physiognomiques , et  à laquelle 
il  donna  de  titre  de  Physiono- 
mie des  (Jueues.  11  fit  plusieurs 
voyages  en  Italie  et  en  Angle- 
terre, et  mourut  le  a4  février 
•799*  47  Pendaut 

toute  sa  vie,  il  parut  balancer 
dans  sa  croyance  religieuse,  et 
finit  par  avouer  «que  la  doctrine 
» de  l’Evangile  est  le  moyen  le 
» plus  sûr  et  le  plus  efficace  de 
» répandre  un  repos  et  un  bon- 
» heur  durables  sur  la  terre.  » 
Parmi  ces  ouvrages  , imprimés  à 
Gottingue,  de  i8oo  à i8o6,  en 
()  vol.,  ceux  qui  firent  le  plus 
d’honneur  à Lichtenberg,  furent 
Y Explication  des  Tableaux  ou 
Romans  moraux  du  célèbre  pein- 
tre anj'lais  IIo{'arth  ; des  Lettres 
sui'Gairik;  une  nouvelle  édition 
du  Compeiuiium  d’Erxleben. 

LlGHTENSTElN(.loseph-Wen- 
ccslas,  jirince  de) , duc  deTrop- 
pau  et  de  Jægerndurf  en  Silésie, 
chevalier  de  la  Toison-d’Or,  feld- 
maréchal  au  service  de  l’impé- 
ratrice Marie-’l'hérèse,  directeur- 
général  de  l’artillerie,  naquit  à 
Vienne  le  to  août  iüq6.  11  en- 
tra au  service  de  la  maison 
d’Autriche  en  1716,  et  fut  fait 
colonel  d’un  régiment  dp  dra- 
gons en  1723.  Charles  VI  l’en- 
voya en  en  qualité  d’ain  . 

bassadeur  a la  cour  de  Versail 
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les;  emploi  qu’il  remplit  pen 
fiant  trois  ans  avec  distinction. 
Il  commanda  en  chef  les  unnees 
en  Italie  en  , et  gapna  le 

30  juin  la  bataille  de  Plaisance  , 
qui  mit  les  affaires  de  sa  souve- 
raine dans  un  étal  très  avanta- 
geux en  Italie.  En  1760,  il  fut 
nommé  ambassadeur  extraordi- 
naire à la  cour  de  Parme  , pour 
épouser  par  procurât  ion  l’infante 
Isabelle  au  nom  de  l’archiduc 
Joseph  , depuis  empereur.  Qua- 
tre ans  après,  il  remplit  à Franc- 
fort la  dignité  de  commissaire 
impérial  peur  l’clection  du  roi 
des  Komains  , et  mourut  à 
Vienne,  le  10  février  1773  , âgé 
de  75  ans. Lichtenstein  est  en- 
core considéré  comme  ayant  été 
le  plus  fidèle  ministre  et  le  plus 
zélé  sujet  de  Marie-Thérèse  dans 
des  temps  lièsdifflciles,  etconime 
le  restaurateur  de  l’arlilleric  au- 
trichienne, qui  sous  sa  direc- 
tion devint  un  des  plus  formi- 
dables ressorts  de  la  tactique 
moderne.  L’auguste  princesse  le 
regarda  comme  un  des  soutiens 
de  son  trône,  dans  les  circon- 
stances où  il  s’ébranlait  de  toutes 
parts,  et  lui  fit  élever  un  beau  mo- 
II liment  en  bronze  dans  l’arsenal 
de  Vienne.  Les  artistes  perdirent 
en  lui  un  protecteur,  les  infor- 
tunés un  appui,  et  les  |)auvres 
ufi  père.  [Il  est  le  créateur  de  la 
belle  galerie  de  tableaux  qui 
porte  son  nom  , et  qui  est  deve- 
nue comme  un  majorai  dans  sa 
famille.  ] 

LICIMA , vestale,  fut  punie  de 
mort  avec  deux  autres,  Emilie 
et  Marcia  , à cause  de  leurs  dé- 
régleme.'its,  vers  l’an  i I3av.  J.-C. 

LlClNlüSf  Caïus),  tribun  du 
peuple,  d’une  famille  des  plus 
considérables  de  Home  entre  les 

Slébéienncs  , fut  choisi  par  le 
ictateur  Manlius  pour  général 
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de  la  cavalerie,  l’an  3G5  avant 
J.-C.  Licinius  fut  le  premier  plé- 
béien honoré  de  cette  charge.  On 
le  surnomma  Slolo  , c’est-à-dire 
rejeton  inutile , à cause  de  la  loi 
(lu’il  publia  avec  Sextius  pen- 
dant son  tribunal,  par' laquelle 
il  défendait  à tout  citoyen  ro- 
main de  posséder  plus  de  5oo ar- 
pents de  terre,  sous  prétexte  que 
ceux  qui  en  avaient  davantage 
ne  pouvaient  cultiver  leur  bien 
avec  soin.  Ces  deux  tribuns  or- 
donnèrent encore  a ({ue  IcS'inté- 
» rôts  qui  auraient  été  payés  par 
» les  débiteurs demeurassentiin- 
» pûtes  sur  le  principal  des  det- 
» les,  et  que  le  surplus  serait  ac- 
» quitte  en  trois  diverses  an- 
» nées  »;  ce  qui  était  une  viola- 
tion manifeste  de  la  propriété; 
enfin  , a que  l’on  necréerait  plus 
» de  consul  à l’avenir  , que  l’un 
» d’eux  ne  fût  de  famille  plé- 
» béienne.  » Us  furent  tous  les 
deux  consuls,  en  conséquence 
de  cette  dernière  loi,  Sextius 
l’an  36z  avant  J.-(i. , et  Licinius 
deux  ans  après.  On  a toujours 
remarqué  que  l’ambitiou  , la  cu- 
pidité cl  la  jalousie  , cherchaient 
a flatter  la  faveur  populaire  pour 
parvenir  à leur  but.  Foyer, 
Gracchus.  [ Licinius  fut  con- 
damné, en  35G  avant  J.-C.  ,à 
une  amende  de  10,000  asses 
{ G,70o  fr.  ),  pour  avoir  trans- 
gressé une  des  lois  qu’il  avait 
promulguées,  en  possédant  plus 
de  mille  arpents  de  terre  , tant 
en  sou  nom  qu’en  celui  de  sou 
fils.] 

LICINIUS-TEGULA  (Publ.  ), 
célèbre  poète  latin , vers  l’an  200 
avant  J.-C.  Licatius,  cité  par 
Aulu-Gclle  , lui  donne  le  4*  tang 
parmi  les  poètes  comiques.  Mais 
comme  il  ne  nous  reste  de  lui 
que  des  fragments  dans  le  Cor- 
pus poetarum  de  Maittaire,  il 
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est  (UfAcila  de  dire  s’il  méritait 

le  ranç  qu’on  lui  assigne. 

LICÏNIÜS  - CALVUS.  F&yez 
Cai.vus. 

LieiNIUS  ou  Liciniarus  ( C. 
Flavius  Valérius) , empereur  ro- 
main , fils  d’un  paysan  deDacie, 
parvint  du  rang  de  simple  soldat 
aux  premiers  emplois  militaires. 
U était  né  vers  l’an  aG3.  Galèrc- 
Maximieii,  qui  avait  été  soldat 
avec  lui  , et  auquel  il  avait 
rcudu  des  services  importants 
dans*la  guerre  contre  les  Perses, 
l’associa  à l’empire  en  807,  et  lui 
donna  pour  département  la  Pan- 
nonie et  la  Rhctie.  ('onstantin  , 
voyant  son  crédit,  s’unit  étroite- 
ment avec  Licinius  , et,  pour 
resserrer  les  nœuds  de  leur  ami- 
tié, il  lui  fit  épouser  Constantia 
sa  sœur,  en  3i3.  Cette  année  fut 
célèbre  par  les  victoires  de  Lici- 
uius  sur  Maximin  Data.  Il  le  bat- 
tit le  3o  avril  entre  Héi'aclée  et 
Andrinople,  le  poursuivit  jus- 
qu’au mont  Taurus,  le  força  à 
s’empoisonner,  et  massacra  toute 
sa  famille.  Enorgueilli  par  ses 
succès , et  jaloux  de  la  gloire 
de  Constantin,  il  persécuta  les 
chrétiens  pour  avoir  un  pré- 
texte de  lui  faire  la  guerre. 
Les  deux  empereurs  marchèrent 
l’un  contre  l’autre  à la  tête  de 
leurs  armées.  Ils  se  rencontrent 
auprès  de  Cibales  en  Pannonie, 
combattent  tous  les  deux  avec 
valeur , et  Licinius  est  enfin 
obligé  de  céder.  Il  répara  bientôt 
cette  perte,  et  en  vint  une  se- 
conde fois  aux  mains  auprès 
d’Andriuople.  Son  armée,  quoi- 
que vaincue  une  deuxième  rois, 
pilla  le  camp  de  Constantin.  Les 
deux  princes,  las  de  cette  guerre 
ruineuse  et  si  peu  décisive,  réso- 
lurent de  faire  la  paix  : Licinius 
l’acheta  par  la  cession  de  l’illy- 
rie  et  de  la  Grèce.  Constantin 
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ayant  passé  sur  scs  terres  on  3>j3, 
son  rival  irrité  viola  le  traité  de 
paix.  Ou  arma  des  deux  côtés, 
et  le  voisinage  d’.Andrinoplc  de- 
vint encore  le  théâtre  de  leurs 
combats.  L’armée  de  Licinius  y 
fut  taillée  en  pièces,  il  prit  la 
fuite  du  côté  de  Chalccdoine,  où 
le  vainqueur  le  poursuivit.  Crai- 
gnant d’être  obligé  de  donner 
bataille  , et  n’ayant  que  très  peu 
de  troupes,  Licinius  demanda  la 
paix  à Constantin,  qui  la  lui  ac- 
corda; mais,  dès  qu’il  eut  reçu 
du  secours,  il  rompit  encore  le 
traité.  11  y eut  une  nouvelle  ba- 
taille près  de  ('.halcédoine  , où 
Licinius  fut  derechef  vaincu  et 
contraint  de  fuir.  Constantin  le 
suivit  de  si  près,  qu’il  l’obligea 
de  s’enfermer  dans  Nicomédie. 
Licinius,  dans  cette  extrémité, 
SC  remit  à la  clémence  de  son 
vainqueur.  Constantia,  sa  femme, 
employa  les  larmes  et  les  prières 
pour  toucher  son  frère;  Licinius 
se  joignit  à elle,  et  se  dépouilla 
de  la  pourpre  impériale.  Con- 
stantin, après  lui  avoir  accordé 
son  pardon  et  l’avoir  fait  manger 
à sa  table,  le  relégua  à Thessalo- 
nique  , où  apprenant  qu’il  ne 
cessait  d’intriguer,  et  qu’il  trai- 
tait secrètement  avec  les  Barbares 
pour  renouveler  la  guerre,  il  le 
fit  étrangler  l’an  3a4.  H avait  un 
fils  que  Constantin  prit  d’abdrd 
chez  lui,  et  qu’il  fit  mourir  un 
an  après.  l’article  suivant.) 

Licinius  se  distingua  par  son 
courage;  mais  cette  vertu  était 
balancée  par  beaucoup  de  vices. 
11  était  avare,  dur,  cruel,  im- 
pudique; il  persécuta  les  chré- 
tiens, pilla  ses  sujets,  et  leur 
enleva  leurs  femmes;  son  incon- 
stance et  sou  ambition  lui  fai- 
saient rompre  à la  première 
occasion  les  traités  les  plus  so- 
lennels. [Licinius  se  croyant. 
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saut  raison,  haï  des  chrétiens, 
se  déchatua  contre  eux.  Il  défen- 
dit toute  communication  entre 
les  évêques,  leur  interdit  toutes 
assemblées  publiques  ou  secrètes, 
et  chassa  de  son  palais  les  per- 
sonnes soupçonnées  de  profes- 
ser le  christianisme. 

L1(]1NIU.S  ( Flavius  Valerius 
Licinius),  surnommé  le  Jeune, 
était  fils  du  précédent  etdefion- 
ttantia,  sœur  de  C.onslantin.  11 
naquit  en  3i5,  et  fut  déclaré 
César  en  317  , ayant  à peine  ao 
mois.  Constantin  le  fitéicver  sous 
ses  yeux  à Constantinople.  Mais 
sa  jeunesse  ne  lui  permettant  pas 
de  cacher  les  saillies  de  son  ima- 
gination , il  lui  échappait  des 
traits  qui  faisaient  connaître  ses 
désirs  ambitieux  et  les  troubles 
qu’il  causerait  dans  l’empire.  On 
eu  fit  des  plaintes  à Constantin, 
et  Fausta  sa  femme  lui  peignit  si 
vivement  le  danger  de  l’état  , 
qu’il  fit  mourir  le  jeune  prince, 
en  3u6,  lorsqu’il  était  dans  sa 
douzième  année. 

LU'-INIUS.  VoQ^ez  Lezin. 

LICINIUS  DE  Sainte  Scholas- 
tique , carme , né  à Saumur, 
mort  à Paris  dans  le  couvent  dit 
des  Billeties , le  1 5 février  1674, 
après  avoir  public  : i"  De  scien- 
tiis  acquirendis  lam  divinis  quant 
humanis,  Paris,  iGG4  ; ‘a®  Preuves 
de  VinJidélUé  des  jansénistes  dans 
la  traduction  des  saints  pèresj 
3”  P' ie  du  P.  Philippe  Thibault, 
auteur  de  la  réforme  des  Carmes 
de  Pobservance  de  Rennes,  Paris, 
1673  J 4°  un  grand  nombre  d'o«- 
yrages  ascétiques.  C’était  un 
homme  appliqué,  et  qui  ne  cher- 
chait qu’à  se  rendre  utile,  à con- 
fondre l'erreur  , à démasqûer 
lliypocrisie,  et  à nourrirla  piété. 

LIÊIi.\ULT  (Jean),  médecin, 
né  à Dijon,  mort  à Paris  en  i5g6, 
laissa  ai\eïsTraitésAe  médecine, 
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et  eut  part  à la  Maison  rustique  , 
ouvrage  dont  Charles  Etienne, 
imprimeur,  son  beau-père,  est 
le  premier  et  le  principal  auteur. 
Ce  livre,  qui  ne  formait  d’abord 
qu’un  volume,  en  compose  à pré- 
sent deux  iii-4".  On  a encore  de 
lui  : I®  Thésaurus  sanilatis,  de., 

1578,  in-80  ; 2“  des  Scholies  sur 
Jacques  Hollérius  , en  latin  , 

1579,  in-8”,  etc.;  3°  des  Traités 

sur  les  maladies,  la  santé,  et  la 
fécondité  des  femmes  , i582  , 

3 vol.  in-8®;  4°  De  prœcavendis 
curandisque  venenis  commenta- 
rius. 

LIEBE  ( Chrétien-Sigismond  ) , 
savantantiquaireallemand,  mort 
à Gotha  en  1736,  à l’âge  de  4o 
ans  , s’est  principalement  fait 
connaître  par  son  ouvrage  inti- 
tulé : Gotha  nummaria,  Amster- 
dam , 1730 , in-fol. 

LIÉBICH  ( Jean  ),  né  à Glogau 
en  Silésie,  en  1681 , entra  chez 
les  jésuiies,  où  il  enseigna  di- 
verses sciences  avec  réputation, 
fut  pendant  dix  ans  chancelier 
de  l’université  d’Olmutz , et 
mourut  dans  cette  ville  en  1757. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1®  Quœstiones  theologicœ  de  fde, 
spe  et  charitate , Olmuiz,  f]‘x8, 
in-8°;  a®  Breviarium  scripturisti- 
cum  in  evangelia  adventus  et 
plures  dominicas  sequentes  usque 
ad  dominicam  septuagesimæ  , 
Olmutz,  1781,  in-8®;  3®  Pœni- 
tentiœ  sacramentum  per  resolu- 
tiones  speculativo  - practicas  ad 
munus  confessariorum  se  dispo- 
nentibus  servituras  discussum , 
Troppau  , 1732,  in-8®;  4"  Ques- 
tio  juris  et  facti  historico-theolo- 
gica  de  conciliis  sanctis  romance 
Ecclesiœ,  Troppau,  173a,  in-ia. 

LIEBKNECHT  (Jean-George), 
mathématicien  , antiquaire  et 
célèbre  professeur  de  Giessen  , 
natif  de  Wasungen  , devint 
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membre  de  la  société  royale  de 
Londres , de  l’académie  des 
sciences  de  lierlin,  et  de  la  so- 
ciété des  Curieux  de  la  nature, 
et  mourut  à Giessen  en  l'jug. 
On  a de  lui  un  f;rand  nombre  Je 
Dissertations  tlicologiques,  philo- 
sophiques et  littéraires,  estimées, 
et  divers  autres  ouvrages.  [11  dé- 
couvrit, en  17^3,  une  nouvelle 
étoile  dans  la  grande  Ourse;  et 
parmi  ses  ouvrages,  qui  sont  au 
nombre  de  dix  , on  cite  une 
Dissertaliü  cosmographica  de 
harmonia  corporuni  rnttndi  tola- 
lium , nova  ratione  in  nunieris 
peiÿ'ectis  generutini  definita  , 
Gissen  , 1718,  iu'4“-  ] 

LlEM\CkER  ( Nicolas  de  ) , 
surnommé  Roose  , peintre  re- 
nommé, naquit  à Gand  en  1576, 
fut  élève  de  Guéraer  et  d’Otto- 
renius  , et  rivalisa  de  talent 
avec  Rubens,  qui  savait  l’appré- 
cier. 11  travailla  plusieurs  années 
à la  cour  du  princc-évéque  de 
Paderborn.  11  s’établit  ensuite  à 
Gand,  et  y exécuta  d’excellents 
tableaux  qui  ornent  la  plus 
grande  partie  des  églises  de  cette 
ville.  La  confrérie  de  Saini- 
Micliel  avait  demandé  Rubens 
pour  peindre  une  chute  des 
anges  , mais  cet  habile  artiste 
conseilla  de  choisir  Roose. 
c Quand  ou  possède  une  rose  si 
» belle,  dit-il,  on  peut  se  passer 
» des  fleurs  étrangères.  » Ce  ta- 
bleau , qui  existe  dans  la  paroisse 
de  Saint-Michel,  passe  pour  un 
de  ses  chefs-d’œuvre.  Parmi  ses 
autres  ouvrages  , on  cite  un  saint 
Nicolas  dans  l’église  de  ce  nom , 
le  plafond  d’une  chapelle  de  l’é- 
glise de  Saint-Baron,  et  un  ta- 
bleau d’autel  représentant  -la 
Vierge  avec  l’enfant  Jésus,  au 
milieu  d’une  gloire  de  saints.  Il 
a reproduit  ce  môme  sujet  dans 
l’église  des  Bernardines.  Roose 
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avait  un  grand  talent  pour  la  com- 
position, était  bon  dessinateur, 
et  .SC  distinguait  surtout  par  l’ex- 
pression de  ses  figures  ; il  pé- 
chait cependant  quelquefois  par 
trop  de  noir  dans  ses  ombres  , et 
trop  de  rouge  dans  scs  chairs.  Il 
eut  toujours  des  mœurs  pures, 
et  mourut  en  i(34(). 

LIKNUVRT  (George),  savant 
abbé  de  l’ordre  de  préinontré  et 
prélat  de  l’Empire,  naquit  le  ag 
janvier  1717,  à Uberlingen  en 
Souabe,  de  parents  nobles  et 
d’une  famille  sénatoriale.  Il 
quitta  les  avantages  que  lui  pré- 
sentait sa  naissance  pour  em- 
brasser lu  viocanonique,  cLchoi- 
sit  pour  l’exécution  de  ce  des- 
sein l’abbaye  de  Roggemburg, 
ordre  de  prénrontré  , où  il  fit 
profession  le  i4  octobre  1736. 
Ap  rès  avoir  fait  ses  études  à 
Constance  et  à Dillengen,  il  en- 
seigna dans  sa  maison  la  philo- 
sophie et  la  théologie.  11  y avait 
sept  ans  qu’il  exerçait  l’office 
de  prieur  lorsque  l’abbaye  va- 
qua. Tous  les  suffrages  se  réuni- 
rent sur  lui,  et  il  fut  élu  abbé 
le  17  juillet  1753.  En  17G8,  le 
collège  impérial  des  prélats  de 
Srvuabc  Te  choisit  pour  être  un 
de  ses  codirecteurs.  11  est  auteur 
des  ouvrages  suivants:  s”  Ogdoas 
erothomatuin  ex  Ollonis  theoso- 
phiœ  scolaslicœ  tractalibus , pu- 
blicce  luçi  et  concertationi  ex- 
posûa,  Ulm,  1746)  in-S"  ; ou- 
vrage approuvé  par  l’université 
de  Dillengen  , attaqué  néan- 
moins, mais  défendu  par  sou 
autqur  d’uiit^  manière  qui  lui 
valut  les  applaudissements  de 
runiversité  de  Saltzbourg  ; 2“ 
Exhortator  dornesticus  -religio- 
sarn  aninsam  ad  perfectioneni 
excitans,  en  deux  parties,  l’une 
imprimée  à Lin tz,  «754»  *'i-4”  , 
l’autre  à Ausgbourg,  i7()i,raême 
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formai;  Dissertntio  théologien 
sub  littilo:  B.  M.  T'irginis  origi- 
naria  immunitas  a sequioribus 
Lamindi  Pritanii  censuris  vin- 
dicata,  Aiigsb.,  i756,iii-4“;  4“ 

Causa  sangitints  et  sanctorum , 
seu  ciiltus  debilus  residuis  in 
terra  SS.  sangtiinis  et  sanctœ 
enteis  particulis , nec  non  san- 
tonini  reliquiis  , dissertatione 
assertus,  Angsboiirg,  IT58,  in-4°; 
5"  Ephcnicrides  agiologicœ  or- 
dinis  præmonstralensis  , etc.  , 

Aiifjsbouip;,  i'j64,in-4°*  llc"  pa- 
rut, en  1767,  un  supplément 
sous  le  titre  d'Auctarium , etc; 
6"  Spiritus  lilterarins  Norberti- 
nus , seu  Syllogc  viros  ex  ordine 
præmonstratensi  scriplis  et  doc- 
trina  célébrés  , nec  non  eorum- 
dem  vitas  res  gestas , opéra  et 
scripta  tum  édita  , tiini  inedita  , 
prespicue  exhibens , etc.,  Augs- 
bourg,  1771  , in-4"’.  L’auteur  y 
prouve,  contre  Casimir  Oudin  , 
déserteur  de  sa  profession  et  de 
sa  foi,  que  l’ordre  de  prémou- 
ti  és  n’a  pas  inanquéd’écrivainset 
de  personnages  célébrés  qui 
l’aient  illustré.  La  liste  qu’eu 
donne  l’abbé  deRoggemburg est 
de  plus  de  six  cents  , dont  les 
écrits  embrassent  toutes  sortes 
de  matières.  ( Eoy.  Oudin  Ca- 
simir, et  t]oi.DEBT,  Micliel.)  7“ 
Des  Sermons , des  Panégyriques 
et  des  Orai.'ons  funèbres. 

LILUI  AUD  (Jacques)  , né  à 
Arles  , mourut  à Paris  en  >733, 
membre  de  l’académie  des  scien- 
ces, à laquelle  il  avait  été  associé 
en  qualité  d’astronome.  Ou  a de 
lui  27  volumes  de  la  Connais- 
sance des  temps,  depuis  1708 
jusqu’en  1729. 

LIEÜTAUD (Joseph),  premier 
médecin  du  roi  de  France,  pré- 
sident de  la  société  royale  de 
médecine,  naquit  à Aix  en  Pro- 
vence en  1703.  On  a de  lui:  i” 
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Essais  anatomiques  contenant  la 
description  exacte  de  toutes  les 
parties  qui  composent  le  corps 
humain  , Paris,  *772, 2 vol.  iu- 
8°.  M.  Portai  en  a donné  une 
nouvelle  édition  en  1777,  avec 
des  notes  et  des  observations. 
2»  Elenienta  Physiologiœ , 
1749,  iu-8°  ; 3“  Précis  de  la  mé- 
decine pratique,  «770,  2 vol. 
in-80,  et  3 vol.  in  12;  4°  Précis 
de  la  matière  médicale,  1777, 
2 vol.  in-8“ , et  3 vol.  in  12  ; 5* 
Hhtoria  anatomiro  - medica  , 
1767,  2 vol.  in-8”,  avec  desob- 
servatioHS  de  M.  Portai.  Ce  cé- 
lébré médecin  mourut  à Ver- 
sailles le  0 décembre  i78<).  Plu- 
sieurs de  scs  confrères  , rassem- 
blésau  tour  de  son  lit, proposaient 
différents  remèdes.  « Ah  ! leur 
» dit-il  , je  mourrai  bien  sans 
» tout  cela.  » 

LIG\1\IU.S( Quintus),  lieute- 
nant deCaïust'onfirlius,  procon- 
sul d’Afrique,  se  fit  aimer  des 
Africains.  Us  le  demandèrent  et 
l’obtinrent  pour  leur  jiroconsul, 
lorsque  Confidius  fut  rappelé. 
Il  continua  de  se  faircaimer  dans 
son  gouvernement,  et  ces  peu- 
ples voulurent  l’avoir  à leur 
tête  lorsqu’ils  prirent  les  ar- 
mes, au  commqijccment  de  la 
guerre  civile  de  (’ésar  et  de 
Pompée;  mais  il  aima  mieux 
retourner  à Home.  11  embras.sa 
les  intérêts  de  Pompée,  et  se 
trouva  en  Afrique  dans  le  temps 
de  la  défaite  de  Scipion  et  des 
autres  chefs  qui  avaient  renou- 
velé la  guerre.  Cependant  César 
lui  accorda  la  vie,  mais  avec  dé- 
fense de  retourner  à Home.  Li- 
garius  sévit  contraint  de  se  tenir 
caché  hors  de  l’Italie.  .Ses  frères 
et  ses  amis,  et  surtout  Cicéron , 
mettaient  tout  en  œuvre  pour 
lui  obtenir  la  permission  de  ren- 
trer dans  Rome,  lor.sque Tubé- 
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roii  appuyé  par  C.  Pansa  se  dé- 
clara dans  les  formes  l’accusateur 
de  Ligarius.  Ce  Fut  alors  que  (u- 
céron  prononça  pour  l’accusé 
cette  harangue  admirable  qui 
passe  avec  raison  pour  un  chef- 
d’œuvre,  et  par  laquelle  il  ob- 
tint de  César  l’absolution  de 
Ligarius  , quoique  ce  prince 
n’eût  pas  dessein  de  l’absoudre. 
Tubéron  fut  si  fâché  de  l’issue 
de  sa  cause  , qu’il  renonça  au 
barreau.  Cependant  Ligarius 
devint  dans  la  suite  un  des  com- 
plices de  la  conjuration  où  (^é- 
sar  fut  assassiné;  tant  il  est  vrai 
que  les  usurpateurs  du  pouvoir 
et  les  violateurs  des  lois  publi- 
ques ne  sont  jamais  assurés  de 
l’impunité , lors  même  qu’ils  se 
signalentpar  des  actes  de  justice 
ou  de  bonté.  [Ligarius  ne  fut 
cependant  pas  parmi  les  assasins 
de  César  : le  jour  de  ce  grand 
événement  il  était  retenu  au  lit 
parunemaladic,  et  il  nesurvccut 
au  dictateur  que  peu  de  temps.] 

LIGëR  (Louis),  auteur  d’un 
grand  nembre  d’ouvrages  sur  l’a- 
griculture, le  jardinage  et  l’é- 
conomie domestique , naquit  à 
.\uxerre  en  i658,  et  mourut  à 
Guerchi , près  de  cette  ville,  en 
1717.  Il  était  f^'l  honnête  hom- 
me; mais  c’était  un  auteur  mé- 
diocre, rebaltant  cent  fois  les 
mêmes chosesdans  ses  différents 
ouvrages.  Les  meilleurs  sont:  1* 
La  Nouvelle  Maison  ntstùjne  , 
a vol.  in-4",  avec  fig. , dont  la 
onzième  édition  est  de  1777; 
2*  Le  Jardinier  fleuriste  , in- 12. 
( ^qyes  Liébaut.  ) Il  s’attachait 
plus  à compiler  qu’à  réfléchir 
sur  les  matières  qu’il  traitait. 

LIGHFOOT  (Jean),  l’un  des 
plus  habiles  hommes  de  sou  siè- 
cle dans  la  connaissance  de  l’hé- 
breu, du 'l'almud  et  des  rabbins, 
né  en  i6o2àStoke,danslc comté 
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de  Stafford,  mort  à Cambridge 
en  1675,  à soixante-treize  ans, 
fut  vice-chancelier  de  l’univer- 
sité de  cette  dernière  ville  , et 
chanoine  d’Ëlv.  La  meilleure 
édition  de  scs  ÔEuvres  est  celle 
d’Utrccht,  i6t)<),  en  3 vol.  in- 
fol., mise  au  jour  par  les  soins 
de  Jean  Lcusden.  Scsprincipaux 
ouvrages  sont  : 1“  Horce  hebrai- 
cœ  et  tarnuldicœ  in  geograpfiiam 
Terrœ-Sanctee.  On  y trouve  des 
observations  propres  à rectifier 
les  erreurs  des  géographes  qui 
ont  travaillé  sur  la  Palestine. 
2,  Une  Harmonie  de  Vancien 
Testament  ; 3“  des  Commen- 
taires sur  une  partie  du  nou- 
veau. Ils  respirent  l’érudition 
la  plus  recherchée  , ainsi  que 
scs  autres  ouvrages.  11  y fait 
un  usage  heureux  des  connais- 
sances tamuldiqucs  pour  l’ex- 
plication des  usages  des  Juifs 
modernes.  Slrypc  a publié  à 
Londres  en  »70o,in-8°,  de  nou- 
velles OEuvres  posthumes  de 
Lighfoot.  On  trouve  dans  ses 
écrits  quelques  sentiments  con- 
damnables, savoir  : que  les  Juifs 
étaient  ciiticremcnl  rejetés  de 
Dieu;  que  les  clefs  du  royaume 
des  deux  n’avaient  été  données 
q u’à  saint  Pierre;  queson  pouvoir 
ne  regardait  que  la  doctrine  et 
non  la  discipline,  etc.;  erreurs 
ui  n’ont  rien  de  surprenant 
ans  un  calviniste. 

LIG  N AC  (Joseph  - Adrien  Le 
Largede)naquità  Poiticrsd’une 
famille  noble.  11  passa  quelque 
temps  chez  les  jésuites  , qu’il 
quitta  pour  entrer  dans  la  con- 
grégration  de  l’Oiatoire.  On  lui 
confia  divers  emplois,  dont  il 
s’acquitta  avec  succès.  Dans  un 
voyage  qu’il  fit  à Rome,  Benoit 
XIV  et  le  cardinal  Passionci  l’ac- 
cueillirent avec  cette  bonté  et 
celte  familiarité  nobles  qui  leur 
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étaient  ordinaires  envers  les  sa- 
vants. L’abbé  de  Lijjnac  mourut 
à Paris  en  176a,  après  être  sorti 
de  l’Oratoire.  Nous  avons  de 
lui , 1“  Possibilité  de  la  présence 
corporelle  de  l’homme  en  plu- 
sieurs lieux  , 1754,  iu-i  2.  L’au- 
teur montre,  contre  M.  Boul- 
lier,  que  le  dopmc  de  la  trans- 
substantiation n’a  rien  d’incom- 
patible avec  les  idées  de  la  saine 
philosophie;  il  y a cependant 
d’autres  moyens  plus  simples 
peut-être  de  mettre  ce  mystère 
a l’abri  des  chicanes  de  l’erreur. 
( le  Calh.  philos. , n„  44* 
suiv.  ) 0.° Mémoire  pour  C histoire 
des  araignées  aquatiques  , en 
1^48»  iu-8“  ; 3“  Lettresà  un  Amé- 
ricain sur  r Histoire  naturelle  de 
M.  de  Bujfon,  lySi , 2 vol.  in- 
12,  pleines  d’observations  sen- 
sées; mais  quelques-unes  sont 
minutieuses;  4o  témoignage 
dusens intime  et  de  l’expérience  ^ 
oppose  à la  joi profane  et  ridicule 
des  fatalistes  modernes , 3 vol. 
in-i  2 , 1 76a  ; 5°  Eléments  de  mé- 
taphysique tirés  de  l'expérience, 
1753,  iu-12;  6“  Examen  sérieux 
et  comique  du  livre  de  l’Esprit, 
1759,  2 vol.  in-i2.  Ouviaj^cs 
pleins  de  raison  et  d’excellentes 
observations  , quoique  le  der- 
niersoit  quelquefois  superficiel 
et  contienne  des  choses  mal 
vues,  en  particulier  une  espèce 
de  roman  touchant  la  condam- 
nation de  Galilée.  L’abbé  de  Li- 
nactravaillaitù  exéruter  le  plan 
es  preuves  de  la  religion  que 
Pascal  avait  conçu  quand  la 
mort  le  surprit.  Son  style  à la 
vérité  était  fort  inférieur  à celui 
de  cet  homme  célèbre  , mais  il 
pensait  profondément , surtout 
en  métaphysique  , et  tous  ses 
ouvrages  en  sont  la  preuve.  S’il 
a eu  des  liaisons  peut-être  trop 
mai-quées  avec  les  gens  du  par- 
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ti , il  n’a  pas  perdu  son  temps  à 
défendre  leurs  opinions.  On  en 
voit  cependant  çà  et  là  quelques 
symptômes  dans  ses  ouvrages  , 
mais  faiblement  prononcés,  et 
susceptibles,  pour  l’ordinaire  , 
d’une  interprétation  favorable. 

•{-  LIGNK  ( Charles-. loseph  , 
prince  de},naqiiità  Bruxelles, 
en  1735.  Sa  famille  était  une  des 
plus  anciennes  et  des  plus  il- 
lustres  des  Pays-Bas.  Jean  de 
Ligne,  qui  fut  reçu,  en  i48i  , 
che  - alierdo  la  Toison-d’Or,avec 
Phi!ipped’\utriche  , était  cham- 
bellan de  Charles,  duc  de  Bour- 
gogne , seigneur  de  Barbensou  , 
et  maréchal  du  Hainaut;  sa  fa- 
mille a conservé  ces  titres  jus- 
quesà  l’époque  de  la  révolution 
n'ançaise.  Le  père  et  l’aïeul  du 
princeCharles-Josepli  furentfcld- 
maréchaiix  dans  les  armées  au- 
trichiennes. Dès  son  enfance,  il 
vit  autour  de  lui  l’image  de  la 
guerre.  Les  dragons  du  régiment 
de  son  père , vieux  soldats  qui 
avaient  servi  du  temps  du  prince 
Eugène  , le  portaient  dans  leurs 
bras,  et  lui  racontaient  les  cam- 
pagnes glorieuses  de  ce  grand  ca- 
pitaine. A huit  ans  , il  s’était 
trouvé  dans  une  ville  assiégée, 
avait  été  témoin  d’une  bataille, 
et  vu  trois  sièges  des  fenêtres  du 
château  de  Belœil.  Impatient  de 
suivre  la  carrière  de  ses  ancêtres, 
il  fit  connaissance  avec  un  capi- 
tainefrançaisdu  régiment  Royal- 
Vaisseau , et  lui  fit  promettre 
que,  si  la  guerre  éclatait,  il  l’ad- 
mettrait dans  sa  compagnie  sous 
un  nom  supposé,  ne  voulant  de- 
voir qu’à  lui  seul  sa  gloire  et  sa 
fortune.  Il  obtint  enfin  de  sa 
famille  d’entrer  au  service,  en 
1^52,  dans  le  régiment  de  son 
pere  : il  avait  dix-sept  ans.  D’a- 
bord enseigne,  il  devint,  quatre 
ans  après,  capitaine.  Il  fit  sa 
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première  campajpie  en  1757  , 
lors  de  la  guerre  de  la  Prusse  et 
de  scs  alliés  contre  Marie-Thé- 
rèse, reine  de  Hongrie  , puis  im- 
pératrice d’Allemagne.  Le  prince 
de  Ligne  se  distingua  à Ureslau 
et  à Lutzen.  Dans  cette  dernière 
affaire,  quoiqu’il  fût  le  plus 
jeune  capitaine,  on  le  mit,  en 
l’absence  du  major  , à la  tête  de 
son  bataillon.  Il  eut  une  grande 
* part  à la  victoire  de  Mochkir- 
chen  , en  1768,  où  il  s’empara 
d’un  poste  important,  ('et  ex- 

f)loit  lui  mérita  le  grade  de  co- 
onel.  L’année  suivante,  il  fut 
envoyé  en  France  pour  porter  à 
Louis  XV  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire de  Maxen  ; et  il  reçut  un 
accueil  très  distingué  à la  cour 
de  Versailles.  De  retour  en  Alle- 
magne, il  montra  la  même  va- 
leur dans  les  dernières  campa- 
gnes de  cette  guerre , appelée 
guerre  de  sept  ans  , où  Marie- 
Thérèse  conquit  ses  états  héré- 
ditaires, et  fit  couronner  empe- 
reur, à Francfort,  son  époux, 
F’rançois  P’’  de  I.orraine.  Le 
prince  de  Ligne  se  laissait  em- 
jmrter  dans  les  combats  h un 
courage  si  téméraire,  que  cette 
princesse,  en  lui  annonçant  un 
joursa  nomination  è un  nouveau 
grade,  lui  dit  : « Fin  prodiguant 
» votre  vie,  vous  m’avez  fait  tuer 
» une  brigade  l’année  dernière; 
» n’allez  pas,  pendant  celle-ci, 
» m’en  faire  tuer  deux,  (’onser- 
I)  vez-vous  pour  l’état  et  pour 
B moi » A l’époque  du  cou- 

ronnement de  Joseph  11,  en  1765, 
il  fut  nommé  général-major;  il 
gagna  la  confiance  de  ce  prince, 
et  l’accompagna,  cinq  ans  après, 
à son  entrevue  avec  Frédéric  U, 
dont  il  donne,  dans  sa  Corres- 
pondance , des  détails  aussi  pi- 
quants que  curieux.  Fhi  1771,1! 
eut  le  grade  de  lieutenant-géné- 
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ral , et  obtint  la  propriété  d’un 
régiment  d’infanterie.  Il  conti- 
nua de  se  distinguer  dans  la 
guerre  de  1778,  pour  la  succes- 
sion de  la  llavière,  et  dans  la- 
quelle il  commanda  l’avant- 
garde,  .sous  les  ordres  de  I^u- 
don.  La  paix  générale  ayant  mis 
fin  à ses  travaux  gnerrriers,  il 
perfectionna  son  éducation  par 
l’élude,  et  voyagea  ensuite  en 
Italie,  en  Suisse,  en  France.  Il 
obtint,  à Versailles,  le  même 
bon  accueil  que  la  première  fois, 
et  notamment  de  la  reine  Marie- 
Antoinette,  aux  vertus  de  la- 
quelle il  rend  des  hommages  tou- 
chants dans  sa  Correspondance. 
Il  s’attacha  particulièrement  à 
une  dame  de  cette  cour  de  beau- 
coup d’esprit , la  marquise  de 
Coigny,  dont  il  conserva  tou- 
jours ie  .souvenir.  Rappelé  à .sa 
cour,  ce  fut  avec  un  vif  regret, 
ainsi  qu’il  le  dit  lui-même,  qu’il 
quitta  la  France.  F'n  1782,  il 
rut  envové  en  Russie  pour  rem- 
plir une  mission  importante  au- 
près de  ('.atherine  11.  (’ette  prin- 
cesse témoigna  au  prince  de  Li- 
gne une  affection  qui  ne  parut 
pas  tout-è-fait  platonique,  et  qui 
valut  k ce  prince  le  titre  de  fe.ld- 
maréchal  et  l;i  propriété  d’une 
vaste  terre  en  K ri  niée.  L’impéra- 
trice voulut  même  qu’il  l’accom- 
pagiuU  dans  le  voyage  qu’elle  fit 
dans  ce  pays  avec  Joseph  11.  (7est 
des  rives  du  Borysthène  qu’il 
écrivait  les  lettres  les  ]>lus  affec- 
tueuses k la  marquise  de  ('oigny, 
dans  lesquelles  il  manifeste  ses 
regretsdevivreloin  des  Français. 
La  guerre  contre  les  Turcs  ayant 
éclaté  , guerre  qui  avait  été  le 
principal, sujet  da  sa  mission  au- 
près de  (Catherine,  devenue  al- 
liée de  Joseph  11  , le  prince  de 
Ligne  reprit  de  nouveau  les  ar- 
mes. Eu  1788,  l’empereur  luâ 
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conféra  le  çrade  de  général  d’ar- 
tillerie, et  le  chargea  d’une  mis- 
sion délicate,  à la  fois  militaire 
et  politique,  auprès  du  prince 
Potemkiii , qui  faisait  le  siège 
d’Oczakow.  11  remplit  cette  mis- 
sion avec  un  succès  complet;  il 
la  rapporte  dans  ses  écrits,  où  il 
trace  en  même  temps  le  portrait 
du  général  russe;  et  cette  rela- 
tion est  un  des  morceaux  les 
plus  curieux  de  sa  Correspondan- 
ce. En  17H9,  il  commanda  un 
corps  de  l’armée  autrichienne, 
sous  les  ordres  de  Laudon  , et 
contribua  à la  prise  de  Belgrade. 
Ce  fut  sa  derniere  campagne  : les 
services  qu’il  y rendit  lui  méri- 
tèrent le  titre  de  commandeur  de 
l’ordre  de  Marie-Thérèse.  Dans  la 
même  année  eurent  lieu  les  trou- 
bles des  Pays-Bas,  causés  par 
diverses  réformes  religieuses 
qu’y  voulait  introduire  Joseph 
II.  Né  Belge,  le  prince  de  Ligne 
devint  un  moment  suspect , 
d’autant  plus  que  l’un  de  ses  fils 
s’était  rangé  du  côté  des  rebel- 
les. Mais  Joseph  II,  qui  connais- 
sait à fond  son  caractère,  lui 
renditbientôt  toutesa  confiance, 
et  lui  dit  en  mourant  : « Je  vous 
» remercie  de  votre  fidélité  : al- 
» lez  aux  Pays-Bas;  faites-les  re- 
» venir  .à  leur  souverain,  et  si 
» vous  ne  le  pouvez,  restez-y  : 
» ne  me  sacrifiez  pas  vos  intérêts, 
P vous  avez  des  enfants,  p Cette 
exhortation  devenait  inutilcpour 
le  prince  de  Ligne,  qui  s’ét.ait 
montré  contraire  à la  rébellion 
des  Belges.  Ce  n’est  pas  c^ue  leur 
chef,  le  fameux  Vander-Noot,  ne 
lui  eût  écrit  pour  l’intéresser  à 
leur  cause;  mais,  au  lieu  d’y  con- 
sentir, il  lui  donna  le  conseil 
salutaire  de  se  soumettre  à l’in- 
stant, pour  éviter  une  mauvaise 
fin.  La  mort  de  Joseph  11  ( en 
1790)  causa  au  prince  de  Ligne 
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une  vive  douleur , qu’il  ne  dissi- 
niulait  pas  devant  le  nouvel  em- 
pereur,Léopold  IL  Ce  souverain, 
au  moment  qu’il  faisait  la  paix 
avec  les  Turcs , éloignait  de  sa 
cour  presque  toutes  les  créatures 
de  son  frère.  Le  prince  de  Ligne 
fut  de  ce  nombre  : cependant 
les  troubles  de  la  Belgiqueayant 
été  appaiscs,  le  prince  de  Ligne  y 
vint  pour  présider  les  états  du 
llainaut.  11  rentra  alors  dans  la 
jouissance  de  ses  biens,  dont  il 
avait  été  dépouillé  pendant  ces 
mêmes  troubles.  Dès  la  première 
assemblée  des  États,  il  improuva 
hautement  tout  ce  qui  s’était 
passé,  et...  « Je  trouvai , dit-il , 
P un  reste  d’aigreur  et  d’indépea- 
p dance , qui  me  donna  de  l’hu- 
p meur  ; j’en  témoignai  un  jour 
P plus  qu’à  l’ordinaire,  dans  une 
P assemblée  de  mes  pères  con- 
p 5cr/tf, et voyan tqu’ou mêla ren- 
p dait,  je  leur  dis  que  si  je  n’a- 
p vais  pas  été  en  Kriméc  avec 
P l’empereur  Joseph  et  l’impéra- 
p trice  de  Russie,  lorsque  leur 
P rébellion  éclata,  je  l’aurais ar- 
p rêtée,  ou  en  leur  parlant  en 
P citoyen  fidèle  , zélé  et  raison- 
p nable,  ou,  si  je  n’avais  pas 
P réussi  par  ce  moyen  , en  géné- 
p ral  autrichien  , à coups  de  ca- 
p non  sans  boulet , mais  qui  les 
P eussent  fait  mourir  de  peur...  P 
L’invasion  des  Français  vint  en- 
core enlever  au  prince  de  Ligne 
les  biens  qu’il  possédait  en  Bel- 
gique, lesquels  formaient  la  jdiis 
grande  partie  de  sa  fortune  , (juc 
d’énormes  dépensesavaient  beau- 
coup diminuée.  A cette  perte,  il 
s’en  joignit  une  autre  plus 
cruelle  : son  fils  aîné,  qu’il  ai- 
mait tendrement  , et  qui  donnait 
les  plus  belles  espérances,  périt 
dans  un  combat,  lors  de  l’expé- 
dition des  Prussiens,  en  Cham- 
pagne , le  i4  septembre  1792. 
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D’autres  chai'riiis  encore  s’accu- 
iiuilfcrentsiir  lui.LaudoiielLascy 
étaient  morts  : le  prince  de  Li- 
jjiie  , devenu  le  plus  ancien  des 
{généraux,  et  le  plus  recomman- 
dable par  scs  services  , devait 
s’attendre  à les  remplacer  j mais 
la  cour  de  Vienne  le  laissait  dans 
l’oubli.  Le  ministre  Tliujpit, 
qu’il  avait  blessé  par  quelques 
épipramnies,  le  tenait  éloigné  de 
l’arméej  etquand  il  fut  question 
délai  donner,  en  1796,  le  com- 
mandement de  l’année  d’Italie, 
ce  fut  ce  même  ministre  qui 
l’empêcha  d’y  parvenir,  «.le  suis 
mort  avec  Joseph  11,  » disait-il 
souvent  avec  amertume.  Sa  for- 
tune ne  prospérait  pas  non  plus. 
En  i8o4,  il  vendit  au  prince d’Es- 
tcrliazy , moyennant  1,400,000 
florins,  son  comté  d’Eilelsletten. 
C’était  une  ancienne  abbaye 
qu’on  lui  avait  donnée  en  échan- 
ge , lors  du  réglement  des  in- 
<lcmnitésgernianiqiies(en  ibo3^ , 
pour  son  comté  de  Fagnolles, 
près  de  Philippeville,  réuni  en 
178(1  au  collège  des  comtes  de 
VN  eslphalie.  Ce  fut  à l’interven- 
tion de  la  France  qu’il  avait  dû 
l’abbaye  d’Edelstelten  : elle  rap- 
portait 16,000  florins,  taudis 
que  le  comté  de  Fagnolles  n’en 
produisait  que  5, 000.  Eloigne 
des  affaires,  il  s’occupa  de  mettre 
en  ordre  ses  divers  écrits,  qu’il 
jiublia  à Vienne  et  à Dresde , en 
1807,  3o  vol.  in-i2.  L’empereur 
François  11  se  souvint  enfin  du 
prince  de  Ligne,  et  le  nomma, 
eu  1B07,  capitaine  des  trabans 
de  sa  garde,  et,  l’année  suivante, 
lui  conféra  le  grade  de  feld-ma- 
réchal.  Parfois  on  le  consultait 
sur  quelques  opérations  mili- 
taires, mais  on  ne  lui  confiait 
plus  aucun  corps  d’armée,  et  son 
occupation  la  plus  habituelle 
était  celle  de  présider  le  conseil 
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de  l’ordre  de  Marie- Thérèse. 
Aucun  étranger  de  marque  ne 
pass^iit  par  Vienne  sans  le  visiter; 
les  Français  surtout,  qu’il  aimait 
de  préférence,  le  recherchaient 
avec  empressement.  Les  souve- 
rains de  l’Europe,  réunis  à Vien- 
ne au  congres  de  i8i4  , l’houoiè- 
rent  de  leur  visite,  et  parurent 
charmés  de  sa  gaieté  , de  ses  sail- 
lies et  de  la  présence  d’esprit 
q u’il  conservai  t malgré  son  grand 
âge.  Pour  se  délasser  des  affaires 
politiques  qui  les  occupaient 
quelques  heures  du  jour  , les 
souverains  passaient  le  reste  du 
temps  en  bals  et  en  fêtes  ; ce  qui 
fit  dire  au  prince  de  Ligne  : o Le 
» congrès  danse,  il  ne  marche 
» ]>as;  quand  il  aura  épuisé  tous 
» les  genres  de  spectacles,  je  lui 
» donnerai  celui  del’enterreinent 
» d’un  feld-maréchal...  » Il  tint 
parole,  et  mourut  le  i3  dé- 
cembre i8i4  . êgé  de  79  ans.  11  ne 
laissa  pas  de  fortune;  mais 
comme  il  voulait,  selon  l’usage, 
faire  un  legs  à sa  compagnie  de 
trabans,  il  leur  donna  la  Collec- 
tion de  ses  manuscrits  : il  les 
avait  évalués  à 100,000  florins; 
mais  ses  liériliers  la  cédèrent  à 
un  libraire  à un  bien  moindre 
prix.  Le  comte  de  Gollorédo  , 
ui  lui  succéda  dans  leconiuiun- 
ement  des  trabans,  léclania 
contre  cette  vente,  qui  les  frus- 
trait du  legs  du  testateur;  les 
parties,  à ce  <] u’il  paraît,  s’ar- 
rangèrent à l’amiable,  et  les 
OEuvres  posthumes  du  prince  de 
Ligne  parurent  à Vienne  et  à 
Dresde  en  1817 , 6 vol.  iu-8“.  Il 
comptait  beaucoup  sur  le  succès 
de  ses  écrits,  et  disait  : « J’ai 
» lieu  de  croire  que  les  Lontes 
» paternelles  du  respectahle  ein- 
» pereur  François  1",  les  matev- 
» iielles  de  la  grande  Marie-Thé- 
» rèse,  et  quelquefois  presque 
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B fraternelles  de  l^iiiimortel  Jo- 
B seph  11;  la  confiance  entière 
8 du  maréchal  Lascy  et  presque 
B entière  du  maiëchal  Laudon  ; 
B la  société  intime  de  l’adorable 
B reine  de  France;  l’intimité  de 
B Catherine  la  Grande , mon 
B accès  près  d’elle,  presque  à 
B toutes  les  heures  ; les  bontés 
B distinguées  du  grand  Frédéric 
B rendront  mes  Mémoires  bien 

B intéressants b Ses  œu%  rcs 

sont  divisées  en  deux  parties  ; la 
jnemière  contient  : 1“  Essai  sur 
les  jardins  et  sur  la  terre  du  Bel- 
OEil,  ou  Coiip-d’œil  iur  Bel- 
OEil  et  sur  une  grande  partie 
des  jardins  de  l'Europe  ; Dia- 
logues des  mortsi  3“  Lettres  h 
Eulalie  sur  les  théâtres } Mes 
écarts,  ou  nia  tête  en  liberté  ; 
5o  Mélanges  de  poésies,  pièces 
de  théâtre  ; ü°  Mémoire  sur  le 
comte  de  Bonneval;  sur  la  cor- 
respondance de  là  Harpe , etc. 
La  seconde  partie  a pour  titre  : 
OEuvres  militaires  et  sentimen- 
tales'; elle  comprend  : 1“  Pré- 
jugés et  fantaisies  militaires  ; 
Mémoires  sur  les  campagnes  du 
prince  Louis  de  Bade,  sur  les 
campagnes  dtt  comte  Buss}'-Ra- 
butin  , sur  la  guerre  des  7'urcs, 
sur  les  deux  maréchaux  de  Lasey, 
sur  Frédéric  II  ; 3“  Instruction 
du  roi  de  Prusse  à ses  officiers  ; 
4“  Journal  de  la  guerre  de  sept 
ans;  de  sept  mois , en  1778;  et 
de  sept  jours , aux  Pays-Bas , en 
178'),;  5ü  Mémoire  sur  les  géné- 
raux lie  la  guerre  de  trente  ans  ; 
()«  Relation  de  ma  campagne  de 
1788  à 1789;  7“  Catalogue  rai- 
sonné des  livres  militaires  de  ma 
bibliothèque.  Kn  1809,  il  publia 
encore  un  ouvrage,  sous  le  titre 
de  Eie  du  prince  Eugène  de 
Savoie,  écrite  par  lui-méme. 
L’espèce  de  culte  qu’il  rendait  à 
ce  fameux  general  lui  fit  attri- 
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biier  cet  écrit  dont  lui,  le  prince 
de  Ligne  , était  l'auteur.  Il 
croyait,  par  cette  petite  super- 
cherie , accroître  l’intérét  du  pu- 
blic pour  sou  héros.  Le  stylo, 
dans  ses  ouvrages,  est  parfois  in- 
correct et  diffus  ; on  n’y  trouve 
ni  ordre  ni  méthode , et , comme 
il  le  dit  lui-méme,  « il  écrivait 
les  choses  à mesure  qu’elles  lui 
venaient  dans  la  pensée  b j qui 
n’était  pas  toujours  juste  ou  ré- 
gulière. Cependant , l’esprit  qui 
y brille  à chaque  pas  , les  idées 
Originales  , les  saillies  piquantes, 
la  circonstance  rare  d avoir  été 
le  témoin  des  choses  qu’il  ra- 
conte; des  portraits  d’après  na- 
ture , comme  ceux  de  Joseph  U 
et  de  Frédéric  le  grand  ; la  cha- 
leur de  sou  style,  la  foule  des 
événements  qui  se  succèdent, 
contribuent  à faire  oublier  les 
défauts  de  ses  écrits,  qu’on  ne 
saurait  quitter  quand  on  en  a 
une  fois  commencé  la  lecture.  I.e 
prince  de  Ligne  a fait  des  vers  en 
plusieurs  occasions  , mais  ils 
sont  à peine  médiocres.  11  a paru 
plusieurs  ouvrages  sur  cet  hom- 
me célèbre,  même  de  son  vivant. 
Madame  de  Staël,  un  de  ses  ad- 
mirateurs, publia  ; Lettres  et 
Pensées  du  marécfuil  prince  de 
Ligne,  iHoq,  in-8".  On  regrette 
quelle  n’ait  pas  retranché  quel- 
ques opinions  que  ce  prince 
avait  rétractées.  MM.  de  Piopiac 
et  Malte-llruii  ont  aussi  donné 
des  Extraits  des  ouvrages  du 
prince  de  Ligue,  qu’il  a haute- 
ment désapprouvés. 

LIGNIÉIIE.  LiniÈhe. 

■j-LlGîSY  (Françoisde),  jésuite, 
né  à Amiens  le  4 «7o3. 

Compatriote  de  Gresset , il  entra 
comme  lui , à l’ége  de  18  ans  , 
chez  les  PP.  delà  compagnie  ; 
mais  n’ayant  ni  les  principes  ni 
les  mœurs  de  l’auteur  de  Vert- 
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F’ert,  il  ne  trahit  pas  comme  lui 
ses  serments , et  resta  toujours 
attaché  à l’ordre  des  jésuites 
jusqu’à  leur  suppression.  Après 
avoir  professé  les  humanités 
pendant  quelques  années,  il  se 
livra  à la  prédication  , et  s’y  dis- 
tingua par  une  éloquence  tou- 
chante et  une  connaissance  pro- 
fonde dans  les  sciences  théologi- 
ques. Ayant  bientôt  acquis  une 
réputalionméritée,  il  futnoinnic 
pour  prêcher  à la  cour,  mais  la 
suppression  de  son  ordre  le  priva 
de  cet  honneur.  11  se  rendit  à 
Avignon,  dans  lecomlat Yenais- 
sin  , compris  alors  dans  les  états 
romains,  et  où,  malgré  une  santé 
chancelante,  il  s’occupa  à la  fois 
de  la  prédication  , du  salut  des 
âmes,  et  de  tous  les  devoirs  d’un 
pieux  ecclésiastique.  11  mourut 
dans  cette  ville , en  it88,  âgé  de 
(ig  ans.  11  a laissé  : i“  Pie  de  Fer- 
dinand, roi  de  Castille  et  de 
Léon,  dédiée  à Ferdinand,  prince 
de  Parme,  Paris,  i^Sg.  Alban 
Butler  cite  ce  livre  avec  éloge  j 
on  y trouve  le  détail  des  rela- 
tions entre  la  France  et  l’Espa- 
gne, relations  que  l’auteur  attri- 
bue à la  parenté  qui  unissait 
•saint  Louis  et  saint  Ferdinand. 
On  sait  que  la  reine  Blanche  de 
Castille  était  mère  du  premier 
de  ces  monarques,  et  sœur  de 
Ferdinand;  a»  Histoire  de  la  vie 
de  Jésus-  Christ , où  /’  on  a conservé 
et  distingué  les  paroles  du  texte 
sacré  selon  la  Avignon  , 

1774 . 3 vol.  in-8”;  1776,10-4°; 
Paris,  1804 , 2 vol.  in-4",  fig.  On 
doit  considérer  cet  excellent  ou- 
vrage comme  une  ample  concor- 
dance historique  et  ascétique. 
L’auteur,  en  y mêlant  les  expli- 
cations ou  les  réflexions  qui  sc 
lient  naturellement  entre  elles, 
a formé  du  texte  dos  Évangiles 
une  liistoirc  exacte  cl  suivie.  Ucs 
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notes  éclaircissent  et  dévelop- 
pent les  difficultés  du  scus  pro- 
phétique, dogmatique  ou  mo- 
ral. Le  P.  Daire,  en  parlant  de 
cet  ouvrage,  dit  « que  les  choses 
» excellentes  qu’on  y trouve 
» font  passer  quelques  saillies 
» d’un  zèle  parfois  un  peu  ar- 
» dent,  qu’on  a cru  pouvoir  re- 

» proclier  à l’auteur » Le  P. 

Ligny  avait  été  chargé  d’écrire 
riristoirc  de  la  province  du  Ni- 
vernais, mais  il  mourut  avant 
d’avoir  terminé  ce  travail. 

LlGGOKl  (Alphonse  de),  évê- 
que de  Sainte-Agathe  des  Goths 
au  royaume  de  Naples  , et  fon- 
dateur de  la  congrégation  des 
missionnaires  du  Saint-Rédemp- 
teur, naquit  à Naples  d’rtne  fa- 
mille noble  et  ancienne,  le  26 
septembre  1696.  Porté  naturel- 
lement à la  piété  dès  son  enfance, 
et  doué  des  plus  heureuses  dis- 
positions, il  eut  le  bonheur  de 
les  voir  secondées  par  le  soin  que 
prirent  ses  vertueux  parents  de 
Ini  assurer  une  excellente  édu- 
cation. Us  le  mirent  de  bonne 
hcui-e  entre  les  mains  d’habiles 
maîtres,  et  il  pro^ta  si  bien  de 
leurs  leçons,  qu’à  l’âge  de  17 
ans  il  avait  fini  toutes  scs  éludes, 
aprèsy  avoir  obtenu  de  brillants 
succès.  11  s’appliqua  alors  à la 
jurisprudence  , et  embra.ssa  la 
profession  d’avocat,  qu’il  cxcrç.a 
pendant  quelque  temps  à Naples 
avec  assez  de  réputation  ; tuais 
en  1722,  un  accident  qui  lui  ar- 
riva dans  une  cau.se  iraporlanle 
le  dégoûut  de  celte  carrière  cl  le 
décida  à y renoncer.  11  lui  sem- 
bla alors  qu’un  sentiment  inté- 
rieur l’appelait  à l’état  ecclésias- 
tique. .Avant  d’en  arrêter  la  lé- 
soiulion,  il  voulut  la  mûrir.  Le 
3i  août  de  lamêmcanncc  , après 
y avoir  bien  réfléchi , il  prit  l’ha- 
bit ecclésiastique.  Pour  lors  il 
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tourna  scs  éludes  et  toutes  ses 
pcnsécà  vers  ce  qu'exigeait  cette 
nouvelle  profession,  il  s’appli- 
qua à la  théologie,  il  lut  les  sain- 
tes Écritures  et  les  Pères.  La  mé- 
ditation , les  jeûnes,  les  bon- 
nes œuvres,  furent  ses  exercices 
de  tous  les  jours.  C’est  au  mi- 
lieu de  ces  saintes  occupations 
qu’il  prit  les  ordres  sacrés..  Dès 
qu’il  fut  prêtre,  il  s’attacha  à la 
congrégation  de  la  PropaMande  , 
s’adonna  à la  prédication  étaux 
travaux  des  missions  avec  un  zèle 
vraiment  apostolique.  L’oiic- 
tion  avec  laquelle  il  annonçait 
la  parole  évangélique,  son  aus- 
tère pénitence,  la  sainteté  de  sa 
vie,  produisirent  une  inhnitéde 
conversions,  il  avait  remarqué 
que  c’étaient  surtout  les  campa- 
gnes qui  manquaient  d’instruc- 
tion. 11  forma  le  projet  de  subve- 
iiirau:  besoin  qu’ellesen  avaient; 
et  ce  fut  cette  idée  qui  lui  sug- 
géra le  dessein  d’instituer  une 
congrégation  de  ntis$ionnaircs 
destinés  à ce  ministère.  Ayant 
réuni  quelques  compagnons,  il 
en  jeta  les  premiers  rondements 
dans  l’ermitage  de  Sainte-Marie 
de  laScala  , et  lui  donna  le  nom 
nom  de  congrégation  du  Saint- 
Rédempteur.  Cet  établissement 
éprouva  d’abord  des  contradic- 
tions ; mais  Liguori,  à force  de 
patience,  parvint  à les  vaincre. 
Sa  congrégation  fut  approuvée 

{«r  le  saint-siège,  et  se  répandit 
iientôt  dans  diverses  villes  du 
royiume  de  Naples,  de  la  Sicile 
et  mhne  de  l’état  romain.  Tant 
de  mérite,  tant  de  services  ren- 
dus à li.  religion  ne  pouvaient 
demeurer  ignorés  et  .sans  récom- 
pense : Clément  XIU , en  juin 
I ■j6a , nomna  Liguori  évêque  de 
Sainte-Agatlir;  des  Coths.  Ce  ne 
fut  pas  sans priue  qu’on  parvint 
à lui  faire  accepter  cette  dignité 
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éminente  ; mais  le  chef  de  l’E- 
glise l’ordonnait:  il  obéit  , et  sc 
livra  entièrementà  ses  nofiveaux 
devoirs.  Il  rechercha  les  abus  qui 
pouvaient  s’être  gljssés  parmi 
son  clergé,  et  il  les  réforma.  Il 
fonda  des  monastères  et  d’autres 
établissements  pieux , et  ne  cessa 
d’édifier  son  diocèse  par  scs  pré- 
dications, par  des  instructions 
familières  ou  des  lettres  pastora- 
les, par  scs  écrits  , et  surtoutpar 
l’exemple  de  ses  vertus.  Après 
treize  années  d’épiscopat,  et  une 
longue  vie  passée  tout  entière 
dans  les  travaux  du  ministère  et 
les  austérités  de  la  pénitence, 
Liguori,  exténue  de  fatigues,  de- 
venu sourd  et  presque  aveugle , 
tourmenté  d’une  maladie  cruel- 
le, demanda  au  pape  Pie  VI  et 
obtint,  eu  juillet  fjjü,  d’être 
déch.argé  du  gouvernement  de 
son  Église;  il  avait  près  de  8o 
ans.  Il  SC  retira  à Nocera  de''  Pa- 
gani,  dans  une  maison  de  sa  con- 
grégation. 11  y vécut  encore  près 
de  II  ans  dans  le  recueillement , 
la  prière  et  autres  exercices  de 
piété,  et  mourut  saintement  le 
I"  août  1'j87  , âgé  de  90  ans  et 
dix  mois.  On  croirait  que  tant  de 
travaux  avaient  consumé  tous 
les  moments  de  Liguori;  ils  ne 
l’empêchèrent  néanmoins  de 
composer  un  très  grand  nombre 
d’ouvrages.  Ou  a de  lui,  1“  Theo- 
logia  moralis  coacinnata  a B.  P. 
jéphonso  Ligorio  per  afmendices 
in  medullani  R.  P.  Èterniannis 
Dtisembaum  soc,  Jesu , Naples , 
1755,  3 vol.  in-4o.  Quoique  Li- 
guori, dans  cette  théologie , ait 
travaillé  d’après  lîuscmbaume , 
dont  il  admirait  bien  plus  la  mé- 
thode qu’il  n’admettait  les  opi- 
nions, il  ne  suit  qu’eu  partie  ses 
principes,  et  avec  une  sage  ré- 
serve : s’il  embrasse  le  probabi- 
lisme , ce  n’est  pas  dans  toute  l’é- 
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tendue  que  lui  ont  donnée  cer- 
tains auteurs.  Ou  sera  d’ailleurs 
])arfaitement  rassuré  ^ cet  egard 
quand  on  saura  que  son  livre  a 
été  non-seulement  loué  et  ap- 
prouvé par  Denoît  XIV,  mais  que 
ce  célèbre  et  savant  pape  l’a 
même  cité  dans  son  grand  ou- 
vrage De  synodo  diœcesana  , ce 
qu’il  n’aurait  sans  doute  pas  fait 
si  la  doctrine  en  avait  été  répré- 
hensible. Celte  théologie,  repro- 
duite sous  un  nouveau  titre  et 
avec  des  corrections  de  l’auteur, 
a eu  plusieurs  éditions.  2“  J/o- 
mo  apostolicus , inslitutus  in  sua 
vocaiione  ad  audiendas  confes- 
«’o/tes,  Venise  , 1782,  3 vol.  in- 
4»  ; 3“  Directoriiim  ordinando- 
rum  , dilucida  brevitjue  methodo 
explicatum , Venise,  4" 

Institutio  caüiechistica  ad  popii- 
lum  in  prœcepla  Decalogi , Has- 
sano,  5”  hlrnzione  e pra- 

tica  per  i conjessori , etc.,  l$as- 
sano,  1780  , 3 vol.  in  - 13  J Ou- 
vrage plein  d’onction  , de  modé- 
lalion  , de  douceur , de  cette 
charité  qui  ne  cherche  que  le 
salut  des  âmes.  (?est  le  contre- 
poison du  livre  imprimé  à Ve- 
nise chez  Ocebi , sous  le  titre  d’Is- 
tnizione  dei  conjessori  e dei  pe- 
nitenti.  G?  Praxis  confessarii  ad 
inslruclionem  conjessariorum  ab 
italico  in  latimim  sermonem  ab 
ipsomet  auclore  reddila  et  auc- 
la  y Venise,  1781  j 7“  Disserta- 
zione  circa  fiiso  moderato  delü 
ovinione prohabile , Naples,  1754  ; 
8’  Apologia  délia  dissertazione 
circa  l'itso  moderato  dell'  opinio- 
ne  probahile  contra  le  opposizioni 
Jatte  dal  P.  Lettore  Aaeljo  Do- 
sileo , Vçnise,  1765.  C’est  une 
réponse  au  P.  Jean-Vincent  Pa- 
tnzzi,  dominicain,  antagoniste 
zélé  des  défen.seurs  du  probabi- 
lisme. ( J'qy.  Pattzzi.  ) Liguori 
pensait  qu’au  confe.ssioral  il  fal- 
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lait  éviter  une  indulgence  pous- 
sée trop  loin,  et  un  rigorisme 
désespérant , suivant  ce  principe 
de  saint  Bouaventure  : Prima 
sœpe  sali'at  damnandurn  ; seciinda 
contra  darnnat salvandum  ; q"  T'  c- 
ritii  délia  fedes  ossia  conjutazione 
de'  materialisli , deisti  e settarj  , 
etc. y Venise,  1781 , 3vol.  in-8“; 

1 0“  La  vera  sposa  di  Cristo , 
cioè  la  monacha  santa , Venise  , 
1781 , 3 vol.  in-i  2;  w'' Scelta  di 
materie  predicahili  ed  istriittive , 
etc. , Venise,  177g,  2 vol.  in-8“  ; 

1 a"  Le  glorie  di  Maria , etc. , V»;- 
nise,  1784  , 2 vol.  in-8".  Cet 
opuscule  fut  attaqué  dans  un 
écrit  intitulé  : Epistola  parene- 
tica  di  Lamindo  Pritanio  redi- 
vivo.  Liguori  y répondit  par  un 
autre  , sous  ce  litre  : Risposta  ad 
un'  aiitore  che  ha  censiirato  il  li- 
bre dei  P.  D . Aljonso  di  Liguori , 
sotto  il  titolo  Glorie  di  Maria. 
i3“  Operette  spirituali,  ossia  Va- 
Tuor  dclV  anime  e la  visita  al 
Sanfissimo  Sacramento , Venise, 
1788,  3 vol.  in-13;  i4"  Discorsi 
sacro-morali  per  tutte  le  domeni- 
che  delV  anno  y Venise,  1781  , 
in-4o;  i5°  Istoria  di  tutte  l’eresic 
Con  loro  conjutazione  y Vcni.se, 
I7j3  , 3 vol.  in-80  ; 10“  Vitlorie 
de*  martiri  y ossia  la  T 'ita  dimol- 
tissimi  santi  martiri  , Venise  , 
*777  > 2 vol.  in-13;  17“  Opéra 
aogmatica  , contra  gli  crctici 
pretesi ris/ormati  , Venise  , 1 770. 
Tous  ces  ouvrages  , et  d’antres 
moi  ns  considérables , ontétéplu- 
sicurs  fois  réimjuimés  chez  Re- 
mondini  à Venise.  Ils  rendent  de 
suffisants  témoignages  à la  doc- 
trine, au  zèle,  à la  viC  sainte- 
ment et  laboriensemeit  occupée 
de  Liguori.  Ils  ont  été  reconnus 
pour  être  sans  tache'à  Rome  , où 
l’on  a terminé  hs  procédure.s 
pour  la  béatificaion  de  ce  savant 
et  pieux  évêquo 
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•j-  LKiUOllO  (Octave),  évê- 
ciiie  d’A versa,  où  il  naquit  eu 
iü5o.  Malgré  ses  talents  et  ses 
vertus,  une  fin  malheureuse  ter- 
mina sa  vie  après  avoir  eu  à 
souffrir  des  désagréments  de  tou- 
te espèce.  Taudis  qu’il  gémis- 
sait de  la  mauvaise  conduite  de 
ses  neveux,  un  religieux  francis- 
cain s’appropria  et  publia  un  ou- 
vrage qui  appartenait  à l’oncle 
de  Liguoro.  Liguoro  s’en  plai- 
gnit dans  un  écrit  intitulé  : Lira 
politica.  Le  franciscain  l’attaqua 
.alors  en  calomnie,  et  se  défen- 
dit avec  tant  de  hardiesse,  que 
Liguoro  fut  mis  en  prison.  Ayant 
recouvré  sa  liberté,  il  écrivit  et 

} oublia  une  lettre  où  il  renouve- 
ait  son  accusation  avec  plus  de 
force.  11  fut  encore  la  victime  du 
plagiaire.  11  se  décida  alors  à ne 
plus  disputer  pour  la  gloire  de 
son  oncle.  Nommé  à l’archevê- 
ché d’A  versa , il  gouverna  son 
diocèse  avec  zèle,  fl  passait  une 
vie  trannuille  partagée  entre  l’é- 
tude et  l’exercice  de  ses  devoirs, 
lorsque  ses  neveux  , qu’il  avait 
comblés  de  bienfaits  , avides 
de  sa  succession,  l’assassinèrent 
le  i6  avril  l'jao.  On  a de  lui  : i“ 
y eridica  laconica  istorica  di  Er- 
colanense  , seu  Eraclea  , etc. , 
Gênes,  17‘ioj  2“  Ristretto  isto- 
rico  dell’ origine , etc.,  00  Ré- 
sumé historique  de  l’origine  des 
habitants  des  campagnes  de  Ro- 
me , de  ses  rois , consuls , dicta- 
teurs , ainsique  de  ses  médailles , 
anneaux,  etc.,  Rome,  ly.'iS,  3' 
édition , revue  et  augmetttée  par 
le  savant  P.  Galeotti. 

LILIKNTHAL  (Michel),  sa- 
vant philologue,  né  à Liebstadt 
CI)  Prusse  l’an  1686  , s’établit  à 
Kœnisberg,  où  il  fut  pasteur  et 
professeur  ju.squ’è  sa  mort,  ar- 
rivée en  lySo.  On  a de  lui  : i" 
Acta  Bonissica  ecclesiastica  , ci- 
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i'ilia , litteraria  , 3 vol.  ; 2"  plu- 
sieurs bonnes  Dissertations  aca- 
démiques; 3“  Selecta  historien 
et  litteraria,  2Vol.  in-i2;  4“  -Oc 
machiavelismo  litterario.  (’et  ou- 
vrage roule  sur  les  petites  ruses 
dont  les  gens  de  lettres  se  ser- 
vent pour  se  faire  un  nom  , ru- 
ses auxquelles  presque  tous  les 
grands  hommes  ao  nos  jours  doi- 
vent leur  célébrité.  5“  Annota- 
tiones  in  Struvii  Introductionem 
ad  notitiarn  rei  littcrarice , Leip- 
sick,  1729,  iu-^".  Ces  écrits  sont 
pleins  de  savantes  recherches. 
[Il  a aussi  publié  d’autres  ou- 
vrages sur  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  la  Prusse  ; sur  les  théo- 
logiens protestants  ; sur  les  mé- 
dailles modernes  depuis  Charles- 
Quint , etc.  ] 

LILIO.  Eqy.  Grégoire  Xlll. 

LILLY  ( Guillaume  ) , astrolo- 
gue anglais  , dont  on  a Merlinus 
anglicus  junior,  en  anglais,  Lon- 
dres, iü35,  in-4”>  et  plusieurs 
autres  ouvrages.  [U  avait  com- 
mencé par  être  domestique.  11  se 
fit  une  espèce  de  réputation,  en 
jmbliant  l’horoscope  du  mal- 
heureux Charles  P'' , au  moment 
où  il  fut,  en  i633,  couronné  roi 
d’Ecosse.  Ce  prince  le  consulta 
plusieurs  fois  et  lui  fit  de  riches 
présents.  Lilly  fit  une  fortune 
considérable.  ] 11  était  très  lié 
avec  Asliinole,  qui  en  fait  men- 
tion dans  le  Journal  de  sa  f 'ie. 
Leurs  goûts  et  quelquefois  l’étal 
de  leurs  têtes  étaient  les  mêmes. 
Il  mourut  en  1G81 . 

LILLY  (Guillaume),  natif 
d’Odeham  dans  le  Hanipshire , 
voyagea  dans  la  Terre- Sainte  , 
dans  l’Italie,  et  fut  le  premier 
maître  de  l’école  de  Saint-Paul 
de  Londres,  fondée  par  Colles. 
On  a de  lui  des  Poésies , et  une 
Grammaire  latine,  0\îo\ à,  1673, 
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in-S".  11  mourut  en  iSaS,  à 55 

'"l’iMBORCII  (Philippe  de), 
théologien  remontrant,  né  à 
Amsterdam  en  iG33,  d’unebonne 
famille,  fut  ministre  à Goude 
en  i65t  , puis  à Amsterdam  en 
1667.  11  obtint  la  même  année 
en  cette  ville  la  chaire  de  théo- 
logie, qu’il  remplit  jusqu’à  sa 
mort , arrivée  en  171a,  à 79 ans. 
11  était  grand  partisan  de  la  to- 
lérance , et  avec  cela  il  a rempli 
scs  écrits  du  fiel  le  plus  amer 
contre  l’Eglise  catholique.  Jean 
Le  Clerc  en  fait  un  grand  éloge  ; 
mais  le  sociniauisme  qui  réu- 
nissait les  deux  auteurs  par  l’at- 
tachement aux  mêmes  opinions, 
r end  cet  éloge  fort  sus)>ect.  On 
a de  lui  plusieur.s  ouvrages  esti- 
més des  protestants.  Les  ]>rin- 
cipaux  sont  : 1°  Amicu  collalio 
dcVerilale  religionis  chrislianœ 
cum  erudilo  Judœo  , in-ia;  l’é- 
dition de  Goude,  in-4“,  1687  , 
n’est  pas  commune.  On  en  a fait 
iineàBàlc,  in-8»,  1740.  Le  Juif 
avec  lequel  Limborch  eut  cette 
conférence  est  Isaac  Orobio  de 
Séville,  qui  savait  ergoter  et 
nullement  distinguer  le  vrai  du 
faux.  Il  n’était  pas  difficile  à 
Limborch  de  repousser  les  fai- 
bles traits  de  cet  adversaire, 
mais  il  l’aurait  fait  avec  plus 
d’avantage  en  accordant  moins 
à sou  Juif,  et  en  omettant  les 
digressions  qu’il  fait  contre  les 
catholiques  , digressions  qui 
donnent  lieu  de  croire  qu’il 
avait  plus  d’envie  de  déclamer 
contre  eux  que  de  triompher  de 
son  antagoniste.  y\sscrvi  lui-mê- 
me aux  erreurs  de  Calvin  et  de 
.Socin  , il  ne  pouvait  réfuter  cel- 
les des  Juifs  avec  cette  raison  vi- 
goureuse et  conséquente  qui 
n’appartient  qu’à  ceux  qui  em- 
brassent la  vérité  tout  entière. 
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■JoUn  Corps  complet  de  théologie , 
1715  , Amsterdam  , in-fol.,  se- 
lon les  opinions  et  la  doctrine 
des  remontrants.  L’auteur  y re- 
jette toutes  .sortes  de  traditions  j 
mais  lorsqu’il  s’agit  de  discerner 
les  livres  canoniques  d’avec  les 
apocryphes  , il  a recours  à la 
tradition  de  l’Eglise,  sans  se 
mettre  en  peine  d’une  contra- 
diction si  manifeste.  3”  Historia 
inqidsilionis , Amsterdam,  1692, 
in-fol.  On  ne  doit  point  s’atten- 
dre d’avoir  une  histoire  bien 
exacte  de  ce  tribunal  par  un  pro-. 
testant.  M.  Le  Clerc  et  le  P.  Ni- 
céron  disent  qu’il  l’a  tirée  des 
ouvrages  mêmes  des  inquisiteurs  ; 
mais  Limborch , dans  la  liste 
(|u’il  donne  des  écrivains  dont 
il  s’est  servi , y place  Fra-Paolo, 
protestant  déguisé  sous  le  froc,  et 
bellon,  auteur  de  la  Relation  de 
l’inquisition  de  Goa,  qui  est  éga- 
lement protestant,  etc.  D’ail- 
leurs, Limborch  n’a  pris  dans 
les  écrits  des  inquisiteurs  que 
ce  qu’il  a voulu  , et  combien  de 
fois  n’a-t-il  pas  tronqué  les  pas- 
sages ! Pour  .s'en  convaincre,  il 
n’y  a qu’à  faire  attention  à sa 
manière  de  citer  j souvent  ce  no 
.sont  que  de  petits  lambeaux  , 
des  dernières  phra.ses.  C’est  dans 
cet  ouvrage,  dans  V Abrégé  qu’eu 
a fait  l’abbé  Marsollier,  dans 
madame  à’ Aunqy  , dans  les  Dé- 
lices d’Espagne  , dans  V Histoire 
générede  de  Voltaire  , etc.,  que 
l’on  pui.se  l’idée  affreuse  que 
l’on  se  forme  de  l’inquisition  : 
les  amateurs  du  vrai,  qui  vou- 
dront s’en  former  une  plus  jus- 
te, doivent  consulter  M.  l’abbé 
de  Vayrac  , qui  a écrit  sur  cette 
matière  en  homme  judicieux  , 
exact  et  très  instruit  ( Etat  pré- 
sent de  l’Espagne,  édition  d’Am- 
sterdam , 1719,  loin,  a,  ]>ag. 
38i);  cl  Lettres  à un  gentil- 


UM 

homme  russe , sur  l'inquisilion 
espagnole , par  M.  le  comte  de 
Maistre,  Paris,  182a,  chez  Mé- 
«joignon-Uavard.  Une  observa- 
tion qu’il  ne  faut  point  omettre, 
cVst  que  les  nations  qui  ont  le 
])lus  déclamé  contre  l’inquisi- 
tion ont  exercé  envers  les  ca- 
tlioliques  des  atrocités  que  les 
inquisiteurs  n’ont  jamais  ima- 
ginées contre  les  hérétiques  et 
les  apostats.  «Les  Anglais,  dit 
» un  des  grands  adversaires  de 
» l’inquisition,  ont  été  plus  su- 
» perstitieux,  et  sont  encoreplus 
» intolérants  que  les  papistes  ; 
a eux  qui  de’criont  avec  tant  de 
» chaleur  l’inquisition,  en  ont 
» surpassé,  par  des  lois  réfld- 
a chies,  la  barbarie  et  l’iniquité. 

a L’inquisition  , même 

a dans  ses  cruautés,  suppose  des 
a formes  : elle  admet  des  diffé- 
a rcnccs,  tant  dans  les  délits 
a que  dans  les  peines;  ce  qu’elle 
a punit,  c’est  moins  le  malheur 
a d’avoir  été  engagé  dans  un 
a culte  erroné, que  l’obstination 
a à y persister;  les  premières 
a chutes  ne  sont  châtiées  que 
a par  des  pénitences  ecclésiasti- 
aques;  elle  n’appelle  le  bras 
a séculier  et  les  supplices  que 
a contre  les  relaps;  ses  princi- 
a pes  sont  de  ménager  le  sang 
B des  hommes  , en  corrigeant 
B leurs  méprises;  ce  que  les  pas- 
B sions  do  scs  n)inislrcs  v ont 
B ajouté  de  défectueux  dans  la 
n pratique,  n’est  pas  dans  l’es- 
B ])rit  de  son  institution.  — En 
B Angleterre,  la  proscription  du 
B papisme,  la  peine  de  mort 
B prononcée  contre  ses  minis- 
B très,  ne  sont  susceptibles  ni  de 
a modification,  ni  d’adoucisse- 
a meut;  il  suffit  qu’un  prêtre 
B catholique  soit  convaincu  d’a- 
B voir  exercé  quelqu’une  de  ses 
B fonctions  pour  être  dévoué 
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B et  envoyé  au  gibet,  (’etic  lé- 
B gislation  est  atroce  ; nos  cha- 
8 pelains  sont  les  maîtres  sans 
B doute  de  ne  pas  venir  dire  la 
a messe  à Loiuircs , mais  la  loi 
a (jui  attache  un  supplice  igno- 
B minieux  à un  délit  de  cette 
8 nature  est  une  loi  plusqu’in- 
B quisitoriale  ; il  sied  mal  à ceux 
B dont  la  religion  présente  des 
B potences  pour  prix  d’un  zèle 
a indiscret,  de  trouver  à redire 
B aux  corazas  et  aux  san-benito 
B (\esAuto-(ia-fe’.a  On  peut  con- 
sulter encore  un  petit  ouvrage 
imprimé  en  1782a  Liège, sous  le 
nom  de  Rouen,  intitulé  : Eclair- 
cissement  sur  la  tolérance.  ( F' qy. 
IssBELi.E  DE  Castille,  Lucius  111, 
Nicolas  Eymebicu  , Torquema- 
DA,  Vayrac.  ) On  a encore  tic 
Limborch  des  Sermons,  Le  R. 
Nicéron  dit  qu’ils  sont 
qnes , solides  et  édifiants  ; jn- 
genient  qui  ne  fait  guère  hon- 
neur à ce  critique  Le  Clerc  lui- 
même  en  parle  moins  favorable- 
ment ; il  dit  que  les  sermons  de 
Limborch  étaientpeu  travaillés, 
et  qu’il  y paraissait  peu  d’élo- 
quence. Limborch  a aussi  pro- 
curé la  plupart  des  éditions  des 
ouvrages  du  fameux Episcopi us, 
son  grand-oncle  maternel , des 
écrits  duquel  il  avait  hérité. 

LIMBOURG  (Robert  de) , doc- 
teur en  médecine,  membre  do 
l’académie  de  Bruxelles,  mort  à 
Theux,  bourg  dans  le  pays  de 
Liège,  le  20  février  170^?  dtait 
né  dans  le  même  bourg,  le  i'''' 
décembre  1731  , d’une  famille 
qui,  depuis  près  de  trois  siècles, 
avait  produit  plusieurs  méde- 
cins très  versés  dans  leur  pro- 
fession. H se  fit  de  l’étude  nu 
plaisir  plutôt  qu’une  occupa- 
tion , et  s’arrêta  particulière- 
ment sur  l’histoire  naturelle. 
Etant  sur  le  poiutde  partir  pour 
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Montpellier  pour  y faire  ses 
éludes  eu  médecine,  il  publia 
une  dissertation  sur  ce  sujet  , 

' Quelle  est  l’influence  de  l’air 
sur  les  vége'taux  ? que  l’acadé- 
mie des  belles-lettres,  sciences 
Claris  de  bordeaux,  avait  pro- 

1)osc  pour  la  seconde  fois;  et 
’an  i‘j57  , il  remporta  le  prix. 
Après  avoir  demeuré  quelque 
temps  à Montpellier,  il  fut  reçu 
docteur  en  médecine  le  la  août 
I r^Go.  Associe,  eu  1773,  àl’acadé- 
niie  im)>ériale  etroyaledes  scien- 
ces et  belles  - lettres  de  Bruxel- 
les , il  composa  diverses  Disser- 
< tâtions  qui  ont  été  insérées  dans 
les  Mémoires  de  cette  compa- 
j^nie;  une  antre,  où  il  propose 
des  vues  sur  l’hydraulique,  a été 
pr.'isenlée  à l’académie  des  scien- 
ces de  Paris,  qui  en  fit  une  men- 
tion honorable,  en  invitant  l’au- 
teur à la  perfectionner  ultérieu- 
rement. 11  avait  rassemblé  un 
cabinet  d’histoire  naturelle  qui, 
sans  être  vaste,  ni  en  apparence 
fort  précieux,  contenait  des  ob- 
jets remarquables  et  propres  à 
fixer  l’o-il  d’un  observateur. 

I.IMIKBS  (Henri-Philippe de), 
docteur  en  droit,  et  membre  des 
académies  des  sciences  et  arts  , 
passa  sa  vie  à compiler  sans 
choix  de  mauvaises  gazettes.  Il 
publia  scs  recueils  sons  différents 
titres  : Histoire  de  Louis  XIV , 

1718,  in-12;  2“  Annules  de  la 
, monarchie  Jrancaise  , 1751  , in- 
fol. ; 3“  Abrégé  chronologique 
de  l’histoire  de  France , pour 
servir  de  suite  h Mézerai,  2 ou 
3 vol.  in-12;  Mémoire  de  Ca- 
therine , impératrice  de  Russie  ; 
5”  Histoire  de  Charles  XII,  roi 
de  Suède,  6 volumes  in-r.>; 
G"  Annales  historiques  , 3 

volumes  in-fol.;7“  Traduction 
de  l’iaiite,  grossièrement  tra- 
vesti, iovoliimcsin-12.  Lespro- 
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ductinns  de  Limiers  sont  sans 
exactitude  et  sans  agrément.  On 
le  compare  au  fécond  et  in- 
tarissable Caraccioli , et  le  pa- 
rallèle est  juste  quant  aux  pro- 
ductions ridicules  et  gazetières 
du  marquis  auteur.  Mais  il  faut 
convenir  que  les  premières  bro- 
chures de  celui-ci  annonçaient 
un  fonds  de  réfiexion  et  des  ta- 
lents que  Limiers  n’cutjamais,el 
que  son  imitateur  n’eutpas  long- 
temps. On  a encore  de  Limiers 
une  Version  française  des  Ex- 
plications latines  des  pierres 
gravées  deSlosch,  Amsterdam  , 
1724,  [et  une  Histoire  de  l’In- 
stitut des  sciences  et  des  arlséla- 
hli  à Bologne  en  1712,  Amster- 
dam , 1723,  in-8».  ] 

LIMNOEIJS,  ou  Limné  (Jean), 
célèbre  jurisconsulte  allemand  , 
né  à léna  en  1692,  son  père  pro- 
fessait les  mathématiques.  Lim- 
nœus  fut  chargé  successivement 
de  l’éducation  de  plusieurs  jeu- 
nes seigneurs,  avec  lesquels  il 
voyagea  dans  presque  toutes  les 
cours  de  l’Europe.  Enfin,  Albert, 
margrave  de  Brandebourg,  qu’il 
avait  accompagné  en  France,  le 
fit  son  chambellan  et  son  con- 
seiller privé  eu  1G39.  Limnreus, 
exerça  ces  emplois  juseju’à 
sa  mort,  arrivée  le  i3  mars 
i665.  On  a de  lui  divers  ouvra- 
ges. Les  principaux  sont  : De 
jure  imperii  romuno  - germanici , 
Strasbourg,  5 vol.  in-4“;  compi- 
lation savante,  mais  assez  mal 
digérée;  vCommentarius  adDul- 
lam  auream,  in-4»,  16GG,  et  Ley- 
de,  1G90.  Eette  dernière  édition 
est  la  meilleure;  3"  Capitulatio- 
nes  imperatorum,  Leipsick,  in-4", 
1691  ; 4“  De  academicis , in -4“  ; 
5"  Xotitia  regni  GallUc , 2 vol. 
in-4“. 

LIMOJON  DE  S.unT - Didieb 
(Alexandre-  Toussaint),  naquit. 
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à Avignon  vers  i63o,  suivit, 
en  qualité  de  gciiiilliomnic,  le 
comte  d’Avaux  dans  son  ambas- 
sade eu  Hollande.  [Quelques  an- 
nées après,  il  suivit  ce  même 
seigneur  en  Angleterre,  et  périt 
dans  la  traversée  en  venant  ren- 
dre compte  à Louis  XIV,  de  la 
position  critique  de  Jacques  IL] 
Il  s’était  fait  uu  nom  par  sa  pro- 
fonde connaissance  de  la  politi- 
que européenne.  On  en  a des 
preuves  dans  V Histoire  des  né- 
gociations de  Nimègue , l’aris, 
1680  , in-i3  , ouvrage  estime; 
dans  le  livre  intitulé  : La  Hillc 
et  la  République  de  Venise.  On 
a encore  de  lui  : Le  Triomphe 
Iterniétique , ou  la  Pierre  philo- 
sophale victorieuse.  Cette  der- 
nière production  est  curieuse  , 
et  ne  contient  que  i53  pages, 
mais  on  préfère  les  deux  autres. 
Il  était  oncle  du  suivant. 

LIMOJON  ( Ignace-François  ), 
coseigneur  de  Venasque  et  de 
Saint-üidicr,  naquit  à Avignon 
en  1688  , et  y mourut  en  1739. 
Il  cultiva  la  poésie  provençale 
et  la  française,  et  réussit  assez, 
bien  dans  l’une  et  dans  l’autre, 
surtout  dans  la  première.  Il  fut 
dans  sa  jeunesse  le  Pindure  de 
l’acadcmie  des  jeux  Horaux,  qui 
le  couronna  trois  fois.  L’acadé- 
mie française  lui  décerna  aussi 
ses  lauriers  en  1720  et  1721. 
Saiiit-Diilier , enhardi  par  ces 
succès,  voulut  s’élever  jusqu’au 
poème  épique.  Il  publia  en  172.5, 
in-8",  la  première  partie  de  son 
Clovis,  qui  ne  fut  pas  suivie 
d’une  seconde.  Le  public  trouva 

au’il  avait  péciié  dans  le  dessein 
e l’ouvrage,  et  qu’il  avait  plus 
de  génie  pour  trouver  des  rimes 
et  des  épithètes  que  pour  mar- 
cher dans  la  carrière  des  Homère 
et  de.s Virgile;  il  y a cependant 
de  beautés  de  détail  et  de  très 
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beaux  vers , tels  sont  ceux  «le  la 
description  du  siècle  de  Louis 
XIV.  La  Haumellc  lui  a appli- 
qué ce  mot  d’un  ancien  : Dum 
Jlueret  lululenlus,  erat  quod  tol- 
Icrevelles;  et  donne  pour  exem- 
ple ces  vers  sur  la  Trinité  : 

De  leurtperri*clioni  lUtl  Ifur  amour  immease  ; 

11»  OUI  lout>  mt-me  ««prit,  mrnie  f«u,  mèmf  eMcnce  ; 

CvB  iroia  tlivin*  toirila  unisMui  Wur  rUrli, 

Furraenl  de  l'Élrrual  riticITabtr  unîlé. 

Voltaire  a dit  depuis,  peut-être 
avec  moins  d’exactitude  théolo- 
gique 

La  PtiUianer  , l’Amniir.  a«er  rinielligrnce  , 

Unis  Cl  dtTÎaca,  compoarnt  ton  «**Mtuce. 

Comparant  ces  vers  avec  ceux  de 
Limojon,  la  Baurnelle  observe 
que  divisés  manque  de  justes- 
se; il  faudrait  distingués  ; mais 
cela  n’irait  pas  encore,  parce 
que  distingué  répond  théologi- 
quement à un,  et  non  k unis. 
Nos  mystères  ne  sont  pas  faits 
pour  la  rime.  On  a encore  dti 
Saint-Didier  un  ouvrage  satiri- 
que, mêlé  de  vers  et  de  prose 
c«mtrc  La  Mothe,  Fontenellcot 
Saurin  , partisans  des  modernes, 
sous  le  litre  de  V qj'age  au  Par- 
nasse, in-i2.  Ces  trois  académi- 
ciens n’y  sont  pas  ménagés. 

LIN  (.Saint),  successeur  im- 
médiat de  saint  Pierre  sur  le 
siège  de  Rome,  suivant  saint 
Irénée,  Eusèbe , saint  Epipha- 
nc  , saint  Optât,  .saint  Augustin  , 
etc.;  mais  'l'ertullicn  dit , dans 
son  livre  De prœscript. , cap.  32, 
que  le  prince  des  apôtres  dési- 
gna saint  Clément  pour  le  reiu- 
jrlacer.  On  concilie  ces  passages 
en  supposant  que  saint  Clément 
refu.sa  celte  dignité  jusqu’après 
la  mort  de  s;tint  Lin  et  de  saint 
Clet.  On  ajoute  <]ue  ce  qui  a fait 
placer  par  quelques  auteurs  saint 
(ilément  immédiatement  a[)iè.s 
saint  Pierre,  c’est  «|ue,  du  vivant 
de  cet  àpiitie  et  pendant  un  de 
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SOS  voyafTOS  apostoliques , il  avait 
Ole  son  vicaire  et  avait  adminis- 
tré pour  lui  les  affaires  de  sou 
siège.  Quoi  qu’il  ou  soit,  selon 
rupiuiou  generale , saint  Lin 
monta  sur  la  chaire  de  saitit 
Pierre  lorsque  copreniicr  vicaire 
de  J.-C.  eut  été  martyrisé  ; il 
l’occupa  depuis  l’an  (15  jusqu’à 
l’an  n(j,  et  gouverna  l’Eglise 
avec  le  zèle  de  son  prédécesseur. 
C’est  durant  son  pontificat  qu'ar- 
riva la  ruine  de  Jérusalem  , l’an 
70.  11  est  nommé  parmi  les  mar- 
tyrs , datis  le  canon  de  la  messe 
de  l’Eglise  romaine,  qui  est 
d’une  plus  haute  antiquité  que 
le  sacramentaire  de  Gélase,  cf 
d’une  plus  grande  autorité  sur 
ce  point.  On  voit,  d’ailleurs, 
par  de  très  anciens  pontificaux, 
qu’il  versa  son  sang  pour  la  foi; 
Stilting  a réfuté  l’opinion  con- 
traire de  Tilleraont.  Ce  pape  fut 
enterré  sur  le  mont  Vatican, 
près  du  tombeau  de  saint  Pierre. 
Sa  fôto  est  marquée  au  a3  sep- 
tembre, dans  le  martyrologe 
romain. 

L1N;VCRE,  ou  Linaceh  (Tho- 
mas), médecin  anglais,  iié  Tan 
ii^Go  à llochester  , suivant 
Freind  ; et  à Cambridge,  selon 
d’autres,  étudia  à Florence  sous 
Démétrius  Chalcotidylc  et  sous 
Politien,  et  se  distingua  telle- 
raent  par  sa  politesse  et  par  sa 
modestie,  que  Laurent  de  Médi- 
cis  le  donna  pour  compagnon 
d’étude  à ses  enfants.  De  retour 
en  Angleterre,  il  devint  précep- 
teur du  prince  .\rtus,  fils  aîné 
du  roi  Henri  Vil;  ensuite  méde- 
cin ordinaire  de  Henri  VUl,  frère 
d’Artus.  H mourut  en  i5a4,  à 
TJge  de  64  “us  : il  s’était  fait 
prêtre  sur  la  fin  de  sa  vie.  C’est 
a Liuacrc  que  l’on  doit  la  fonda- 
tion du  collège  des  médecins  de 
Londres.  11  en  fut  le  premier 
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president,  et  légua  sa  maison  à 
ce  nouvel  établissement.  Avant 
lui , les  médecins  étaient  reçus  à 
la  licence  par  les  évêques.  On  a 
de  lui  : 1°  De  emendata  latini ser- 
monis  stme/nra,  Lcipsick,  i545, 
in-8“;  a'  Galeni  mclhadtis  me- 
dendi , in-8'  ; 8”  quelques  autres 
ouvrages  de  Galien  , traduits  du 
grec  en  latin  ; Rudirnentagram- 
matices,  i533,  in-8'’,  et  d’autres 
écrits  qui  sont  estimés  des  sa- 
vants. .Son  style  est  pur  , mais  il 
sent  trop  le  travail , suivantEras- 
me  et  lÂrul  Emile. 

LINANT  ( Michel  ),  né  à Lou- 
viers  en  1708,  remporta  trois 
fois  le  prix  de  l’académie  fran- 
çaise en  1789,  1740  et  1744» 
temps  où  le  choix  des  sujets  se 
prêtait  peu  au  développement 
des  talents,  et  où  cette  compa- 
gnie s’éloignait  déjà  de  l’esprit 
de  son  institution  , sans  adopter 
encore  le  fanatisme  philosophi- 
que, dont  elle  fut  dans  la  suite 
une  zélée  propagatrice.  Linant 
composa  quelques  Tragédies 
avec  des  succès  divers.  On  a en- 
core de  lui  des  Odes  et  des  Kpî- 
tres.  Voltaire  lui  rendit  des  ser- 
vices que  Linant  célébra  dans  scs 
vers  avec  rcnihousiasme  de  la 
reconnaissance;  cependant  il  ne 
tint  pas  à lui  que  le  protecteur 
ne  renonçât  à sa  manie  anti-lhéo- 
logique , et  il  lui  prédit  tous  les 
désagréments  qu’elle  répandrait 
sur  sa  vie.  Linant  mourut  en 
1.749,  ® 4o  donna  une 

édition  des  OEuvrts  de  Voltaire, 
Amsterdam,  1738-1739,  3 vol. 
in-8-.  ] 

LINLK  (Henri  ),  célèbre  juris- 
consulte du  XVII'  siècle,  natif  de 
Misnie,  et  professeur  en  droit  à 
Altorf , laissa  un  Traité  du  droit 
des  temples , où  il  y a des  choses 
curieuses. 

LINDANUS  (Guillaume),  ne 
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à Dordrecht  en  iSaS , fut  profes- 
seur d’Ecriture  Sainte  à Dillcn- 
gen  , puis  grand-vicaire  du  dio- 
cèse d’Utrccht,  et  inniiisiteur  de 
la  foi  dans  la  Hollande  et  dans  la 
Frise.  Philippcll,  roi  d’Fispagno, 
le  nomma  eu  i56a  à l’évéclic  de 
Ruremonde,qui  venaitd’étreèri- 
c.  11  y eut  beaucoup  à souffrir 
ans  le  temps  des  troubles.  11  fit 
deux  voyages  à IVome,  se  fit  es- 
timer du  pape  Grégoire  XIll , fut 
transféré  à l’évéclié  de  Gaiid  en 
1 588,  et  mourut  trois  mois  après, 
à 63  ans.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages  très  estimés, 
entre  auti'es  : i”  De  optirno  gé- 
néré interprelandi  Scripturas  , 
(iolognc  , i558,  in-8°;  a"  Tabulœ 
analylicœ  omnium  hœreseon  h u jus 
secuii  ; 3“  Panoplia  cvangelica , 
Cologne,  i5go,  in-fol;  4o  Psal- 
terium velus,  a mendis  6oo  re- 
purgatum  et  de  grœco  atque  he- 
hraico Jontihus  illuslratum , An- 
vers; 5“  Grand  nombre  à’ Ecrits 
de  controverse . On  lui  doit  aussi 
une  Edition  de  la  Messe  aposto- 
lique , faussement  attribuée  à 
saint  Pierre  ; elle  parut,  accom- 
pagnée d’une  Apologie  et  de 
Commentaires,  àAnvers,  en  1 588, 
111-8°,  et  à Paris,  en  lâgS.  La  pre- 
mière édition  est  la  moins  com- 
mune.Ccprélat,  non  moinséclai- 
ré  que  vertueux  , possédait  les 
langues,  les  pères,  et  l’antiquité 
sacrée  et  profane.  Il  avait  d’ex- 
cellents principes  de  théologie  et 
de  morale  , et  autant  d’élévation 
dans  l’esprit  que  de  force  dans 
le  raisonnement.  Fuit  vir  il/e, 
dit  le  cardinal  Ilaronius,  Mon  tan- 
tum omnis  generis  litterarurn  eru- 
dilione  clarissimus  ,verum  eliam 
egregii  confessons  fidei  nohili ta- 
lus insignihus , quippe  qui  exilia , 
proscripliones , œrumnas  incredi- 
biles , ne  mortes fere  frequentes , 
inconcusso  roborc  , fidei  causa, 
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sustinuit.  Sa  vie  a été  écri  te  par 
Ilavcnsius  dans  son  ouvrage  : 
De  creclionc  novorum  in  Bel- 
gio  episcopaluum  , et  on  a donne 
le  catalogue  de  .ses  ouvrages  à 
Bois-le-Duc,  i584,in-8°. 

LINDANUS,  ou  Linden.  Kcy. 
Van  DEn  Linden. 

LINDEBORN  ( Jean  ),  né  à 
Deventer  vers  i036,  fut  curé  à 
IJtrcclit,  et  provicaire  de  l’évé- 
ché  de  Deventer.  Il  remplit  tou- 
tes les  fonctions  d’un  pasteur 
zélé,  pendant  4o  ans,  sans  cesser 
de  donner  ses  moments  de  loisir 
à l’étude.  11  mourut  le  5 août 
169O.  11  était  fort  versé  dans  la 
théologie  et  les  sciences  qui  v 
ont  rappoit.  Il  avait  aussi  de 
grandes  connaissances  dansl’liis- 
toire profane.  Nous  avons  delui  : 
I"  Historia  seu  notilia  episcopn- 
tus  davenlriensis,  Cologne,  1Ü70, 
in-i‘i,  estimée;  9,"  Tractatus  de 
efficacia  sacrificioritni  quœ  obtu- 
iit  lex  divino-mosaica  , Anvers  , 
'^77  > >■'■'2;  3»  Noue  calhecheli- 
cœ  in  baptismatis , pœnitenliiv , 
exlremœ-unctionis , ordinis,  ma- 
trimonii,  sacramenta,  Cologne  , 
1675,  1G84,  5 vol.  in-ia,  .sa- 
vants et  curieux;  f\'>  Explication 
littérale  des  circonstances  de  la 
Passion  de  Noire-Seigneur , Co- 
logne, 1684-1G90,  3 vol.  in-ia. 

LINDEN.  Eoyez  Van  deu 
Linden. 

LINDENBRIJCK , ou  Linden- 
BROCius  ( Erpoldus  ) , né  vers 
i54o  , a Brême,  et  chanoine  ( lu- 
thérien ) de  Hambourg,  a publié 
i’//M/o/re  ecclésiastique  d’Adam 
de  Brême.  [Son  Historia  compen- 
diosa  Daniœ  regum , ab  incerta 
auctore  conscripia,  I.eyde , i5g5, 
in-4° , et  une  Histoire  sur  les  Ger- 
mains septentrionaux  , furent 
réimprimés  avec  d’autres  livici, 
par  Je.an-Albcrt  Fabricius,  Ham- 
bourg , 1706  , in-fol.  ] Linden- 
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bruck  inouï  ut  clans  sa  année, 

le  ao  juin  1616. 

LlNDKMilllJCK  (Fiéaéiic  ), 

fils  aîné  du  précédent,  fut,  coin- 
ine  son  père,  clianoine  de  Ham- 
bourg, ou  il  nac{uit  en  1.573.  Il 
enseigna  le  droit,  et  mourut  à 
Hambourg  le  6 septembre  1648, 
et  selon  d’autres  1847-  H donna 
des  Editions  de  Viigile,  de  Té- 
rcncc  , d’.Mbinovaiius  , d’.\m- 
mien  Marcellin  , etc.  Ce  qu’il  a 
fait  sur  ce  dernier  se  trouve 
dans  l’édition  de  cet  liistorien 
par  \dricn  de  Valois.  L’histoire 
et  le  droit  public  l’occupcrent 
ensuite.  On  lui  doit  en  ce  genre 
un  livre  curieux,  intitulé:  Co- 
dex leguni  antiquarum  , seu  Lo- 
ges LVisigothoriini , Burgundio- 
runi  , Longobardorunt  , etc.  , 
Francfort,  iüi3,  in-fol.  Ce  livre 
devient  rare.  L’édition  des  Pria- 
peia  jirouve  que  l’amour  des 
]>onncs  mœurs  et  de  la  décence 
n’entrait  pour  rien  dans  ses 
goûts. 

, LlNHENimUCK  ( Henri  ), 
frère  puîné  du  précédent,  fut  di- 
recteur de  la  bibliothèque  que 

I .lean-Adolphe,  duc  de  Holstein  , 
avait  formée  à Gottorp  en  160G. 
On  a de  lui  des  notes  surCenso- 
vin  : De  die  natali.  Colomiès  et 
Crenius  accnscrent  Henri  Liu- 
■Icnbruck  d’avoir  volé,  étant  h 
Paris,  des  livres  manuscrits  de 
la  bibliothèque  de  Saint-Victor. 
On  ajoute  que,  sans  le  crédit  de 
MM.  ('alignou  et  Dupuy  l’aîné , 
il  eût  encouru  risque  d’être  pen- 
du , car  on  l’avait  déjà  fait  con- 
duire tête  nue  au  cachot.  Lui  et 
.lan  Wower  (celui-ci  de  Ham- 
bourg, et  non  celui  d’.Vnvers) 
étaient  nommés  communément 
les  corsaires  de  Hambourg.  Mais 
Jean  Burchard  Mencken  attribue 
CCS  vols  à Frédéric  Lindeubruck. 
Quelques  lexicographes,  entre 
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autres  Chaudun  , ont  confondu 
ces  trois  Lindeubruck,  et  en  ont 
fait  un  seul  personnage;  ce  qui 
a répandu  dans  la  notice  biogra- 
phique de  tous  les  trois  des  ob- 
scurités et  des  antilogicsdifficiles 
à débrouiller.  Nous  ignorons 
l’année  de  la  mort  de  Henri. 

LINECK  ( Mathias  ) , né  à Pra- 
gue en  17^.2,  entra  chez  les  jé- 
suites , où  il  SC  distingua  par  son 
érudition  , et  particulièrement 
parla  connaissance  de  l’antiquité 
ecclésiastique,  il  mourut  à Pra- 
gue en  1 78.4  , après  avoir  publié; 
Comnienlationes  lheologicœ  de 
fuie , spe  et  charitate , Prague, 
1763,  in-4",  suivi  de  plusieurs 
autres  traités  théologiques,  im- 
primés successivement  dans  la 
même  ville.  Sa  dissert.ntion  : De 
Jestis  quinque  primorum  seculo- 
ri//M  , Olmutz , 1758,  in-4“,  lui 
a mérité  les  éloges  des  savants 
par  les  recherches  et  la  bonne 
criti(|ue  qui  la  distinguent. 

LINGELBACK  ( Jean  ),  né  à 
Francfort  en  i6'z5,  a peint  avec 
beaucoup  d’intclIigcncc  des  ma- 
rines, des  paysages,  des  foires, 
des  charlatans , des  animaux  , 
etc.  On  remarque  dans  ses  ta- 
bleaux un  coloris  séduisant,  une 
touche  légère  et  spirituelle,  des 
lointains  qui  semblent  échapper 
à la  vue.  H a gravé  quelques 
paysages,  et  mourut  à Amster- 
dam, en  1G87.  [Le  musée  de 
Paris  jK)s.sède  de  ce  peintre  un 
Marche  aux  herbes,  un  Port  de 
mer  avec  beaucoup  de  figures; 
l’amVee  de  la  flotte  hollandaise 
aux  Dunes , une  Fête  publique , 
les  trois  Juifs,  \xoe sainte famille, 
des  paysans  ramassant  du  foin. 
On  voyait  dans  les  galeries  de 
.Saint-Cloud  un  autre  tableau 
du  môme  auteur,  et  qui  fut  volé 
eu  18 15;  il  représentait  V arrivée 
des  voyageurs  à l’hôtellerie.  ] 
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LINGENDES  (Claude  de ) , ne 
à Moulius  en  i5f)i  , jésuite  eu 
ifioT,  fut  j)ioviiiciaI  et  ensuite 
supérieur  de  la  maison  professe 
à l’aris  , où  il  mourut  en  itiGo  , 
;1('é  de  G9  ans.  On  a de  lui  3 vol. 
in-4“  ou  in-8"  de  Sermons,  qu’il 
composaiten  latin,  quoiqu’il  les 
prononç.Al  eu  français.  L’applau- 
dissement avec  le(|uel  il  avait 
rempli  le  ministère  de  la  chaire 
fut  un  augure  favorable  pour 
ce  recueil , très  bien  reçu  du  pu- 
blic. Les  vérités  évangéliques  y 
sont  exposées  avec  beaucoup 
d’éloquence;  le  raisonnement  et 
la  pathétique  s’y  succèdent  tour- 
à-tour.  Son  extérieur  répondait 
à ses  talents.  On  a traduit  quel- 
ques-uns de  ses  sermons  en  fran- 
çais sur  l’original  latin , en  pro- 
fitant néanmoins  des  manuscrits 
de  plusieurs  copistes  qui  .avaient 
écrit  les  discours  du  père  de 
Lingendes,  tandis  qu’il  les  prê- 
chait. Ses  autres  ouvrages  sont  : 

I “ Conseil  pour  la  conduite  de  la 
vie  ; 2®  hotivuin  monumentum 
ab  tirbe  molinensi  delphino  obla- 
tum , in-4“.  Ce  dernier  fut  fait 
dans  le  temps  qu’il  était  recteur 
du  collège  de  Moulins. 

LINGENDES  ( Jean  de  ),  évê- 
que de  Sarlal,  puis  de  Mâcon, 
mort  en  iG65,  était  aussi  de  Mou- 
lins et  parent  du  précédent.  11 
fut  précepteur  du  comte  de  Mo- 
rct,  Ris  naturel  de  Henri  IV.  Il 
prêcha  avec  beaucoup  d’applau- 
dissement sous  Louis  XIII  et  sous 
Louis  XIV.  11  n’emprunta  point 
l’art  imposteur  de  la  flatterie,  et 
ne  craignit  pas  d’attaquer  le  vice 
sous  le  dais  et  sous  la  pourpre. 

LINGENDES  (Jean),  poète 
français  , né  à Moulins  , vers 
i58o,  florissait  .sous  le  règne  de 
Henri  le  grand.  On  se  plaît  en- 
core à la  lecture  de  ses  Poésies, 
faibles  à la  vérité,  mais  qui  ont 
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de  la  douceur  et  de  la  facilite. 
C.e  poète  a particulièrement 
réussi  dans  les  stances.  Il  mou- 
rut en  161G,  à la  fleur  de  son 
âge.  Ses  productions  sont  en  par- 
tie dans  le  Recueil 6c  llarbin,  5 
vol.  in-12.  La  meilleure  est  son 
Elegie  pour  Ovide.  [ Nous  di- 
rons, comme  étant  une  chose 
assez  rare  parmi  les  beaux  es- 
prits, que  Lingendes  vécut  en 
bonne  intelligence  avec  les  jxiè- 
tes  ses  contemporains,  Urcé  , 
Davity,  llertholot , etc.  ] 

•j-  LÎNGL'ET  ( Simon-Nicolas- 
Henri  ),  né  à Reims  le  i4  juillet 
173G,  fit  ses  études  au  collège 
de  lîeauvais,  à Paris,  où  son 
père  avait  été  professeur.  Il  ma- 
nifesta do  bonne  heure  l’esprit 
le  plus  vif  et  le  plus  pénépant, 
et  remporta,  en  les  trois 

premiers  prix  de  l’université. 
Uu  début  si  brillantattira  sur  lui 
l’attention  du  duc  des  Deux- 
Ponts,  qui  se  trouvait  alors  à 
Paris,  et  qui  l’emmena  dans  .ses 
états,  .\pres  y avoir  passé  quel- 
que temps  , Linguet  le  quitta 
pour  suivre  le  prince  de  llcau- 
vau,  qui  sel’attacha  dans  la  guer- 
re de  Portugal,  en  qualitéd’aide- 
de  camp,  pour  la  partiemat  héma- 
tique du  génie.  Linguet  profita 
de  son  séjour  en  Espagne  pour 
en  apprendre  la  langue  et  tr.i- 
iluire  dans  la  sienne  une  partie 
du  théâtre  espagnol.  Revenu  en 
France  à l’âge  deaGans,  il  entra 
dans  la  carrière  du  barreau,  et 
ne  tarda  pas  à v obtenir  de  l’éclat 
et  des  contradictions,  de  la  re- 
iiommée  et  des  revers:  il  mérita 
les  uns  et  les  autres  par  la  har- 
diesse de  son  caractère,  et  sou 
esprit  novateur.  L’art  de  maîtri- 
ser la  multitude  , des  connais- 
sances littéraires  supérieures  à 
celles  de  ses  confrères , une  dic- 
tion vive,  lui  attirèrent  des 
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admirateurs  et  un  plus  grand 
nombre  d’ennemis.  Sa  défense 
du  duc  d’Aiguillon  arracha  ce 
dernier  à la  poursuite  des  tribu- 
naux , et  lui  ouvrit  bientôt  après 
l’entrée  du  ministère.  Ce  grand 
seigneur  se  montra  peu  recon- 
naissant d’un  pareilservice;  Lin- 
guet se  plaignit  de  celte  ingrati- 
tude avec  toute  la  vivacité  de 
son  caractère  : il  rappela  au  duc, 
dans  uuc  lettre  fjui , par  la  suite, 
fut  rendue  publique,  qu’il  l’a- 
vait dérobé  a l’échafaud,  et  lui 
déclara  que,  s’il  ne  s’acquittait 
pas  enfin  de  ce  qu’il  lui  devait , 
« il  le  tiendrait  pendant  dix  ans 
» au  bout  de  sa  plume.  » Le  mi- 
nistre crut  devoir,  à ce  qu’il 
parait , le  satisfaire,  au  moins  en 
partie,  mais  n’oublia  point  cette 
menace , comme  la  suite  le  prou- 
va. L’affaire  du  comte  de  Moran- 
giés  contre  les  Verrou , sur  la- 
quelle Voltaire  a écrit  quelques 
réflexions  , ne  fut  pas  moins 
utile  à la  réputation  de  Linguet  : 
il  SC  livra  à toute  l’ardeur  de  son 
zèle,  à toute  la  fougue  de  son 
éloquence.  11  défendit  M“'  de 
Caens,  depuis  M™' Vaurobes,  in- 
dignement trompée  par  le  vi- 
comte de  Rombelle,  qui  fit  cas- 
ser son  mariage  avec  elle,  parce 
(ju’étant  catholique  (ce  que  la 
famille  ignorait  ) , il  l’avait 
épousée  d’après  le  rit  protestant. 
Les  avocats  , jaloux  de  ses  suc- 
cès, lui  ayant  fait  une  injonc- 
tion d’être  plus  circonspect  à l’a- 
venir, vingt-quatre  d’entre  eux 
décidèrent  de  ne  pl  usplaider  a vcc 
lui  d’un  an.  Sur  les  plaintes  de 
Linguet  contre  cette  délibéra- 
tion , le  parlement  rendit  un 
arrêt  qui  parut  plus  que  rigou- 
reux. Linguet  alors  fit  un  jour- 
nal , et  jmblia  divers  écrits  po- 
liti({ucs  qui  accrurent  sa  réjni- 
taiiou  et  le  nombre  de  ses  dé- 
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tracteurs.  La  Théorie  des  lois 
surtout  fit  grand  bruit.  Un 
style  pompeux  semé  de  méta- 
phores, des  opinions  singuliè- 
res, une  opposition  constante 
aux  idées  reçues  , la  critique  de 
Montesquieu,  l’apologie  du  des- 
potisme, le  tableau  du  bonheur 
de  ceux  qui  vivent  dans  la  servi- 
tude, étaient  propres  à en  pro- 
duire. Dès  lors  la  critique  eut 
un  vaste  champ  pour  le  combat- 
tre. Le  premier  ministre  Mauie- 
pas  SC  rangea  du  côté  de  scs  ad- 
versaires , et  fit  supprimer  son 
journal.  Linguet , craignantpour 
sa  liberté,  s’enfuit  en  Suisse, 
passa  en  Hollande,  ensuitcàLou- 
dres.  Mécontent  des  .\nglais,  qui 
ne  Lavaient  pas  accueilli  com.i'ne 
il  croyait  le  mériter,  il  se  relira 
pendant  quelque  temps  à lîruxel- 
îcs.  Là , il  écrivit  au  comte  de 
Vergeuncs,  pour  lui  demander 
s’il  pouvait  revenir  en  France  j 
ce  ministre  y consentit.  Bientôt, 
sur  de  nouvelles  plaintes,  aux- 
quelles on  croit  que  le  duc  d’.Vi- 
guillou  eut  beaucoup  de  part , il 
fut  arrêté  et  renfermé  à la  Bas- 
tille, dont,  par  la  suite,  il  traça 
un  tableau  tellement  épouvanta- 
ble, qu’il  est  permis  d’y  soup- 
çonner de  l’exagération.  Il  y resta 
plus  de  deux  ans  , au  bout  des- 
quels il  en  sortit,  mais  en  pro- 
mettant plus  de  modération  dans 
scs  écrits  , et  la  révélation  d’un 
moyen  qu’il  prétendit  avoir 
trouvé  de  faire  passer  en  deux 
heures  un  avis  de  Brest  à Paris. 
11  sortit  de  sa  prison  au  mois  de 
mai  i^8a,  pour  être  simplement 
exile  a llhetel  ; il  u’y  resta  pas 
long-temps.  H repassa  en  ,\nglc- 
terre  , et  s’empressa  de  publier 
un  écrit  contre  le  pouvoir  arbi- 
traire, dont  il  avait  précédem- 
ment vanté  la  douceur,  mais 
dont  il  venait  d’éprouver  l’abus. 
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Linguet , indépendamment  de 
son  exil  à Hhetcl,  avait  été  exilé 
deux  autres  fois,  la  première  à 
Chartres,  et  l’autre  à Nogent-le- 
Rotrou.  Dans  cette  dernière  ville, 
il  parvint  à séduire  uuc  dame 
Buté,  épouse  d’un  riche  fabri- 
cant d’étamines;  et  cette  femme 
égarée  le  suivit  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  Angleterre.  Quand  ou 
rapproche  la  conduite  de  Lin- 

Suet  de  son  zèle  pour  la  défense 
c la  religion , on  est  forcé  de 
conclure  que  scs  mœurs  démen- 
taient sa  croyance  réelle  ou  ap- 
parente. C’est  ce  que  prouvent 
assez  et  le  scandale  dont  nous 
venons  de  parler,  et  le  défaut 
de  probité  dont  il  donna  plus 
d’une  preuve  dans  le  cours  de  sa 
vie.  De  l’Angleterre  il  revint  à 
Bruxelles,  y continua  son  jour- 
nal intitulé  Annales  politiques , 
cty  prodigua  dcslouaugcs  à l’em- 
ereur  Joseph  II.  Ce  souverain  , 
atté  surtout  de  l’écrit  relatif  à 
la  liberté  de  la  navigation  de 
l’Ëscaut,  permità  l’auteur  de  ve- 
nir à Vienne,  où  il  lui  accorda 
une  gratification  de  mille  du- 
cats. Linguet  ne  sut  point  mé- 
nager la  laveur  dont  il  jouissait, 
et  n’en  prit  pas  moins  le  partide 
Valider  Noot  et  des  révolution- 
naires du  Brabant  contre  l’em- 
pereur, qu’il  insulta  de  la  ma- 
nière la  plus  révoltante  , l’accu- 
sant de  reproduire  les  fureurs  de 
Néron  ; reproche  aussi  absurde 
qu’atroce,  et  qui  indigna  jus- 
qu’aux personnes  que  ce  prince 
s’était  aliénées  par  son  impru- 
dente précipitation.  Au  reste. 
Lin  g uet  ne  tarda  pas  à être  puni 
de  cette  monstrueuse  ingrati- 
tude , par  ceux  mêmes  auxquels 
il  venait  de  dévouer  sa  plume. 
Soupçonné  de  machiuatiouscon- 
tre  le  parti  des  états,  il  fut  in- 
quiété , poursuivi,  et  n’échappa 
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qu’avec  peine  aux  poursuites  di- 
rigées contre  lui.  Forcé  de  quit- 
ter les  Pays-Bas,  après  la  rentrée 
des  Autrichiens  , et  de  retour 
à Paris,  il  parut,  en  1791,  à 
la  barre  de  l’assemblée  consti- 
tuante , pour  y défendre  l’assem- 
blée coloniale  de  Saint-Domin- 
gue, et  pour  y plaider  la  cause 
des  Noirs.  En  février  1792,  il 
dénonça  h l’assemblée  législa- 
tive le  ministre  de  la  marine, 
Bertrand  de  Mollevillc;  mais  sa 
dénonciation  était  si  ridicule 
que,  malgré  la  défaveur  dans  la- 
quelle le  ministre  était  tombé, 
elle  fut  accueillie  par  l’assemblée 
avec  le  plus  souverain  méjiris. 
Linguet,  furieux,  déchira  à la 
barre  son  mémoire  , qu’on  l’in- 
vitait à déposer  sur  le  bureau.  A 
l’époque  de  la  terreur,  il  s’était 
retiré  dans  une  campagne;  mais 
on  l’y  découvrit , et  il  fut  tra- 
duitau  tribunal  révolutionnaire, 
qui  le  condamna  à mort  le  27 
juin  «794)  pour  avoir  encense' 
dans  ses  écrits  les  despotes  de 
y ienneet  de  Londres.  Il  subit  la 
mort  avec  courage.  Parmi  .>ics 
nombreux  ouvrages  , qui  sont 
de  genres  fort  différents,  nous 
citerons  : 1“  Les  Femmes-Filles  , 
parodie  de  la  tragédie  düllypcr- 
mnestre,  Paris,  iq58,  in-12; 
2”  Histoire  du  siècle  d^ Alexan- 
dre , Paris,  1762,  iu-i2.  L’au- 
teur composa  cet  écrit  pendant 
son  séjour  en  Espagne  Le  stvle 
en  est  élégant,  mais  trop  é"pi- 
grammatique  ji'our  le  genre  de 
l’histoire.  3®  Le  Fanatisme  des 
philosophes  , Abbeville',  17Ü4  , 
in-8°;  ^"Nécessité  Aune  réforme 
dans  l'administration  de  la  jus- 
tice et  des  lois  civiles  de  France, 
Amsterdam  , 17O4?  '«>■  8®  ; 5®  So- 
crate, tragédie  en  5 actes;  6°  La 
Dime  royale  avec  ses  avantages  , 
1764»  Cet  écrit  a été  imprimé  en 
i5 
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•7^7  > 7“  Histoire  des  révolutions 
fie  C empire  romain , 1 766 , a vol. 
iii-i3.  Linguet  s’attache,  dans 
cet  ouvrage,  à justifier  la  con- 
duite de  quelques-uns  de  ceseni- 
pereurs  que  Tacite  et  Suétone 
nous  ont  peints  sous  de  si  noires 
couleurs.  On  lui  a reproché  d’è- 
tre  l’apologiste  de  la  tyrannie, 
mais  ua  aurait  pu  Faire  le  même 
lepiochc  à Bureau  de  la  Malle, 
qui  est  de  son  avis  sur  bien  des 
points.  8°  Théorie  des  lois,  Lon- 
dres , i7(>7,  a vol.  in-8".  La  der- 
nière édition  est  de  1774  , 3 vol. 
i 11- 1 a.  9“  Histoire  impartiale  des 
jésuites,  17(38  , in-8“  ; 10°  DesCa- 
naux  navigables  pour  la  France, 
17(39,  in. 12;  ii„  Continuation 
de  V Histoire  universelle  de  Har- 
dion.  Linguet  y a réuni  les  vo- 
lumes 19  et  20.  — Théâtre  espa- 
gnol, 1770,  4 'ol.  in-ia.  Cette 
traduction  est  élégante  et  cor- 
1 ecte.  I a»  Théorie  du  libelle  , ou 
L'Art  de  calomnier  avec  Jruit , 
Amsterdam ( Paris),  1775  , in-ia, 
en  réponse  à laTbcorie  du  para- 
doxe , écrit  polémique  et  plein 
de  force,  où  Linguet  avait  été 
vivement  attaqué  par  l’abbé  Mo- 
rellet ; i3“  Du  plus  heureux  des 
gouvernements , ou  Parallèle  des 
constitutions  de  T Asie  avec  cel- 
les de  l'Europe,  1774  , a vol. 
iii-12.  On  y trouve  peu  de  pro- 
fondeur dans  les  recherches, 
mais  des  aperçus  politiques  qui 
ont  eu  leur  exécution,  et  des 
faits  intéressants  sur  l’établis- 
scmciit  des  ordres  religieux. 
i4"  Appel  à la  postérité,  in-8"  ; 
I Réjltxions  sur  la  lumière , 
1787,  in-8“;  16"  Considérations 
sur  l'ouverture  de  l'Escaut  , 
1787,  a vol.  in-8«]j  \'fLa  France 
plus  qu’anglaise,  1788,  in-8°  ; 
18“  Examendes  ouvrages  de  Vol- 
taire, 1788,111-8“;  n»  Point  de 
banqueroute  et  plus  d’emprunt , 
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1789,  in-8»;  2o"  Lettre  à Jo- 
seph il  sur  la  révolution  du  Bra- 
bant, 1789,  in-8“;  ai"  Légitimité 
du  <Z/Porce,  1789,  in-8";  aa"  Code 
criminel  de  Joseph  II , 1790  , 

in-8";a3"X«  Prophétie  vérifiée , 
1770  , in-7„;  a4°  Collection  des 
ouvrages  relatifs  h la  révolution 
du  Brabant,  171)1 , iu-8“  ; a5"  Re- 
cueil des  Mémoires  judiciaires , 

7 vol,  in-ia.  On  y trouve  une 
logique  pressante,  de  l’adresse 
dans  les  développements  , un 
talent  marqué  pour  l’art  ora- 
toire. 26“  Journal  politique  et  lit- 
téraire : il  parut  depuis  1774 
jusqu’en  1778;  Annales  poli- 
tiques : elles  commencèrent  en 
1767  , furent  inten’ompnes  , re- 
prises à diverses  époques,  et 
très  répandues.  Dans  ces  anna- 
les, écrites  avec  chaleur,  l’au- 
teur attaque  sans  cesse  et  sans 
ménagement  tantôt  Tua  , tantôt 
l’autre  , et  tranche  sur  tout.  El- 
les eurent  la  plusgraiîde  vogue. 

LINIERE  (François  Pajot  de  ), 
|)oètc  français,  mort  en  1704, 
a76ans,  est  moins  connu  aujour- 
d’hui par  ses  vers  que  par  ses  im- 
piétés. On  l’appelait  Valhée  de 
Senlis,  et  il  avait  mérité  ce  nom, 
iioii-seulement  par  scs  propos, 
mais  par  plusieurs  chansons  abo- 
minables. C’est  sans  raison  que 
madame  des  Houlières,  dont  le 
sort,  dit  un  auteur,  fut  de  don- 
ner au  public  de  bonnes  choses  , 
et  de  prendre  toujours  le  parti 
des  mauvaises,  a voulu  justîBer 
Linicre.  Ce  blasphémateur  mou- 
rut comme  il  .avait  vécu.  Il  se 
brouilla'  avec  Boileau  , qui  lui 
reprocha  son  irréligion.  Uni 
avec  .Saint-Pavin  , autre  impie  , 
il  fit  des  couplets  contre  le  sati- 
rique, qui  s’en  vengea  à sa  ma- 
nière, et  lui  dit  qu’l/  n^avait 
de  l’esprit  que  contre  Dieu , Le 
libertinage  de  l’esprit  avait  com 
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moncd  dan»  Liiiière,  comme 
daiispiesqiie  tous  les  incrédules, 
par  celui  du  cœur.  Levin  et  l’a- 
I mour  remplirent  toute  sa  vie, 
Cl  lie  lui  laissèrent  pas  le  temps 
(le  faire  des  réflexions.  Il  avait 
le  talent  de  traiter  facilement  un 
sujet  frivole.  Ses  vers  satiriques 
ne  manquaient  pas  de  feu;  mais 
ils  lui  attirèrent  plus  de  coiqis 
de  bâton  que  de  gloire.  [On 
cite  encore  de  lui  : Dialogues , 
en  Jornie  rie  satyre  du  docteur 
Metaphrasle,  et  du  seigneur  Al- 
bert, sur  le  fait  du  mariage,  i 
vol . i n - 1 2, 46  pages.  ] 

LINIS  ( Jean-Rlair  ),  poète 
et  ministre  américain , naquit  à 
.Sliippenshourg  en  Pensvlvanie, 
en  1777.  11  étudia  au  collège  (Co- 
lombie k New-Yorck.  Sou  goût 
pour  la  poésie  se  développa  bien- 
tôt ; et , à l’âge  de  46  ans,  il  pu- 
blia ses  Mélanges,  mais  il  n’y 
mit  pas  son  nom.  Deux  ans  après, 
il  donna  au  tbéâti-c  un  drame 
i II  ti  tille  Ze  Château  de  Boiirville, 
qui  obtint  du  succès.  Appelé  à 
des  études  plus  sérieuses,  il  sc 
retira  à Sliencctady,  où  il  apprit 
la  théologie  sous  le  docteur  llo- 
meyn;  il  se  distingua  dans  la 
prédication  , et  fut  auteur  de 
plusieurs  compositions  politi- 
ques. Il  combattit  la  doctrine 
des  sociniens  contre  Priestley, 
qui  avait  publié  un  traité  dans 
lequel  il  établissait  une  compa- 
raison absurde  entre  Srrerate  et 
Jësus-r.lirist.  Linn  mourut  à 
Philadelphie  en  1804.  Outre  les 
deux  ouvrages  indiques  , on  a 
de  lui  : i“la  Mort  de  fVashing- 
ton,  poème  dans  la  manière  d’Os- 
sruu,  Londres,  iBoo;  a»  La  Puis- 
sance du  génie,  poème,  i8o3;  3“ 
le  fragment  d’un  poème  intitulé 
T^alérien,  dans  lequel  l’auteur 
ae  proposait  de  décrire  les  pre- 
mières persécutions  contre  les 
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chrétiens,  et  l’influence  du  chris- 
tianismesur  la  civilisation,  New- 
Yorck,  i8o5,  in-4”.  Cet  ouvrage 
est  précédé  d’un  Essai  sur  la  vie 
de  Linn,  par  Brown.  Tous  ces 
poèmes , écrits  d’uu  style  pur, 
sublime,  renferment  des  beautés 
du  pre.niier  ordre,  et  sont  sui- 
toul  remarquables  par  la  sagesse 
du  pian.  4®  Deux  Traités  de  sa 
controverse  avec  Priestley. 

LINNÉE  (Charles  Von),  ou 
Linnœus,  naquiten  i707,àProes- 
fult,  village  deSmolande,  eu 
Suède,  d’un  curé  de  ce  lieu.  Il 
fut  un  des  hommes  IdS  plus  illus- 
tres du  xviii'  siècle.  Jusqu’à  sa 
mort,  son  çénie  n’a  cessé  de  por- 
ter la  lumière  dans  l’histoire  na- 
turelle et  dans  la  médecine.  11  a 
éié  l’un  des  fondateurs  de  l’aca- 
démie de  Stockolni , il  en  fut  le 
premier  président,  et  a aussi  pro- 
curé une  grande  célébrité  à l’u- 
niversité d’Upsal  par  ses  leçons 
de  botanique.  11  mouruten  1778, 
à l’âge  de  7 1 ans.  Gustave  111 , 
pour  éterniser  la  mémoire  de  ce 
savant,  a fait  frapper  une  mé- 
daille représentant  d’un  côté  son 
buste,  et  de  l’autre  la  déesse Cy- 
bèle,  symbole  de  la  nature,  af- 
fligée, et  entourée  des  attributs 
du  règne  minéral,  de  plantes  et 
de  quadrupèdes.  On  lit  à l’en- 
tour : Deani  luctus  angit  amissi; 
et  à l’exergue  : Post  obitum,  Up- 
saliœ,  D.  10 Januarii,  M.  DCC. 
LXX VIII,  Regejubente.  Réfor- 
mateur de  la  méthode  de  Tour- 
nefort,  Linnée  en  a imaginé  une 
nouvelle  pour  la  division  des 
plantes  en  classes,  en  genres  et 
en  espèces.  Les  différentes  pai- 
tiesqui  servent  à la  fructiflcatioii 
lui  ont  fourni  les  règles  qu’il  a 
suivies.  Il  a proposé  vingt-quairo 
classes  de  plantes  différenciée» 
avec  tant  de  justc.sse  et  de  dis- 
cernement, qu’elles  viennent, 
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pour  ainsi  dire,  se  ranger  d’ellcs- 
' mêmes  dans  la  place  qui  leur 
convient.  Les  botanistes  ont 
trouvé  beaucoup  d’avantages 
dans  la  méthode  de  Linnce,  et 
clic  est  aujourd’hui  presque 
universellement  reçue.  Ce  sa- 
vant a donné  au  public  un  très 
grand  nombre  d’ouvrages,  pres- 
que tous  écrits  en  latin,  qui  fe- 
ront vivre  son  nom  aussi  long- 
temps que  l’on  cultivera  l’his- 
toire naturelle.  11  n’y  a point  de 
physicien  qui  ait  montré  plus 
d’application  à suivre  la  nature 
dans  ses  plus  petits  détails,  et 
qui  ait  fait  plus  d’observations 
longues  et  pénibles  , pour  for- 
mer des  résultats  aussi  sûrs  que 
curieux.  Ses  principaux  ouvra- 
ges eu  latin  sont  : loSystemana- 
turœ,  sislens  régna  tria  naturœ , 
Leyde,  1735,  in-fol.,  et  i"56,  a 
vol.  in-8“.  Ce  fut  par  cette  pro- 
duction remarquable  qu’il  dé- 
buta pour  la  réforme  de  la  bota- 
nique. 2“  Bibliotheca  botanica, 
Amsterdam,  174*,  in-d".  Il  y 
donne  une  notice  de  plus  de 
mille  ouvrages  sur  les  plantes. 
3“  Horlus  cliffortianus , Amster- 
dam, 1737,  in-fol.,  avec  fig.  C’est 
une  description  des  plantes  rares 
que  George  Clifford  cultivait  à 
llortecamp  en  Hollande.  4“  Cri- 
ticaûotam'ca,  Leyde,  1737,  in-8“. 
1!  y fait  voir  la  nécessité  de  chan- 
ger les  noms  dans  les  genres  et 
les  espèces  des  plantes.  5“  Flora 
laponica,  Amsterdam,  1737,  in- 
8".  C’est  le  fruit  d’un  voyage 
u’il  fit  en  Laponie  en  1782, 
’ou  il  rapporta  536  plantes  ; 6° 
Généra  plantarum  , earumqiie 
characteres  naturales  , Stoch- 
kolm,  1755,  in  8“.  ( Fqy.  Toua- 
NEFORT.  ) -jaFlorasuccica,  Leyde, 
1745.  C’est  le  tableau  des  plantes 
de  la  Suède.  8°  Faiina  succica , 
Stockholm,  1746,  in-8®,  avec  fig. 
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On  y trouve  les  quadrupèdes,  oi- 
seaux, poissons,  insectes,  etc., 
de  la  Suède.  9»  Flora  zeylanica, 
Stockolm,  1747»  in-4”.  Ce  sont 
les  plantes  de  l’îlc  de  Ceylan, 
dont  Paul  Hermann  avait  donné 
la  description  , arrangées  selon 
le  système  de  Linnée.  lOo  Hor- 
tus  upraA'ensir, Stockholm,  1748, 
in-8“,  avec  fig.  C’est  le  catalogue 
des  plantes  étrangères  que  Lin- 
née  a procurées  pour  le  jardin 
botanique  d’Upsal,  depuis  1742 
jusqu’à  1748.  Il®  Aniœnitates 
acadenticœ , Stockholm,  1749- 
1790,  5 vol.  in-8®,  avec  fig.  Dis- 
sertations intéressantes  en  forme 
de  thèses.  12®^;  Materia  medica, 
Stockholm,  1763,  in-8»; 
malium  specierum  in  classes  , 
Leyde,  1759,  in-8®.  Par  la  raison 
que  la  terre  a été  entièrement 
couverte  d’eau  dans  les  jours  de 
la  création,  et  que  cet  amas  d’eaii 
s’est  retiré  pour  laisser  la  terre  à 
découvert,  il  prétend  que  les 
mers  continuent  de  se  retirer  in- 
sensiblement. Système  qui  n’a 
point  augmenté  sa  réputation  , 
et  qui  est  suffisamment  réfuté 
par  l’état  de  l’ancienne  géogra- 
phie, comparéeavec  la  moderne. 
M.  de  Buffon  lui  a donné  plus 
d’étendue,  et  y a attaché  des  con- 
séquences qui  paraissent  oppo- 
sées à l’histoire  de  la  création  de 
Moïse,  et  à toutes  les  notions 
reçues.  On  en  trouve  une  réfu- 
tation détaillée  dans  YExamen 
impartial  des  Epoques  de  la  na- 
ture, 1 vol.  in-8®,  Luxembourg, 
1780,  Embrun,  1781,  Maës- 
trich,  1792.  i5»  Nemesis  divina, 
recueil  d’observations  pour  prou- 
ver que  Dieu  punit  les  impies  et 
les  scélérats,  même  en  ce  monde; 
ouvrage  qui , pour  le  fond  des 
choses,  ressemble  en  partie  à ce- 
lui de  Salvien,  De  Providentia. 
Son  nom  doit  être  inscrit  dans 
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la  liste  des  philosophes  qui  oui 
été  amis  de  la  religion.  11  avait 
fait  mettre  sur  la  porte  de  son 
cabinet  ce  fragment  d’un  vers 
connu  : 

lonocui  vîTiU  » XumcD  adeii. 

On  a publié,  en  1789,  une  Revue 
générale  des  écrits  de  Linnée; 
ouvrage  dans  lequel  on  trouve  les 
anecdotes  les  plus  intéressantes  de 
sa  vie  privée,  un  abrégé  de  ses 
systèmes  et  de  ses  ouvrages,  un 
extrait  de  ses  aménités  académi- 
ques, etc.,  par  Richard  Pultenev; 
traduit  de  l’anglais  par  Millin  de 
Grandmaison  , avec  des  notes  et 
des  additions  du  traducteur,  2 
vol.  in-8„.  [ Sa  première  étude 
fut  le  livre  de  Tournefort,  que 
lui  prêta  un  médecin  nommé 
Rothman.  Il  suivit  ensuite  les 
cours  de  Strobius  , professeur  à 
Lund,  et  ceux  de  Rusbeck  à Up- 
sal.  Très  jeune  encore,  il  fut  en- 
voyé en  Laponie  pour  en  recueil- 
lir et  en  décrire  les  plantes.  11 
connut  en  Hollande  le  célèbre 
Boërhaave,  qui  le  recommanda  à 
un  riche  amateur  de  botanique 
qui  le  retint  auprès  de  lui  trois 
ans.  Linnée  a parcouru  tous  les 
pays  du  Nord,  dont  il  décrit  les 
plantes.  Le  Systema  naturœ  et  la 
Philosophia  botanica,  ont  été 
réimprimés  en  plusieurs  pays, 
traduits  en  plusieurs  langues,  et 
commentés  par  les  naturalistes 
les  plus  fameux.  Ennobli  et  dé- 
coré de  l’ordre  de  V Etoile  polaire 
de  Suède,  il  fut  demandé  par  le 
roi  d’Espagne  Charles  111,  et  par 
celui  d’Angleterre  George  III , et 
Louis  XV  lui  envoyait  des  grai- 
nes recueillies  de  sa  main  , mais 
CCS  honneurs  ne  l’énorgueil  liront 
]>as  , et  ses  imcurs  furent  tou- 
jours simples  et  pures.  ] 

LIN  US  DE  Ch  ALCIDE  , fils  d’A- 
pollon et  de  Terpsicliorc,  ou,  se- 
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Ion  d’autres,  de  Mercure  et  d’ü- 
ranie,  et  frère  d’Oiphée , fut  le 
maître  dTlercule,  auquel  il  ap- 
prit l’art  de  jouer  de  la  lyre.  U 
s’établit  à Thèbes , inventa  les 
vers  lyriques,  et  donna  dcsieçons 
au  poète  Thamire.  Linusfutlué 
par  Hercule,  disciple  peu  docile, 
qui,  las  et  impatient  de  sasévtv 
rité,  lui  brisa  un  jour  la  tête  d’un 
coup  de  son  instrument.  Selon 
d’autres  mythologistes , il  fut 
mis  à mort  par  Apollon,  pour 
avoir  appris  aux  hommes  à sub- 
stituer des  cordes  aux  fils  <lont 
on  montait  alors  les  instruments 
de  musique.  On  trouve  dans 
Stobée  quelques  vers  sous  le  nom 
de  Linus ; mais  on  peut  douter 
qu’ils  soient  de  lui.  H paraît  que, 
pour  les  lui  attribuer,  il  faut  au 
moins  être  sûr  de  son  existence, 
qui,  dans  l’ensemble  de  son  his 
toire  est  certainement  fabiileusef 
mais  quelques  traits  mythologi- 

?[ues  ne  doivent  pas  d’abord 
aire  suspecter  la  réalité  des 
hommes  célèbies,  ni  les  attribu- 
tions qu’on  leur  a faites  de  divers 
ouvrages,  puisque  de  très  an- 
ciens et  judicieux  auteurs  en 
ont  parlé  sans  aucun  doute.  Vir- 
gile met  Linus  à côté  d’Orphée.. 

Non  me  earminibué  vincet  iiee  Thradni  Orpbeai 
Neo  Liniia:  huic  mater  «juameU,  aiqae  buic  paier 
adtil. 

LIONNE  ( Pierre  de  ),  célèbre 
capitaine  du  xiv*  siècle,  d’une 
des  plus  anciennes  maisons  du 
Dauphiné,  rendit  de  grands  ser- 
vices aux  rnis.lean,  Charles  V et 
Charles  VI,  contre  les  Anglais  et 
coutreles  Flamands.  Il  se  signala 
surtoutà  la  journée  de  Rosebecq 
en  i3S2,  et  mourut  en  iSpq* 
LIONNE  ( Hugues  de  ),  de  la 
même  famille  <{ue  le  précédent , 
ministre  secrétaire  d’état  sous 
Louis  XIV,  naquit  à Grenoble 
eu  iCi  1 . 11  s’acquit  l’amitié  cl  la^ 
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confiance  du  cardinal  Mazarin, 
et  se  distingua  dans  ses  aml>as- 
sades  de  Home,  de  Madrid  et  de 
Francfort.  11  devint  ministre  d’é- 
tat, fut  charge  des  négociations 
les  plus  difficiles,  et  mourut  à 
l’aris  en  1671,  à (>o  ans.  (]c  mi- 
nisli'c  était  aussi  dissipé  dans  la 
société  que  laborieux  dans  le 
cabinet.  Prodigue  à l’excès,  il 
no  regardait  les  biens  et  les  ri- 
chesses que  comme  un  moyen 
<le  se  piocurer  tous  les  plaisirs, 
il  SC  livra  sans  ménagement  à 
ceux  du  jeu,  de  l’amour  et  de  la 
table  : sa  s.snté  et  sa  fortune  en 
souffrirent  également.  On  a ses 
'Négociations  à Francfort,  in -4"  ; 
et  des  Mémoires  imprimés  dans 
un  recueil  de  pièces,  1GG8,  imia: 
ils  ncsontpascoinmuns.  [Lionne 
termina  les  différends  qui  exis- 
taient entre  le  pape  et  le  duc  de 
Parme;  et,  en  sa  qualité  d’am- 
bassadeur extraordinaire  auprès 
du  saint-siège, il  assista,  en  itl55, 
au  conclave  ([ui  élut  Alexandre 
VII,  et  parvint  à le  faire  pronon- 
cer on  faveur  de  la  France.  Il 
succéda,  en  16G1  , au  cardinal 
^lazarin  , dans  le  ministère  des 
affai  res  étrangères,  et  après  la 
démission  de  M.  de  lîrienne,  il 
fut  nommé  secrétaire  d’état.  Ce 
fut  Lionne  qui  ménagea  l’acqui- 
sition de  la  ville  de  Dunkerque.] 
— Arthus  de  LionivE  , l’iin  de 
ses  fils,  fut  évôque  de  Rosalie, 
et  vicaire  apostolique  dans  la 
Chine.  Il  mourut  à Paris  le  2 août 
1713,  à 58  ans,  avec  une  grande 
réputation  de  vertu  et  de  zèle. 

LIONS.  Voy.  Desuons. 

LIPKNIÜS  (Martin),  luthérien 
allemand,  mort  en  1692,3  62 ans, 
épuisé  de  travail,  de  chagrins  et 
de  maladies,  était  un  laborieux 
compilateur.  On  a de  lui  : 1°  un 
Traité  curieux  sur  les  étrennes, 
1670,  in -4°;  2"  Bibliotkeca  rcalis. 
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6 vol.  in-fol.  C’est  une  table  uni- 
verselle, mais  très  inexacte,  des 
matières  pour  les  différentes 
sciences,  avec  le  nom  et  les  ou- 
vrages des  auteurs  qui  en  ont 
traité.  Il  y a deux  vol.  pour  les 
théologiens,  2 pour  les  philoso- 
phes; les  jurisconsultes  et  les 
médecins  en  ont  chacun  un. 
Elle  parut  à Francfort  en  1675  et 
tü85. 

LIPMAN  , rabbin  allemand  , 
dont  on  a un  Traité  contre  la 
religion  chrétienne,  qu’il  com- 
po.saeu  hébreu  en  iSqq.  11  est  in- 
titulé Nksachon  , c’est-à-dire 
Victoire.  .Mais  rien  n’est  moins 
victorieux  pour  les  Juifs  que  ce 

fntoyable  ouvrage.  Théodoric 
lakspan  le  publia  en  i644?  à Nu- 
remberg, in-4“.  On  trouve  dans 
Tela  ignea  Satanœ  de  Wagen- 
seil  , un  abrégé  de  cet  ouvrage, 
avec  la  réfutation. 

LIPPI  ( Philippe  ),  peintre,  na- 
tif de  Florence,  mourut  âgé  do 
57  ans,  eu  i488,  avec  la  répu- 
tation d’un  homme  qui  avait 
plus  de  talent  que  de  moeurs.  Il 
eut  beaucoup  de  partisan^  dans 
sa  patrie,  et  le  jour  de  son  en- 
terrement toutes  les  boutiques 
furent  fermées.  Il  n’avait  en 
d’autre  maître  quelui,  et  d’autre 
guide  que  les  ouvrages  de  Mas- 
saccio.  On  voit  au  musée  du 
Louvre  un  tableau  de  ce  pein- 
tre, représentant  le  Saint-Esprit 
présidant  à la  naissance  de  J.-C. 
Les  mœurs  deLippi  étaientsidé- 
pravées,qu’après  avoir  enlevéune 
novice  d’un  couvent  de  Prato, 
près  de  Florerrce,  et  obtenu  une 
dispense  du  pape  pour  l’épouser, 
il  l’abandonna  , et  la  jeune  fille 
fut  encore  adnrise  dans  le  cou- 
vent. — Il  laissa  un  fils,  nommé 
aussi  Philippe  Lippi  , qui  fut 
peintre  comme  lui.  11  l’avait  eu 
d’une  jeune  pensionnaire  qu’il 
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«oiTompil  dans  un  raooaslëre 
(le  FlotHMice , où  il  avait  ëUi  ap- 
pelé pour  son  ait.  Ce  fils,  aussi 
réglé  dans  sa  conduite,  que  sou 
ptire  avait  été  débauché,  mourut 
eu  i5o5  à 45  ans. 

LIPPI  ( Laurent) , peintre  et 
poète  de  Florence,  où  il  naquit 
eu  1606,  est  auteur  d’un  poème 
burlesque,  intitulé:  Maltnan- 
lile  racquistato,  imprimé  à Flo- 
lenceen  1688,  in-4°,  sous  le  nom 
de  Perlone  Îîipo/i,  qui  est  l’a- 
nagramme de  Lorenzo  Lippi.  On 
l’a  réimprimé  en  1781  , in-4®,  à 
Florence,  avec  des  notes  de&il- 
vin  et  de  Biscioni.  Lippi  est 
plus  connu  par  cette  production 
de  sa  musc  que  par  celles  de 
son  pinceau  , quoique  ses  ta- 
bleaux l’élevassent  au-dessus  du 
commun.  Il  mourut  en  1664. 

LIPPÜMANI  ( Louis),  évêque 
de  Bergame,  savant  vénitien,  fut 
chargé  des  affaires  les  plus  im- 
portantes, et  parut  avec  éclat  au 
concile  de  Trente.  Il  fut  l’un 
des  trois  présidents  de  ce  con- 
cile sous  le  pape  Jules  lll,  dont 
il  était  Tun  des  secrétaires,  Paul 
IV  l’envoya  nonce  eu  Pologne, 
l’an  i55Ü,  et  le  fit  son  secrétaire, 
ensuite  évêque  de  Modon,  jiuis 
de  Vérone,  et  enfin  de  Bergame. 
Il  mourut  en  i55q.  Ce  prélat  pos- 
sédait les  langues,  l’histoire  ec- 
clésiastique , sacrée  cl  profane, 
et  surtout  la  théologie,  et  ne 
s’acquit  pas  moins  d’estime  par 
l’innocence  de  scs  mœurs  que 
par  sa  doctrine.  Il  s’opposa  for- 
tement aux  Juifs  et  aux  héréti- 
ques pendant  sa  nonciatuve  en 
l’ologiie.  On  a do  lui  : i®  huit 
volumes  de  compilation  de  Vies 
des  saints,  i568,  in-ful.,  recueil- 
lies sans  critique  et  sans  choix; 

Catena  in  Genesim,  in  Kxo- 
dum  et  in  aliquot  Psalmos,  3 vol . 
in-fol;  3"  ConfiruMlio  dogmaUini 
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catholicorum  ; 4“  Expositio  vitl- 
garis  Symboti  apostolici  et  Ora- 
tionis  dominicce. 

LlPPOMAMl  ( Jérôme  ),  noble 
vénitien,  tour-à-tour  ambassa- 
deur à Turin,  à Dresde,  à Na- 
ples, à Constantinople,  s’acquit- 
ta des  commissions  les  plus  im- 
portantes avec  beaucoup  de  suc- 
cès. Mais  ayant  été  accusé,  de- 
vant les  inquisiteurs  d’état,  d’a- 
voir vendu  le  secret  de  la  patrie 
aux  princes  avec  lesquels  il  avait 
eu  à traiter  , il  fut  arrêté  à Con- 
stantinople, et  conduit  à Venise. 
Lippomani  prévint  son  supplice 
par  sa  mort  : un  jour,  ayant  amu- 
sé ses  gardes , il  se  jeta  dans  la 
mer  pour  se  .sauver  à la  nage. 
Les  mariniers  le  reprirent;  mais 
il  mourut  deux  heures  après,  en 
i5oi . 

LIPSE  ( Juste  ) , lié  i Ober- 
Isch  , village  près  de  Bruxelles  , 
en  1 547 , commença  à écrire  lurs- 
que  les  autres  enfants  conimcn- 
ccnl  à lire.  A ()  ans  il  fit  quel- 
ques poèmes,  à 12  des  Discours  , 
à 19  son  ouvrage  intitulé  V uritc 
lectiones.  Le  cardinal  de  Cian- 
velle,  surpris  et  charmé  île  son 
génie,  le  mena  à Rome,  en  qua- 
lité de  son  secrétaire.  A .sou  re- 
tour, il  s’arrêta  eu  Allemagne,, 
et  prit  du  goût  pour  les  opi- 
nions des  jiro  lesta  II  ts  ; il  pro- 
fessa avec  beaucoup  d’applaudis- 
sement l’histoire  à léna  et  à Ley- 
de.  Mais  les  remords  le  rame- 
nant vers  la  religion  qu’il  avait 
abandonnée,  il  se  rétracta  .solen- 
iMîllement,  et  fut  depuis  celle 
époque  un  cxcellcntcatliulique, 
tant  par  sa  foi  que  par  .sa  con- 
duite. 11  en.seigna  à Louvain  avec 
tant  de  réputation  , que  l’aichi- 
duc  Albert  et  l'infante  Isabelle 
son  épouse  allèrent  entendro 
ses  leçons  avec  toute  leur  cour, 
et  le  firent  conseiller  d’état.  Phi- 
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lippe  II  l’honora  du  titre  d’his- 
toriof'raplie.  Henri  IV,  Paul  V, 
les  Vénitiens,  voulurent  l’enle- 
ver à Louvain;  mais  ils  ne  pu- 
rent le  {jagner,  ni  par  les  pré- 
sents, ni  par  les  promesses.  Sca- 
liger,  Casaubon  et  lui , passaient 

Eour  les  Triumvirs  de  la  répu- 
liqiie  des  lettres.  On  ne  se  con- 
tentait pas  d’admirer  Lipse,  tous 
les  jeunes  gens  chercliaient  à l’i- 
miter. Le  goût  du  public  a été  de 
tous  temps  une  vraie  machine, 
qui  s’est  élevée  et  qui  s’est  abais- 
sée au  grc  des  auteurs  célèbres. 
Juste  Lipse  eut  assez  de  réputa- 
tion dans  son  temps  pour  être 
pris  univensellcmeut  pour  modè- 
le. Sa  latinité  est  eFfectivemenl 
bulle,  riche  et  en  général  pure, 
maisquciquefois  un  peu  obscure 
et  gênée;  ce  qui  paraît  être  l’ef- 
fet d’une  trop  grande  attention 
à vouloir  imiter  Tacite.  Il  savait 
par  cœur  cet  historien,  et  il  s’o- 
J)ligea  un  jour  à réciter  mot  par 
mot  tous  les  endroits  de  ses  ou- 
viagcs  qu’on  lui  marquerait.  Il 
mourut  à Louvain  en  i6oG,  à 
.'■>8 ans,  entre  les  bras  du  père 
Leonard  Lessius.  Comme  dans 
.ses  douleurs  on  lui  parlait  delà 
force  stoïque  dont  il  avait  paru 
faire  l’éloge  dans  un  de  ses  Trai- 
tés , il  répondit  : Vana  sunt  ista  ; 
et  montrant  l’image  du  Sauveur 
crucifié  : Ilœc  estverapatienlia. 
1x3  ouvrages  de  Lipse  ont  été  re- 
cueillis en  ü vol.  in-fol. , à An- 
sers,  1637;  et  cette  collection 
n’est  guère  feuilletée  que  par 
dés  savants.  Les  principaux  écrits 
qu’ellercnfermcsont  : 1"  un  Com- 
mentaire  sur  ’l'acite , estime.  Mu- 
ret prétend  que  ce  qu’il  y a de 
mieux  dans  cet  ouvrage  a été 
tiré  de  scs  écrits;  raaiscette pré. 
tention  ne  se  soutient  pasà  l’exa- 
men. Les  savants  de  ce  temps- 
la  .s’accusaient  mutuellement  de 
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plagiat , et  s’inquiétaient  par 
toutes  sortes  de  querelles,  peu 
convenables  et  peu  honorables 
au  paisible  règne  des  lettres.  2“ 
.ses  Saturnales  ; 3°  Traité  Demi- 
litia  ronwna;  4“  Dlectes,  ou- 
vraged’tine  critique  raisonnable; 
5®  Traité  de  la  constance  : son 
meilleur  ouvrage,  suivant  quel- 
ques critiques  , qu’il  semble 
avoir  fait  pour  s’affermir  et  af- 
fermir les  autres  dans  la  vertu  , 
dont  il  avait  manqué  lorsqu’il 
s’était  laissé  séduire  par  les  pro- 
testants ; 6®  Diverses  leçons  ; ou- 
vrage dosa  tendre  jeunesse,  écrit 
d’une  manière  plus  naturelle  et 
plus  agréable  que  les  produc- 
tions de  scs  derniers  jours;  7“ 
Monila  et  exempla  politica ; re- 
cueil utile  aux  maîtres  et  admi- 
nistrateurs des  états , et  propre  à 
les  garantir  de  bien  des  erreurs 
funestes  à eux  et  aux  peuples; 
8“  Polilicorum  sive  civilis  doctri- 
næ  libri  sex,  r/ui  ad  principatutn 
maxime spectant.  On  y lit,  entre 
antres  avis  importants,  cette  ré- 
ponse d’un  sage  politique  : De 
religione  curam  principi  esse , 
unum  illi  retinendam;  punien- 
dos,  nisi  aliter  expédiât , qui  dis- 
sentiunl  ; falsam pacem  esse  tole- 
rantismum  ; hune  esse  divini  nu- 
minis  irrisionem , publicce  Jelici- 
tatis  et  icgum  destructorem  ,-  g* 
De  una  religione  • c’est  là  où  il  ex- 
prime particulièrementson  atta- 
chement àlascule  religion  catho- 
lique, dont  il  établit  l’exclusive 
vérité;  lo®  De  diva  Virginehal- 
lensi  ; De  diva  Virgine  siche- 
mensi sive  de  Àspricolle.  (ie  sont 
des  histoires  de  l’image  deNotre- 
Dame  à Halle  et  à Montaigii  ; 
elles  sont  bien  écrites,  et  avec 
discernement,  quoi  qu’en  pui.s- 
scntdire  les  esprits  forts.  Juste 
Lîpse  n’était  ni  crédule  ni  en- 
thousiaste. Dans  un  petit  livre 
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c'ci'Llpostéi'ieurcincntavecautant 
<lc  candeur  que  de  bon  sens  , 
tuiicliaut  l’image  de  Notre-Dame 
à Moiitaigu,  ou  trouve  187  gué- 
risons surnaturelles , attestées 
par  la  justice  municipale  de  dif- 
férents endroits,  examinées  par 
le  sage  et  judicieux  Miraus,  évê- 
que d’Anvers,  approuvées  par  le 
grave  et  prudent  llo-^ius , arebe- 
^éque  de  Malines.  11  eu  est  plu- 
sieurs dont  on  ne  saurait  lire  les 
(Iclails  sans  une  pleine  convic- 
tion. Mais  si  de  ces  187  faits  mi- 
raculeux il  n’en  est  qu’un  seul 
vrai , l’incrédulité  est  tout  aussi 
bien  confondue  que  s’ils  étaient 
vrais  tous.  11“  De  cruce libri  très, 
Leyde,  i6g5,  in-ia,  plein  d’é- 
rudition et  de  bonne  critique; 
I a*  De  crticis  supplicio  apuci  Ro- 
manos  usitato , dans  les  Antiqui- 
tés romaines  de  kippingiiis;  i3" 
De  amphitheatris , dans  les  Anti- 
quités romaines  de  Grévius,  et 
beaucoup  d’autres  ouvrages , re- 
cherchés et  consultés  par  les  sa- 
vants. Les  biiit  Harangues  qui 
ont  paru  à léna  sous  son  nom 
.sont  une  production  du  menson- 
ge et  de  la  calomnie  , comme  il 
l’a  prouvé  lui-mémc  péremptoi- 
rement. Aubert  Le  Mire  a écrit  sa 
Fie  en  latin,  Anvers,  1609.  On 
:i  encore  : Defensio  Lipsii  pos- 
thuma, écrite  avec  autant  de  vé- 
rité que  d’clégance  par  le  père 
t'harfes  Sci'ibani  [Juste  Lipse  a 
défendu, par  son  testament,  que, 
Jiors  une  partie  de  sa  Correspon- 
dance , on  n’imprimât  aucun  de 
.ses  manuscrits.  Son  Traité  De 
re  numeraria  se  garde  en  manu- 
scrit dans  la  bibliothèque  de  Be- 
sançon. ] 

LIHK.  Fqy.  Nicolas  de  Lybe. 

LlllON  (.  Jean  ),  héncdiclin  de 
la  congrégation  de  Saint-IManr  , 
naquit  à Lhartres  en  iG65  , cl 
mourut  au  Mans  en  1748.  Nous 
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avons  de  lui  deux  ouvrages  : 1“ 
la  Bibliothèque  des  auteurs  char- 
trains,  1719,  in-4°.  Une  foule 
d’évêques  , de  chanoines,  de  cu- 
rés , de  petits  écrivains  , connus 
seulement  par  une  chanson  non 
imprimée,  y font  une  figure  inu- 
tile : les  éloges  y sont  prodigués 
à des  écrivains  qui  en  méritent 
bien  peu.  a°l  es  Singularités  his- 
toriques et  littéraires  , Paris  , 
1784-1740»  4 '’oL  in-i2.  Ce  sont 
des  faits  échappés  aux  plus  labo- 
rieux compilateurs , des  noms 
tirés  de  l’oubli,  des  points  de 
critique  éclaircis , des  bévues 
d’écrivainscélèbres relevées , des 
opinions  combattues  , d’autres 
établies. 

LIS\S.  Voyez  LvstAs. 

LISIKUX.  Voyez  Zacharie  do 
Lisieux. 

LISLF;  (Claude  de)  naquit  à 
Vaucouleurs  eu  Lorraine  , en 
i(>44-  Il  était  fils  d’un  médecin  , 
et  se  fit  recevoir  avocat;  mais 
l’étude  de  la  jurisprudence  n’c- 
tant  pas  de  son  goût,  il  se  livra 
tout  entier  è l’histoire  et  à la 
géographie.  Pour  se  perfection- 
ner, il  vint  à Paris,  et  s’y  fit 
bientôt  connaître.  Il  y donna  des 
leçons  particulières  d’histoire  et 
de  géographie,  et  compta  parmi 
ses  disciples,  les  principaux  sei- 
gneurs de  la  cour,  et  le  duc 
d’Orléans  , dc[>uis  régent  du 
royaume.  De  Lisie  mourut  à Pa- 
ris, le  a mai  1720,  à 76  ans, 
laissant  quatre  fils  et  une  fille. 
On  a de  lui  ; 1“  une  Relation 
historique  du  rcyaume  de  Siam  , 
1684,  in-i2,  assez  exacte;  a®  un 
Abrégé  de  ^histoire  universelle , 
depuis  la  création  du  monde 
jusqu’en  1714»  Paris,  1781,  7 
vol.  in-ia.  Cet  ouvrage,  en- 
nuyeux et  superficiel,  est  le  fruit 
des  leçons  que  de  I.isle  avait 
faites  sur  l’histoire.  11  y a cepen- 
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fiant  quelques  sinfrularilés  qui 
le  firent  rechcrclierdans  le  temps. 
3"  Une  Tnlroduction  à la  géogra- 
phie, avec  un  Traité  de  la  sphère, 
a vol.  in-ia,  Paris,  in^6:  livre 
public  sous  le  nom  ae  son  fils 
aîné,  le  p,éographp. 

l.lSLE(Guillaunic  de),  fils  du 
precedent,  naquitàParisen  1675. 
j)c8  l'àp[e  de  huit  ou  neuf  ans  il 
commença  à dessiner  des  cartes , 
et  ses  progrès  dans  la  géographie 
furent  lousles  jours  plus  rapides. 
A la  fin  de  >1  donna  ses 

premiers  ouvrages,  une  Mappe- 
monde, quatre  éJlarte.rdes  quatre 
|)artics  de  la  terre  , et  deux  Glo- 
bes, l’un  céleste,  l’autre  ter- 
restre, qui  curent  une  approba-, 
tion  générale.  Ges  ouvrages 
furent  suivis  de  plusieurs  autres, 
f^iii  lui  méritèrent  une  place  à 
l’académie  des  sciences  en  1709., 
le  titre  de  premier  géographe  du 
roi  , et  une  pension  en  1718. 
Ghoisi  pour  montrer  la  géogra- 
phie à Louis  XV,  il  entreprit 
plusieurs  ouvrages  pour  l’usage 
(le  ce  jeune  monarque;  il  dressa 
une  Carte  générale  du  monde, 
et  une  de  la  fameuse  Retraite 
des  dix  mille.  L’illustre  élève 
profita  de  scs  leçons,  et  composa 
avec  succè.s  un  Traité  du  cours 
lie  tous  les  Jleuvcs.  La  réputation 
de  Lisic  était  si  répandue  et  si 
bien  établie,  qu’il  ne  paraissait 
presque  plus  d’histoire  et  de 
voyage  qu’on  ne  voulût  l’orner 
de  ses  cartes.  11  travaillait  à celle 
de  Malle  pour  l’Histoire  de  l’abbé 
de  Vertot , lorsqu’il  fut  emporté 
j)ar  une  apoplexie,  eu  1796,  à 
5i  ans.  Scs  cartes  sont  en  très 
grand  nombre  et  très  estimées  ; 
on  peut  en  voir  la  liste  dans  le 
Mercure  de  mars  179G.  11  devait 
donner  une  Introduction  à la 
géographie,  dans  la({uclle  il  au- 
fait  rendu  compte  des  raisons 
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qu’il  avait  eues  de  faire  des 
changements  aux  cartes  an- 
cien tics;  mais  sa  mort  prématu- 
rée priva  le  public  de  cette  utile 
production. 

LISLE  ( Joseph-iNicolas  de  ) , 
frère  du  précédent , naquit  è 
Paris  en  i688.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  au  collège  Maza- 
rin,  il  se  consacra  tout  entier 
aux  mathématiques.  L’astrono- 
mie avait  surtout  des  attraits 
puissants  pour  lui.  L’éclipse 
totale  de  soleil  arrivée  le  la  mars 
170G  fut  comme  le  signal  que 
la  nature  sembla  donner  à sou 
génie.  La  place  d’élève  que  l’aca- 
démie des  sciences  lui  donna  en 
1714  fut  un  nouveau  lien  pour 
le  jeune  astronome.  Les  mé- 
moires de  celte  compagnie  furent 
bientôt  ornés  de  ses  réflexions  et 
de  scs  dissertations.  Il  propos<a, 
en  1790,  de  déterminer  la  figure 
de  la  terre  en  France;  et  scs  vues 
à ce  sujet  fuient  depuis  mises 
en  exécution  avec  des  résultats 
différents  , et  dont  on  n’a  pu 
donner  encore  une  théorie  bien 
sûre.  ( T'osez  Condamine.)  Il  fit, 
en  1794  J voyage  d’Angleterre, 
et  y fut  très  bien  accueilli  par 
Mcwlon  et  Halley.  La  société 
royale  et  successivement  d’au- 
tres compagnies  savantes  de 
l’Kuropc  s’empressèrent  de  s’as- 
socier iM.  de  Lisle.  Appelé  en 
Russie  en  1796,  il  y obtint  une 
pension  considérable  et  un  ob- 
servatoire vaste  et  commode , et 
ne  revint  dans  sa  patrie  qu’en 
1747  : il  y termina  sa  longue 
carrière  en  1768.  Une  piété  vraie, 
des  mœurs  douces,  une  société 
tranquille,  le  désintéressement 
le  plus  grand,  telles  étaient  les 
qualités  de  cet  astronome.  La 
droiture  de  son  ame  éclata  dans 
toute  sa  conduite;  et  s’il  ne  fut 
pus  toujours  communicatif,  il 
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ne  connut  pas  non  plus  ces  ai- 
greurs, ces  jalousies  qui  divisent 
quelquefois  les  savants.  II  a laisse 
un  graud  nombre  de  porte- 
feuilles , renfermant  plusieurs 
collections  qui  peuvent  élie 
utiles  aux  astronomes,  aux  géo- 
graphes, aux  navigateurs.  Nous 
avons  encore  de  lui  : i®  d’excel- 
lents Mémoires  pour  servir  à 
l’histoire  de  C astronomie , 1738, 
en  U vol.  in-4°j  a"  divers  Me'- 
moires  insérés  dans  ceux  de 
l’ac.adémie  des  sciences  et  dans 
quelques  journaux;  3“  iCouvelles 
Cartes  des  ddeouvertes  de  l’ami- 
ral de  Fonte  , 1 753  , in-4". 

LlSLKnELADBEVETlÈBE(I.iOui8- 
François  de),  né  à Zuzcla-llousse 
en  Dauphiné,  mort  au  mois  de 
novembre  1756,  est  auteur  de 
plusieurs  comédies.  On  a encore 
de  lui  : Essai  sur  l’amour-propre, 
poème,  1738,  in-8";  la  Décou- 
verte des  longitudes,  in-12,  17/(0; 
Danaiis,  tragédie,  1732. 

•j*  LISI.K  DE  S\LE  ( Jean-llap- 
tisle  Isoard  de),  naquit  à Lyon, 
en  1743,  entra  chez  les  PP.  de 
l’Oratoire;  niais,  dégoûté  du 
cloître,  il  en  sortit  pour  se  rendre 
dans  la  capitale.  Il  fut  un  de  ces 
littérateurs  les  plus  avides  de  cé- 
lébiité,  qui  ont  le  plus  écrit,  et 
dont  les  ouvrages  furent  le 
moins  connus.  11  en  avait  déjà 
publié  un  assez  grand  nombre  , 
.sans  qu’ils  eussent  augmenté  ni 
.sa  réputation  ni  sa  fortune,  lors- 
qu’un événement  vint  le  tirer  de 
son  obscurité.  L’un  de  ses  ou- 
vrages, la  Philosophie  de  la  na- 
ture , tomba  entre  les  mains  d’un 
magistrat  zélé,  qui,  le  trouvant 
contraire  aux  maximes  de  la  mo- 
rale et  do  la  religion  , le  dénonça 
au  (Miâtelet.  Ce  tribunal,  parta- 
geant l’avis  du  magistrat,  décréta 
d’accusation  l’auteur  , l’abbé 
Chrétien  (censeur  de  l’ouvrage) 


LIS  235 

et  le  libraire.  Condamné  à un 
bannissement  perpétuel,  de 
Lisle  en  appela  au  parlement, 
et  eut , en  attendant,  la  permis- 
sion de  recevoir  dans  sa  prison 
les  personnes  qui  désiraient  le 
X'oir  et  le  consoler  dans  sa  dis- 
grâce. Le  jugement  du  Châtelet 
fut  une  bonne  fortune  pour 
l’auteur  de  la  Philosophie  de  la 
nature  ; il  lui  donna  une  espèce 
de  vogue  que  ni  lui  ni  son  li- 
vre n’auraient  peut-être  jamais 
obtenue  sans  cela.  Plusieurs  per- 
sfinnes  distinguées,  amies  des 
philosophes  modernes,  vinrent  le 
visiter,et  ouvrirent  unc.son.scrip- 
tion  en  sa  faveur.  Voltaire  eu 
avait  fait  une  de  5oo  fr.,  qu’on 
déposa  chez  un  notaire,  lesquels 
furent  rendus  aux  héritiers  du 
philo.sophe  de  Ferney , qui  n’a- 
vait pas  voulu  les  reprendre, après 
que  de  Lisle  eut  refusé  de  les  ac- 
cepter. Il  en  avait  agi  de  même 
pour  d’autres  somine.s  prove- 
nant de  la  souscription  ; et 
celles  qu’il  recevait  de  per- 
sonnes anonymes , il  les  distri- 
buait aux  prisonniers.  Ce  désin- 
téie.ssement  le  mil  de  pins  eu 
plus  en  vogue,  et  était  ce  qu’il 
voulait.  Le  parlemeiilayant  cassé 
la  sentence  du  (Châtelet,  le  pre- 
mier soin  de  de  Lisle  fntd’.illcr 
à Ferney  remercier  Voltaire  , qui 
lui  conseilla  de  se  rendre  à Ber- 
lin, auprès  du  Roi  de  Prus.se, 
auquel  il  le  recommanda.  (Ce- 
pendant le  grand  Frédéric  fit  un 
froid  accueil  au  jeune  philoso- 
phe , dont  il  n’appréciait  p.-is 
beaucoup  le  talent.  De  retour 
à Paris,  il  voulut  s’attirer  <la 
nouveau  l’attention  du  public  , 
et,  pour  piquer  la  curiosité,  il 
inventait  pour  ses  ouvrages  des 
litres  bizarres  ; moyen  ingé- 
nieux, imité  de  nos  jours  ]>ar 
de  certains  auteurs  des  deux 
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sexc*,qni  inondentParisdeleurs 
productions éplicmères.  Son  ou- 
vrage de  ma  République , qui  pa- 
rut en  i^f)i , et  qu’il  eut  la  mo- 
destie d’attribuer  à Platon  , 
n’ayant  pas  eu  de  succès,  il  le 
reproduisit,  en  lygS,  sous  le  ti- 
tre iï Eponine.  11  ne  réussit  pas 
davantage,  et  déplut  aux  terro- 
ristes, <\\n  mirent  l’au  teurà  Sain- 
te-Pélagie : VEponine  contenait 
quelques  principes  de  tolérance 
qui  ii’élaient  pas  à la  hauteur 
des  principes  révolutionnaires 
de  cette  époque.  La  mort  de  Ro- 
bespierre rendit  la  liberté  à de 
Lisle,  qui , dans  la  suite  , fut 
nommé  membre  <ie  l’institut.  11 
y fit  lecture  d’un  grand  nombre 
de  Mémoires , dont  ce  corps  ne 
conserve  que  des  extraits;  me- 
sure sage  qui  aurait  été  bien 
utile  à tous  les  ouvrages  de  de 
Lisle.  Le  Directoire  ayant  exclu 
de  l’institut  MM.  de  Fontanes, 
Pastoret,  Carnot  et  Sicard,  de 
Lisle  fut  le  seul  qui  eut  le  cou- 
rage de  prendre  leur  défense.  11 
faut  aussi  dircà  sa  louange  qu’il 
pencha  toujours  pour  le  gouver- 
nement monarchique, comme  ce- 
lui qui  convenait  le  mieux  à la 
France.  11  ne  montrait  cependant 
pas  un  jugement  aussi  sain  à l’é- 
gard de  lui-méme,dout  il  avait  la 
plus  haute  opinion.il  parlait  de 
.ses  ouvrages  avec  une  complai- 
sance presque  comique,  et  fit 
lui-méme  son  apothéose  , en  pla- 
çant dans  .son  cabinet  son  bnste 
en  marlire  blanc,  au-dessous  du- 
quel il  fit  mettre  cette  inscrip- 
tion ; 

l)jru  , ntommr , la  nilurr  , il  s tout  rxptiqnè. 

M.  Amlrieux,  dit-on , y ajouta  ce 
vers  : 

M«if  personne  arant  lui  ne  i'asaii  ri-marqur. 

('.cUcé[)igramino  fâcha  sérieuse- 
mentde Lisle,  r[ui  prétendit  <jue 
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le  buste  en  question  n'était  que 
l’image  de  Zénon  ou  d’un  Aua- 
xagore;mais  il  eut  beau  dire,  le 
ridiculelui  en  resta.  Bizarre  dans 
sa  conduite  particulière  comme 
dans  ses  écrits,  il  épousa,  à l’âge 
de  7a  ans,  la  fille  de  l’Espagnol 
Radia,  connu  sous  le  nom  d’A- 
ly-Bey,  et  auteur  de  Voyages 
dans  le  Levant.  Il  mourut  quel- 
ques mois  après,  le  2a  septem- 
bre 1816 , âgé  de  73  ans.  De  Lisle 
n’était  pas  méchant  ; et,  s’il  était 
philosophe,  c’était  moins  par 
convictiou  que  pour  suivre  la 
mode  et  se  donner  de  l’impor- 
tance. 11  ne  manquait  pas  d’in- 
struction ; mais  des  idées  singu- 
lières , des  propositions  hasar- 
dées, un  style  ampoulé,  diffus, 
et  souvent  peu  correct,  ne  pou- 
vaient que  faire  sentir  encore  da- 
vantage sa  malheureuse  fécon- 
dité, qui  ne  fut  égalée  que  par 
celle  de  son  contemporain  Cu- 
bière  de  Palméseaux.  ( V.  ce 
nom.  ) C’est  le  jugement  qu’oii 
peut  généralement  porter  sur 
tous  les  ouvrages  de  de  Lisle , 
dont  nous  indiquerons  les  prin- 
cipaux : 1“  La  Dardinade , ou  les 
Noces  de  la  Stupidité,  poème  en 
10  chants  (imité  de  la  Duuciade 
de  Pope),  Paris,  17G5,  in-8“  ; a“ 
Dictionnaire  historique  de  chasse 
eide  pêche,  ibid  , 1796  , vol. 
i n- 1 a ; 3“  La  Philosophie  de  la  na- 
ture , ibid,  i8o4,  10  vol.  in-8“  ; 
4°  Histoire  des  douze  Césars,  de 
Suétone,  trad.  en  français,  sut- 
vie  de  Mélanges  philosophiques  , 
1771 , 4 vol.  in-8°;  5“  Essais  sur 
la  Tragédie  , par  un  philosophe  , 
177a,  in-8°;  G"  Paradoxes  , par 
un  citoyen,  Amsterd.,  1775,  in- 
8»,  7°  Histoire  philosophique  du 
monde  primitif,  4°  édit.  , Paris  , 
1793, 7 vol.  in-8“;  8°  Ma  Répu- 
blique , auteur  Platon  , etc.  , 
1791 — >793  (sousle  titre  d’£- 
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ponine),  6 vol.  111-8“  j 90  Mémoire 
enfaveur  de  Dieu,  ouvrage  dont 
le  titre  est  une  impiété,  quoique 
l’auteur  y combatte  l’athéisme  j 
Paris,  1802,  in-8,,;  10°  OEiwres 
dramatiques  et  littéraires,  Paris, 
1804  — >809,  18  vol.  iii-8“;  11“ 
Essai  sur  le  journalisme , ibid. 
1811  , in-8oj  ia“  Histoire  des 
hommes,  5‘Jt  vol.  in-12,  dont  4'i 
sont  de  de  Lisle  ; i3“  un  Sup- 
plément à V Histoire  de  France  ; 
i4°,lu  continuation  de  V Histoire 
de  la  révolution,  par  Molleville, 
etc. 

LISOL.V  (François,  baron  de), 
né  à Salins  en  i6i3,  commença 
par  exercer  la  profession  d’avo- 
catà  Besançon. 11  était  parvenu  à 
se  faire  élire  membre  du  conseil 
annuel  , cette  nomination  fut 
cassée  parce  qu’elle  n’avait  pas 
été  faite  librement.  Lisola  s’en- 
fuit de  crainte  des  poursuites, 
et  s’étant  rendu  en  Allemagne, 
il  s’y  fit  remarquer  par  ses  ta- 
lents. 11  n’avait  pas  plus  de  trente 
ans  lorsque  l’empereur  Ferdi- 
nand 111  le  nomma  son  ministre 
à la  cour  d’Angleterre,  puis  à 
cellesde  Pologne,  de  Madrid,  où 
il  conclut  le  mariage  de  Léo- 
pold I"  avec  une  infante  d’Es- 
pagne. Il  signa  , en  1668  , le 
Traité  de  Portugal  , et  eut  part , 
dans  la  môme  année , .à  la  paix 
d’Aix-la-Pdiapelle.  11  fut  employé 
dans  tous  les  traités  les  plus  cé- 
lèbres, et  mourut  en  , un 

peu  avant  les  conférences  de 
Nimègue.  On  a de  lui  : 1“  un 
ouvrage  intitulé  : Bouclier  d’é- 
tat et  de  justice,  dans  lc((ucl  il 
réfute  les  droits  que  la  France 
s’attribuait  sur  divers  états  de  la 
monarchie  d’Espagne.  Cet  ou- 
vrage plut  beaucoup  à la  maison 
d’Autriche,  et  fut  naturellement 
très  désagréable  à la  France. 
Verjus,  l’un  des  plénipotentiaires 
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au  traité  de  Ilyswicb  , en  1G97  , 
écrivit  contre  cet  auteur  avec 
lus  de  vivacité  que  de  raison, 
isola  lui  répondit  par  une 
brochure  qu’il  intitula  : La  sauce 
au  verjus  , faisant  allusion  au 
nom  de  son  adversaire.  Louis 
XIV  semble  avoir  décidé  ce  pro- 
cès en  faveur  de  Lisola,  lorsqu’il 
se  repentit  de  ses  guerres  légère- 
ment entreprises,  ctqu’il  exhorta 
son  successeur  à ne  point  l’imi- 
ter en  ce  point.  2“  Lettres  et 
M émoi res  , i n - 1 2 . 

•{•  LISSOIR  (Remacle),  abbé  de 
la  Valdieu  , ordre  de  Prémon- 
tré , naquit  à Bouillon,  le  12  fé- 
vrier t73o.  11  augmenta  la  bi- 
bliothèque de  son  monastère  , 
refondit  les  livres  liturgiques 
des  Prémontrés,  et  fut  très  utile 
à son  ordre,  dont  les  chapi- 
tres nationaux  l’avaient  nomiité 
visiteur.  Lors  de  la  révolu- 
tion , il  perdit  son  abbaye  et  il 
eut  la  cure  de  Charieville.  En- 
fermé pendant  la  terreur,  quand 
il  recouvra  sa  liberté,  il  vint 
dans  la  capitale,  s’attacha  au 
Journal  de  Paris,  assistaau  con- 
cile des  constitutionnels  , en 
1797  , et  fut  nommé  évêque  de 
Saïuuna  , dans  l’isic  de  Saint- 
Donringrre  -,  mais  il  ne  fut  point 
sacré.  Après  le  concordat,  il  ob- 
tint une  place  d’aumônier  des 
Invalides  , et  mourut  en  mai 
1806,  âgé  de  76  ans.  11  avait  pu- 
blié, en  >7(56,  irn  ouvrage  inti- 
tulé : De  l’état  de  l’Eglise , et  de 
la  puissance  légitime  du  pontife 
romain , 'X  vol.  in-12.  C’est  un 
abrégé  du  Febronius  de  llon- 
theim,  où  Lissoir  conteste,  avec 
cet  évêque,  au  pape,  le  pouvoir 
sur  toutes  les  Eglises,  sur  la  con- 
vocation des  conciles  , etc.  Il 
s’exprime  ainsi  dans  .soir  aver- 
tissement : U.  Je  le  dis  sérieuse- 
ment, si  j’étais  théologien  ultra- 
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montain,  jn  n’oserais  seulement 
pas  sourciller  en  pre'sence  de  Fau- 
teur d’Emile.  » Lissoir  avait 
de  l’instruction  , était  exact  à 
iem|)lii-  ses  devoirs, et  eùtmieiix 
mérite  de  la  religion  s’il  avait  été 
un  peu  plus  juste  envers  la  cour 
de  Home. 

LlSTKR  (Martin),  né  à Rade- 
lisse  , dans  le  Buckingham  , vers 
i(i38.  Il  fut  médecin  oïdinaire 
d’Anne,  reine  d’Angleterre,  sous 
le  règne  de  laquelle  il  mourut 
an  commencement  du  xviii" 
siècle  , pratiqua  la  médecine 
avec  beaucoup  de  succès  , et  en 
exposa  la  théorie  dans  plusieurs 
ouvrages.  11  écrivit  aussi  bcau- 
cf)up  sur  l’histoire  naturelle.  Scs 
livres  les  plus  connus  sont  : i“ 
Ilistoriœ  sive  Synopsis  conchylio- 
rum  libri  iv  cum  appendice , Lon- 
dres , i685  à iü<)3,  5 loni.  en  un 
vol.  in-fol.  Le  ne  .sont  que  des 
figures,  au  bas  desquelles  se 
trouve  le  nom  de  la  coquillequi 
V est  représentée.  Il  y a 1057 
jilanches.  On  en  a donné  une 
nouvelle  édition  à Oxford,  1 770, 
in-fol.,  aveedes  Tables  dcGuil- 
launie  Huddesfort;  2°  Exercita- 
lio  anatomica  de  hiiccinis  Jlu- 
vialilibus  et  niarinis  cum  exer- 
citatione  de  variolis , 1 6t)5 , i n-8°, 
3“  y oynp^e  de  Paris,  en  anglais; 
Londres,  in-8"  : il  est  cu- 

lieux;  /|»  Tractatus  de  araneis 
et  de  cochleis  Anp,lice  ; accedit 
'Tractatus  de  lapidibus  ejusdem 
insulte  ad  cochlearum  quamdam 
iitiaginem  figuralis  , 1Ü78,  in-4°; 
5"  Demorbis  chronicis  dissertatio; 
0»  Exercitatio  anatomica  de  co- 
chlcis , maxime  terrcslribus  et 
limacihus,  1678,  in-4°;  7“  une 
Edition  du  traité  d’Apicius  : De 
opsoniis  et  condimenlis , 1709, 
iti-B**,  avec  des  remarques;  8“ 
Excrcitationes  et  descripliones 
tberrnarum  ac  fontium  AngUw, 
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in-i2.  [Lister  avait  suivi,  en 
1698,  le  comte  de  Portland  dans 
sou  ambassade  en  France,  sous 
lerègncdeGuillaume  d’Orange.] 

LISZINSKI  (Casimir),  gentil- 
homme polonais,  fut  accusé  d’a- 
théisme à la  diète  de  (îrodno, 
en  i(l88,  par  l’évéque  de  l’osna- 
nie.  On  trouva  chez  lui  des  écrits 
où  il  avançait , entre  autres  pro- 
positions, cette  assertion  abo- 
minable, ou  plutôt  ce  délire 
d’impiété,  que  Dieu  n'élait  pas 
le  créateur  de  Chomme , mais 
que  l'homme  était  le  créateur 
d'un  Dieu  qu’il  avait  tiré  du 
néant,  (Commentaire  digne  de 
l’absifrdité  pétronienne  : Primus 
in  orbe  deosj'ecit  timor.  Liszinski 
fut  arrêté  : il  tâcha  de  s’excuser, 
en  disant  qu’il  n’avait  écrit  ces 
extravagances  que  pour  les  réfu- 
ter; mais  on  ne  l’écouta  point. 
11  fut  condamné  à périr  dans  un 
bâcher,  ci  la  sentence  fut  exé- 
cutée le  3o  mars  itiHq. 

LM'LE,  ou  Le  Petit  (Guillau- 
me), surnommé  DE  Neubbidge 
{neubrigensis) , du  nom  du  col- 
lège où  il  demeurait,  ne  en  1 136 
à Bridlintnn  , dans  la  province 
d’Yorck , était  chanoine  régu- 
lier de  Saint-Augustin  en  Angle- 
terre, et  mourut  vers  1208  ou 
1220. 11  laissa  une  Histoire  d’An  • 
gleterre,  en  5 liv.,  dont  la  meil- 
leure édition  est  celle  d’Oxforrl 
parHearne,  1719,611  3 vol.  in-8», 
avec  des  Azotes  de  plusieurs  sa- 
vants, et  trois  Homélies  attri- 
buas au  môme  Litle.  Elle  coni- 
mcnce  en  io(i(i,  et  finit  en  1197. 
Les  historiens  trouveront  dans 
cet  ouvrage  des  matériaux  utiles, 
eu  les  débarrassant  de  quelques 
faits  faux  ou  exagérés. 

LlTOLPHl-MABOM  (Henri) , 
évêque  de  Bazas,  était  de  la  fa- 
mille des  marquis  de  Suzarre 
Utolphi-Mâioni,  originaire  de 
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MantouR.  Il  naquit  à Gauvillc  , 
a une  lieue  d’Kvreux,  devint 
aumônier  du  roi,  et  fut  nommé 
par  Louis  Xlll  à révôché  de  Ba- 
zas.  Litolplii  fut  très  attaché  aux 
solitaires  de  Port-Royal , et  prit 
Siugliu  pour  son  directeur.  Il  se 
distingua  dans  rassemblée  du 
cierge  de  France  qui  condamna 
les  maximes  des  casuistcs  lelâ- 
chés  , et  mourut  en  )G45  à Tou- 
louse, où  il  était  allé  pour  se 
rendre  à rassemblée  du  clergé, 
qui  allait  se  tenir.  Godeau,  évê- 
que de  Vcucc,  fit  son  Oraison 
funèbre.  On  a de  lui  une  Ordon- 
nance prouver  l’utililé  des 
séminaires  ; il  la  composa  lors 
de  l’érection  du  sien  : elle  fut 
imprimée  in-4",  164G,  chez  Vi- 
tré, et  réimprimée  avec  la  tra- 
duction des  livres  du  .Sacerdoce 
de  saint  Jean-Chrysostôme. 

-j-  LITTA  ( Laurent  de) , cardi- 
nal, naquit  à Milan  le  i3  février 
1^54.  Il  étudia  à Rome,  au  col- 
lege Clèmentin,  fut  succcssivc- 
nient  protouotaire  apostolique, 
membre  de  la  consulte , arche- 
vêque de  Thèbes  et  nonce  en  Po- 
logne. Arrivé  le  ‘^4  mars  1794» 
Varsovie,  il  fut  témoin  de  la 
terrible  révolution  opérée  par 
le  fumeux  Kosciusko  , de  qui  il 
obtint  la  grâce  de  l’évêque  de 
Chelm,  qui  avait  été  condamné 
à mort.  Il  se  rendit,  eu  avril 
*797  » “ Moscou  , pour  assister, 
en  qualité  d’ambassadeur  du 
.saint-siège,  au  couronnement 
de  Paul  I'''.  De  là,  et  en  cette 
môme  qualité,  il  alla  à Péters- 
bourg,  où  il  obtint  de  l’empe- 
reur la  conservation  de  six  dio- 
cèses du  rit  latin  , et  de  trois  dio- 
cèses du  rit  grec-uni.  De  retour 
en  Italie,  il  se  trouva  au  con- 
clave tenu  à Venise  pour  l’élec- 
tion de  Pie  Vil,  qui  le  nomma 
trésorier  de  la  chambre  en  ï8oo  , 
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et,  l’année  suivante,  lui  accord.* 
le  chapeau  de  cardinal  et  la  plact; 
de  préfet  de  Vindex.  Lors  de 
l’invasion  des  Français,  il  quitta 
Romeavec  les  autres  cardinaux, 
et  fut  conduit,  sous  escorte , à 
Milan.  Matidé  à Paris,  en  1H09, 
il  en  fut  exilé  eu  1810,  avec 
douze  autres  cardinaux,  à cause 
de  leurs  refus  d’assister  au  ma- 
riagede Napoléon  avecrarciiidu- 
chesse  Marie-Louise.  Ou  leur 
retira  lents  pensions,  et  ils  re- 
çurent la  défcn.se  de  porter  lo.s 
marques  de  leurs  dignités.  Le 
cardinal  Litta  fut  relégué  à St.- 
Quentiii  jusqu’en  i8i3,qu’oii 
l’appela  à Fontainebleau  aupiès 
du  pape,  et,  l’année  suivante  , 
ou  l'exila  à Nîmes.  A la  chute 
de  Napoléon,  il  retourna  à Ro- 
me, ou  Pie  Vil  le  nomma  préfet 
de  la  Propagande,  et  le  fit  entrer 
dans  l’ordre  des  cardinaux-évê- 
ques, sous  le  titre  de  Sainte-Sa- 
bine. Quand  Murat,  alors  roi  de 
Naples,  envahit  Rome , en  i8«5, 
Litta  suivit  le  pape  à Gênes, 
d’où  il  adressa,  le  26  avril  i8i6, 
un  rescrit  au  vdcaire  apostolique 
de  Londres  , au  sujet  du  veto 
royal  relatif  à la  nomination  des 
évêques.  Ou  a publié  une  Lettre 
dil  même  caruitial,  du  16  mai 
suivant  , sur  le  serment  et  les 
prières  demandés  aux  ecclésias- 
tiques français  par  Buonaparte , 
lors  de  son  retour  de  i'île  d’Elbe 
à Paris.  La  seconde  abilication 
de  celui-ci  ramena  lepape  et  les 
cardinaux  dans  la  capitale  du 
l’Église  , d’où  Litta  alla  à Milan 
complimenter  l’empereur  d’Au- 
triche. A son  retour  à Rome,  le 
pape  lui  accorda,  en  1818,  la  di- 
gnité de  grand-vicaire. Comme  il 
faisait,  en  avril  1820,  la  visite  de 
son  diocèse,  il  fut  surpris  par 
une  forte  pluie  qui  lui  occa- 
sionna la  fièvre.  11  était  à che- 
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val  , dans  un  endroit  monta- 
gneux, etéloignéde  toutvillage. 
Transporte  dans  une  pauvre  ca- 
bane, ce  vertueux  prélat  y mou- 
rut deux  jours  apres,  le  i"  mai 
1820,  âgé  de  66  ans.  Son  corps 
fut  transporté  à Home,  et  inhumé 
avec  de  magnifiques  obsèques. 
Il  parut  aussitôt  une 

Notice  sur  sa  vie.  On  attribue 
au  cardinal  Littn  un  ouvrage 
fort  bien  écrit  en  français,  qui 
H eu  trois  éditions,  et  qui  a pour 
titre:  Lettres  (au  nombre  de 
vingt-neuf)  s«r  les  quatre  arti- 
cles dits  du  clergé  de  France  ; 
troisième  édition,  revue  , corrigé 
et  augmentée  par  Vauteur,  Bru- 
xelles (ou  plutôt  Lyon),  i8i8, 
in-8“  de  142  pag.  Le  cardinal 
Litta  s’y  prononce  pour  la  su- 
prême autorité  du  pape  dans  pres- 
que toutes  les  matières  ecclé- 
siastiques; mais  il  ne  pense  pas 
que  le  pape  seul  tienne  immédia- 
tement son  autorité  de  Dieu  ; que 
tes  évéques  soient  les  simples  vi- 
caires du  pape  ; qu'il  n'y  ait 
que  lui  qui  ait  le  droit  de  décider 
les  questions  de  foi  , ni  qu'il 
puisse  faire  des  lois  ecclésiasti- 
ques. 

LITTLETON  (Adam  ',  huma- 
niste, né  en  1627,  à llalles-Ov’en 
dans  le  Shi'opshire  , fit  ses  étu- 
des dans  l’école  de  Westminster, 
et  en  devint  le  .second  maître 
en  i658.  Ses  vastes  connaissan- 
ces le  firent  surnommer  Icgranci 
dictateur  de  ta  littérature.  11  en- 
seigna ensuite  à Chelsea,  dans 
le  Middlcscx,  et  fut  fait  curé  de 
cette  église  en  1664.  Enfin  il  de- 
vint chapelain  ordinaire  du  roi, 
chanoine,  puis  sous -doyen  de 
Westminster,  et  mourut  a(]hel- 
sca  en  i6q4-  Son  principal  ou- 
vrage est  un  Dictionnaire  latin- 
anglais,  1685  , in-4°,  qui  est  d’un 
grand  usage  en  Angleterre.  11  en 
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avait  commencé  un  pour  la  lan- 
gue grecque,  qu’il  n’eut  pas  le 
temps  d’achever.  La  littérature 
orientale  et  rabbinique,  les  his- 
toriens , les  orateurs,  les  poètes 
anciens,  lui  étaient  très  fami- 
liers. U préface  latine  des  ou- 
vrages de  C.icéron  , publiés  à 
Londres  en  i68i  , en  2 vol.  iii- 
fol.,  est  delui.  11  est  encore  au- 
teur d’une  dissertation  latine 
De  juramento  inedicorum , in  -4“, 
i6g3  ; d’une  Traduction  anglaise 
du  Janus  Anglorum  de  Selden  ; 
dciyerwons  en  sa  langue,  in-fol., 
etc*  etc* 

LITTLETON  ( George  ),  né  eu 
1709,  fit  ses  études  à Oxford, 
voyagea  en  France,  en  Italie,  et 
à son  retour  fut  député  au  par- 
lement , et  se  distingua  dans  le 
parti  de  l’opposition , du  ten>ps 
que  Robert  Walpole  était  prin- 
cipal ministre  d’Angleterre.  Le 
prince  de  Galles  ayant  quitté  la 
cour  , choisit  Littlelon  pour  sou 
secrétaire.  11  devint  ensuite  tré- 
sorier de  l’épargne,  conseiller 
privé,  et  mourut  le  22  août 
1773.011  adelui  : i” La  Religion 
chrétienne  démontrée  par  la  con- 
version de  l'apostolat  de  saint 
Paul,  1747  : ouvrage  traduit  en 
français  par  l’abbé  Guénée,  Pa- 
ris, «754,  iu-12.  On  voit  par 
cet  ouvrage  que  Littleton,  eu- 
iraîné  dans  le  déisme  , a été  r.a- 
menc  au  christianisme  par  les 
réflexions  qu’il  a faites  sur  la 
conversion  de  saint  Paul,  telle 
qu’il  la  rapporte  lui-même  dans 
les  Actes  des  Apôtres  et  dans  les 
Epîtres.  Il  y a des  vues  profon- 
des et  parfaitement  convaincan- 
tes : il  est  à regretter  que  l’au- 
teur ait  fait  contraster  avec  les 
meilleurs  raisonnements  les  pré- 
jugés de  sa  secte,  jusqu’à  assi- 
miler les  miracles  de  l’Église  ca- 
tholique aux  scènes  honteu.scs 


de  Saint-Médard;  a®  Dialogue 
sur  la  mort,  in-8“;  3°  Histoire 
de  Henri  II,  1764,  3 vol. 

LITTLETON  (Thomas),  ju- 
risconsulte an^ilais  , naquit  à 
Frauck-Ley , dans  le  Worccster, 
vers  fut  créé  chevalier  de 

Batli , et  l’un  des  jujrcs  des 
communs  plaidoyers  sous  le  rè- 
gne-d’Edouard  IV.  11  mourut  en 
i4Ba.  On  a de  lui  un  livre  célè- 
bre , intitulé  : Tenures  de  Lill- 
leton,  i6o4  ; in-B®,  qui  , selon 
Cambden , son  commentateur, 
cstàl’égard  du  droit  coutumier, 
anglais,  ce  qu’est  Justinien  par 
rapport  au  droit  civil.  Cet  ou- 
vrage a beaucoup  servi  à M.  Da- 
vid llouard , auteur  des  Ancien- 
nes lois  des  Français  conservées 
dans  les  coutumes  anglaises , 
Rouen  , 1766,  a vol.  in-4”,  sui- 
vis, en  1776,  de  4 autres  vol. 
in-4®. 

LITTRE  ÇMexis),  né  à Cordes 
en  Albigeois,  l’an  i65B,  se  fit 
une  réputation  à Paris  par  ses 
connaissances  anatomiques.  L’a- 
cadémie des  sciences  se  l’associa 
en  1699,  et  il  fut  choisi  quel- 
ue  temps  après  pour  être  mé- 
ecin  du  Châtelet.  Il  mourut 
d’apoplexie  en  17x5.  La  facilité 
de  parler  lui  manquait  absolu- 
ment; mais  il  avait  en  revanche 
beaucoup  de  précision  , de  jus- 
tesse et  de  savoir.  On  remar- 
quait ces  différentes  qualités 
(lans  les  ouvrages  qu’il  lisait  à 
l’académie,  et  dont  elle  a orné 
ses  Mémoires. 

LIVIE  Dbüsille  , fille  de  Li- 
vius  Drusus  Claudiauus,  épousa 
Tibère  Claude  Néron,  préteur 
et  ensuite  pontife,  dont  elleeut 
deux  enfants,  l’empereur  Ti- 
bère , et  Drusus , surnommé 
Germanicus.  Elle  avait  les  grâ- 
ces de  la  figure  et  tous  les  ta- 
lents de  l’esprit.  Auguste  en  dc- 

Tome  X. 
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vint  passionnément  amoureux. 
11  l’enleva  à sou  mari,  et  quoi- 
qu’elle fût  grosse  de  Tibère,  il 
ne  laissa  pas  de  l’épouser,  de 
l’aveu  des  prêtres  de  Rome , 
plus  effrayés  de  la  puissance  du 
triumvir  qu’attachés  aux  lois  et 
à l’équité.  L’esprit  vif  et  insi- 
nuant de  Livie  lui  donna  beau- 
coup d’empire  sur  Auguste,  qui 
partagea  avec  elle  scs  soins  et  sa 
uissance.  Son  ambition  ne  se 
orna  pas  à être  la  femme  d’uc 
empereur,  elle  voulut  en  être 
la  mère.  Elle  fit  adopter  par  Au- 
guste les  enfants  qu’elle  avait 
eus  de  son  premier  mari;  et  pour 
combler  l’espace  qui  était  entre 
le  trône  et  eux,  elle  fit  périr, 
dit-on  , tous  les  parents  d’Au- 
guste qui  auraient  pu  y préten- 
ure.  Ou  l’accusa  même  d’avoir 
hâté  la  mort  de  son  époux  , dans 
la  craiptequ’il  ne  désignât  Agrip- 
pa Posthume  pour  son  succe.s- 
seur,  au  préjudice  de  Tibère. 
Ce  fils,  le  motif  de  tous  ses  cri- 
mes , la  traita  avec  la  plus  noire 
ingratitude,  et  pendant  sa  vie  et 
apiès  sa  mort , arrivée  l’an  29  de 
J.-C. , à 86  ans.  11  ne  prit  aucuu 
soin  de  ses  funérailles,  cassa  son 
testament,  et  défendit  de  lui 
rendre  aucun  honneur.  Cctio 
femme  intrigante  a été  mise  au 
rang  des  plus  grands  politiques, 
c’cst-a-dirc,  dans  le  sens  du 
monde , des  plus  habiles  scé- 
Jci'âts* 

LIVINÉIUS  (Jean),  natif  de 
Dendermonde,  était  originaire 
de  Gand.  Lévinus  Torrentius  , 
évêque  d’Anvers , son  oncle  ma- 
ternel, lui  inspira  le  goût  de  la 
littérature  sacrée.  Etant  allé  .à 
Rome  , il  y trouva  les  savants 
cardinaux  Guillaume  Sirlet  et 
Antoine  (]araffa,  qui  l’associè- 
i-eut  à leur  travail  sur  la  Bible 
des  Septante,  qui  parut  en  iSBy 
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sous  l’autorité  de  Silte  V.  11  pro- 
fita de  sou  séjour  à Rome  pour 
tirer  des  copies  de  divers  manu- 
scrits greesde  la  bibliothèque  du 
Vatican  et  de  quelques  autres. 
Idvinéius  a donné  des  Versions 
de  quelques  opuscules  des  Pères 
[>recs,  qu’il  a accompagnées  de 
notes  qui  prouvent  qu’il  était 
bon  critique,  mais  son  latin  est 
dur.  11  fut  ensuite  chanoine  et 
chantre  d’Anvers  , et  y travailla, 
avec  Guillaume  (Janterus  à exa- 
miner et  à confronter  quelques 
manuscrits  delà  version  des  Sep- 
tante, et  leurs  observations  ser- 
virent à la  partie  grecque  de  la 
Polyglotte  de  Plantin  : d’après 
.son  épitaphe,  il  mourut  en  iSgq, 
âgé  de  5‘2  ans.  Nous  avons  de 
lui  une  première  Edition  latine 
et  grecque  des  Livres  de  la  Vir- 
ginité, de  saint  Grégoire  de  Nys- 
sc,  et  de  saint  Jean  - Chrysostô- 
ine  , qui  ont  passé  toutes  les 
deux  dans  le  recueil  des  OF.uvres 
de  ces  deux  saints  pères  , par  le 
1*.  Fronton  du  Duc  ; 2“  Pane^- 
rici  veteres,  Anvers,  iSgp,  in-^"} 
3“  une  première  V ersion  des 
Sermons  de  saint  Théodore  Stu- 
dite,  et  des  Homélies  de  saint 
Fiucher , Anvers , 1602,  i vol. 
in-8“. 

LIVONIÈRE  ( Claude  Poquet 
de  ),  né  à Angers  en  i652,  se  fit 
recevoir  avocat.  Après  avoir  servi 
pendant  quelque  temps,  il  sui- 
vit le  barreau  à Paris,  ou  il  se 
distingua.  L’amour  de  son  lieu 
natal  le  fit  revenir  à Angers;  il  y 
occupa  une  place  de  conseiller 
et  une  de  professeur  en  droit, 
qu’il  céda  à son  fils  en  1720.  Il 
mourut  en  lyaG  à Paris,  où  il 
était  revenu  suivre  un  procès. 
On  a de  lui  : 1“  un  bon  Recueil 
de  commentaires  sur  la  Coutume 
d'Angers,  Paris,  1725, 2 vol.  in- 
fol.; 2”  "Traité  des  fiefs  j 1729, 
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in-4“;  3“  Règles  du  droit  fran- 
çais, 1768,  I volume  in -12, 
qu’on  attribue  avec  plus  de  rai- 
son à son  fils  aîné.  Le  père  et 
le  fils  connaissaient  bien  les 
lois  romaines  et  la  jurispruden- 
ce française.  Us  furent  très  con- 
sultés. 

LIVOY (Timothée de) , barna- 
bite,  né  vers  1715,  à Pithiviers 
eu  Orléanais,  de  l’académie  des 
Arcades,  mort  eu  1777,  est  au- 
teur du  Dictionnaire  des  syno- 
nymes français , in-B",  plusieurs 
fois  réimprimé  et  assez  utile.  Il 
a traduit  de  l’italien  : 1“  Ta- 
bleau des  révolutions  de  la  litté- 
rature, de  Denina,  1767,  2 vol. 
in-12;  2“  Traité  du  bonheur  pu- 
blic, de  Muratori,  1772,  2 vol. 
in-12;  3"  L'homme  de  lettres , du 
P.  Bartoli , 1768,  2 vol.  in-12; 

4o  L' Exposition  des  caractères 
de  la  vraie  religion,  du  P.  Ger- 
dil , in-12;  5°  Voyage  d’Espa- 
gne , fait  en  1755 , avec  des  no- 
tes historiques,  géographiques 
et  critiques,  1772,  2 volumes 
in-12. 

LIZET  (Pierre),  né  dans  la 
Haute- Auvergne , avocat-géné- 
ral, puis  premier  président  au 
parlement  de  Paris,  où  il  mou- 
rut eu  i554  , à 72  ans,  a pu- 
blié des  Ouvrages  de  controverse, 
en  2 vol.  On  voit  qu’il  avait  lu 
beaucoup,  et  qu’il  était  animé 
d’un  zèle  ardent  pour  la  défense 
de  la  vraie  foi;  mais  comme  il 
n’était  pas  théologien,  il  ne  rai- 
sonne pas  toujours  juste  : ceqtii 
fournit  matière  à Bèze  de  le  ri- 
diculiser dans  une  satire,  d’ail- 
leurs très  mauvaise.  Lizet,  obligé 
de  se  démettre  de  sa  charge,  re- 
çut la  prêtrise  quelque  temps 
avant  sa  mort. 

•f-LLORENTE  (Don  .lean-An- 
tonio),  ex-chanoine  de  Tolède, 
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secrétaire  du  saint- office,  con- 
seiller de  Joseph  IJiionaparte , 
eic.,  naquit  à Kincon  del  Soto, 
près  de(>aiahorra, dans  la  Vieille- 
asti  Ile,  le  3o  mars  1756.  C’est, 
de  tous  les  Espagnols  réfugiés 

en  France,  celui  qui  a été  leplus 

considéré  par  un  certain  parti 
qui  lui  a donné  le  nom  de  vé- 
nérable. Malgré  les  éloges  exa- 
gérés^ qu’on  s’est  plù  de  prodi- 
guer a Llorentej  nous  parlerons 
de  lui  avec  la  sévère  impartialité 
que  nous  impose  notre  lâche 
d’historien.  Issu  d’une  famille 
pauvre,  mais  honnête,  Llorente 
trouva  un  protecteur  dans  un 
oncle  maternel  , M.  Gonzalo 
Mendizabal  , et  un  autre  dans 
M.  Emmanuel  Medrano.  Celui- 
ci  l’emmena  à Tarascone,  où  il 
fit  ses  études  avec  succès.  Sa 
vivacité  naturelle  et  l’amour  de 
1 indépendance  lui  auraient  fait 
choisir  un  autre  état  plus  cou- 
Foi  me  a son  caractère;  mais  com- 
me il  était  sans  fortune ^ et  <^ue 
le  clergé  d’E^spagne  est  riche- 
ment doté,  il  suivit  les  con- 
seils de  son  protecteur,  et  reçut 
■la  tonsure  a l’âge  de  dix-huit 
ans.  Il  fit  son  droit  à Saragosse, 
et  s étant  rendu  h Madrid,  il  ob- 
tint,  en  1776,  le  grade  de  ba- 
chelier. Il  entra  alors  en  posses- 
sion d’un  bénéfice  patrimonial. 
Aj^nt  pris  tous  ses  grades  en 
1700,1!  fut  reçu  docteur  à Va- 
lence, et  obtint  peu  de  temps 
apres  un  canonicat  dans  la  ca- 
thédrale de  Calahorra.  Son  pro- 
tecteur Medrano  avait  alors  du 
crédit  à la  cour,  et  ce  crédit  ser- 
vit beaucoup  à Llorente,  qui  , 
par  son  caractère  , souple  et 
enjoué,  sut  se  faire  d’utilesamis. 

JJ  abord  avocat  au  conseil  sii- 
I^rieur  des  Antilles,  membre 
de  l’académie  de  Saiut-lsidoro  , 

*1  tut  ensuite  nomn\é  procureur 
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fiscal  et  vicaire-général  del’évé- 
ché  de  (.alahorra.  Le  premier 
ouvrage  qui  sortit  de  la  plume 
du  Vénérable  Llorente  fut  une 
comédie , écrite  dans  son  pre- 
mier séjour  à Madrid,  où  il  fai- 
sait .ses  cours  de  théologie  et 
fiéquentait  en  même  temps  les 
spectacles.  Cette  comédie  avait 
pour  titre  : El  Matrimonio  a 
disgusto,  ou  Ze  Mariage  à con- 
Ire-cœur.  11  la  lut  à quelques 
amis  , qui  la  trouvèrent  au- 
dessous  du  médiocre  ; l’au*eur 
eut  le  bon  esprit  de  la  brûler. 
U demeura  quelque  temps  à Ca- 
lahorra, et  y prêcha  la  moitié 
a un  carême;  mais  il  paraît  qu’il 
n avaùpas  les  talents  requis  pour 

Ja  prédication.  Nous  rapporterons 

un  accident  assez  rare  qui  arriva 
a Llorente  lorsqu’il  fut  ordonné 
prêtre.  Apres  qu’il  eut  comsacré. 
selon  la  coutume,  l’hostie  et  lé 
calice,  il  lui  prit  un  évanouisse- 
ment profond  qui  l’empêcha  de 
communier,  et  auq^uel  succéda 
une  fievre  violente;  boreute  fut 
transporte  dans  sa  maison  , où  il 
resta  long-temps  malade.  On  se- 
rait tenté  de  trouver  dans  ce 
contre-temps  une  coïncidence 
avec  les  opinions  peu  orthodoxes 
quil  énonça  quelque  temps 
apres,  landis  que  le  vénérable 
Llorente  occupait  à Calahorra  le 
double  et  respectable  emploi  de 
proviseur  et  vicaire-général , il 
eut  encore  la  fantaisie  de  faire 
un  ouvrage  dramatique,  et  com- 
posa un  petit  opéra-comique, 
mtitule  : Le  Recru  galicien , qui 
fut  représenté  sur  un  théâtre  de 
société.  11  faut  voir  av^ec  quelle 

complaisancelcdocteur  Llorente 

donne,  dans  la  Notice  de  sa  vie 
écrite  par  lui-même,  les  détails 
les  plus  minutieux  sur  le  sujet 
de  cette  bluette,  sur  la  peine 
q U il  se  donna  à en  adapter  les 
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vers  (pour  les  ariettes,  les  duo 
et  les  quatuor)  à la  musique  de 
plusieurs  opéras  italiens  qu’il 
avait  fait  venir  de  Madrid.  Quoi- 
que le  titre  de  la  pièce  ne  promit 
pas  beaucoup,  elle  eut,  à ce  qu’il 
assure,  uii  succhs  prodigieux  ; 
mais  elle  u’édifîa  pas  le  chapitre 
de  Calahorra.  Ce  fut  à peu  près 
à cette  époque  qu’il  connut  un 
étranger.  Français  à ce  que  l’on 
croit , et  dont  il  tait  le  nom,  le- 
quel lui  persuada  qu’il  avait 
suivi  un  mauvais  clieinin  dans 
scs  études,  et  qu’il  fallait  en  en- 
treprendre d’autres  sous  sa  di- 
rection; Llorente  y consentit 
sans  difficulté...  a Depuis  cette 
» époque,  dit-il , je  quittai  à ja- 
B mais  les  principes  uliramon- 
» tains...  » Et  il  le  prouva  évi- 
demment dans  son  ouvrage  des 
Por/m/tf  des  papes.  C’est  dansces 
nouvelles  dispositions  qu’il  fut 
nommé  commissaire  ( eu  i'j85  ) 
du  saint-office  de  la  ville  de  Lo- 
grono;ct,  trois  ans  après,  le 
nouvel  évêque  de  (’alahorra  le 
choisit  pour  un  des  examina- 
teurs en  matière  théologique. 
Ayant  formé  le  projet  de  faire 
substituer  un  corps  de  jurispru- 
dence nationale  à l’élude  des 
lois  romaines,  il  en  fit  part  au 
comte  de  Florida-lilanca  ; mais 
ce  ministre,  qui  était  un  juris- 
consulte plus  éclairé  que  l’au- 
teur de  ce  projet,  le  fit  renoncer 
à celle  entreprise,  qui  aurait 
mis  en  combustion  toutes  les 
provinces  du  royaume.  La  pe- 
tite ville  de  Calahorra  étant  un 
théâtre  peu  digne  pour  un  hom- 
me du  mérite  du  docteur  Lloren- 
te, il  sollicita  scs  amis  de  Madrid 
de  lui  trouver  un  emploi  dans 
cette  capitale.  Us  y réussirent,  et 
parviuren  là  le  faire  nommer  avo- 
cat consultant  auprès  de  la  du- 
chesse de  Sotomayor.  Cette  dame 
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étant  morte,  il  fut  un  do  ses 
exécuteurs  testamentaires  ; et 
comme  la  succession  était  con- 
testée par  plusieurs  parents  éloi- 
gnés , il  publia  en  faveur  de  l’hé- 
ritier immédiat,  un  Mémoire  sur 
l’antiquité  de  cette  maison  , qui 
remonte  au  xi’  siècle,  cet  héri- 
tier par  reconnaissance,  lui  fit 
avoir  alors  un  canonicat  dans  la 
cathédrale  de  Calahorra  j mais 
comme  il  y avait  déjà  long-temps 

?[ue  Llorente  n’exerçait  plus  île 
onctions  ecclésiastiques,  tout 
en  acceptant  le  canonicat,  il  con- 
tinua de  rester  à Madrid,  où  il 
brigua  et  obtint  l’emploi  de  cen- 
seur littéraire.  Sou  ambition 
ii’ctait  pas  encore  satisfaite,  et 
il  voulait  s’élever  davantage; 
mais  ses  importunités  auprès 
des  ministres,  et  quelques  irré- 
ularités  , que  l’on  remarqua  , 
it-on,  dans  sa  conduite,  firent 
qu’on  l’invita  à se  rendre  dans 
son  diocèse.  De  retour  dans  la 
triste  ville  de  Calahorra,  il  y 
fut  nommé,  en  lygS,  membre 
du  tribunal  de  la  sainte  croisade, 
lequel  jugeait  les  procès  concer- 
nant les  subsides  que  le  clergé 
payait  à l’état,  d’après  les  bulles 
des  pontifes.  A celle  époque 
malheureuse  la  terreur  exilait 
de  France  uu  grand  nombre 
d’ecclésiastiques,  et  la  vérité 
nous  oblige  de  dire  que  Llorente 
rendit  plusieurs  services  à ceux 
qui  se  réfugièrent  à Calahorra. 
Le  grand  inquisiteur  l’ayant 
chargé  d’un  travail  sur  le  saint- 
office,  lui  avait  confié  en  même 
temps  des  matériaux  précieux  : 
le  vénérable  Llorente  répondit  à 
cet  acte  de  confiance  en  s’en 
servant  contre  ce  même  tribu- 
nal ; et  au  moment  où  les  jaco- 
bins français  soudoyaient  des 
émissaires  en  Espagne,  il  entama 
une  correspondance  officieuse 
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avec  des  personnes  que  leurs 
opinions  politiques  rendaient 
justement  suspectes,  non-seule- 
ment au  saint-office,  niais  aux 
anlorités  civiles.  La  paix  venait 
d’iUre  -conclue  entre  l’Espaj^ne 
et  le  directoire  français(  en  1 796), 
lorsque  le  prand  inquisiteur  s’é- 
tant enfin  aperçu  de  rinfidclité 
du  docteur  Llorente  , le  fit  arrê- 
ter, lui  ôta  ses  titres  inquisito- 
riaux, et  il  fut  envoyé  dans  un 
couvent  de  recollets  dans  le  dé- 
sert de  Calahorra.  On  saisit  ses 
jiapiers,  paimi  lesquels  on  en 
tiouva  contre  l’inquisition,  con- 
lie  le  gouvernement  espagnol  , 
et  contre  le  saint-siege.  ('epen- 
dant  des  lettres  pleines  de  sou- 
mission ctdc  repentir,  et  des  amis 
u’il  avait  su  se  ménager  auprès 
U prince  de  la  Paix,  lui  firent 
obtenir  sa  liberté.  11  en  profita 
pour  solliciter  tous  les  protec- 
teurs que  lui  avait  laissés  son 
bienfaiteur  Medrano  j et  il  par- 
vint, par  leur  moyen  , à se  faire 
nommer  cbanoine  écoldtre  de 
»Tolède,  et  à obtenir  la  croix  de 
l’orilre  de  Charles  111.  Nous  ver- 
rons bientôt  la  reconnaissance 
qu’il  montra  pour  tant  de  fa- 
veurs. Dévoré  d’ambition,  il  vit 
dans  l’invasion  des  Français,  en 
Kspagne  , s’ouvrir  un  nouvel 
ordre  de  choses  qui  pouvait  lui 
devenir  favorable  j dans  cette 
pensée,  il  s’introduisit  auprès 
<le  Murat,  alors  grand-duc  de 
Berg , et  général  en  chef  des 
troupes  Françaises  , se  rangea 
définitivement  sous  les  drapeaux 
de  Buonaparte,  et  fut  un  des 
notables  choisis  par  le  grand-duc 
de  Berç  pour  donner  une  consti- 
tution a l’Espagne.  Il  partit  dans 
ce  dessein  pour  Bayonne,  où  il 
devint  un  des  courtisans  les  plus 
zélés  du  nouveau  roi  Joseph  Na- 
poléon. On  vit  ainsi , et  en  même 
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temps,  deux  ecclésiastiques,  su- 
jets du  même  prince,  suivre  utie 
route  toul-à-fait  différente.  Le 
chanoine  Escoiquiz  ( voyez  ce 
nom.  ),  dont  les  services  avaient 
été  mal  reconnus , résista  aux 

t)lus  séduisantes  promesses,  prit 
a défense  de  son  roi  légitime, 
et  le  suivit  dans  son  exil;  et  de 
son  côté,  le  chanoine  Llorente 
abandonna  ce  même  prince,  qui 
l’avaitconiblé  de  bien  faits, et  jura, 
un  dcspremiers,foi  ethommageà 
l’usurpateur,  l’accompagna  à Ma- 
drid , où  Joseph  le  nomma  son 
conseiller  intime.  On  dit  que  le 
vénérable  Llorente  quitta  alors 
le  costume  ecclésiastique,  et  se 

ftrésenta  à la  cour  en  habit  ga- 
onné  , ayant  au  côté  l’épée  de 
gentilhomme;  mais  nous  n’assu- 
rerons pas  ce  fait.  Ce  qu’il  y a de 
certain , c’est  que  ce  fut  à cette 
époque.seulement,queron  com- 
mença à connaître,  et  que  l’on 
entendit  nommer  ce  Llorente, 
relégué  presque  toute  sa  vie  dans 
une  petite  ville,  et  qui , pendant 
deux  ans  de  séjour  à Madrid  , 
avait  été  confondu  dans  la  foule 
des  solliciteurs , et  enseveli  dans 
les  archives  de  la  duchesse  de 
Sotomayor.  A.  peine  Joseph  fut-il 
arrivé  dans  Madrid,  qu’il  sup- 
prima le  saint-office  (en  1809), 
nomma  Llorente  garde  des  ar- 
chives de  la  Suprême,  lui  fit  re- 
mettre toutes  les  autres  archives 
des  provinces,  en  lui  ordonnant 
d’écrire  l’histoire  de  ce  tribunal. 
C'’est  sous  de  tels  auspices  que  le 
docteur  Llorente  entreprit  cette 
histoire,  qu’il  publia  ensuite  à 
Paris,  et  dans  laquelle  il  ne  vou- 
lait pas  sans  doute  se  piquer 
d’impartialité,  puisqu’il  était 
payé  pour  présenter  le  saint- 
office  sous  les  couleurs  les  plus 
défavorables.  Pour  préparer  les 
espritsà  l’histoire  qu’il  redijeait , 
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il  fil  paraître  un  écrit  intitulé  ; 
(Quelle  a été  l’opinion  nationale 
sur  r inquisition  ? 11  avait  déjà 
déclaré  la  fjuerre  au  saint-siéye 
par  la  Collection  diplomatique 
sur  les  dispenses  matrimoniales. 
Le  vénérable  Llorente  avait  en 
outre  la  mission,  peu  honorable 
pour  un  ecclésiastique  , de  met- 
tre à exécution  l’ordre  relatif  à 
la  suppression  des  couvents  d’Ks- 
pagne.  11  s’en  acquitta  vraiment 
avec  un  zèle  digne  d’un  parve- 
nu qui  veut  mériter  les  bonnes 
grâces  de  son  nouveau  souve- 
lain,  dont  il  avait  captivé  la  con- 
fiance. Aussi,  il  SC  multipliait 
}X)ur  lui  plaire,  le  suivait  dans 
sesdifférentesemigrationsde  Ma- 
drid, d’où  venaient  l’expulser  les 
armées  espagnoles;  et  partout  le 
«locteur  Llorente  faisait  répandre 
des  brocburcs  de  sa  façon  , ayant 
pour  objet  d’attirer  les  Espa- 
gnols à l’obéissance  d’un  mo- 
narque intrus  qu’ils  ne  vou- 
laient pas  reconnaître.  Eu  atten- 
dant, M.  Llorente  se  délassait  de 
ses  travaux  politiques  par  des 
traductions  un  peu  badines  , 
telles  que  celle  des  Animaux 
parlants,  du  licencieux  poète 
Casti  ( voyez  ce  nom.  ),  lorsqu’il 
fut  contraint  de  se  réfugier  en 
France  avec  Joseph , <|ui  avait 
perdu  son  trône  éphémère.  Fer- 
dinand Vil  ayant  recouvré  son 
royaume,  Llorente  reçut  la  dé- 
fense de  rentrer  en  E.spagne, 
avec  la  nouvelle  de  la  perte  de 
tous  ses  emplois.  Lors  de  la  res- 
tauration de  Louis  XVlll,  en 
i8i4,  il  se  rendit  en  Angleterre, 
mais  il  revint  bientôt  à Paris, 
où  il  publia,  sous  l’anagramme 
de  Nellerto,  un  Mémoire  pour 
servir  à Chistoire  de  la  révolution 
d’Espagne,  i vol.  in-8“ , qui  eut 
lieaucoup  de  succès.  Le  docteur 
Uorflitc,  n’ayant  plus  rien  à at- 
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tendre  delà  famille  Buonapartc, 
voulut  rendre  un  hommage  à 
l’antiquité  de  celledes  Bourbons, 
eu  faisant  paraître  l’Illustration 
de  l’arbre  généalogique  du  roi 
d’Espagne  Ferdinand  FJI,  i8 1 5, 
in-folio.  Il  prouve  que  ce  mo- 
narque est  le  trente-quatrième 
descendant  en  ligne  directe  , de 
.Sigerdus,  roi  des  Saxons,  mort 
en  Ü33.  Cette  adroite  soumission 
au  pouvoir  existant  en  Espagne 
n’ayant  produit  aucun  effet  , 
Llorente  écrivit  des  lettres  à Fer- 
dinand Vil , et  au  chapitre  de 
Tolède,  dans  lesquelles  il  tâchait, 
nun-sculcmcnl  de  faire  excuser, 
mais  de  faire  approuver  sa  con- 
duite passée;  mais  ces  lcUrc.s 
restèrent  sans  réponse. Quelques 
amis  de  Paris,  qui  l’avaient  reçu 
comme  une  de  leurs  créatures, 
le  dédommagèrent , en  quel- 
que sorte,  de  ces  désagréments 
par  des  prévenances  et  des  élo- 
ges. Cependant , pour  ne  pas 
rester  à rien  faire,  on  dit  que 
le  vénérable  Llorente  traduisit 
eu  espagnol  , pour  le  libraire, 
Ilosa,  le  roman  intitulé  le  Che- 
valier de  Faublas , sans  que  son 
caractère  de  prôtre  eut  trouvé 
aucune  répugnance  à rendre  dans 
une  autre  langue  des  tableaux 
licencieux,  et  de  grossières  tur- 
pitudes. Le  député  M.  Clauscl  de 
Coussergues  ayant  dit  à la  tri- 
bune, le  28  février  1817  , que  le 
saint-office  avait  adopté  depuis 
long-temps,  en  Espagne,  un 
système  de  modération , les  amis 
de  Llorente  le  lancèrent  dans  la 
lice,  et  il  répondit  au  député 
par  une  lettre  traduite  en  fran- 
çais, et  imprimée  le  3o  mars, 
dans  laquelle  il  prétendait  que, 
outre  les  victimes  déjà  immo- 
lées, l’inquisition  eu  avait  fait 
périr  dans  les  flammes  mille 
cinq  cent  soixante-dix-huit  , 
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depuis  1700  jusqu’à  1808 

Nous  dcRons,  sans  crainte,  tous 
les  partisans  de  Llorcnte  de  citer 
une  preuve  légaie  de  ce  fait , 
preuve  d’autant  plus  difficile, 
que  depuis  que  la  maison  de 
Bourbon  règne  en  Espagne  , 
c’est-à-dire  depuis  1709,  on  ne, 
SC  souvient  pas  que  ce  tribunal 
ait  fait  brûler  aucune  victime, 
y est  avéré  que  de  grands  cou- 
pables enfermés  dans  les  prisons 
s’accusèrent,  eu  dernier  ressort, 
de  crimes  imaginaires  contre  la 
religion,  afin  qu’on  les  trans- 
portât dans  ces  terribles  cachots 
du  saint-office,  où  ils  recevaient 
Un  traitement  plus  doux.  U 
est  certain  aussi,  qu’en  1799, 
une  soi  - disant  sorcière  , qui 
avait  empoisonné  avec  des  phil- 
tres trois  jeunes  gens,  fut  uni- 
quement condamnée  par  cet 
affreux  tribunal  à une  détention 
perpétuelle  dans  une  maison  de 
réclusion.  Quelque  sévère  que 
puisse  avoir  été,  dans  les  siècles 
passés,  le  saint-office,  il  est  in- 
dubitable qu’il  délivra  l’Espagne 
de  ces  guerres  de  religion  qui 
désolèrent  la  France  et  l’Alle- 
luagne,  et  où  périrent  mille  fois 
plus  de  victimes  qu’il  n’en  est 
péri  par  les  lois  rigoureuses, 
mais  alors  peut-être  nécessaires 
de  l’inquisition.  Peu  de  temps 
après  sa  lettre  à M.  de  Cousser- 
gues,  Llorente  publia  l'Histoire 
de  ce  tribunal,  que  des  journaux 
mirent  en  vogue,  et  pour  la- 
quelle ils  prodiguèrent  des  ar- 
ticles où  l’auteur  était  comblé 
d’éloges.  Le  vénérable  Llorente 
menait  une  vie  assez  agréable  à 
Paris,  quoiqu’il  regrettât  tou- 
jours les  appointements  de  ses 
places  à jamais  perdues,  et  sur- 
tout l’cx-roi , son  dernier  pro- 
tecteur. On  l’accusait,  à l’âge  de 
OG  uns,  d’avoir  une  intrigue  ga- 
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luntc  avec  une  cornlcsse;  mais 
scs  partisans,  pour  faire  taire  le 
scandale,  et  ayant  une  morale  à 
leur  guise , assurèrent  ( sans  avoir 
égard  à son  caractère  de  prêtre  ) 
qu’il  était  secrètement  marié  avec 
celte  dame.  La  France  ayant  dé- 
claré la  guerre  aux  Cortès  d’Es- 
pagne , le  vénérable  Llorcnte 
devint  alors  un  personnage  plus 
pi'écicux  encore  pour  son  parti 
a cause  des  correspondances 
qu’il  pouvait  entretenir,  avec  les 
insurgés.  Il  paraît  que  l’ex-con- 
sciller  de  Joseph  commit  quel- 
ques inrprudenccs  qui  éveillè- 
rent l’attention  du  gouverne- 
ment. Llorente  fut  exilé  de  la 
France,  et  se  rendit,  non  sans 
une  juste  inquiétude,  à .Madrid, 
où  il  mourut  quelque  temps 
après,  le  7.5  février  iBaS  ,à  l’âge 
de  67  ans.  C’est  à cette  époque 
que  quelques  journaux,  décer- 
nèrent à leur  protégé  le  titre 
de  vénérable.  ÎNoiis  lui  accor- 
derons plus  volontiers,  et  sans 
doute  avec  plus  de  justice,  celui 
d’homme  instruit  dans  les  droits 
civil  et  canon,  et  doué  d’une 
éloquence  naturelle.  Il  connais- 
sait peu  la  littérature  de  son 
pays,  mais  il  en  [possédait  la  lan- 
gue, dans  laquelle  il  écrivait  avec 
pureté  et  avec  élégance.  C’est  la 
seule,  excepté  le  latin,  qu’il 
connût  ; il  parlait  fort  mal 
français,  et  tons  scs  ouvrages 
publiés  à Paris  furent  écrits  en 
espagnol  et  traduits  en  français 
par  .M.  Pcllier  et  autres..  Llo- 
rentc  aurait  pu  être  utile  aux 
sciences  cl  à la  religion  ; mais  de. 
mauvais  conseils , des  encoura- 
gements perfides,  une  ambition, 
sans  bornes,  lui  firent  oublier  ce 
qu’il  devait  à son  caractère,  et  il 
se  laissa  égarer  pardcfausscs  opi- 
nions. Indépendamment  de  quel- 
ques ouvrages  de  peu  d’iinpor- 
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tance,  on  a de  lui  : i®  Mémoire 
sur  un  cirque  romain  à Cnlahorra, 
Madrid,  178B,  in-8“;  2°  Disserta- 
tion sur  la  situation  géographique 
de  ^ancienne  Segobia,  dédiée  à 
l’aaidémie  de  Séville , ibid.  1790, 
in-8“;  3“  Notices  historiques  sur 
les  provinces  d‘  A lava,  Guipuzeoa 
et  Biscaye , Madrid,  1790,  5 vol. 
in-8”;  cet  ouvraf^e  ira  pas  été 
terminé;  4®  Mémoire  héraldique 
sur  les  armes  (f  Espagne,  avec  un 
nouveau  projet  d'armoirie , Ma- 
drid, 1809,  dédié  au  roi  Joseph 
INapoléon  ; 5“  Collection  diplo- 
matique de  plusieurs  écrits  an- 
ciens et  modernes  sur  les  dispenses 
matrimoniales , ibid. , 1810  , in- 
8"  : c’est  une  violente  attaque 
contre  les  droits  du  saint-siège; 
6“  Quelle  a été  l’opinion  géné- 
rale sur  l’inquisition,  ibid. , 1 8 1 1 , 
in-8“  ; 7°  Sur  l’opinion  nationale 
en  Espagne , relativement  à la 
guerre  contre  la  France,  Sara- 
gosse,  i8i3,in-4“;  8“  Observa- 
tions sur  les  dynasties  (qui  ont 
régné  ) en  Espagne,  ibid. , i8i3, 
in-4®.  Ou  peut  deviner  quelle 
est  la  dvnastie  qui  mérite  les  élo- 
ges de  l’auteur  : celle  do  Napo- 
léon dominait  en  Espagne.  9“ 
Lettre  a M.  de  Coussergues  sur 
rinquisition  d’Espagne  , Paris  , 
1817  , in-8“;  10®  Histoire  critique 
de  l’inquisition  d’Espagne  (tra- 
duite en  français  par  M.  Pellier)  , 
l*aris,  1818,  4 ''ol’  irt-8“.  C’est 
une  froide  compilation  , sans  or- 
dre, sans  méthode  , écrite  d’un 
style  lourd  , prétentieux,  et  sou- 
vent amphigourique.  Nous  avons 
déjà  fait  remarquer  que  ce  fut 
]iar  ordre  de  Joseph  Napoléon 
que  Llorenle  entreprit  cet  ou- 
vrage; ce  qui  suffit  pour  rendre 
très  suspecte  la  véracité  de  l’au- 
teur. Il  cite  des  textes , des  faits; 
mais  ces  textes,  ces  faits,  sont  la 
plupart  altérés  par  l’auteur  , qui 
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semble  vouloir  qu’on  le  croie 
sur  parole.  Non,  depuis  près  d’un 
siècle,  au  moins,  le  saint-office 
n’avait  plus  ni  de  tortures  ni 
de  bûchers,  et  la  plupart  de  ses 
prisonniersétaient  enfermés  pour 
des  délits  politiques,  et  parordre 
du  gouvernement,  qui  voulait 
éviterainsi  l’esclandre  d’une  pro- 
cédure. Si  le  saint-office  avait  en- 
core eu  la  force  et  le  pouvoir  que 
Llorente  suppose,  il  n’aurait 

[>oint  voulu  perdre,  comme  il 
'avait  fait , de  ses  prérogatives  eu 
devenant  comme  un  tribunal  de 
police,  ou  d’état,  soumis  aux 
volontés  d’un  ministre.  On  a fait 
des  extraits  de  l’ouvrage  ci -des- 
sus annoncé,  en  fiançais,  en  alle- 
mand et  en  anglais.  1 1®  Disserta- 
tion sur  la  division  des  évéchés 
en  Espagne  sous  le  roi  f Vamba  , 
au  vil®  siècle;  12®  Histoire  d’An- 
toine Ferez,  premier  secrétaire 
d’état  du.  roi  Philippe  If  ; 12® 
Dictionruiire  topographique  de 
C Espagne , avec  les  noms  anciens 
et  modernes,  2 vol.  in-8®;  i4® 
Défense  canonique  et  politique  de 
D.  Jean- Antoine  Llorente  contre 
les  injustes  accusations  de  crimes 
supposés , et  qui  appartiennent  à 
plusieurs  Espagnols  réfugiés  en 
/?Va«ce,  Paris,  1818,  in-8“.  Cette 
brochure  est  moins  une  défense 
pour  l’auteur  c|u’un  libelle  con- 
tre différents  Espagnol?  respec- 
tables , qui  ne  pouvaient  pas  ad- 
mirer la  conduite  de  Llorente, 
lors  de  l’invasion  des  Français; 
i5®  Notice  biographique  de  D. 
Jean-Antoine  Llorente,  ou  Mé- 
moires pour  servir  à C histoire  de 
sa  vie,  écrits  par  lui-méme,  Pa- 
ris, Bobée,  i8i8.  L’auteur,  très 
satisfait  et  de  son  ouvrage  et  de 
sa  propre  personne , y a fait  gra- 
ver sou  portrait.  Llorente  était 
membre  honoraire  de  l’itcadémie 
royale  de  Madrid. 
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LLOYD  (Guillaume) , naquit 
à Tylchiirfit,  dans  le  Berkshire, 
en  1G37.  Il  devint  chapelain  du 
roi  d’Au{;lelerre  en  1G66,  doc- 
teur de  théologie  en  1G67  , puis 
évéque  de  Saint-Asaph  en  16B0. 
Lloyd  fut  l’un  des  six  prélats 
qui,  avec  l’archevêque Sancroft, 
s’élevèrent  contre  VEdit  de  tolé- 
rance publié  par  Jacques  IL 
Celle  conduite  déplut  au  roi,  et 
les  sept  censeurs  mitrés  furent 
mis  à la  tour  de  Londres.  Aussi- 
tôt après  la  révolution , Llovd.se 
déclara  pour  le  roi  Guillaume  et 
la  princesse  Marie.  Il  fut  nommé 
aumônier  du  roi , puis  évêque 
de  Cowenlry,  de  Lichtheld  en 
iGr)"!,  et  de  \Vorcesler  en  1699, 
où  il  résida  jusqu’à  sa  mort,  ar- 
rivée en  i')i7,  à 91  ans.  C’était 
lin  prélat  inconstant,  qui  de  la 
tolérance  avait  passé  à l’intolé- 
i*ance  la  plus  outréej  car  il  avait 
]>ensé  d’abord  qu’on  devait  souf- 
frir les  catholiques,  et  opina  de- 
puis h les  opprimer  sans  ména- 
{P'iîient.  En  général,  la  tolérance 
des  sectaires  n’est  qu’en  faveur 
de  l’erreur  et  la  vraie  foi  seule 
leur  paraît  intolérable.  On  a de 
lui  : 1"  une  Description  du  gou- 
vernement ecclesiastique,  tel  qu’il 
était  dans  la  Grande-Bretagne  et 
en  Irlande  lors(|u’on  y reçut  le 
christianisme,  in-8“  ; a®  Séries 
chronologica  olympionicantm  , 
dans  le  Pindare  de  l’édition 
d’Nngletcrre  , in -fol.;  3“  une 
Histoire  chronologique  de  la  vie 
de  Pjrthagore,  etd’aulrcsauteurs 
contemporains  de  ce  philn.so- 
phe.  Ou  comprend  que  c’était 
rouiller  dans  les  matières  les 
plus  obscuresde  l’antiquité,  rien 
ii’étant  plus  incertain  que  tout 
ce  que  l’on  raconte  de  ce  philo- 
soplie , des  gens  et  des  choses  de 
la  même  date. 

LLOYD  ( Nicolas  ),  natif  de 
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Ilol  ton, devin  tpaslcurdcNewi  ng- 
lon-Sainte-Maric,  près  de  I.ain- 
beth,  où  il  mourut  en  iG8o,à 
49  ans,  regardé  comme  un  litté- 
rateur doux  et  poli.  On  a de  lui 
un  Dictionnaire  historique  , géo- 
graphique et  poe'tique,  clont  Hoff- 
man et  Moréri  se  sont  beaucoup 
servis.  Cet  ouvrage  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  à Oxford  , 
1G70,  in-fol.  La  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  1G9.5,  in-4".  Le 
fond  de  ce  lexique  appartient  à 
Charles  Etienne  ; Lloyd  v a fait 
des  corrections  et  des  additions, 
mais  il  n'a  passupprimé  toutes  les 
fautes , et  il  y en  a mis  de  nou- 
velles. — 11  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  llumphrey  Lloyd, 
ou  Lboyd  , savant  antiquaire  et 
médecin  anglais  du  xvi“  siècle, 
natif  deDebinga,  dans  la  pro- 
vince de  Galles,  dont  on  a De 
Mona,  Dniiditm  insu  la , antiqui- 
tati  suce  restilutn,  in-4“,  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  ; ni  avec 
Edouard  Lloyd,  ou  Lhoyd  , gar- 
de du  cabinet  d’.\shmol  à Oxford, 
mort  en  1709,  dont  on  a : i"  uu 
bon  abrégé  des  l’histoire  des  pier- 
res, intitulé  ; Lithophylacii  bri- 
tannici  iconographia , Londres, 
1G99,  in -8”;  v Archœologia  bri- 
tannica, Oxford,  1707  , in-fol.) 
3“  des  Mémoires  sur  la  botanique, 
dans  les  Transactions  philoso- 
phiques. 

LLOYD  (Svlveslre),  évôquo 
catholique  de  Killaloë,  et  ensuito 
de  Waterford  eu  Irlande  , eu 
1739,  est  connu  par  une  Tra- 
duction eu  anglais  du  Catéchis- 
me de  Montpellier,  contre  la- 
quelle écrivit  le  P.  Manby,  jé-< 
suite.  L’évêque  Lloyd  mourut  à 
Paris  vers  la  fin  de  1747- 

LOARTE  (Gaspard),  jésuite 
espagnol , naquit  à Medina-Cœli 
vers  149S.  Il  était  ecclésiastique 
séculier,  et  avait  pris'lc  grade  do 
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docteur.  S’étaiit  mis  sous  la  di- 
rection du  pieux  Jean  d’Avila , 
surnommé  l’Apôtre  de  l’Anda- 
lousie, ce  saint  homme  lui  con- 
seilla d'entrer  dans  la  compaj^nie 
de  Jésus,  nouvellement  établie. 
Docile  à l’avis  de  son  directeur, 
il  prit  rjiabit  de  jésuite  en  i552. 
Deux  ans  apres,  il  se  rendit  à 
Rome  près  de  saint  Ignace,  qui 
vivait  encore,  et  sous  lequel  il 
acheva  de  se  perfectionner  dans 
la  science  du  salut.  11  fut  ensuite 
cliàrgé  successivement  du  gou- 
vernement des  collèges  de  Gênes 
et  de  Messine.  De  retour  en  Es- 
pagne, il  fixa  son  séjour  à Va- 
lence , où  il  s’occupa  avec  beau- 
coup de  zèle  de  la  conversion  des 
Maures.  Enfin , accablé  par  l’âge 
et  usé  par  le  travail , il  mourut 
dans  cette  ville  en  1578,  âgé  de 
80  ans , et  aussi  plein  de  mérites 
que  d’années.  11  avait  fait  sous 
Avila  de  grands  progrès  dans  la 
spiritualité.  Il  en  a donné  la 
preuve  dans  les  ouvrages  qu’il  a 
composés,  lesquels  presque  tous 
ont  rapport  à la  vie  intérieure. 
Ou  a de  lui  : De  afjlictorum  con- 
solatione  libri  très;  traité  impri- 
mé plusieurs  fois,  mais  dont  on 
a fait  ù Padoue  Une  édition  fort 
correcte  en  1789.  Il  y en  a une 
traduction  française,  Paris,  1 784; 
loDe  continuapassionis  memoria; 
3“  Meditationes  depassione  Chrii- 
ti;  4”  Meditationes  de  rosario  ; 5" 
Eemedia  contra  septem  peccata 
mortalia;  GeAntidotum  spirituale 
contra  pestent;  7®  Tractatus  depe- 
regrinationibus,  stntionibus  et  in- 
dulgenliis;  8°  Instructio  sacerdo- 
tuni  et  conjessarioruni  libri  duo. 
Ces  ouvrages  .sont  imprimés  en 
latin , en  espagnol , en  italien,  en 
français,  et  quelques-uns  même 
en  allemand. 

LOAYSA  (Garcias  del , cardi- 
nal, né  vers  i479>  ^ Talavcra  en 
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Gastille,  sc  fit  dominicain,  et 
parvint  par  son  mérite  à la  place 
de  général  de  son  ordre  et  à l’é- 
vêché d’Osnia.  Charlcs-Quint  le 
choisit  pour  son  confesseur,  le 
fit  président  du  conseil  des  In- 
des, le  transféra  au  siège  archi- 
épiscopal deSéville,  et  lui  obtint 
le  chapeau  de  cardinal  en  i53o. 
Ce  prélat  mourut  à Madrid  en 
i546,  dans  un  âge  avancé,  lais- 
sant une  mémoire  respectable. 
Lorsqu’on  délibéra  au  conseil  de 
Charles-Quint , sur  la  conduite 
u’on  devait  tenir  à l’égard  de 
rançois  I",  fait  prisonnier  à la 
bataille  de  Pavie  , le  généreux 
Loaysa  fut  d’avis  qu’on  lui  ren- 
dit la  liberté  sans  rançon  et  sans 
condition.  L’événement  justifia 
qu’on  avait  eu  grand  tort  de  ne 
pas  suivre  ce  conseil,  inspiré  par 
la  politique  autant  que  par  la 
magnanimité}  car  François  I"" 
ayant  manqué  de  parole,  ne  cé- 
da point  la  Bourgogne  , qu’on 
avaitmisepour  prixà  sa  liberté, 
et  l’Espagnene  retira  aucun  fruit 
de  sa  prison  , sans  que  le  prison- 
nier lui  sût  gré  de  son  élargisse- 
ment. C’est  faussement  quequel- 
ques  lexicographes  attribuent  à 
Loaysa  évêque  d’Omas,  Concilia 
hispanica,  Madrid,  iSpS,  in-fol.  ; 
ouvrage  de  Giron  Garcias  de 
Loaysa , archevêque  de  Tolède. 
Fc^'ez  Gibo. 

LOBEL  ( Matthias  ),  né  en  1 53S 
à Lille,  médecin  et  botaniste  de 
Jacques  1" , mourut  à Londres 
en  1G16,  à 78  ans.  11  publia 
plusieurs  ouvrages  estimés  de 
son  temps  : 1®  Plantarum  seu 
stirpium  historia,  Anvers,  1576, 
in-rol.;  2®  Dilucidœ  simpliciutn 
niedicamentonim  cxplicationes 
et  stirpium  adversaria  , etc.  , 
Londres,  i6o5,  in-fol.}  Icô- 
nes stirpium , 1 58i , in-4“ } 4“  Bnl- 
snmi  explanatiojho'aôïcSf  iSpG, 
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iii  4°;  5°  Stirpium  illustraliones , 
Londres,  i055,in-4°. 

LOBÈHE  ( Aune  de  ) , plus 
connue  sous  le  nom  d’AnNE  de 
JÉSUS,  née  à Médina  del  Carapo, 
d’une  famille  illustre,  en  i545  , 
embrassa  l’institut  de  sainte  Thé- 
rèse, et  fut  la  fidèle  adjutrice  de 
ses  travaux  pour  la  réforme  du 
(iarmel.  Après  avoir  fondé  di- 
vers monastères  en  Espagne  , 
elle  fut  appelée  en  France  pour 
la  même  fin , et  de  là  aux  Pays- 
Bas,  où  les  archiducs  Albert  et 
Isabelle  l’honorèrent  de  leur 
confiance  intime.  Elle  mourut  à 
Bruxelles  en  odeur  de  sainteté, 
le  4 mars  1621 , dans  sa  76'  an- 
née. Lorsque , sous  le  règne  de 
Joseph  II,  les  carmélites  des 
Pays-Bas  cherchèrent  un  asile  en 
France  , elles  em[>ortèrent  le 
coi-ps  d’Anne  avec  celui  de  saint 
Albert , et  celui  d’Anne  deSaint- 
Barthéiemi , autre  compagne  de 
sainte  Thérèse,  et  les  placèrent 
dans  l’église  des  carmélites  de 
Saint-Denis,  où  ils  restèrent  jus- 
qu’en 1790,  que  la  révolution 
des  Pays-Bas  rappela  ces  ver- 
tueuses filles  dans  leur  patrie, 
avec  les  respectables  dépôts 
qu’elles  avaient  emmenés.  L’ab- 
bé de  Montis  a écrit  la  P7e 
d'Anne  de  Jésus,  Paris,  1788, 
i 11-1 2.  Voyez  le  Journ.  hist.  et 
liu.,  i5  mars  1791 , p. 

LOBINEAU  ( Gui-Alexis  ) , né 
à Rennes  en  1686,  Lénédiclin  en 
i(>83,  mourut  en  1727,  à 61  ans, 
à l’abbaye  de  Saint-Jagut,  près 
deSaint-Malo.  Ses  ouvrages  rou- 
lent sur  l’histoire,  à laquelle  il 
consacra  toutes  ses  études.  On 
lui  doit  : i»  l'Histoire  de  Breta- 
pne,  Paris,  1707 , en  2 vol.  in- 
fol.,  dont  le  second  est  utile  par 
le  grand  nombre  de  titres  que 
l’auteur  y a rassemblés.  L’abbé 
de  Vcrtol  et  l’abbé  Moulinet  des 
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Thuilcries  l’attaquèrent  vive- 
ment. L’un  et  l’autre  prétendi- 
rent que  dom  Lobincau  s’était 
plus  livré  aux  préjugés  et  à l’a- 
mour de  sa  patrie  qu’à  celui  de 
la  vérité.  Us  tâchèrent  de  conser- 
ver à la  Normandie  dos  droits 
que  l’historien  breton  s’était  ef- 
forcé de  lui  enlever.  Lobineau  a 
un  style  un  peu  sec , et  il  est 
avare  d’ornements;  mais  il  a de 
la  netteté,  et  il  évite  autant  la  ru- 
desse que  l’affectation,  a®  UHis- 
toire  des  deux  conquêtes  d'Es- 
pagne par  les  Maures , 1 7 08 , i n- 
12  ; ouvrage  nÆi  tié  romanesque, 
moitié  historique  , traduit  de 
l’espagnol  de  Miguel  Luua;  3" 
Histoire  de  Paris,  en  5 vol.  iii- 
fol. , commencée  par  dom  Féli- 
bien,  achevée  et  publiée  par  dom 
Lobineau.  ( Voyez  Felidien  doiu 
Michel.  ) On  trouve  à la  tête  du 
I"  vol.  une  savante  Dissertation 
sur  l’origine  du  corps  munici- 
pal, par  Le  Roy,  contrôleur  des 
rentes  de  l’Hôtel  - de- ville.  4“ 
\J Histoire  des  saints  de  Bretagne, 
Rennes,  1724,  in-fol.  Celivrea 
de  l’exactitude,  mais  il  mauque 
d’onction.  H"  Les  Ruses  de  guerre 
de  Polien,  traduites  du  grec  en 
français,  Paris,  1738,  2 vol.  in- 
12  , version  estimée.  L’auteur 
avait  beaucoup  de  goût  pour  la 
littérature  grecque,  et  il  avait 
traduit  plusieurs  comédies  d’A- 
ristophane; mais  cette  version 
n’a  pas  vu  le  jour,  et  ce  n’est  pas 
une  perte.  Enfin,  on  a attribué 
à dom  Lobineau  les  Aventures 
de  Pomponius,  chevalier  romain, 
ouvrage  satirique,  in-12  , qui 
n’est  pas  de  lui. 

LOBK.OW1TZ  (Bohuslas  de 
Hassenstein  , baron  de  ) , issu 
d’une  des  plus  illustres  maisons 
de  Bohême,  entreprit  de  longs 
voyages  afin  de  se  perfectionner 
dans  les  sciences,  pour  lesquel- 
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les  il  avait  beaucoup  de  goût.  \ 
son  retour,  il  prit  leparti  désar- 
més , où  il  se  signala  ; mais  son 
amour  pour  l’étude  l’emportant 
sur  toute  autre  passion , il  pré- 
féra l’état  ecclésiastique,  et  fut 
secrétaire  d’état  en  Hongrie,  et 
{^rand- chancelier  de  Bohème, 
t^es  emplois  ne  l’empêchèrent 
pas  de  se  livrer  è son  goût  do- 
minant. 11  était  jurisconsulte  , 
historien  , poète,  littérateur.  Ce 
s.avant  mourut  dans  son  château 
de  Hassenstein  en  i5io,  laissant 
des  Poésies  latine^  et  différents 
Traités,  imprimS  à Prague  en 
i563  et  1570.  De  la  même  fa- 
mille était  le  prince  George-Chré- 
tien de  LoBK.owiTs,morten  1753, 
dans  sa  68*  année , après  avoir 
commandé  long-temps  les  trou- 
pes autrichiennes  sous  l’impéra- 
Irice-reine  de  Hongrie.  V.  Fouc- 
QUET  Charles-Louis. 
LOBKOWITZ.  Fqyez  Caba- 

MÜEL. 

LOBO(  Jérôme),  missionnaire 
portugais,  naquit  à Lisbonne, 
en  1593,  et  fut  envoyé  dans  les 
missions  des  Indes;  il  pénétra 
jusque  dans  l’Ethiopie  ou  Abys- 
sinie, et  y demeura  plusieurs 
années.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  fut  fait  recteur  du  collège  de 
Coïinbre,  où  il  mourut  en  1678, 
âgé  d’environ  85  ans.  On  a de  ce 
missionnaire  une  Relation  cu- 
rieuse de  Abyssinie.  U y entre 
dans  des  détails  satisfaisants  sur 
la  source  du  Nil  et  d’autres  ob- 
jets. ( F oyez  Païs.  ) L’abbé  Le 
Grand  en  publia  une  traduction 
fi'ançaiseen  1728,  in-4°>  avec  des 
Dissertations , des  Lettres  , et 
plusieurs  Mémoires  très  instruc- 
tifs. 

LOBO  ( Rodriguez-François), 
j>octe  portugais,  né  à Leiria, 
SC  noya  eu  revenant  dans  un  es- 
quif, d’une  maison  de  campa- 
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gne , à Lisbonne.  Ses  Poésies  ont 
été  recueillies  en  17‘ii,  in-fol. 
Sa  meilleure  pièce,  ou  du  moins 
la  plus  applaudie  par  les  Portu- 
gais, est  sa  coméciic  à'Euphro- 
sine. 

•j*  LOCATELLI  ( Antoine),  cé- 
lèbre sculpteur,  néè  Vérone  en 
i7‘25,  et  mort  à Milan  en  i8o5. 
Il  a été  , après  Canova,  un  des 
plus  habiles  artistes  qu’ait  pro- 
duits l’Italie  dans  le  derpier  siè- 
cle. Ses  ouvrages  sont  répandus 
dans  ce  pays,  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  et  jusque  dans  les 
Indes.  On  a de  lui  plusieurs  grou- 
pes d’un  fini  parfait;  une  Fénus, 
une  Diane  , une  Latone  avec 
Apollon,  qui  excitent  l’admira- 
tion des  connaisseurs.  11  passa 
plusieurs  années  à Rome,  où  il 
a laissé  aussi  des  ouvrages  très 
estimés,  et  on  en  trouve  surtout 
à Milan  : il  y obtint  une  pension 
de  l’archiduc  Ferdinand,  gou- 
verneur de  la  Lombardie  autri- 
chienne. 

+ LOtlATl  ( frère  Hubert  ),  né 
â Plaisance  vers  i5ao , entra  dans 
l’ordre  des  Prédicateurs , fut  évê- 
que de  Bagnaria , où  il  est  mort 
en  1587.  Il  a laissé  quelques  ou- 
vrages dont  le  plus  remarquable 
est  Italia  travagliata  , etc. , ou 
Des  guerres , des  révolutions,  épi- 
démies , etc. , qui  ont  eu  lieu  en 
Italie  depuis  Enée  jusqu’à  nos 
/ours , Venise , in-4®.  Cet 

ouvrage  , quoique  inexact  sur 
plusieurs  points , offre  des  dé- 
tails intéressants. 

LOCCENlUS(Jean),  historien 
suédois,  néen  1 5gQ,  à Ytzehoc  en 
Holstein . Il  fut  professeur  royal  à 
Upsal , et  publia  une  Histoire  de 
Suède,  depuis  l’origine  de  la 
monarchie  jusqu’au  règne  de 
Charles  XI,  llpsal  , i554,  in-8*, 
et  plusieurs  Ecrits  sur  les  lois, 
la  politique,  et  les  antiquités  de 
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son  pays.  Scs  ouvrages  sont  en 
latin.  Il  a aussi  laissé  des  Notes 
sur  quelques  auteurs  anciens. 

LüCHON  ( Etienne  ) , Char- 
train  , docteur  de  la  maison  de 
Navarre,  fut  pendant  quelques 
années  curé  de  Bretonvilliers  , 
dans  le  diocèse  de  Chartres.  Sa 
mauvaise  santé  l’obligea  de  quit- 
ter cette  cure.  Il  mourut  à Paris 
vers  1720,  après  avoir  publié 
plusieurs  ouvrages  de  piété  et  de 
morale.  Les  principaux  sont  : i« 
Abrégé  de  la  discipline  de  t‘É- 
glise  pour  l’instruction  des  ecclé- 
siastiques., en  a vol.  in-S®  ; a“  Les 
Entretiens  d’un  homme  de  cour 
et  d’un  solitaire  sur  la  conduite 
des  grands , I7i3,  in-ia.  C’est 
line  fiction  pieuse , dans  laquelle 
l’auteur  fait  converser  le  fameux 
réformateur  de  la  Trappe  avec  le 
comte  de  ***  ; 3*  Traité  du  secret 
de  la  confession;  ouvrage  pro- 
jpre  à instruire  les  confesseurs  et 
a rassurer  les  pénitents,  in-ia. 
C’était  le  meilleur  Traité  sur 
cette  matière  importante,  avant 
que  celui  de  l’abbé  Lenglet  n’eût 
paru. 

LOCKE  (Jean),  naquit  à 
Wrington  , près  de  Bristol , en 
i63a  , son  père  étoit  capitaine 
dans  l’armée  que  le  parlement 
leva  contre  Charles  l'r.Aprèsavoir 
fait  les  études  ordinaires,  il  se  dé- 
goûta des  universités  et  s’enfer- 
ma dans  son  cabinet  pour  lire 
et  méditer.  Il  s’attacha  pendant 
quelque  temps  à la  médecine; 
la  faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  per- 
mit pas  d’exercer  cet  art.  Après 
deux  voyages,  l’un  en  Allema- 
gne et  l’autre  en  France,  il  se 
chargea  de  l’éducation  du  fils  de 
mylord  Aïhlcy,  depuis  comte  de 
Shaftesbui'y.  Ce  lord,  devenu 

frand- chancelier  d’Angleterre, 
ui  donna  la  place  de  secrétaire 
de  la  présentation  des  bénéfices. 
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La  crainte  de  tomber  dans  la 
phthisie  l'obligea  d’aller  à Mont- 
pellier en  1674.  Delà,  il  vint  à 
Paris,  d’où  il  fut  rappelé,  en 
>679,  par  son  protecteur,  qui 
venait  d’être  nommé  présiden  t du 
conseil  ; mais  celui-ci  ayant  été 
bientôt  disgracié,  il  passa'  en  Hol- 
lande, et  Locke  l’v  suivit.  Ce  fut 
dans  ce  pays  qu‘il  acheva  son 
Essai  sur  T entendement  humain  , 
ouvrage  qui  a fait  beaucoup  de 
bruit.  11  aurait  été  à souhaiter 
que  l’auteur  n’eût  pas  toujours 
consulté  la  physique  dans  une 
matièrequeson  flambeau nepeut 
éclairer.  Eu  voulant  développer 
la  raison  humaine,  comme  un 
anatomiste  explique  les  ressorts 
du  corps  humain,  il  a fait  pres- 
que une  machine  de  l’être  spiri- 
tuel qui  l’anime.  Son  idée,  que 
Dieuparsa  toute-puissance  pour- 
rait rendre  la  matière  pensante , a 
paru,  avec  raison,  dhine  dange- 
reuse conséquence,  ainsi  qu’elle 
est  en  elle-même  fausse  et  con- 
traire à toutes  les  lumières  d’une 
saine  métaphysique,  il  n’est  pas 
vrai  cependant , comme  quel- 
ques écrivains  plus  zélés  qu’in- 
telligents l’ontavancé,  que  cette 
erreur  de  Locke  renverse  le  dog- 
me de  l’immortalité  de  l’ame’; 
car  il  faudrait  pour  cela  prouver 
qu’une  matière  capable  d’intel- 
ligence n’est  pas  capable  de  l’im- 
morUlité  , et  qu’il  est  plus  im- 
possible de  concevoir  une  ma- 
tière immortelle  qu’une  matière 
pensante.  Si  la  matière  pouvait 
être  élevée  jusqu’à  la  pensée  , 
pourquoi  n’atteindrait-cfle  pas  à 
l’immortalité?  Si  la  raaticrc  est 
élevée  jusqu’à  l’une  , pourquoi 
n’atteindrait-elle  pas  à l’autre  ? Il 
y a plus  : les  éléments  de  la  ma- 
tière sont  réellement  indestruc- 
tibles, à raison  de  leur  simpli- 
cité ( ou  exemption  de  mélange  ) 
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cl  (le  leur  incorruptibilité;  pour- 
quoi notre  anie,  supposé  qu’elle 
fùldcmâme  nature,  n’aurait-ellc 
pas  la  môme  propriété?  C’est  ce 
quia  fait  dire  à un  homme  de 
f;énie  : « U n’y  a qu’un  intérêt 
» secret  et  honteux , contraire  à 
» l’amournaturelquenousavons 
» pour  l’existence  , qui  puisse 
» nous  faire  excepter  notre  ame 
» dn  sort  éternel  des  matières 
» brutes  et  inanimées.  » Non,  la 
spiritualité  de  l’amc  n’est  pas  la 
seule  preuvede  son  immortalité. 
10  La  religion  chrétienne  est  un 
fait  établi  par  des  preuves  victo- 
rieuses; cette  religion  m’ensei- 
gne que  je  suis  immortel  ; il  faut 
la  convaincre  de  fausseté  avant 
de  corriger  ma  croyance.  a° 
L’existence  de  Dieu  est  une  vé- 
rité à laquelle  un  homme  sensé 
ne  peut  se  refuser  : et  cette  vé- 
rité est  évidemment  liée  avec 
l’immortalité  de  nos  âmes.  L’u- 
nivers est  un  fait  qui  suppose 
une  cause  , et  nous  déduisons 
du  fait  l’existence  et  les  attributs 
de  la  cause  : or,  parmi  ces  attri- 
buts, il  y en  qaui  supposentévi- 
demmentla  conservation  de  l’a- 
ine humaine,  quelle  cju’elle  soit 
de  sa  nature.  3°  La  distinction 
du  vice  et  de  la  vertu  n’est  pas 
uue  chose  arbitraire  , mais  née 
avec  les  hommes  , gravée  dans 
leur  aine  avec  des  caractères  inef- 
façables, et  cette  distinction  se- 
rait abolie  si  l’ame  de  riiomme 
n’échappait  pas  à la  ruine  du 

corps Du  reste  l’ouvrage  de 

Loàe  est  estimable  pour  la  clar- 
té, la  méthode  et  l’esprit  d’ana- 
lyse qui  le  caractérisent.  M.ïha- 
baraud,  dans  son  Histoire  du  phi- 
losophisme  anglais , présente  un 
examen  sévère,  mais  bien  fait  de 
la  philosophie  de  Locke.  Nous 
avons  aussi  eu  français , par  Mar- 
tin Hoche,  un  Traite  de  la  nature 
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de  rame  et  de  l’origine  de  ses  con 
naissanees  contre  le  système  de 
Locke,  2 vol. , 1759.  11  ii’y  avait 
pas  un  an  que  Locke  était  sorti 
d’Angleterre,  lorsque  les  liaisons 
qu’il  forma  avec  Limborch  et 
le  Uen  connue,  pour  n’être  pas 
favorables  à la  cause  des  rois  , le 
firent  accuser  d’avoir  fait  impri- 
mer en  Hollande  des  libelles  con- 
tre le  gouvernement  anglais, 
(’ette affaire,  danslaquelle  on  re- 
connut cependant  plus  tard  sou 
innocence  , lui  fit  perdre  .sa 
place  dans  le  college  de  Christ  à 
Oxford.  Jacques  11  le  fit  deman- 
der aux  états-généraux,  et  Locke 
fut  obligé  de  se  tacher  jusqu’à 
ce  que  le  monarque  anglais  fût 
détrôné  par  le  prince  d’Orange, 
son  gendre.  11  retourna  alors 
dans  sa  patrie  sur  la  flotte  qui  y 
conduisit  la  princesse  depuis 
reine  d’Angleterre , et  devint 
commissaire  du  commerce  et  des 
colonies  anglaises;  place  dont  le 
traitement  était  de  mille  livres 
sterling,  et  qu’il  remplit  jus- 
qu’en 1707.  Il  s’en  démit,  parce 
que  l’air  de  Londres  lui  était  ab- 
solument contraire , et  se  retira 
à dix  lieues  de  cette  ville,  chez 
le  chevalier  Marsham , son  ami. 
Le  reste  de  ses  jours , il  partagea 
son  temps  entre  la  prière  et  l’é- 
tude de  l’Ecriture  sainte  : occu- 
pation bien  remarquable  dans 
un  homme  qui  avait  essayé  d’at- 
tribuer la  pensée  à la  matière.  11 
mourut  eu  philosophe  chrétien 
en  1704,  à soixante-douze  ans. 
11  nous  reste  de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages  en  anglais , 
dans  lesquels  on  voit  briller  l’es- 
prit géométrique , quoique  l’au- 
teur n’eût  jamais  pu  se  soumet- 
tre à la  fatigue  des  calculs  , ni  à 
la  sécheresse  des  vérités  mathé- 
matiques. lis  ont  été  recueillis 
en  3 vol.  in-fol. , 1714;  et  4 vol. 
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in*4®»  1748'  Les  principaux  sont  : 

1“  Essai  philosophique  concer- 
nant V entende  ment  humain,  dont 
la  meilleure  édition  en  anglais 
est  celle  de  1700,  in-fol.  Il  a été 
traduit  en  français  par  Cosle, 
sous  les  yeux  de  l’auteur,  1729, 
in- 4"  y réimprimé  en  4 ''ôj- 
in-12.  Cetteversion  a été  abrège 
eu  I vol.  in-i2.  2“  Un  traité  in- 
titulé Du  gouvernement  civil, 
en  anglais,  qui  a été  assez  mal 
traduit  en  français,  in-12,  1724; 
il  y a une  édition  de  1780.  Le 
philosophe  y combat  fortement 
le  pouvoir  arbitraire , et  semble 
même  ébranler  les  principes  de 
tout  gouvernement  monarchi- 
que. 3“  Trois  Lettres  sur  la  tolé- 
rance en  matière  de  religion  ; 
4®  quelques  Ecrits  sur  la  mon- 
naie et  le  commerce;  5*  De  l’é- 
ducation des  enJants.Ce  livre,  es- 
timable à beaucoup  d’égards  , 
mais  dont  plusieurs  endroits  ont 
été  critiqués  avec  raison,  a été 
traduit  en  français,  en  allemand, 
en  hollandais  et  en  flamand.  6o 
un  traité  intitulé  : le  Christia- 
nisme raisonnable , traduit  aussi 
en  français,  et  imprimé  en  1715 
en  2 vol.  in-12.  Quelques  pro- 
positions de  ce  livre,  prises  à la 
ligueur  , pourraient  le  faire 
soupçonner  de  socinianisme.  11 
y soutientque  J.-C.  et  les  apôtres 
n’annonçaient  d’autres  articles 
de  foi  que  de  croire  que  J.  G. 
était  le  Messie.  Il  s’excusa  ou 
tâcha  de  se  justifier  dans  des  let- 
tres au  docteur  Slillingfleet. 
M.  Coste  a traduit  La  défense  de 
Locke,  et  l’a  ajoutée  à celle  du 
Christianisme  raisonnable.  Il  y a 
du  reste  dons  cet  ouvrage  d’ex- 
cellentes choses  et  de  solides  ré- 
futations du  philosophisme  : on 
y trouve  même  des  observations 
sur  la  convenance  et  la  nécessité 
de  l’autorité  suprême  du  chef  de 
l’Église,  qui  seules suffisentpour 
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confondre  les  richéristes , les 
jansénistes  et  fébroriens.  (J^oyeT. 
Gbotius,  Mélanchthon.  ) 7"  Des 
Paraphrases  sur  quelques  Epî- 
tres  de  saint  Paul;  80  des  OEa- 
vres  diverses,  >71 0;  en  2 vol. 
in-12.  Elles  renferment  une  Mé- 
thode très  commode  pour  dres- 
ser des  recueils  ; plusieurs  sa- 
vants l’ont  suivie.  9»  des  Œu- 
vres posthumes , qui  contiennent 
des  morceaux  sur  divers  sujets 
de  philosophie.  Locke  avait  une 
grande  connaissance  des  mœurs 
du  monde  et  des  arts.  Il  avait 
coutume  de  dire  que  « la  con- 
» naissance  des  arts  mécaniques 
«renferme  plus  de  vraie  philo- 
» Sophie  que  tous  les  systèmes  , 

«les  hypothèses  elles  spécnla- 
» lions  des  philosophes.  » Juge- 
raentquilui  fait  honneur,  et  qui 
est  d’une  vérité  aussi  sensible 
qu’intéressante  Son  style  n’a  ni 
la  force  de  celui  de  La  ftruvère  , 
ni  le  coloris  de  celui  de  Male- 
hranche  ; mais  il  a beaucoup  de 
justesse  , de  clarté,  et  de  net- 
teté. Sa  conversation  était  en- 
jouée. 11  savait  plusieurs  contes 
agréables,  «ju’il  rendait  encore 
plus  piquants  par  la  manière 
dont  il  les  racontait.  Son  hu- 
meur éuit  portée  à la  colère  , 
mais  scs  accès  n’étaient  que  pas- 
sagers, et  il  était  le  premier  à 
reconnaître  ses  torts.  De  retour 
en  Angleterre,  n’ayant  pas  voulu 
acceplcrla  médiation  du  fameux 
Guillaume-Pierre  pour  se  rac- 
commoder avec  le  gouverne- 
ment, il  devint  de  nouveau  sus- 
pect , fut  impliqué  dans  une 
conspiration  du  auc  de  Mont- 
mouth,  et  exilé  avec  d’autres 
proscrits.  L’ouvrage  de  Locke 
intitulé  Du  gouvernement  ci- 
vil, abeaucoupservi  à J.-J.  Rous- 
seau pour  son  Contrat  social;  et 
ses  Lettres  ou  Pensées  sur  C édu- 
cation n’ont  pas  été  non  pins  été 
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inutiles  au  philosophe  de  Cio-  , 
iiève  dans  son  Emile;  mais  on 
trouve  çhez  Locke  plus  de  pro- 
fondeur et  de  modération.  ] 
L(X:MAN,ou  plntôtLOKMAN, 
fameux  philosophe  d'Ethiopie 
ou  de  INubie.  Les  Arabes  en  ra- 
content mille  fables.  Us  préten- 
dent qu’il  était  esclave  , et  qu’il 
fut  vendu  aux  Israélites  du  temps 
de  Salomon.  Us  en  rapportent 
plusieurs  choses  que  les  Grecs 
ont  attribuées  K Esone.  Nous 
avons  un  livre  de  Fables  et  de 
Sentences  que  les  Arabes  disent 
être  l’ouvrage  de  Loeman  ; mais 
l’on  croit  que  ce  livre  est  mo- 
derne. S’il  est  vrai  que  Loeman 
soit  le  même  qu’Esope,  il  paraît 
que  les  Grecs  ont  forgé  l’iiistoire 
de  celui  ci  sur  celle  du  premier, 
et  que  dans  ce  cas,  comme  dans 
beaucoup  d’autres,  ils  se  sont 
approprié  avec  diverses  altéra- 
tions les  hommes  et  les  événe- 
ments célèbres  qui  ont  illustré 
l’Asie  (i).  Les  fables  et  les  apo- 
logues attribués  à Loeman  sont 
trop  conformes  au  génie  des 
peuples  où  l’on  prétend  qu’il  a 
vécu,  pour  croire  <jue  les  Arabes 
aient  ici  pillé  les  Grecs.  Les  his- 
toriens peignent  Loeman  comme 
un  homme  également  estimable 
par  ses  connaissances  et  par  ses 
vertus.  C’était  un  philosophe  ta- 
citurne et  contemplatif,  occupé 
de  l’amour  de  Dieu,  et  détaché 
de  celui  des  créatures.  Des  sa- 
vants ont  prétendu  que  Loeman 
était  Salomon  , et  que  sesapolo- 
giies  étaient  ceux  de  ce  philoso- 
phe roi.  a L’histoiredespremiers 
» philosophes  dont  les  Grecs  se 
» glorifient  ( dit  un  critique  cé- 
» Icbre  ) , et  dont  la  patrie  n’est 
■»  nullement  certaine,  contient 

h)  Vojri  Mtn'f.  dai  lampê  fatuitus  ^ lom.  3. 
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» un  grand  nombre  d’altérations 
« do  nos  divines  Ecritures,  et 
B spécialement  quelques-uns  des 
B livres  de  Salomon  ( le  Sage  par 
B excellence)  ont  eu  l’influetice 
» la  plus  marquée  dans  les  ou- 
B vrages  des  philosophes  de  la 
i^irèce  , sous  différents  noms, 
B^traduits  de  nos  livres  saints. 
B Le  Loeman  des  Orientaux, 
B loin  d’avoir  été  l’Esope  des 
a Grecs  , selon  le  préjugé  com- 
B mun  , reprendra  son  vrai  nom 
B de  Salomon  , lequel  signifie 
B sage  en  hëbreu  , et  a été  tra- 
B duii  par  celui  de  Loeman  , 
B qui  a le  môme  sens  en  arabe, 
s Les  auteurs  orientaux  parlent 
8 beaucoup  de  la  sagesse  de  Sa- 
B lomon.Deccpersonnage,qu’ils 
B ont  altéré,  ils  en  ont  fait  plu- 
B sieurs  , un  entre  autres  sous  le 
« nom  de  Loeman.  Ce  mot  est 
B arabe,  etest  le  même  que  celui 
B de  Salomon,  Loeman  est  formé 
B ordinairement  de  l’article  ara- 
B be  a/,  et  du  mot  echm,  (|ui 
B signifie  sage.  Dans  la  Biliothè- 
B que  orientale  de  M.  d’Herbe- 
B lot,  on  trouve,  sur  le  mot 
B Locman  , AnnAKiM  Locuan, 
8 Locman  le  Sage.  C’est  exacte- 
B ment  le  surnom  de  Salomon 
B traduit  en  arabe.  Quelqucs- 
B uns  ont  prétendu  qu’Esopc 
B était  le  même  personnage  que 
8 Loeman  et  Bidpay  , appelé 
B vulgairement  Pi/pqy,  et  ont, 
B par  conséquent,  mis  sur  le 
B compte  de  Loeman  les  fables 
B d’Esope.  Si  Salomon  a été  mas- 
B qué  sous  le  nom  de  Loeman  , 
s cette  découverte  conduirait  à 
B un  doute  très  grave  surquel- 
B ques  fables  attribuées , à Eso- 
8 pe,  confondu  avec  Loeman. 
B En  attendant  des  éclaircisse- 
B ments  sur  un  fait  aussi  im- 
B portant,  nous  ferons  observer 
B que  l’on  trouve  dans  les  Pro- 


LOC 

» verbe»  de  Salomon  (vi,  6), 
» la  fable  de  la /'‘oMr/ni  (i),  et 
I » celle  du  Pot terre  et  du  Pot 
» de  fer  dans  l’Eqclésiastique 
» (xni,  a et  3).  Ce  ne  sont  pas 
1)  les  seuls  apolojjues  qu’on  reu- 
» contre  dans  riîcrilure  sainte. 
» On  y lit  la  fable  des  Arbres 
» qui  se  choissisent  un  roi  ( Jn- 
» die,  îx,  8),  celles  du  Riche  et 
» du  Pauvre,  et  des  Deux  Fils 
» ( Il  lleg. , XII , I ) , d U Cèdre  et 
» du  Chardon  (iv  Reg.,  xiv,  et 
» 1 1;  Parai.,  XXV,  i8  ).  Ainsi  les 
» écrivains  sacres  ont  évidem- 
» mcntrhonncurdc  l’invention 
» de  l’apologue  , puisque  Hé- 
» «We,  qui,  long-temps  avant 
» Esope  , avait  donné  la  fable 
» de  VEpenûer  et  du  Rossignol 
» ( Opéra  et  Dies , i , 2oo  ) , est 
» moins  ancien  que  l’auteur  du 
» livre  des  Juges , où  nous  trou- 
» vous  la  fable  des  Arbres.  » On 
pourrait  citer  à l’appui  de  ces 
dévoilements  sur  Locraan,  un 
ouvrage  intitulé  : Fie  des 
écrivains  étrangers,  tant  anciens 
que  modernes,  par  M.  Le  Prévôt 
ér  Exmes  {W'atïs  , chez  la  veuve 
Duchesne,  1784),  où  sont  rap- 
prochés les  grands  traits  de  res- 
semblance qui  se  trouvent  entre 
Salomon  et  Loeman.  On  pour- 
rait citer  eocoi'c  Les  nouveaux 
Contes  arabes  , ou  Supplément 
aux  Mille  et  une  Nuits , suivis 
de  Mélanges  de  littérature  orien- 
tale et  de  Lettres,  par  M.  l’ab- 
bé*** [h  Paris. chez  Prault  ,in-ia 
de  4'-i4p*'‘gcs).  Dans  les  lettresqui 
terminent  cet  ouvrage,  onprouve 
resque  jusqu’à  l’évidence  que  le 
oemau  des  Arabesest  le  premier 
fabuliste;  que  l’Esope  des  Grecs 

( 1)  L'écritiirf  noul  dit  rxpn*„rtnciil  qu'il  compuM 
tr«U  milk  p«riibul«»  ou  upologutn.  ei  millr  et  nuq 
poèmef . LocvtUi  «•!  Salomon  itùs  milUa  parabota»  , ef 
fatrunt  farminm  f/uifu/nfue  él  tuillo.  Ilf.  Rrg.,  iv.  Ss. 
Le*  SeplaDte  out  i)uuiquk$  milh  , >uw4  J'bébrru  ei  le 
eh«ld^«*n  M>ni  confonne»A  U Yuljsaie. 
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n’en  est  que  le  traducteur,  et 
que  son  histoire,  publiée  par  le 
moine  Plaiiudes,  est  fabuleuse 
et  controuvée,  ainsi  que  le  re- 
cueil d’apologues  qu’il  a com- 
pilé très  maladroitement.  De 
plus,  dans  les  Pensées  et  Ada- 
ges , traduits  de  l’arabe,  on 
trouve  plusieurs  maximes  de 
nos  auteurs  sacrés.  Le  premier 
adage  est  celui-ci  : Lm  crainte  de 
Dieu  est  le  commencement  de  la 
sagesse.  Ces  rencontres  singu- 
lières paraissent  ciubarasser  le 
traducteur.  Il  les  attribue  à l’/n- 
Jluence  éternelle  de  la  nature  , 
toujours  uniforme  dans  ses  opé- 
rations , soit  morales , soit  physi- 
ques. Mais,  sans  critiquer  l’es- 
pcce  de  Phébus  qu’on  croit  aper- 
cevoir dans  cette  influence  éter- 
nelle de  la  nature,  et  .sans  de- 
mander au  traducteur  pourquoi 
cette  influence  éternelle  n’a  pas 
produit  les  mêmes  adages  chez 
tous  les  philosophes  et  chez 
toutes  les  nations,  nous  nou.s 
bornerons  à remarquer  que  cette 
ressemblance  des  moralistes  ara- 
bes avec  ceux  de  l’Ecriture,  re- 
çoit une  explication  aussi  sim- 
ple que  satisfaisante,  des  obser- 
vations quenous  venons  défaire. 

( Voyez  Esope  , Planuoes  , Mé- 
ziniAc.  ) Erpénius  a publié  les 
Fables  Ao  Loeman  en  arabe  et  en 
latin,  i636et  i656,  in-4“,  et  M. 
Caussin  en  a donné  une  meil- 
leure et  plus  estimée,  en  1818. 
Galland  les  a traduites  en  fran- 
çais, avec  celle  de  Bidpay  , Pa- 
ris, 1714,2vol.  in-i2;etGueul- 
lette,  en  1724. 

LOCNEKUS,  ou Lochner (Mi- 
chel-Frédéric), né  à Furth,  près 
de  Nuremberg  eu  iGfi?. , mort 
à Nuremberg , en  1 7 20 , à 58  ans , 
étailtrcs  versédans  l’antiquité  et 
dans  riiistoire  naturelle.  On  .a 
de  lui  : I»  Papaver  ex  antiqiii- 
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taie  crulum , NuiemberR, 
jii-4“  ; lleptas  dimertatiomun 
ad  Uisloriam  naturalem  perlinen- 
liant,  1717  , in-4°;  3»  Rariora 
musœi  bcslariani , 1716,  iii-fü!., 
et  plusieurs  aitres  ouvrages  sur 
les  simples  exotiques. 

LOCRKS (Ferry  de),  néàSt.- 
Paul  ou  Saiul-Pol , ville.de  l’Ar- 
tois, en  iS’]i , curé  de  Saint-Ni- 
colas d’Arras  , mort  en  i6i4> 
partagea  sou  temps  entre  les  de- 
voirs de  son  minislèie  et  l’étude 
des  antiquités  dé  son  pays.  Nous 
devons  à ses  recherches  : 1°  Dis- 
cours de  lu  noblesse,  où  il  fait 
mention  de  la  piété  et  de  la  vertu 
des  rois  de  France,  Arias,  i(io5, 
iu-8'’  ; •!”  Ilisloire  des  cuittle'  , 
pays  et  ville  de  Sainl-Puul  , 
Liouai,  i6i3,in-4»:  ouvrage e.s- 
timé  ; 3“  Chronicuin  belgicunt 
ab  anno  a58  ad  annura  lüoo, 
Arras,  1618,  in-4"-  C’est  plutôt 
une  clironiqi:e  du  pays  d’Artois 
que  des  Pays-lias.  La  critique 

y manque,  surtout  pour  les  pie- 

jiie*8  temps. 

LOCL'STA  , fameuse  empoi- 
souncuse  , vivait  à la  cour  de 
Néron , l’au  Go  de  J.-C.  Ce  prince 
barbare  se  servait  de  cette  misé- 
rable pour  faite,  périr  les  objets 
de  sa  haine  et  de  sa  vengeance. 
Tacite  dit  qu’il  ciaiguaiL  si  fort 
de  la  perdre  , qu’il  la  faisait 
garder  à vue.  Il  employa  sou 
ministère  lorsqu’il  voulut  se  dé- 
faire de  liritaunicus,  Coninic^  le 
poison  n’opérait  pas  assez  tôt , 
il  allait  ordonner  qu’on  la  fit 
mourir^  la  mort  soudaine  de 
britannicus  lui  sauva  la  vie. 
.Suétone  rapporte  que  Néron  lui 
faisait  préparer  ses  poisons  dans 
son  palais  , et  que,  pour  prix.de 
^ses  abominables  secrets,  il  lui 
paidonua  iion-seulenient  tous 
ses  crimes,  mais  au’il  lui  donna 
de  grands  biens  et  acs  élèves  pour 
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apprendre  son  métier.  [Locusia 
donna  deux  doses  de  poison  au 
malheureux  BriUnuicus;  la  pie- 
mièie  n’opérant  pas  assez  subi- 
tement , Néron  frappa  Lociista, 
et  la  menaça  de  la  faire  mourir. 
Elle  prépara  alors  une  autre  do- 
se, si  forte,  que  Britaniiicus 
tomba  mort  sur-le-champ.] 
LOCUTIUS.  P^oy.  Aïus. 
f LODOLI  (Charles  de  Coati), 
de  l’ordrede  Saiut-François,  na- 
quit à Venise  en  1700.  Il  cultiva 
en  même  temps  les  sciences  et  les 
arts.  Après  avoir  occupé  les  chai- 
res de  belles  lettres  et  de  théo- 
logie, il  devint  chroiiologiste 
général  des  écrivains  de  son.  or- 
dre, et  censeur  des  livres  de  la 
république  de  Aenise.  On  a de 
lui  : Eléments  d'architecture, 

ou  l'Art  de  bâtir  avec  une  solidité 
scientifique  , et  une  élégance  non 
capricieuse,  Rome,  1780,111- 
4“.  Ces  éléments  renferment  une 
connaissance  profonde  de  1 art  , 
beaucoup  de  goût,  et  des  vues 
utiles  au  perfectionnement  de 
l’architecture . 2”  Apologhi , etc., 
Bassauo,  1787,  iu-8".  Dans  ciîs 
apologues,  qui  ne  furent  impri- 
més qu’après  la  mort  de  l’auteur, 
et  auxquels  ou  pourrait  repro- 
cher d’être  un  peu  trop  satiri- 
ques , ou  trouve  une  morale 
saine:  ils  sont  en  prose,  mais 
écrits  d’une  maniéré  tout-a-fait 
poétique.  Le  P.  Lodoli  mourut 
a Venise  le  U7  octobre  1771. 

LOEBER  (Christian)  , théo- 
logien allemand,  néaOrlaniundo 
eu  it)83,  morten  1747,  fut  surin- 
tendant général  a .Alteiubourg. 
Ou  a de  lui  des  Dissertations 
académiques  et  un  Abrégé^  de 
théologie  eu  latin.il  eut  un  fils  , 
Gothilf  Friedman,  et  une  fille, 
Christine-Dorothée,  qui  se  dis- 
tinguèrent par  leurs  poésies. 

LOER (Thierry), appelé  aussi 
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Loerius  de  Stratis , parce  qu’il 
était  natif  d’Iioogstraten  en  Bra- 
bant, se  fit  chartreux  à t'ologne, 
et  mourut  à VS'urtzbouif'  eu 
i554  , après  avoir  composé  sur 
les  hosties  miraculeuses  conser- 
vées à Bruxelles  , un  ouvrage 
imprimé  à Cologne  en  i53a,  peu 
de  temps  après  la  maladie  de  la 
suette , qui  avait  Fait  de  grands 
ravages  à Bruxelles  eu  i5ig. 
C’est  le  premier  ouvrage  qui  ait 
été  imprimé  sur  ces  hosties  si 
célèbres  dans  la  Belgique.  11  a 
pour  titre:  P rœstanlissima  quœ- 
dam  ex  innumeris  miracula , 
aux  Bruxellis , nobili  apud  Bra- 
oantos  vppido,  virca  venerabilem 
Eucharistiam  haclenus  muUis  ub 
annis  ad  Christi  gloriam  Jiunl  , 
etc.  Quoique  jusqu’à  présent  il 
u’y  ait  aucun  autre  imprimé 
connu  avant  cette  époque,  le 
fait  historique  est  authentique- 
ment prouvé,  tant  par  les  lettres 
originales  de  1870  (époque  du 
miracle) , que  pur  d’auties  ma- 
nuscrits rédigés  par  des  témoins 
oculaires  et  contemporains  , 
joints  à une  constante  tradition 
et  un  culte  non  interrompu 
jusqu’à  nos  jours j culte  qui  u’a 
eâsuyé  de  critique  que  de  la  part 
des  hérétiques,  vers  la  fin  du  xvi“ 
siècle.  On  peut  voir  la  Disserta- 
tion historique  imprimée  à Bru- 
xelles, chez  Lemaire,  1790,  in* 
8®  , ou  le  précis  qui  s’en  trouve 
dans  le /ourn.  hist.  et  lût.,  i‘* 
septembre  1790,  p.  7. 

LŒBIUS.  Loyeb. 

LOESEL  (Jean),  n)édecin  et 
botaniste  né  à Brandebourg,  eu 
1607  , a vécu  jusqu’au  milieu  du 
XVII'  siècle  à Kœnigsberg.  On  a 
de  lui  : Flora  prussica,  etc.,  Kœ- 
nigsberg, 1703,  in-4“.  George 
André  ilclviug  eu  a donné  le 
Supplément  f Dautzick,  >7fs  7 
in-4". 
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LOEWENDAL  (Chic  Frédé- 
ric W’oldcmard,  comte  de),  në 
à Hambourg , en  1700 , était  ar- 
rière-petit-fils d’un  fils  naturel 
de  Frédéric  111  , roi  de  Dane- 
marck.  Il  commença  à porter  les 
armes  en  Pologne  en  1713,  com- 
me simple  soldat;  et,  après  avoir 
passé  parlesgradesdebas-officiei, 
d’enseigne  et  d’aide- n>ajor,  il 
devint  capitaine  eu  1714.  L’Em- 
pire alors  n’étant  point  en  guer- 
re, il  alla  servir  comnse  volon- 
taire dans  les  troupes  de  Daiie- 
marck  contre  la  Suède,  et  s’y 
distingua  par  son  activité  et  par 
son  couvage.  La  guerre  étant 
survenue  en  Hongrie,  il  y passa 
en  1716,  et  se  signala  à la  ba- 
taille de  Péterwaradin  , au  siège 
de  Témesvvar,  à la  bataille  et  au 
siège  de  Belgrade.  Le  roiAugusie 
de  Pologne  , au  service  duquel 
il  entra  ensuite,  leciéa  maréciial- 
de  camp  et  inspecteur  général 
de  l’infanterie  saxonne.  Il  ht  les 
campagnes  de  1734  et  de  i73.'5. 
sur  le  Khin.  La  czariiie  l’avant 
attiréàson  service,  elle futsi con- 
tente de  la  manière  dant  il  se 
conduisit  dans  la  Crimée  etdans 
l'Lkraine,  qu’elle  le  nomma  chef 
de  ses  armées.  La  grande  répu- 
tation que  sa  valeur  lui  avait 
faite,  engagea  le  roi  de  France  à 
se  l’attacher.  Il  obtint,  en  «743, 
le  grade  de  lieutenant  général  , 
et,  dès  l’année  suivante,  il  su 
signala  aux  sièges  de  Meniu  , 
d’Ypres,  de  Fumes,  et  à celui 
de  Fribourg  en  1744- Psns  la  cam- 
pagne de  1743,  il  commanda  le 
corps  àe  réserve  à la  bataille  de 
Fontenoy,  et  partagea  la  gloire 
de*  la  victoire.  11  prit,  dans  la 
même  campagne  , Gand  , Ou- 
deuardc,  Ostende,  Nicuporl.  11 
commença  la  campagne  suivanta 
par  les  sièges  de  l’Ecluse  et  du 
sas  de  Gand,  et  la  finit  paréelu' 
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de  Berfj-Op-Zom  , qui  fut  prise 
d’assaut  le  i6  septembre  1747; 
le  duc  de  Parme  avait  échoué 
devant  cette  place  en  i588,  et 
Spinola  en  i6ua.  Depuis  ces 
sié{jes,  elle  avait  été  fortifiée  par 
le  fameux  Coeliorn,  le  Vauban 
des  Hollandais,  qui  la  regardait 
comme  son  chef-d’œuvre.  Mais 
des  intelligences  secrètes  secon- 
dèrent la  valeur  française,  et  la 
brèche,  à peine  praticable,  s’é- 
tant trouvée,  en  plein  midi , 
sans  défenseurs,  les  assiégants  y 
entrèrent  sans  résistance.  Un 
régiment  écossais  qui  tenta  de 
les  en  chasser,  fut  haché  en  piè- 
ces. Le  lendemain  de  cette  jour- 
née, le  comtedcLoewendal  reçut 
le  bdton  de  maréchal  de  France. 
11  ne  survécut  pas  long-temps  à 
sa  gloire.  Un  petit  mal  qui  lui 
survint  au  pied, et  qui  fut  suivi 
de  la  gangrène  , l’emporta  en 
1755  , a 55  ans.  Il  avait  été  con- 
slamnient  attaché  à la  religion 
catholique  , dont  il  pratiquait 
les  devoirs , et  laissa  un  fils  élevé 
dausles  mêmes  sentiments,  nom- 
mé Franœis-Xavier-Joseph. 

LOGCTTHETE.  V oyez  Acaopo- 

niTE. 

LOHÉAC.  Voyez  Laval  ( An- 
dré de) 

LOHENTSEIN  (Daniel  Gas- 
pard de)  , poète  allemand  né 
iNimpschen  Silésie,  l’an  i635,fut 
conseiller  de  l’empereur,  Joseph 
P'  et  syndic  de  la  ville  de  Bres- 
lau.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études,  il  voyagea  dans  toutes 
les  parties  de  l’Europe  , où  il 
•s’acquit  l’estime  des  savants.  Il 
mourut  en  iG83,  à49ans.  Son 
génie  avait  été  précoce;  à l’âge 
de  i5  ans,  il  donna  trois  Tragé- 
dies furent  applaudies.  Il  est 
le  premier  qui  ait  tiré  la  tragédie 
allemande  du  chaos.  On  aencore 
de  lui  : \'‘ Le  généreux  capitaine 
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Arminîus,  vaillant  défenseur  de 
la  liberté  germanique,  en  a vol. 
in-4».  C’est  un  roman  moral,  as- 
sez ennuyeux  , dont  le  but  est 
d’inspirer  de  l’ardeur  pour  les 
sciencesaux personnes  destinées 
aux  emplois  publics.  a“  Des  Ré- 
flexions poétiques  le  53»  cha- 
pitre d’Isaïe. 

LOIll  (Nicolas),  peintre,  néà 
à Paris  en  i6a4 , fit  une  étude  si 
particulière  des  ouvrages  du 
Poussin,  et  les  copiait  avec  tant 
d’art,  qu’il  est  difficile  de  dis- 
tinguer la  copie  d’avec  l’original. 
Louis  XIV  le  gratifia  d’une  peu- 
sion  de  4>ooo  livres.  Loir  s’at- 
tacha au  coloris  et  au  dessin.  Il 
avait  de  la  propreté  et  de  la  fa- 
cilité.Il  peignait  également  bien 
les  figures , les  pay.sages,  l’ar- 
chitecture et  les  ornemen  ts;  mais 
il  excellait  à peindre  des  femmes 
etdes  enfants.  11  mourut  à Paris 
en  1676. — Alexis  Loir,  son  frère, 
s’est  distingué  dans  la  gravure. 
LOISEAU.  V(^.  Loyseau. 

LOISEL  ( Antoine),  avocat  au 
parlement  de  Paris  , né  à Beau- 
vaisen  1 536,  d’une  famille  fécon- 
de en  personnes  de  mérite  , étu- 
dia d’abordàParis.sousIefameux 
Ramus,  qui  le  fit  son  exécuteur 
testamentaire  , ensuite  à Tou- 
louse et  à Bourges,  sous  Cujas. 
11  s’acquit  une  grande  réputa- 
tion par  ses  plaidoyers  , et  fut 
revêtu  de  plusieurs  emplois  ho- 
norables dans  la  magistrature.  Il 
mourut  à Paris  en  1617,  à 81  ans. 
On  a de  lui:  1°  huit  Discours  in- 
titulés :Za  Guienne  de  M . Loisel, 
parce  qu’il  les  prononça,  étant 
avocat  du  roi,  dans  la  chambre 
de  justice  de  Guienne  ; a"  le 
Trésor  de  l'histoire  générale  de 
notre  temps  , depuis  1610  jus- 
u’en  iGa8,  in-8',  ouvrage  rne- 
iocre;  3“  le  Dialogue  des  avo- 
cats du  parlement  de  Paris  ; 4" 
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le*  Règlesdu  droit français^  5°  les 
Mémoires  de  Beauvais  et  Beau- 
voisis , in-4“,  pleins  de  recher- 
ches curieuses;  5“  les  Institutes 
coutumières , 1710,  eu  a vol.  iii- 
11  f réimprimées  plusieurs  fois; 
7“  des  Ppesies  latines  ; 8“  Opus- 
cules divers,  in-4« , i65G.  Ils  fu- 
rent publiés  par  l’abbé  Joly,  son 
neveu,  et  chanoine  de  Paris,  qui 
les  orna  de  la  Vie  de  l’auteur. 

LOISEL.  Voyez  Loeseu  et  Oi- 

SEE. 

■{•LOIZEROLLES(Jean-Simon 
Aved  Le),  naquit  à Parisen  1735, 
suivit  le  barreau,  et  devint  avo- 
cat au  parlement,  chevalier, 
conseiller  du  roi  , lieutenant 
énéral  du  bailliage  de  l’artillerie 
e France,  à l’arsenal  ; fut  esti- 
mé et  par  sa  conduite  et  par  ses 
talents.  Mais  ces  qualités,  ses 
anciens  emplois,  et  surtout  sa 
naissance^,  ne  pouvaient  être 
qu’autant  de  titres  pour  éveiller 
contre  lui  les  persécutions  si 
multipliées  dans  les  temps  cala- 
miteux de  la  France,  et  notam- 
ment sous  le  règne  de  Robes- 

f>ierre.  Arrêté  avec  son  fils,  on 
es  enferma  tous  les  deux  dans 
la  maison  de  Saint-Lazare.  Ayant 
besoin  de  nouveaux  prétextes 
pour  immoler  des  victimes,  les 
terroristes  imaginèrent  les  fa- 
meuses conspirations  des  pri- 
sons, dont  les  concierges  eux- 
mêmes  étaient  et  les  complices 
et  les  accusateurs.  La  première 
de  ces  conspirations  chimériques 
fut  celle  du  Luxembourg,  où  il 
y avait  pour  concierge  un  nom- 
mé Vernet  ; son  élève  Guyard 
surveillait  en  cette  qualité  les 
prisons  de  Saint-Lazare,  et  c’est 
là  qu’il  supposa  une  nouvelle 
conspiration.  Les  barbares  expé- 
ditions de  ces  malheureux  qu^on 
envoyait  à l’échafaud,  on  les  ap- 
pelait inhumainement  des  four- 
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nées.  Les  prisonniers  de  Saint- 
Lazare  apprennent  qu’une  nou- 
velle liste  de  mort  allait  com- 
mander une  autre  Journée  , et 
ils  attendent  en  tremblant  le  fa- 
tal appel.  L’huissier  du  tribunal 
se  présente  le  7 thermidor  ( 26 
juillet  1794  ) avec  sa  liste  mor- 
tuaire. On  appelle  Loizerolles  ; 
mais  c’était  Loizerolles  fils  ; le 
père  frissonne , mais  il  n’hésite 
pas  : il  se  présente  à la  place  de 
son  fils,  descend,  eton  leconduit 
à la  conciergerie,  où  on  lui  lit 
son  acte  d’accusation  comme 
consjrirateur.  Le  lendemain,  il 
parait  devant  l’affreux  tribunal 
avec  vingt-cinq  compagnons 
d’infortune.  L’acte  d’accusation 
portait  : François-Simon  Loize- 
rolles fils,  âgé  de  vingt- deux  ans. 
1/énoncé  du  jugement  contenait 
les  mômes  désignations.  Le  gref- 
fier se  borna  à effacer  le  nom  de 
François,  et  à mettre  dessus  ce- 
lui de  Jean.  Lors  de  l’appel , Cof- 
ftnhal  , après  avoir  regardé  le 
vieillard  vénérable  , et  s’être  na- 
turellement aperçu  de  l’erreur, 
ne  fit,  comme  le  greffier,  qu’ef- 
facer le  mot  de fils  pour  y substi- 
tuer celui  de  père,  et  rempla- 
cer les  chiffres  de  23  ans  par  ceux 
de  61.  On  ne  voulait  que  tuer , 
n’importe  qui , ni  pourquoi , ni 
comment.  Jean-Simon  Loizcrol- 
les,  contre  lequel  n’existait  au- 
cun acte  d’accusation,  fut  placé 
sur  la  funeste  charrette.  A peine 
y fut-il  entré,  qu’il  s’écria  avec 
transport:  « Dieu  soit  loué,  j’ai 
» réussi  ! » Il  fut  exécuté  le  37 
juillet  1794-  Mais  cet  acte  héroï- 
que, qui  n’étonne  cependant  pas 
dans  un  père,  serait  peut-être 
devenu  inutile  sans  la  révolu- 
tion qui  eut  lieu  le  lendemain 
9 thermidor  ( 28  juillet  ),  et  qui 
renversa  Robespierre  ai*cc  ses 
principaux  complices. 
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LOLL.VRD  , ou  Lolhard 
( Walter  ) , hérésiarque  alle- 
mand , enseigna , vers  l’an  i3i5, 
que  les  démons  avaient  été  chas- 
sés du  ciel  injnstcincnt,  et  qu’ils 
V seraient  rétablis  un  jour.  Saint- 
Michel  et  les  autres  auges  coupa- 
bles de  cette  injustice  devaient 
être  ( selon  lui  ) damnés  éter- 
nellement avec  tous  les  hommes 
qui  n’étaient  pas  dans  ces  sen- 
timents. Il  méprisait  les  cérémo- 
iiie.sde  l’Eglise,  ne  reconnaissait 
]>oint  l’inlcrcession  des  saints, 
et  croyait  que  les  sacrements 
étaient  inutiles.  Le  mariage,  se- 
lon lui , n’était  qu’une  prostitu- 
tion jurée,  etc.  (’e  fanatique  se 
fit  un  grand  nombre  de  disciples 
en  \utriclie,  en  Bohême,  etc.  11 
élablitdouze  hommes  choisis  en- 
tre ses  disciples,  qu’il  nommait 
ses  apôtres,  et  qui  parcouraient 
tons  les  ans  r.VIlemagae,  pour 
affermir  ceux  qui  avaient  adopté 
ses  sentiments.  Les  inquisiteurs 
fiientarrêter  Lollard,  et,  ne  pou- 
vant vaincre  son  opiniiUreté,  le 
condamnèrent.  11  fut  brûlé  à (’o- 
Jngne  en  iSiî  , sans  donner  au- 
cune marque  de  repentir.  On 
«leçon vrit  un  grand  nombre  de 
ses  disciples,  «Jont  on  fit,  selon 
’rrithême,  un  grand  incendie. 
Les  lollards  se  propagèrent  en 
Allemagne,  passèrent  en  Flandie 
et  eu  \nglctei  re.  Ces  enthousias- 
tes séduisirent  beaucoup  d’An- 
plais,  et  leur  secte  fit  des  progrès 
d insce  rovaume.Ils  se  réunirent 
a IX  wicléfites,  et  préparèrent  la 
ruine  du  clergé  d’Angleterre  et 
h*  schisme  de  Henri  Vlll,  tandis 
«l'ic  d’antres  lollards  disposaient 
les  esprits  en  Bohême  jionr  les 
eiTCurs  de  Jean  fins,  et  pour  la 
gnerie  des  hussiles.  Tant  il  est 
\ rai  que  laisser germerdcs  sectes, 
c’est  non-senlemetil  préparer  des 
maux  inévitables  à la  religion  , 
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mais  ébranler  encore  la  constitu- 
tion des  états. 

LOLLIA  pAruwA,  impératrice 
romaine,  petite-fille  du  consul 
Lollius  , était  mariée  à C.  Mera- 
mius  Régulus , gouverneur  de 
îfacédoine,  quand  l’empereur 
Caligula  fut  épris  de  sa  beauté. 
Afin  de  l’épouser  dans  les  formes, 
il  obligea  Memmius  de  se  dire  le 

fière  de  cette  dame,  dont  il  était 
e véritable  mari.  Elle  ne  porta 
pas  long-temps  le  titre  si  envié 
et  si  dangereux  d’impératrice. 
[Caligula,  ennuyé  bientôt  de  la 
beauté  de  Lollia , la  répudia  sans 
motif  ni  prétexte  , mais  de  sa 
seule  volonté.  Après  la  mort 
de  Messaline,  femme  deClaude, 
succeS'seur  de  Caligula  , Lollia 
briga  l’honneur  de  devenir  l’é- 
pouse de  Claude;  mais  Agrippine 
l’emporta  par  les  intrigues  de 
Pallas,  accusa  sa  rivale  de  sorti- 
lège, et  sous  ce  prétexte  la  fit 
bannir  par  l’empereur,  puis  as- 
sassiner par  un  tribun,  l’an  4o 
de  Jésus-C.hrist. 

LOLI.IEN  ( Spurius  Servilius 
Dollianus),  soldat  de  fortune, 
né  dans  la  lie  du  peuple,  s’a- 
vança dans  les  armes  par  son  in- 
telligence et  sa  bravoure.  II  fut 
revêtu  de  la  pourpre  impériale 
par  les  soldats  romains  qui  ve- 
naient de  massacrer  Posthume 
le  Jeune.  Ce  fut  dans  le  com- 
mencement de  l’an  267.  L’usur- 
pateur se  défendit  à la  fois  con- 
tre les  troupes  de  Gallien  et  con- 
tre les  Barbares  d’au-delà  du 
Rhin.  Après  les  avoir  contraints 
de  retourner  dans  leur  pays,  il 
fit  rétablir  les  ouvrages  qu’ils 
avaient  détruits.  Comme  il  fai- 
.sait  travailler  ses  soldats  à ces 
travaux , ils  se  mutinèrent  et  lui 
ôtèrent  la  vie  après  quelques 
mois  de  règne. 

LOLL1U.S  (Marcus),  consul 


* 
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romain,  fut  estimé  d’Augaste. 
(!et  empereur  lui  donna  le  gou- 
'vernement  de  la  Galatie,  de  la 
Lycaonie,  de  l’Isanrie  et  de  la 
l*isidie,9.3ansavant  Jésus-Cli  rist. 
Il  le  fit  ensuite  gouverneur  de 
(]aïns-(]ésar,  son  petit-fils,  lors- 
qu’il envoya  ce  jeune  prince 
dans  l’Orient  pour  y mettre  or- 
dre aux  affaires  de  l’empire.  Lol- 
lius  fit  éclaterdans  ce  voyage  son 
avariceet  d’autres  mau  vaisesqua- 
litcs  qu’il  avait  cachées  aupara- 
vant avec  adresse.  Les  présents 
immenses  qu’il  extorqua  de  tous 
les  princes  pendant  qu’il  Fut  au- 
près du  jeune  Cé.sar,  décou vri- 
lent  ses  vices.  Il  entretenait  la 
discorde  entre  Tibère  etCaïus- 
(iésar,  et  l’on  a cru  même  qu’il 
servait  d’espion  au  roi  des  Par- 
tlies  pour  éloigner  la  conclusion 
de  la  paix.  Caïus  ayant  appris 
cette  trahison , l’accusa  auprès 
de  l’empereur.  Lollius  , crai- 
gnant d’étre  puni  comme  il  le 
méritait,  s’empoisonna,  laissant 
des  biens  immen.ses  à Marcus 
Lollius,  son  fils,  qui  fut  consul, 
et  dont  la  fille  Lollia  Paulina 
épou.sa  Caligula.  (i’esl  cedernier 
J. oMi us  auquel  Horace  adresse  la 
a'clla  i8' épître  de  son  i*'' livre, 
et  qu’il  appelle  maxime  Lolli. 

LOM  ou  Lommius(Jo88c  van  ), 
savant  médecin,  néà  burin,  dan.s 
le  duché  de  Gueldre,  vers  i5oo, 
exerça  .sa  profession  principale- 
ment à Tournai  et  à Bruxelles,  et 
irioiirut  vers  l’an  iSG'Ji.  Nous 
avons  de  lui  ; i"  Commentnrii de 
sanltate  tuenda  , in  primum  lih, 
J)e  re  medica  C.  Celsi , lÆyde, 
17G1  ; 9“  Observationum  medi- 
rinalium  libri  très.  Ou  en  a fait 
un  grand  nombre  d’éditions;  la 
]il us  récente  est  celle  d’Amster- 
dam, 1761,  in-i9.  Il  a été  tra- 
«luit  denx  fois  en  français,  Paris, 
>719  Cl  1759;  S"  ]Jr  eurandis  fe- 
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tribus , Amsterdam  , 1761.  Le  l.i- 
tiii  de  Lommius  est  jpur  et  élé- 
gant. On  prétend  qu  aticun  mé- 
decin de  son  siècle  n’a  fait  mieux 
connaître  les  maladies,  ni  pres- 
crit une  pratique  plusjudicieu.se 
et  jilus  sûre.  Ses  observations 
sont  .sages  et  solides.  En  parlant 
des  avantages  de  la  sobriété,  il 
remarque  que  le  précepte  que 
fait  l’Eglisede  la  qujrantainequi 
a lieu  au  commencement  du 
printemps  est  parfaitement  con- 
forme aux  lois  de  l’hygiène,  et 
qu’étant  observée  avec  régula- 
rité, elle  prévient  plusieurs  ma- 
ladies. Tous  les  ouvrages  de  Lom- 
mius ont  été  imprimés  à Am- 
sterdam en  1745  et  1761 , 3 vol. 
in-i9. 

LOMAZZO  (Jean -Paul) , né  à 
Milan  en  i538  , devint  habile 
dans  la  peinture  et  dans  les  bel- 
les-lettres. La  littérattjre  lui  fut 
d’un  grand  secours  quand  il  eut 
perdu  la  vue  à la  fleur  de  son  âge, 
suiv.snt  la  prédiction  que  lui  en 
avait  f.iile  Cadran.  11  mourut  en 
i5g8.  On  a de  lui  deux  ouvrages 
peti  communs  : t"  un  Traité  de 
la  peinture  en  italien  , Milan  , 
i585,  in-4°5  Tdea  del  tempio 
dctla  pittura  , iSqo,  in-4".  [Plu- 
sieurs poètes  et  savants  ont  rélé- 
bre  LomaMO  dans  leurs  écrits, 
soit  comme  littérateur,  soit  com- 
me peintre.  Ses  Poésies  sont  en- 
core très  estimées,  et  .scs  ta- 
bleaux ornent  les  églises  et  les 
palais  d’Italie. 

LOMBARD  (Pierre).  Voyez 
PiEtmr.  Lombard. 

LOMBARD  (Lambert),  né  h 
Liège  en  i5o6,  s’appliqua  avec 
succès  à la  peinture.  U se  perfec- 
tionna dans  son  art  en  Allema- 
gne , en  France  , et  surtout  en 
Italie,  OH  il  passa  à la  suite  dtt 
célèbre  cardinal  Polus.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  y établit  le  bon 


aG4  LOM 

goût  dans  la  peinture  et  l’archi- 
tecture,  et  forma  des  élèves  qui 
firent  de  grands  progrès  dans  ces 
arts.  Hubert  Goîtzius  publia  la 
F'ie  de  Lombard  par  Dominique 
Lampson,  sous  ce  titre  : Lam- 
berli  Lornbardi  apud  Eburones 
pictoris  celeberrimiVita,  Bruges, 
i565,  in-B".  Goîtzius  y donne 
un  témoignage  éclatant  de  sa  re- 
connaissance pour  les  leçons 
t^u’il  avait  reçues  de  Lombard, 
(.e  peintre  était  encore  en  vie 
l’an  i565j  on  ignore  l’année  de 
sa  mort. 

LOMBERT  (Pierre),  avocat 
au  parlement  de  Paris,  où  il  est 
né , fut  uni  aux.  solitaires  de 
Port-Royal , et  demeura  quel- 
que temps  dans  leur  maison.  Il 
traduisit  les  écrits  des  saints  Pè- 
res, et  mourut  en  1710,  après 
avoir  publié  plusieurs  versions. 
Les  plus  estimées  sont  : i®  \'Ex- 
plication  du  Cantique  des  Canti- 
//«ejpar  saint  Bernard;  1°  leGuide 
du  chemin  du  ciel , écrit  eu  latin 
par  le  cardinal  Bona;  3"  les  Ou- 
vrages de  saint  Çyprien,  en  a vol. 
in-4“,  accompagnés  de  notes , 
d’une  nouvelle  Ê ie  de  ce  Père  , 
tirée  de  ses  écrils,  et  la  traduc- 
tion de  l’ancienne  par  le  diacre 
Ponce,  etc.;  4"  une  Traduction 
des  Commentaires  de  .saint  Au- 
gustin : De  sermone  Christi  in 
monte-,  5“  enfin  la  Traduction 
de  la  Cité  de  Dieu  du  mémo 
docteur,  avec  des  notes,  en  a 
vol.  in-8“,  1675.  On  peut  repro- 
cher à Lombert  ce  qu’on  a re- 
proché è Dubois,  autre  traduc- 
teur de  Port-Royal  Saint  Ber- 
nard, saint  Augustin  et  saint 
Cyprien  ont  chez  lui  à peu  près 
le  même  style,  les  mêmes  tours 
et  le  môme  arrangement. 

LOMBES  ( Voy.  Ambroise  de) 

LOMEIER  (Jean),  ministre 
réformé  à Zulplien,  s’est  distiii- 
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gué  par  son  Traité  historique  et 
critique  des  plus  célèbres  biblio- 
thèques anciennes  et  modernes , 
imprimé  à Zutpiien  en  1699, 
in-ia.  De  tous  les  livres  que 
nous  avons  sur  cette  matière, 
c’est  le  plus  savant,  mais  non 
pas  le  mieux  écrit;  et  depuis 
qu’il  a été  publié,  il  y aurait 
bien  des  additions  à y faire- 

LOMÉNIE  ( Henri -Auguste 
de),  comte  de  Brienne,  naquit 
à Paris  en  i594>  Louis  XIII  le  fit 
capitaine  du  château  des  Tuile- 
ries en  ifia'i,  et  l’envova  en  An- 
gleterre deux  ans  après  , pour 
régler  les  articles  du  mariage  de 
Henriette  de  France  avec  le  prin- 
ce de  Galles.  Il  suivit  le  roi  au 
siège  de  la  Rochelle,  dans  le 
commencement  du  règne  de 
Louis  XIV,  et  eut  ensuite  le  dé- 
partement des  affaires  étrangè- 
res. 11  se  conduisit  avec  beau- 
coup de  prudence  durant  le» 
troubles  de  la  minorité , et  mou- 
rut en  16GG,  à 71  ans.  Il  a laissé 
des  Mémoires  manuscrits,  de- 
puis le  commencement  du  règne 
de  Louis  XIII  jusqu’à  la  mort  du 
cardinal  Mazarin.  On  en  a pris 
les  morceaux  les  plus  intéres- 
sants pour  composer  l’ouvrage 
connu  sous  le  titre  de  Mémoires 
de  Loménie , imprimés  à Amster- 
dam en  1719,  en  3 vol.  in-12. 
L’éditeur  les  a poussés  Jusqu’en 
1681 . Ils  offrent  quelques  détail» 
curieux  et  des  anecdotes  utile» 
pour  riijstoire  de  son  temps. 

LOMÉMIE  ( Henri-Louis  de), 
comte  de  Brienne , fils  du  pré- 
cédent , fut  pourvu  en  1G61,  dès 
l’âge  de  16  ans , de  la  survivance 
de  la  charge  de  secrétairc-d’élat 
qu’avait  son  père,  et  commenç.\ 
à l’exercer  à a3  ans  , après  avoir 
voyagé  eq  différentes  contrée.» 
d’Europe.  Mais  l’affliction  que 
lui  causa  la  mort  de  su  femme. 
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Henriette  de  ('havigni , en  i665, 
aliéna  son  esprit.  Louis  XFV  fut 
obligé  de  lui  demander  sa  démis- 
sion. L'ex-ministre  se  retira  chez 
les  pères  de  l’Oratoire  , après 
avoir  vainement  tenté  d’entrer 
chez  les  chartreux.  Il  vécut  d’a- 
bord avec  sagesse,  et  reçut  même 
les  ordres  sacrés;  mais  il  ne  tar- 
da pas  à se  dégoûter  d’une  vie 
qui  lui  paraissait  trop  uniforme. 
11  reprit  ses  voyages , passa  en 
Allemagne,  s’enflamma , dit-on, 
pour  la  princesse  de  Mecklem- 
hnurg,  et  lui  déclara  sa  passion. 
Louis  XIV,  à qui  cette  princesse 
en  porta  des  plaintes  , ordonna 
à Loméuie  de  revenir  à Paris , 
et  le  fit  enfermer  dans  l’abbaye 
de  Saint  Germain.  On  fut  obligé 
de  le  confiner  ensuite  à Sainl- 
Benoît-sur-Loire,  puis  à Saint- 
Lazare.  L’écrit  qui  l’occupa  le 
plus  dans  sa  prison  , fut  une 
îlistoire  du  jansénisme,  sous  le 
titre  de  Ronianvéritable,o\i  U His- 
toire secrète  du  jansénisme , dia- 
logues de  la  composition  de  M.  de 
Mblonie  ( Loménie  ),  sire  de  Ne- 
brine,  etc.,  i685.  (>et  ouvrage 
n’a  point  été  imprimé;  c’est  un 
mélange  de  prose  et  de  vers  en  g 
livres.  Les  portraits  d’Arnauld  , 
de  Lancelot  et  de  quelques  au- 
tres y .sontpeints  avec  beaucoup 
de  feu.  L’auteur  y ménage  peu 
les  solitaires  de  Port- Royal  , 
dont  les  partisans  ne  l’ont  pas 
ménagés  à leur  tour.  Lorsqu’il 
])ouvait  calmer  les  agitations  de 
son  esprit,  il  était  aimable  ; son 
cœur  était  sensible  et  généreux. 
Quelqncsannées  avant  sa  mort,  il 
eut  ordre  de  se  retirer  à l’abbaye 
deSaint-Severin  dcChàteau-Lan- 
don,  où  il  mourut  en  i(jg8. Outre 
son  Roman  véritable,  dans  lequel 
on  recueillerait  ({uclqucs  anec- 
dotes, si  l’(»n  pouvait  en  séparer 
le  sérieux  desplÿsanteriesqui  y 
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dominent,  on  a do  lui  : i®  les 
Mémoires  de  sa  vie  en  3 vol.  in- 
fol.  ; 2"  des  Satires  et  des  Odes  ; 

3o  un  Poème,  plus  que  burles- 

Zue,  sur  les  fous  de  Saint-Lazare. 

es  ouvrages  précédents  sont 
manuscrits.  4“  L’Histoire  de  ses 
voyages,  in-8° , écrite  en  latin 
avec  assez  d’élégance  et  de  net- 
teté; 5"  la  Traduction  des  Insti- 
tutionsdeThaulère,  i665,  in-8; 

6“  un  Recueil  de  poésies  chré- 
tiennes et  diverses,  1671 , 3 vol. 
in-ia.  On  y trouve  plusieurs  de 
ses  propres  ouvrages.  L’auteur 
avait  de  la  facilité  et  de  la  viva- 
cité, mais  son  imagination  n’é- 
tait pas  toujours  dirigée  par  im 
goût  sûr.  '2“  Les  Règles  de  la  poé- 
sie française , qu’on  trouve  à la 
suite  de  la  Méthode  latine  de 
Port-Royal.  C’est  un  canevas  qui 
a servi  à tous  ceux  qui  ont  écrit 
sur  la  même  matière.  [ \ ces  ou- 
vrages il  faut  ajouter  La  Hie  et 
les  révélations  de  sainte  Gertru- 
de, Paris,  1673  , in-8".  ] 

•f  LOMÉNIK  DE  Brienne 
(Ktiennc-Charles , cardinal  de), 
de  l’illustre  famille  de  ce  nom, 
naquit  à Paris  en  1727.  Attaché 
par  principes,  dès  sa  jeunesse, 
au  parti  philosophique,  qui  pré- 

Earait  dans  le  silence  cette  li- 
erté  dont  le  nom  a été  depuis 
trop  long-temps  prostitué  à tous  . 
les  excès  de  la  tyrannie  la  plus  j^ 
sanglante  et  de  l’anarchie  la 

Ï>lus  insensée,  M.  de  Loménie  , ' 
lommc  d’un  esprit  brillant, 
mais  superficiel , s’était  lié  avec 
l’évêque  d’Orléans,  alors  chargé 
de  la  feuille  des  bénéfices.  Il 
obtint  par  lui , en  1760,  l’évêché 
de  Condom,  et,  en  1764,  l’ar-  ' 
chevêché  de  Toulouse.  Il  se  dis- 
tingua dans  ce  dernier  poste 
par  une  application  constante 
aux  affaires  et  aux  intérêts  de  la 
province  de  Languedoc  , s’attira 
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la  bienveillance  de  la  cour,  et  ne 
tarda  pas  à être  promu  à l’arche- 
vêché de  Sens.  Habile  à se  ména- 
fjer  tous  les  penres  de  succès  , 
M.  de  Loméiiie  avait  placé  en 
<|iialité  de  lecteur,  auprès  de  la 
reine,  une  de  ses  créatures  les 
jdus  dévouées,  et  qui  ne  tarda 
]MS  à prendre  un  trop  prand  as- 
cendant sur  l’esprit  de  cette 
bonne  et  confiante  princesse, 
t’.’était  l’abbé  deVermont , hom- 
nie  intripant,  actif,  présomp- 
tueux, niais  qui  se  montra  dans 
toutes  les  circonstances  fidèle  à 
la  reconnaissance  qu’il  devait  à 
l’archevêque.  Knnemi  déclaré  de 
M.  de  Galonné,  alors  conirôleur- 
pénéral  des  finances,  M.  de  Lo- 
jnéiiie,  après  avoir  réussi  à sur- 
monter Je  penchant  de  la  reine 
pour  ce  ministre,  qui  trouvait 
en  elle  son  principal  appui,  ne 
fut  pas  moins  heureux  à soule- 
ver contre  le  rival  qu’il  voulait 
renverser,  les  notables  du  clerpé 
et  de  la  raapistrature,  et  à le 
faire  tomber  dans  la  disprêce  la 
])lus  absolue  du  roi  , qui  lui  re- 
tira la  direction  des  finances,  lui 
ôia  Je  cordon  de  ses  ordres  , et 
l’exila  en  Lorraine.  M.  de  Four- 
queux, qui  n’avait  occupéqu’un 
moment  le  contrôle-pénéral , 
ayant  pris  sa  retraite  en  décem- 
bre 1787,  l’archevêque  de  Sens 
devint  principal  ministre  (car  le 
litre  de  premier  ministre  ne  lui 
fut  jamais  donné)  : il  parut  bien- 
tôt fort  au-dessous  des  fonctions 
qu’il  avait  bripuéps  avec  tant 
sl’ardeur  et  de  persévérance.  Ou 
jiipea  ses  vues  courtes,  ses  opé- 
rations mesquines,  sa  marche 
iiiconscqiiente  et  mal  assurée. 
Après  avoir  attaqué  les  plans  de 
M.  de  (Jalonne  et  décidé  la  dis- 
pràce  de  ce  ministre,  il  se  rat- 
tacha à ses  projets , et  voulut  les 
faire  exécuterj  mais  il  se  vit  dans 
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l’impuissance  de  sunnonter  les 
obstacles  qu’il  avait  suscités,  et 
Je  parlement  de  Paris  s’étànt 
constamment  opposé  à l’enrepis- 
trement  de  l’impôt  territorial  et 
de  celui  du  timbre,  sur  lesquels 
reposait  tout  le  système  financier 
de  l’archevêque,  reçut  l’ordre 
de  cesser  ses  fonctions  et  de  se 
rendre  en  exil  àTroyes.Ces  vio- 
lences furent  de  peu  de  durée; 
l’opinion  publique  se  prononça 
avec  une  telle  force , et  les  pam- 
phlets , les  satires,  les  épigram- 
mes  accablèrent  tellement  le 
principal  ministre  , que  le  ‘^4 
août  1788 , après  une  adminis- 
tration de  huit  mois,  il  reçut  à 
la  fois  et  sa  démission  et  le  cha- 
peau de  cardinal.  La  révolution 
ayant  éclaté  peu  après,  le  car- 
dinal de  Loménie,  mécontent  de 
la  cour,  dont  il  accusait  la  fai- 
blesse et  l’instabilité,  se  déclara 
le  partisan  de  ce  grand  soulève- 
ment politique,  et  se  vanta 
môme  de  l’avoir  préparé  ; mais, 
dominé  par  l’inconstance  de  son 
caractère,  il  mit  dans  les  affaires 
de  la  religion  la  même  incerti- 
tude et  la  même  fluctuation 
u’il  avait  apportée  dans  celles 
e l’état,  et  après  avoir  prêté  le 
serment  prescrit  parla  constitu- 
tion civile  du  clergé , il  refusa  de 
sacrer  les  premiers  évêques  con- 
stitutionnels. Ayant  , depuis 
lors,  parlé  avec  mépris  de  cette 
constitution  , il  changea  de  nou- 
veau de  langage  et  jura  de 
robscrver.il  chercha  néanmoins, 
à la  suite  de  cette  dernière  dé- 
marche, à s’excuser  auprès  du 
pape;  mais  bientôt  après,  livré 
à ses  incertitudes  et  à son  in- 
constance habituelle,  il  lui  ren- 
voya Te  chapeau  de  cardinal  qui 
ne  lui  fut  plus  ren^u.  Depuis 
cette  époque  , toujours  trem- 
blant pour  ses  jours,  il  s’était 
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relire  h Sens  , où  il  mourut  dans 
les  derniers  jours  de  février 
i-gj  , ronf[é  de  dartres  et  accablé 
d^iifirmités.  Ou  répandit  qu’il 
s’plait  empoisonné,  mais  rien 
n’a  justifié  ce  bruit  public.  Il 
aimait  les  livres  avec  passion  , et 
ne  passait  dans  aucune  ville  sans 
entrer  chez  tous  les  libraires 
pour  y découvrir  quelques  ou- 
vrages rares,  propres  à enrichir 
sa  nombreuse  bibliotlièque.  Sa 
mallieureuscfamilledeviiit.quel- 
que  mois  après,  victime  de  sa 
funeste  célébrité,  et  périt  ])res- 
que  tout  entière  sur  l’échafaud , 
le  ai  floréal  an  a (iq  mai  i7oi), 
le  môme  jour  que  rinforlunée 
soeur  de  Louis  XVI.  (>onsidéré 
comme  évôqtie,  on  pourrait  ju- 
ger le  cardinal  de  Loménie  non 
moins  sévèrement  que  comme 
homme  d’état.  Austère  dans  ses 
mandements , il  était  très  relâché 
dans  ses  mœurs.  Ce  fut  à ses 
liaisons  avec  les  Iiommes  dont 
s’éuorgueillissaient  alors  la  phi- 
losophie et  les  lettres,  bien  plus 
qu'à  ses  titres  littéraires  person- 
nels, qu’il  dut  son  admission  à 
l’académie  française.  Il  a succes- 
sivement publié  : Oraison  funè- 
hre  du  dauphin;  Compterendu 
au  roi  f mars  1788  ; Le  Concilia- 
teur, ou  Lettres  d’un  ecclésias- 
tique à un  magistrat,  Kome 
1754;  enfin  plusieurs  Lettres 
pastorales  et  Mandements , qui 
.sont,  selon  nous,  ce  qu’il  a 
écrit  de  mieux,  et  qui  pouvaient 
justifier  le  choix  de  l’académie. 

LOMER-  (Saint),  Ijaunomanis, 
abbé  au  diocèse  de  (Chartres, 
mourut  le  19  janvier  5q4.  .Ses 
reliques,  portées  dans  le  diocèse 
de  Blois,  donnèrent  lieu  d’y 
fonder  au  x"*'  siècle  une  abbaye 
qui  porte  son  nom. 

LOMüNOS.SOKF(Micheî-Vasi- 
lievitz),  célèbre  poète  russe, 
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naquit  en  1711,  et  devint  con- 
seiller d’état,  sous  l’impératrice 
Elisabeth  ; il  publia  dans  la  lan- 
gue du  pays,  en  1760,  un  Abré- 
gé des  annales  de  Russie , de- 
puis l’origine  de  la  nation  russe 
jusqu’à  la  mort  du  grand-duc 
Jarolaw  I*’,  en  1754.  Cet  ou- 
vrage a été  traduit  en  allemand 
par  le  baron  de  Holbach  et  im- 
primé à Leipsick,  et  eu  français, 
Paris,  177a.  L’auteur  l’aurait 
poussé  pi  us  loin,  sans  sa  mort 
arrivée  le 4 avril  1765.  [Fils  d’un 
ôcheur  de  Kolusogosky,  il  étu- 
ia  à Moscou  les  langues  grec- 
que, latine,  allemande,  fran- 
çaise et  les  belles-lettres.  Envoyé 
en  Allemagne , il  y apprit  la 
chimie , les  mathématiques , 
l’histoire,  etc.  Lomonossoff  rera- 

filit  à Pétersbourg  et  à Moscou 
es  chaires  de  ces  diverses  scien- 
ces, fut  membre  de  l’académie 
de  cette  ville,  de  celle  de  Sto- 
ckholm, <le  l’institut  de  Bolo- 
gne, etc.  .Ses  principaux  ouvra- 
ges , comme  poète , sont  la  Pé- 
tréide,  en  deux  chants;  deux 
tragédies,  et  pi  usieurs  A/orceai/ar 
Ivriques.  Il  publia  aussi  un 
Cours  de  Rhétorique , uneGmm- 
niaire  russe,  un  Kssai  de  physi- 
que et  de  métallurgie  ; Médita- 
tions sur  la  grandeur  de  Dieu. 
On  a traduit  eu  différentes 
langues  la  plup.irt  des  ouvrages 
de  Lomonossoff.] 

LONDE  ( François-Richard  de 
la) , néà  Caen  en  i685,  mort  en 
17  ü5 , selivraà  lapoésie,à  la  musi- 
que, à la  peinture, an  dessin etau 
génie. 11  a lai.ssé  : i»  le  Plan  et  les 
vuesdeCaen , exécutés  avec  beau- 
coup de  netteté  ; 2®  Paraphrases 
en  vers  des  sept  Psaumes  de  la  pé- 
nitence , 174b, i n-8“;  3°  Mémoires 
concernant  le  commerce  de  la 
Basse  - Normandie  , manuscrits  ; 
4"  Recherches  sur  l’antiquité  du 
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chdteau  et  de  la  ville  de  Caen  , 
aussi  en  manscrit^  5“  diverses 
Pièces  de  poésies  , les  unes  ma- 
nuscrites, les  autres  insérées 
dans  des  recueils  ou  journaux. 

•}•  LONDRES  (Tliophile-lgna- 
ce-Anker  de),  naquit  à Quini- 
per  le  i"  octobre  1728.  Il  entra 
chez  les  jésuites  , et  sm'vécut  à 
leur  suppression.  Il  est  connu  pur 
quelques  ouvrages  dont  voici  les 
titres  : i®  Description  historique 
de  la  tenue  du  conclave  et  de  tou- 
tes les  cérémonies  qui  s^observent 
à Rome  depuis  la  mort  du  pape 
jusqu’à  l’exltation  de  son  suc- 
cesseur , Paris , Després , 1774» 
in-8".  Quoique  dans  le  Diction- 
naire des  anonymes , tome  I", 
cet  ouvrage  soit  attribué  à Tabbé 
de  Londres,  il  paraît  néanmoins 
qu’il  ii'est  pas  de  lui,  mais  de 
Pons-Augustin  Allets,  ex-orato- 
rien  et  homme  de  lettres.  Voyez 
h cet  égard  le  môme  Diction. , 
tom.  4 , pag.  262  , et  toni.  i , 
pag.  70  , art.  Allets  ; 2“  Variétés 
philosophiques  et  littéraires  ,hon- 
dres  et  Paris , Diichesne  , 1762  , 
in-i2.  Il  est  éditeur  des  Sermons 
du  P.  Le  Chapelain,  1768,  in-12. 
On  ne  .sait  pas  l’époque  précise 
de  sa  mort,  mais  il  n’existait 
plus  en  180G. 

LONG  (Jacques  Le  ),  prôtre  de 
l’Oratoire,  né  à Paris-en  i665  , 
fut  envoyé  dans  sa  jeunesse  à 
Malte  pour  y être  admis  au  nom- 
bre des  clercs  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem.  A peine  fut-il  arrivé  , 
que  la  contagion  infecta  l’île.  Il 
rencontra  par  hasard  des  person- 
nes qui  allaient  enterrer  un  hom- 
me mort  de  la  peste;  il  les  sui- 
vit ; mais  dès  rju’il  fut  rentré 
dans  la  maison  ou  il  logeait,  on 
en  fit  murer  les  portes,  de  peur 
qu’il  ne  communiquât  le  poisou 
dont  on  le  croyait  attaqué.  Cette 
espèce  de  prison  garantit  ses  jours 
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et  ceux  des  personnes  avec  les- 
quelles il  était  enfermé.  Lejeune 
Lelong , échappé  à la, contagion , 
quitta  l’île  qu’elle  ravageait,  et 
revint  à Paris,  où  il  entra  dans 
la  congrégation  de  l’Oratoire  en 
1O8O.  Après  avoir  professé  dans 

Iilnsieurs  collèges,  il  fut  nommé 
libliothécaire  de  la  maison  de 
Saint-Honoré  à Paris.  Cette  bi- 
bliothèque augmenta  de  plus 
d’un  tiers  sous  ses  mains.  L’excès 
du  travail  le  jeta  dans  l’épuise- 
ment, et  il  mourut  d'une  mala- 
die de  poitrine  en  1721  , .à  56 
ans,  rcj'ardé  comme  un  savant 
vertueux.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  ; I”  une  Bibliothèque  sa- 
crée, en  latin  , réimprimée  en 
1723,  en  2 vol.  in-fol. , parles 
soins  du  P.  Desmolets  , son  con- 
frère et  son  successeur  dans  la 
place  de  bibliothécaire;  elle  est 
divisée  en  deux  parties  : dans  la 
première,  il  donne  un  catalogue 
des  manuscrits  et  des  textes  ori- 
ginaux de  la  Bible  avec  leurs 
éditions  et  versions.  Dans  la  se- 
conde, il  donne  une  notice  des 
auteurs  et  des  ouvrages  faits  sur 
l’Ecriture  sainte.  2“  Bibliothèque 
historique  de  la  France , in-fol. 
Cet  ouvrage,  plein  d’érudition 
et  de  critique,  coûta  bien  des 
recherches  à son  auteur  : il  est 
d’une  grande  utilité  à ceux  qui 
s’appliquent  à l’histoire  de  la  na- 
tion française , et  un  homme 
d’esprit  ne  balance  pas  de  l’ap- 
peler i/n  vc/rimt/e  monument  du 
règne  de  Louis  XIV.  On  y trou- 
ve, ainsi  que  dans  l’ouvrage  pré- 
cédent, quelques  inexactitudes; 
mais  quel  ouvrage,  surtout  de  ce 
genre,  eu  est  exempt?  De  Fou - 
tette  en  a donné,  en  1768  et 
années  suivantes , une  nouvelle 
édition  en  5 vol.  in-fol. , corrigée 
et  considérablement  augmentée. 
3"  Un  Discours  historique  sur  les 
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Bibles  polyglottes  et  leurs  diffe- 
rentes éditions , 1 7 1 3 , 

LONGEPIERRK  ( llilaiie-Ber- 
nard  de  Rocjiieleyne,  sei(];neur 
de  ),  ne  à Dijon  en  i65g  d’une 
famille  noble,  fui  secrétaire  des 
commandements  du  duc  de  Ber- 
ry , et  eut  quelque  réputation 
comme  poète  et  comme  traduc- 
teur. Il  se  Rt  un  nom  dans  le 
genre  dramatique  par  trois  tra- 
gédies : Médée , Electre  et  Sé- 
sostrisj  celte  dernière  n’a  pas  été 
imprimée.  Ces  pièces  sont  dans 
le  goût  de  Sophocle  et  d’Euri- 
pide ; les  détracteurs  de  l’anli- 
uité  se  servirent  des  copies  pour 
épriser  les  originaux.  Ou  a en- 
core deLongepierre  : lo  des  Tra- 
ductions eu  vers  français,  ou, 
pour  mieux  dire,  eu  prose  ri- 
jnée,  d’Anacréon,  deSapho,  de 
Théocrile,  1668,  in-ia;  deMos- 
clius  et  de  Biou,  Amsterdam, 
1687  , iu-12.  L’auteur  les  a enri- 
chies de  notes  qui  prouvent  qu’il 
connaissait  l’antiquité,  quoiqu’il 
ne  sût  en  faire  passer  dans  la  lan- 
gue française  ni  les  beautés  ni  la 
clélicalesse.  a®  Un  Recueil dTdyl- 
/er,  Paris,  1690,  in-12.  La  na- 
ture y est  peinte  de  ses  véritables 
couleurs;  mais  la  versiRcution 
en  est  posaïque  et  faible.  Il 
mourut  à Paris  en  1721. 

LONGIAÎSO  ( Fausio  de  ),  au- 
teur italien  du  xvi‘ siècle,  dont 
on  a un  Traité  des  duels,  Ve- 
nise, i552,  in-8°;  des  Observa- 
tions sur  les  Oraisons  deCicéron  , 
i556,  in-8“;  une  Traduction  de 
Dioscoride  eu  Italien  Venise  , 
1542  , iu-80. 

LOMGIN  ( Saint  ),  Longinus  : 
c’est  ainsi  qu’on  a appelé  Te  sol- 
dat qui  perça  d’un  coup  de  lance 
le  côté  de  Noire-Seigneur  , lors- 
qu’il était  eu  croix.  Ce  nom  sem- 
ble n’avoir  d’autre  fondement 
que  le  mot  grec  d’où  il  est  dé- 
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rivé,  lequel  signifie  lance.  Le 
texte  sacré  n’est  pas  absolument 
favorable  àl’opinionqui  confond 
ce  soldat  avec  le  centurion  qui 
s’écria  : Fraiment  cet  homme 
était  le  fils  de  Dieu.  11  ne  faut 
cependant  pas  s’élever  avec  trop 
de  zèle  ou  de  confiance  contre 
cessorlesde  traditions,  appuyées 
des  martyrologes,  et  peut-être 
d’auties  témoignages  qui  ne  sont 
pas  parvenus  jusqu’à  nous. 

LO.NGIN  ( Denys),  philosophe 
et  littérateur,  né  à Athènes,  eut 
une  grande  réputation  dans  le 
III'  siecle  par  son  éloquence  et 
par  sa  philosophie.  Ce  fut  lui 
qui  apprit  le  grec  à Zenobie  , 
femme  d’Odénat  et  reine  de  Pal- 
myrc.  Cette  princesse  le  fit  sou 
ministre.  L’empereur  Aurélien 
ayantassiégé  sa  capitale,  Longin 
lui  conseilla  de  résister  autant 
qu’elle  pourrait.  On  dit  qu’il 
lui  dicta  la  réponse  noble  et  fière 
qu’elle  fit  à cet  empereur,  qui 
la  pressait  de  se  rendre.  Longin 
fut  la  victime  de  son  zèle  pour 
Zénobie.  Palraire  ayant  ouvert 
ses  portes  à Aurélien  , ce  prime 
le  filmourii  en  278.  Longin  souf- 
frit les  pins  cruels  tourments 
avec  constance,  etconsola  même 
ceux  qui  pleuraient  autour  de 
lui.  Cet  homme  illustre  avait  un 
goût  délicat  et  une  érudition 
profonde.  On  disait  de  lui  qu’il 
était  une  bibliothèquevivante , et 
on  disait  vrai.  11  avait  compose 
eu  grec  des  Remarques  critiques 
sur  tous  les  anciens  aulcur.s.  Cet 
ouvrage  n’existe  plus  , ainsi  que 
plusieurs  autres  productioiKS  de 
jihilüsophie  et  de  littérature  , 
dont  il  ne  nous  reste  que  le 
Traité  du  sublime.  L’auteur  v 
donne  à la  fois  des  leçons  et  des 
modèles;  il  y rend  justice  aux 
beautés  de  l’Ecriture  sainte  et 
admire  en  particulier  les  expies- 


ujo  I.ON 

sions  vives  et  énergiques  dont  se 
sert  Moïse  dans  rhisloire  de  la 
ercalion.  Boileau  l’a  traduit  eu 
français,  et  Tollius  l’a  fait  im- 
primer à Utrecht  en  i6q4  » in-4° , 
avec  les  remarques  de  différents 
savants.  Boileau  a accompagné 
sa  traduction  de  plusieurs  , 
dont  qtieUjues-unes  peu  vent  être 
utiles.  11  y eu  a une  édition  en 
grec,  latin,  italien  et  français  , 
de  Vérone,  in*4“.  [ Il  nous 

reste  aussi  de  Longin  qnei(}ues 
i^ragfltenijdessclioliessurKplies- 
tion  ; la  préface  du  Traité  des 
fins;  quelques  endroits  d’une 
l'étlioiique  mêlés  avec  celle  d’A- 
posine;  un  passage  du  livre  de 
l’aine,  et  une  portion  de  letlic 
à Porphyre.  ] 

LO.NCilN  (Cæsar  Longinus), 
est  auteur  d’un  livre  singulier  et 
peu  commun,  intitulé  : 2'rinum 
medicum  , Trancfort  , ibiG  , 
i63o,  ou  \G-j3,  in-ia. 
LONGINU.S.  FoyezCAssivs. 

LOAGO  (George),  docteur  et 
premier  garde  de  la  bibliotiièque 
ambroisienne  , vivait  au  com- 
meuceincnt  du  xvi“  siècle.  Il 
laissa  un  Traité  en  latin  , plein 
d’érudition,  touchant  les  cachets 
des  anciens  , Milan,  iGi5,  iu-8“. 
Ou  le  trouve  aussi  dans  le  re- 
cueil des  divers  traités  De  an- 
publié  à Leyde  en  ifiya. 

LO\GO(  Pietro).  Aabsews. 

t LONGOBARDI  ( Nicolas  ) , 
jésuite  et  supérieur  des  missions 
étrangères  à la  Chine,  naquit  à 
C.alatagirone,  en  Sicile,  en  i5G5. 
11  demeura  plusieiirsannées  <ians 
la  province  de  Kiang-si,  où  il 
opéra  de  nombreuses  conversions 
qui  excitèient  la  jalousie  des 
bonzes.  Accusé  par  eux  d’adul- 
tère, il  piouva  son  innocence, 
et  pardonna  à ses  calomniateurs. 
11  gagna  la  bienveillance  de 
l'empereur,  et  ne  fut  plus  in- 
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quiété.  Le  P.  Ricci  Payant  dé- 
signe pour  lui  succéder  dans  sou 
emploi  de  supérieur-général  des 
missions  à la  Chine,  il  le  rem- 
plit avec  autant  de  zèle  que  de 
succès.  Le  P.  Longobardi  mourut 
à Pékin,  le  ii  décembre  iG53, 
âgé  de  88  ans.  11  connaissait  a 
fond  la  langue  chinoise,  et  a 
laissé:  i“  Prières  journalières  de 
la  sainte  loi  , écrites  en  chinois, 
et  très  répandues  dans  les  mis- 
sions de  la  Chine.  La  bibliothè- 
que du  roi  en  conserve  plu- 
sieurs exemplaires.  3°Ües  Livres 
de  piété,  un  Traité  de  Lame', 
un  autre  sur  le  Tremblement  de 
terre  , arrivé  à Pékin  , en  iGaj  ; 
3”  De  Confucio  ejusque  doclriua 
tractatus , traduit  en  français, 
sous  le  litre  de  Traité  de  quel- 
qties  points  de  la  doctrine  des 
Chinois,  1701  ; en  espagnol,  par- 
le P.  Navarrcle,  et  inséré  dans 
ses  Tratados , ou  Traités  histo- 
riques sur  la  Chine,  Leibnitz  a 
donné  une  nouvelle  édition  de 
l’ouvrage  du  P.  Longobardi. 
LONGOLIUS.  f''qy.LoNGüEiL. 

LONGOMONTAN  (Christian  ), 
astronome  danois,  né  dans  un 
village-du  Jutlaud , dans  le  Dane- 
marck,  en  i56:z,  était  fils  d’uu 
pauvre  laboureur.  Il  essuya  dans 
scs  études  toutes  les  incommo- 
dités de  la  mauvaise  fortune, 
partageant,  comme  le  philoso- 
phe Clé.inthe,  tout  son  temps 
entre  la  culture  de  la  terre  et 
les  leçons  que  le  ministre  du 
lieu  lui  donnait.  Il  se  déroba  du 
sein  de  «a  famille  à l’âge  de  i4 
ans  , pour  se  rendre  aans  un 
collège.  Quoiqu’il  fût  obligé  de 
gagner  sa  vie  , il  s’appliqua  à 
l’étude  avec  tant  d’ardeur,  c[u’il 
se  rendit  très  habile  , surtout 
dans  les  mathématiques.  Longo- 
montan  étant  aile  à Copenhague, 
les  professeurs  de  l’université  lu 
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recommandèrent  au  célèlne  Ty- 
cho-Hralié , gui  le  reçut  tièsbieu 
en  1589.  Longomontan  passa 
huit  ans  auprès  de  ce  fameux 
astronome  , et  l’aida  dans  ses 
observations  et  dans  ses  calculs. 
Entraîné  par  le  désii  d'avoir  une 
chaire,  il  quitta  Tyclio-Bralié , 
et  devint  professeur  de  inallié- 
matiques  àliopcnliague,  en  i6o5, 
emploi  qu’il  lenrplit  avec  beau- 
coup de  réputation  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  en  1647.  ® 

lui  plusieurs  ouvrages  estima- 
bles. Les  principaux  sont  : t“ 
Astronoinia  danica,  Amsterdarn, 
1640,  in-fol.  L'auteur  y proj)osc 
un  nouveau  systcniedir  monde, 
composé  de  ceux  de  Ptolémée, 
de  Copernic  et  de  Tyclio-Biahé  j 
ce  système  n’a  pas  eu  beaucoup 
de  sectateurs , quoiqu’il  semble 
réunir  les  avantages  de  tous  les 
autres.  U servit  à montrer  com- 
bien on  avait  tort  de  vouloir 
établir  un  système  certain  sur 
une  chose  qui  pouvait  être  ex- 
pliquée de  tant  de  manières  di- 
verses. ( Voyez  ScrrEiNEB,  Coi>En- 
Nic  , Tveno  , etc.  ) 2“  Syslenia 
mathcmalicum  , itr-S";  Z’‘ Prohle- 
mata  geonictricft , in-4“  ; 4°  Dis- 
putatio  et  liicn  de animee  humanee 
morbis,  in-4o.  Parmi  les  maladies 
de  l’esprit  huntain  , l’auteur  ne 
compte  pas  cette  manie  qui  dé- 
vorait les  pltilosoplte.s  de  son 
temps,  comme  ceux  du  nôtre, 
de  vouloir  faire  chacun  un  sys- 
tème , et  de  tbereber  sans  cesse 
ce  qu’ott  ne  peut  trouver.  Loii- 
gontonlan  y était  sujet  comme 
les  autres.  11  croyait  boirnement 
avoir  trouvé  la  quadrature  du 
cercle;  il  consigna  cette  préterr- 
drie  découverte  dans  sa  Cyclome- 
trie,  i6ia,  in-4°,  et  réimprimée 
en  1617  et  i6f>4;  mais  Pell,  nra- 
thénraticien  anglais,  lui  prouva 
que  sa  découverte  était  une  ebi- 
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mère.  [Voyez  les  Mémoires  de 
Nice'ron  , toin.  8.  j 

LONGCKIL  ( Riebard-Olivier 
de  ),  archidiacre  d’Eu , puis  évtV 
que  de  Coulances,  était  d’ttire 
ancienne  famille  de  Normandie. 
Le  pape  le  norrrrna  porrr  r eroir 
le  procès  de  la  Pucelle  d’Orléans, 
et  il  SC  signala  parmi  les  corir- 
ntissaires  qui  déclarèrent  l’intto- 
cence  de  celte  héroïne  et  l’injtt;- 
tice  de  ses  juges.  Charles  VU 
l’envoya  antbassadeur  vers  le 
duc  de  Bourgogne,  le  fit  chef  de 
son  cortseil  , premier  président 
de  la  chambre  des  comptes  de 
Paris,  et  lui  obtint  la  pourpre 
romaitte  du  pape  Calixie  111,  ett 
i456.  Le  cardinal  de  Longueil  se 
retira  à Rome  sous  le  pontificat 
de  Pie  11,  qui  lui  cortfia  la  léga- 
tion d’Ontbrie,  et  lui  donttales 
évêchés  de  Porto  et  de  Sainte- 
Rufinc, réunis  ensemble,  comme 
urr  gage  de  sou  estime.  11  nrourut 
à Pétorrse  eu  r 4 70  , regretté  du 
souverain  pontife  et  des  gerts  de 
bien. 

LONGUEIL  (Christophe  de  ), 
Longolius  , littérateur  célèbre, 
selorr  Scévolc  de  Sairrte-Marthe, 
était  fils  naturel  d’Antoirre  de 
Longueil,  évêque  de  Léorr , et 
naquit,  en  t470,  à Malincs,  où 
sort  père  était  ambassadeur  de  la 
reine  Arme  de  Bretagne  , qui 
l’avait  fait  déjà  son  charrcclier  : 
selorr  Era.sme  (qui  l’assure  sur 
la  foi  de  Pier  re  Lorrgucü  , oncle 
paternel  de  C.lrristophe),  il  était 
tiollundais,  de  la  ville  deSchoon- 
hove.  11  ntottlra  de.  botrne  hetrte 
beaucoup  d’esprit  et  de  mémoire, 
et  embrassa  toutes  les  parties  de 
la  littérature  : antiquités  , lan- 
gues, droit  civil,  droit  cairort , 
ntédecine,  théologie.  Le  succès 
avec  lequel  il  exerça  à Paris  la 
profession  de  jurisconsulte  lui 
valut  une  charge  de  couseillet  au 
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parlement,  il  fut  professeur  de 
droit  à Poitiers.  Pour  donner  en- 
core plus  d’étendue  à son  génie, 
il  parcourut  l’halic,  l’Espagne, 
l’Angleterre  , l’Allemagne  , la 
Suisse,  où  il  fut  retenu  captif 
jiar  Je  peuple,  irrité  contre  les 
Français,  vainqueurs  à la  bataille 
de  Marignan,  qui  venait  de  se 
donner.  Il  mourut  à Padouc  on 
i522,  à 52  ans.  On  a de  lui  des 
Epilres  cl  des  Harangues , avec 
sa  Vie  par  le  cardinal  l’oius  , 
Florence,  i524  , in-4°  J Paris, 
1733,  in-S".  La  diction  en  est 
pure  et  élégante,  mais  le  fond 
n’en  est  pas  toujours  assez  four- 
ni. il  était  du  nombre  des  sa- 
vants qui  imitaient  :^vec  succès 
le  style  de  Cicéron.  Dans  ses 
premières  productions,  il  a peut- 
être  trop  accordé  à une  imagina- 
tion abondante  et  vigoureuse; 
mais  le  jugement  et  la  réflexion 
réparèrent  bientôt  ccl  abus  de 
riebesses.  L’auteur  de  la  vie  du 
cardinal  Polus  ( f'qyez  Philips 
Thomas  ) fait  de  Longolius  Je 
])lus  grand  éloge  , et  l’on  ne 
jieut  disconvenir  que  cet  éloge 
ne  soit  bien  mérité.  [Ce  fut  l’é- 
vêque de  Siou,  dans  le  Valais, 
qui  le  délivra  des  mains  des 
•Suisses  , et  lui  donna  do  l’argent 
pour  aller  à Rome,  où  il  fut 
bien  accueilli  par  le  pape  et  les 
cardinaux,  llembo  lui  fit  une 
épitapbe  en  latin , et  Marot  une 
en  français. 

LONCCEIL  (Jean  de),  sieur 
de  Mai.sons,  de  la  famille  des 
précédents  , fut  président  aux 
enquêtes  au  parlement  de  Paris, 
et  ensuite  conseiller  d’état  en 
i549,  sous  Henri  11.  Il  se  rendit 
célèbre  dans  ces  emplois  par  son 
habileté  et  sa  prudence,  et  laissa 
U U Hecueit  curieux  de  27 1 Arrêts 
notables  rendi#de  son  temps.  11 
mourut  le  mai  i55i. 
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LONGUEIL  , ou  Longolius 
(Gilbert  de  ),  né  à Etrecht  en 
iSoy,  fut  médecin  de  Herman, 
archevêque  de  Cologne,  et  mou- 
rut dans  cette  dernière  ville  en 
1543.  Comme  il  avait  paru  atta- 
ché au  lutbéranisme,  on  ne  vou- 
lut pas  l’enterrer  à Cologne,  et 
ses  amis  furent  obligés  de  trans- 
porter sou  corps  à Bonn.  On  a 
de  lui  : 1“  Lexicon  grœco-lali- 
num,  in-8",  Cologne,  i533;  ’i" 
des  /iez/iar<7£/eîsur0vidc,  Piaule, 
Cornélius  Népos,  Cicéron,  Lau- 
rent Valla,  etc. , Cologne,  4 ''oC 
in-B";  3"  une  Traduelion  latbie 
de  plusieurs  opuscules  de  Plu- 
tarque, Cologne,  1542,  in-8“;  4" 
une  Version  latine  du  deuxième 
concile  de  Nicée;  5°  une  Edition 
grecque  et  latine,  avec  des  notes, 
de  la  Vie  d’Apollonius  deTyaue, 
par  Pbiloslrate  , Cologne,  i53'2, 
in-8°;  G"  üialogus  de  avibus  et 
earunideni  noniinibus  grœcis  , la- 
tinis  et  germanicis  , Cologne, 

i544, 8”. 

I.ONGUKRl'E  (Louis  Dufour 
de  ) , savant  abbé  de  Sept -Fon- 
taines et  du  Jard  , naquit  à Char- 
leville,  d’une  famille  noble  dp 
Normandie,  en  iGSa.  Son  père 
n’épargna  rien  pour  son  éduca- 
tion. Ricbelel  fut  son  précep- 
teur; d’Ablaucourt , son  parent, 
veilla  à ses  études , et  ne  man- 
qua pas,  en  bon  calviniste , de 
lui  donner  du  goût  pour  les  er- 
reurs de  .sa  secte.  A i4  ans,  il 
commença  à s’appliquer  aux  lan- 
gues orientales;  il  savait  déjà 
une  partie  des  langues  mortes, 
et  quelques-unes  des  vivantes  ; 
c’est  cette  précocité  , sans  doute, 
et  cette  surcharge  d’idées  qui 
dérangea  a son  jugement,  qui  ne 
fut  jamais  au  même  degré  qup 
sa  mémoire.  L’histoire futlapar- 
tie  de  la  littérature  à laquelle  il 
se  con.sacra,  sans  négliger  pour- 
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lant  la  théologie,  l’Écriture  sain- 
te , les  antiquités  et  les  belles- 
lettres.  Ne  connaissant  d’autres 
délassement  que  le  changement 
de  travail  et  la  société  de  quel- 
ques amis,  il  leur  ouvrit  libéra- 
lement le  trésor  de  ses  connais- 
sances, et  composait  souvent 

Îiour  eux  des  morceaux  assez 
ongs;  mais  ces  sei’vices  n’étaient 
pas  assaisonnés  de  bonne  grâce. 
Des  traits  trops  vifs  et  souvent 
brusques,  des  saillies  d’humeur, 
des  critiques  téméraires,  une  li- 
berté cynique,  un  ton  tranchant 
et  souvent  trop  hardi;  voilà  le  ca- 
ractère de  sa  conversation.  C’est 
aussi  celui  du  Longueruana , re- 
cueil publié  après  sa  mort.  On 
l’y  voit  en  déshabillé,  et  ce  dés- 
habillé ne  lui  est  pas  toujours 
avantageux.  Ce  savant  mourut 
à Paris  en  1733,  à 81  ans.  On  a 
de  lui  : 1“  Dissertation  latine 
sur  Tatien,  dans  l’édition  de  cet 
auteur.  Oxford,  1700,  in-8’; 
2"  Description  historique  de  la 
France,  Paris,  1719,  in -fol. 
L’auteur  n’y  paraît  ni  géographe 
exact,  ni  bon  citoven.  11  y rap- 
porte quantité  de  faits  contre  le 
droit  immédiat  des  rois  de  France 
sur  la  Gaule  Transjurane  et  sur 
d’autres  provinces.  3o  Annales 
Arsacidarum , 1732;  4“  Disser- 
tation sur  la  transsubstantiation, 
que  l’on  faisait  passer  sous  le 
nom  du  ministre  Allixson  ami, 
et  qui  n’est  point  favorable  à la 
foi  catholique.  Il  parait  par 
quelques  endroits  du  Longue- 
riiana  qu’il  pensait  sur  certains 
points  de  doctrine  comme  les 
protestants,  entre  autres,  sur  la 
confessionauriculaire  ; ily  vante 
le  Dellum  papale  de  Thomas  Ja- 
mes , comme  un  ouvrage  utile 
et  important.  Cet  abbé , léger 
dans  ses  critiques  et  facile  à se 
prévenir,  n’avait  pas  vu , sans 
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doute,  la  réfutation  du  P.  Bu- 
kentop.  {Voyez  ce  nom  etBiAN- 
CHiM.  ) 5o  Plusieurs  ouvrages 
manuscrits,  dont  on  peut  v'oir 
la  liste  à la  tête  du  Longuerua- 
na.  [On  doit  encore  au  même 
auteur  quelqucîs  Dissertations 
sur  les  antiquités  françaises  et 
romaines.  ] 

LONGIIEVAL  (Jacques),  né 
près  de  Péronne  en  1G80,  d’une 
famille  obscure,  fit  scs  humani- 
tés à Amiens  et  sa  philosophie  à 
Paris  avec  distinction.  Il  entra 
ensuite  dans  la  société  des  jé- 
suites, où  il  professa  avec  suc- 
cès les  belles-lettres,  la  théolo- 
gie et  l’Écriture  sainte.  S’étant 
retiré  dans  la  maison  professe 
des  jésuites  de  Paris,  il  y tra- 
vailla avec  ardeur  à l'Histoire 
de  l'Eglise  gallicane,  dont  il 
publia  les  huit  premiers  volu- 
mes. Il  continuait  ce  travail  avec 
ardeur,  lorsqu’il  mourut  d’apo- 
plexie le  II  janvier  1735,  à 54 
ans.  Cette  Histoire,  dit  Sabatier, 
est  un  chef-d’œuvre.  L’intérêt  et 
l’utilité  y fixent  tour-à-tour  l’sc- 
prit  du  lecteur,  que  l’historien 
sait  intéresser  par  un  mélange 
de  méthode  , de  clarté,  de  cri- 
tique et  d’élégance.  Tous  les  ob- 
jets sont  présentés  sous  un  jour 
qui  aide  autant  le  jugement  que 
la  mémoire.  On  aime  à voir 
les  événements  racontés  sans  en- 
thousiasme et  développés  avec 
impartialité.  Les  Discours  préli- 
minaires qui  ornent  les  (juatre 
premiers  volumes  prouvent  une 
érudition  profonde  et  une  criti- 
que judicieuse'.  Les  pères  Fonte- 
nay, Brumoy  et  Berlier  l’ont 
continuée,  et  l’ont  poussée  jus- 
qu’au 18'  volume  in-4°,  et  jus- 
qu’à l’an  iSSp.  On  eu  a donné 
une  nouvelle  édition  à Nîmes  en 
1781  , 18  vol.  in-8’.  «C’e.st,  eu 
» fait  d’histoirç  ecclésiastique, 
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» dit  un  auteur,  ce  que  nous 
» avons  de  mieux  en  français  j 
» et  quoique  ce  ne  soient  que  les 
» annales  d’une  Église  particu- 
» lière , les  vues  vastes  et  habi- 
» leineut  combinées  des  lédac- 
» tours,  et  surtout  les  grands  et 
» constants  rapports  de  l’Eglise 
» de  France  avec  presque  toutes 
» les  Églises  du  monde,  en  ont 
» fait , en  quelque  sorte  , une 
» histoire  générale.  L’érudition  , 

» le  discernement,  l’impartialité, 

» lamodération,  y marclientd’un 
» pas  égal  ; et  l’on  ne  peut  que 
» souhaiter  de  voir  le  tableau  de 
•»  l’Eglise  universelle  tracé  sur 
» ce  modèle.  » On  a encore  du 
1*.  Longueval  : i”  un  Traité  du 
schisme,  in-ia,  Bruxelles,  1718; 
X"  une  Dissertation  sur  les  mira- 
cles, in-4'>.  ; 3“  d’autres  Ecrits 
sur  les  disputes  de  l’Église  de 
France,  dans  lesquels  on  trouve 
(le  l’esprit  et  du  feu  ; t^’>  une  His- 
toire étendue  du  semi-pélagia- 
nisme, ci\  manuscrit. 

LONGUEVILLE  (Anne-Gene- 
viève de  Boubbon  , duchesse  de], 
née  au  château  de  Vincennes  en 
i6i8,  était  Rllc  de  Henri  11, 
prince  de  Condé  , et  de  Margue- 
ritede  Montmorency.  Elle  épou- 
sa à l’âge  de  'j3  ans  Henri  (1  Or- 
léans, ducdcLongueville,  d’une 
famille  illustre,  qui  devait  son 
origine  au  brave  comte  de  Du- 
nois.  (’e  duc  , qui  s’était  signalé 
* comme  plénipoteiïtiaire  au  con- 
grès de  Munster  en  1648,  et  qui 
avait  le  gouvernement  de  Nor- 
mandie , se  jeta  dans  la  faction 
de  la  Fronde,  et  ensuite  dans 
celle  de  Condé  et  de  Conti,  dont 
il  partagea  la  prison  en  i65o. 
Dès  qu’il  eutrecouvré  .sa  liberté, 
il  renonça  pour  toujours  aux 
partis  qui  troublaient  l’état.  La 
duchesse  de  Longueville  fut 
moins  sage.  Ardente  , inipétuen- 
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se,  née  pour  l’intrigue  et  la  fac- 
tion , elle  avait  tâché  de  faire  « 
soulever  Paris  et  la  Normandie; 
elle  s’était  rendu  à Rouen,  pour 
essayer  dè  corrompre  le  parle- 
ment. Se  servant  de  l’ascendant 
que  ses  charmes  lui  donnaient 
sur  le  maréchal  de  Turenne, 
elle  l’avait  engagé  à faire  révol- 
ter l’armée  qu’il  commandait. 
Pour  gagnerla  confiancedu  jien- 
ple  de  Paris  pendant  le  siège  de 
cette  ville,  en  1648,  elle  avait 
été  faire  ses  couches  à l’ilôtel-dc- 
Ville.  Le  corps  municipal  avait 
tenu  sur  les  fonts  de  baptême 
l’enfant  qui  était  né,  et  lui  avait 
donné  le  nom  de  Charles-Paris  : 
ce  prince  , d’une  grande  espai- 
rance,  fut  tué  au  passage  du 
Rhin  en  1672,  avant  d’élrcniarié. 
Lorsque  les  princes  furent  arrê- 
tés, madame  de  Longuevilleévita 
la  prison  par  la  fuite,  et  ne  vou- 
lut point  imiter  la  conduite  pru- 
dente de  son  époux.  Cependant 
le  feu  de  la  guerre  civile  étant 
éteint , elle  revint  on  France;  et 
comme  il  fallait  un  aliment  à sa 
vivacité  et  à son  inquiétude  na- 
lurelie,  elle  se  jeta  dans  les  af- 
faires du  jansénisme.  Elle  y mit 
la  même  ardeur  qu’elle  avait 
fait  paraître  dans  les  guerres  ci- 
viles. Après  la  mort  du  duc  de 
Longueville,  en  i6G3,  elle  quitta 
la  cour  pour  se  lier  plus  étroi- 
tement avec  le  parti , fit  con- 
struire à Port-Royal-des-Champs 
un  bâtiment  pour  s’y  retirer  , et 
se  partagea  entre  ce  monastère 
et  celui  des  Caimelites  du  fau- 
bourg Saint  Jacques.  Elle  mou- 
rut dans  ce  dernier  le  i5  avril 
et  y fut  enterrée.  Son 
cœur  futportéà  Port-Royal.  Ce 
fut  elle  qui  forma  le  projet  de  la 
paix  de  C.lément  IX  , qui  se  don- 
na tous  les  mouvements  néces- 
saires pour  la  faire  cour.lurc,  e. 
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qui  n’y  réussit,  comme  l’on  sait, 
que  d’une  manière  illusoire, 
sans  aucun  bien  durable.  ( Voy. 
Clément  IX.  ) Son  hôtel  fut  l’a- 
sile des  écrivains  de  Port-Royal  j 
elle  les  déroba  à la  poursuite  de 
l’autorité  tant  ecclésiastique  que 
civile,  soit  par  son  creuit,  soit 
par  les  moyens  qu’elle  trouvait 
de  les  soustraire  aux  arrêts  qui 
tendaient  à la  destruction  de  cet- 
te secte  naissante.  Villefore  a 
donné  sa  Vie,  Amsterdam,  1789, 
2 vol.  petit  in-8;  panégyrique 
dicté  par  l’esprit  de  parti.  [La 
duchesse  de  Longueville  était 
sœur  du  grand  Coudé  et  du 
prince  deCionti.  Lors  de  sa  nais- 
sance, son  père  était  pri.sonnier 
d’état  à Vincennes.  La  haine  que 
les  parlements  portaient  à Maza- 
rin  donna  lieu  à la  guerre  de  la 
Fronde,  dont  la  duchesse  de- 
vint l’héroïne.  Elle  fit  entrer 
dans  ce  parti  son  mari,  le  prince 
de  Marseillac,  le  coadjuteur  de 
Paris  , depuis  cardinal  de  Retz, 
et  son  propre  frère,  le  prince  de 
Conti  : le  prince  de  Coudé  tenait 
alorspour  le  roi  .La  duchesse  était 
logée  avec  la  duchesse  de  Bouil- 
lon, dans  rilôtcl-de-Ville  ; c’est 
dans  la  chambre  de  la  première 
u’on  tenait  les  conseils,  qu’on 
ansait,  qu’on  délibérait,  qu’on 
conspirait  et  qu’on  se  battait. 
Pendant  les  trois  mois  que  dura  le 
blocus  delacapitale,lesavisde  la 
duchesse  de  Longueville  eurent 
une  grande  influence  surlesdéli- 
bérations  des  frondeurs,  eteefut 
aussidanssesappurtemeutsqu’on 
conclut  la  paix  de  mars  i643.  In- 
di.sposée  de  nouveau  contre  la 
couret  Mazarin,elle  finit  par  com- 
muiiiquerson  aversion  au  prince 
de  Coudé  son  père,  et  Mazarin 
fit  arrêter  au  Palais-Royal  les 
princes  et  le  duc  de  Longueville 
(^Ic  18  janvier  iC5o).  Lu  duchesse 
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SC  réfugia  en  Normandie , dont 
son  mari  était  gouverneur  : elle 
tâcha  en  vain  d’y  susciter  une 
révolte.  Poursuivie  par  Mazarin, 
la  duchesse  s’embarqua  sécrète- 
mentpendaut  un  temps'orageux. 
Elle  tomba  dans  la  mer  d’où  on 
la  retira  par  miracle.  Elle  erra 
plusieurs  jours  sous  divers  dé- 
guisements ,■  et  parvint  à Rot- 
terdam, où  le  duc  d’Orange  lui 
fit  un  bon  accueil.  Turenne  se 
trouvait  k Slenay  , et  aux  in- 
stances de  la  duchesse,  il  con- 
sentit à réunir  son  armée  à celle 
deCondé. DeStenay,  elle  publia 
un  Manifeste  contre  Mazarin , 
qui  l’avait  déclarée  coupable  dp 
lèse-majesté.  Les  princes  et  leur 
beau-père  furent  enfin  délivrés. 
La  duchesse  revint  à Paris,  et 
passa  ensuite  quelque  temps 
auprès  desatantc>  la  duchesse 
veuve  de  Montmorency , abbesse 
des  Visitandines  de  Moulins , 
qui  lui  inspira  du  goût  pour  le 
jansénisme.  ] 

LONGUEVILLE  ( Antoinette 
d’Orléans  de.)  Antoinette. 

LONGUS,  auteur  grec , fa- 
meux par  son  roman  intitulé  : 
Pastorale  de  Daphnis  et  de  Chloê. 
Amyot  en  a donné  une  traduc- 
tion française.  Comme  les  au- 
teurs anciens  ne  parlent  point 
de  Longus,  il  est  difficile  de 
fixer  avec  certitude  le  temps  au- 
quel il  a ve'cu.  La  meilleure  édi- 
tion grecque  et  latine  de  Longus 
est  celle  de  Franekcr  en  1660, 
iu-4°,  et  celle  de  i654  , Paris, 
in-4'’.  On  en  a donné  deux  édi- 
tions avec  ag  figures  des^nées 
par  le  régent,  et  gravées  par  Be- 
noît Audran.  L’ouvrage  de  Lon- 
gus est  en  prose.  Son  pinceau , 
dirigé  par  une  imagination  sans 
retenue,  ne  peut  plaire  qu’aux  li- 
bertins qui  se  jouent  des  mœurs 
et  de  la  décence. 
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LONICEHUS  (Jean),  né  en 
1491)  à Otlliern  , dans  le  comté 
de  Mansfeld , s’appliqua  à l’é- 
tude avec  une  ardeur  extrême, 
et  se  rendit  habile  dans  le  (jrec 
«laiis  riiébrcu  , et  dans  les  scien- 
ces. 11  enseiçna  ensuite  avec  ré- 
putation à Strasbourg,  en  plu- 
sieurs autres  villes  d’Allemagne, 
et  surtout  à Marpurg,  où  il  mou- 
rut en  1569,  à 70  ans.  Mélancli- 
thon  et  Joachim  Canierarius  le 
choisirent  pour  mettre  la  der- 
nière main  au  Dictionnaire  grec 
et  latin  auquel  ils  avaient  tra- 
vaillé. On  a de  lui  plusieurs 
Traductions  d’ouvrages  grecs  en 
latin  , entre  autres  des  poèmes 
Theriaca  et  Alexipharmaca  de 
Micandi  c , Cologne  , 1 53 1 , in-4c.; 
et  une  Edition  de.  Dioscoiide 
d’Anazarbe,  Marpurg,  i543  , 
in-fol. 

LOMCERUS  ( Adam),  fils  du 
précédent  , né  à Marpurg  en 
i5o8,  fut  un  habile  médecin,  et 
mourut  à Francfort  en  i586,  à 
58  ans.  On  a de  lui  plusieurs 
ouvrages  d’histoire  naturelle  et 
de  médecine  : i Methodus  rei 
herbarice,  Francfort,  i54o,in-4»; 

Hisloria  naturalis  plantarum , 
iinimaliurn  et  nielallorum,  Franc- 
fort, i55i  etr555,enov.  in-fol.; 
3 ' Methodica  explicalio  omnium 
corporis  huinani  ajfectuum;  4° 
florins  sanitatis  de  Jean  Cuba  , 
dont  la  dernière  édition  est 
d’Ulm,  1713,  in-fol.,  fig.,ctc.  Il 
V a encore  un  Philippe  Lonice- 
Rus,  auteur  d’une  Chronitjue des 
Turcs,  pleine  de  recherches, 
écrite  en  latin  , avec  élégance  , 
exactitude  et  intérêt,  i v.  in-fol. 

LOOS(Corneille),  théologien, 
né  à Goude  vers  i546,  et  cha- 
noine de  celte  ville  selon  Valè- 
le-André,  quoiqu’il  ne  soit  nul- 
lement certain  qu’il  y ait  eu  une 
collégiale,  se  retira  à M.ayence 


LOP 

endant  les  troubles  de  sa  patrie, 
a façon  de  penser  sur  les  sor- 
ciers, dont  il  niait  la  réalité, 
lui  causa  des  chagrins.  Il  s’en 
ouvrait  dans  ses  conversations, 
et  travaillait  à établir  son  senti- 
ment dans  un  livre,  lorsqu’il 
fut  emprisonné.  Il  se  rétracta 
pouravoirsa  liberté;  mais  ayant 
de  nouveau  enseigné  son  opi- 
nion, il  fut  arrêté.  11  sortit  ce- 
pendant encore  de  prison  , et  il 
V aurait  été  mis  une  troisième 
fois,  si  la  mort  ne  l’eût  enlevé  à 
Bruxelles  en  i5g5.  Il  blâmait 
ouvertement  la  pratique  des 
exorcismes  , aussi  ancienne  que 
l’F'glise,  qui  l’approuve.  ( 

Delrio.)  On  a de  Loos:  1“  De 
tumultuosa  Belgarum  sedilione 
sedanda  , Mayence  , i58a,  in-8'’; 
a®  Annotationes  in  Ferum  super 
Joannem , il  y relève  ]>lusieurs 
fautes  de  Férus  ; 3"  lUustrium 
Germaniœ  scriplorum  catalogus, 
Mayence  , i58i , in  - 12.  C’est  une 
notice  deSg écrivains  belges  fort 
sèche  et  peu  exacte.  4°  Institu- 
tionum  sacrœ  theologiœ  libri  iv, 
Mavence,  in-12;  c’est  un  abrégé 
de  Melchior  Cauus,  et  plusieurs 
ouvrages  de  contioverse  et  de 
piété. 

LOPEZ.  Voyez  Ferdinand 
Lopez. 

LOPEZ  DE  GOMAR  V ( Fran- 
çois), ecclésiastique  et  historien 
espagnol , naquit  à Séville  en 
i5io.  Il  demeura  quatre  ans  en 
Amérique,  et  à son  retour  en  Es- 
pagne, il  publia  Primera,  se- 
gunda  parte,  etc.,  ou  Histoire 
gdne'r.  des  Indes,  en  3 parties , 
Médina,  i558,  in-fol.;  Anvers, 
i554,  in-8°;  traduite  en  italien, 
Venise,  15^4  j et  en  français  par 
Irénée  de  Génille,  Paris,  i58t. 
Celte  histoire,  qui  eut  dans  le 
temps  beaucoup  de  vogue,  reu- 
fernie  plusieurs  inexactitudes; 
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clic  tomba  en  oubli  dès  que  pa- 
rut V Histoire  de  la  Nouvecle- 
Lspagne  de  Diaz  del  (lastillo , 
publiée  par  Alonzo Raimond  (Ma- 
drid, i63‘i),  que  la  Conquête  des 
Indes  de  Solis  ( 1684  ) fit  oublier 
à sou  tour.  Lopez  de  Gomara 
mourut  vers  i584* 

LOPEZ  DE  Vega.  Voy.  Vega. 
•{•LORDELOT  (Bénigne),  avo- 
cat au  grand  conseil , non  moins 
distingué  par  sa  piété  et  ses  ver- 
tus que  par  sa  capacité  dans 
l’exercice  de  sa  profession  , na- 
quit à Dijon  le  12  octobre  i63g. 

Il  était  avocat  au  parlement  de 
cette  ville.  M.  de  Brulard  , qui 
en  était  premier  président,  ayant 
un  procès  au  grand  conseil,  ame- 
na Lordclot  à Paris  pour  y plai- 
der sa  cause.  Non-seulement  il 
la  gagna,  mais  il  plaida  avec  un 
talent  si  marqué,  que  M.  de 
Lamoignon  , premier  président 
du  parlement  de  Paris,  à qui 
M.  de  Brulard  l’avait  fait  con- 
naître , l’engagea  à se  fixer  à Pa- 
lis.  Il  y fut  chargé  de  différen- 
tes causes  importantes  qui  don- 
nèrent lieu  à un  grand  nombre 
de  beaux  plaidoyers  , pour  l’im- 
pression desquels  il  avait  obtenu 
un  privilège  deM.  le  chancelier. 
Gependant , excepté  deux  qui 
furent  imprimés  séparément  , 
il  ne  paraît  pas  qu’ils  aient  été 
livrés  à la  presse.  Lordelot  s’é- 
tait marié  à Paris;  il  y mourut 
le  i''  mai  1720,  âgé  cle  plus  de 
80  ans.  Il  est  auteur  d’un  grand 
nombre  d'ouvrages , qui  tous 
prouvent  sa  piété  et  ses  senti- 
ments religieux.  Ce  sont,  \° De- 
voirs de  la  vie  domestique , par 
un  père  de  famille  ,Var\s,  1706, 
jn-12;  2“  Noëls  pour  l’entretien 
des  (Unes  dc'votes , , 1660, 
in-i2  ; 3“  Pensées  chrétiennes  ti- 
rées des  psaumes,  avec  une  prière 
j^jüur  le  roi  et  pour  la  paix,  Pa- 
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ris  , 1706  , in-i2 , et  1708,  in-i(i; 

4“  De  ta  charité  quon  doit  exer- 
cer envers  les  enfants  trouvés  , 
in-12,  avec  une  gravure  analo- 
gue au  sujet , Paris,  170G;  5" 
Lettres  sur  les  devoirs  d'un  véri- 
table religieux  , écrites  par  un 
père  à son  fils  nouvellement  reli- 
gieux prqfès  dans  la  congrégOr- 
tion  de  St.- Augustin  , Paris, 
1708,  in-12;  6“  Entretien  du 
juste  et  du  pécheur,  sur  cette 
proposition  , que  l’homme  souf- 
fre beaucoup  plus  de  maux  cl 
de  peines  pour  se  damner  que 
pour  se  sauver,  Paris,  1709, 
in-12;  7°  Nouvelle  traduction  de 
l'office  de  la  Vierge  , avec  des 
explications  et  des  réflexions , 
Paris,  1711  et  1712,  in-12;  8^ 
Lettres  importantes  pour  arrêter 
les  irrévérences  qui  se  commet- 
tent dans  les  églises , Paris  , sans 
date  (1712);  9“  Lettre  écrite  par 
un  particulier  à son  ami  ( l’abbé 
de  Vallcmont),  sur  les  désordres 
qui  se  commettent  à Paris  , tou- 
chant la  comédie , et  sur  les  re- 
présentations qui  s’en  font  dans 
les  maisons  particulières , Paris  , 
1710,  in-12;  10"  Lettre  écrite 
par  un  particulier  à son  ami  sur 
les  désordres  du  carnaval,  in-12, 
de  44  pages , 1711.  Presque  tous 
ces  écrits  étaient,  dit-on,  le 
fruit  de  scs  loisirs  à la  campagne 
pendant  les  vacations.. 

LOREDANO  ( Jean-François), 
sénateur  de  Venise  au  xvn'  siè- 
cle, s’éleva  par  son  mérite  aux 
premières  charges,  et  rendit  de 
grands  services  à la  république. 
Sa  maison  était  une  académie  de 
gens  de  lettres.  Ce  fut  lui  qui 
jeta  les  fondements  de  celle  degli 
//tcogm’/i.  On  a de  lui  : loBizzar- 
rie  academiche  ; 2”  Vita  del  Ma- 
rini ^ 3“  Morte  del  Valstein  ; 4* 
Ragguagli  di  Pamasso;  5°  une 
Vie  d'Adam , traduite  en  fran» 
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çais  J 6»  VHistoire  des  rois  de 
Chypre  ( Lusi{'iiaii  ),  sous  le  nom 
de  Henri  Giblet;  ■j”  plusieurs 
Comédies  en  italien.  On  a re- 
cueilli ses  OEuvres  en  ■j  vol.  in- 
^4,  et  i653,  6 voj.  in-i2.  Lore- 
daiio  était  né  en  i6o6  , mais 
nous  ignorons  l’année  de  sa  mort. 
— Le  doge  François  Lobeda- 
NO  , élu  en  1762,  mort  dix  ans 
apres,  âgé  de  87  ans,  était  de  sa 
famille. 

LORKîSS  ( Jacques  du  ),  né 
dans  le  Perche,  et  mort  en  i655, 
à 75  ans,  fut  le  premier  juge  du 
bailliage  de  Châteauneuf  eiiThi- 
merais.  Il  était  fort  A-ersé  dans  la 
jurisprudence,  bon  magistrat, 
d’une  probité  incorruptible,  et 
l’arbitre  de  toutes  les  affaires  de 
son  pays.  Il  possédait  les  auteurs 
grecs  et  latins,  et  surtout  les 
poètes  et  les  orateurs.  Il  n'avait 
jjasmoiusde  goût, pourles beaux- 
arts  , et  en  particulier  pour  la 
peinture.  Ses  Satires  furent  im- 
primées à Paris  en  1648,  in-4o; 
elles  sont  au  nombre  de  26.  La 
versification  en  est  plate  et  ram- 
pante. Sou  siècle  y est  peint  avec 
des  couleurs  assez  vraies  mais 
grossières  et  dégoûtantes.  L’est  à 
du  J.aurens  qu’on  attribue  cette 
épitaphe  si  connue  : 

m»  femnic....  Oh!  quV()«  Mtbien, 

Pour  ion  rrpoo  et  pour  le  tuicol 

On  a encore  de  lui  : Notes  sur 
les  coutumes  du  pays  chartraiu, 
i645iin-4“. 

f LORENZ  ( Jean-Michel  ) , 
chanoine  de  Saint-Michel  de 
•Strasbourg,  naquit  dans  cette 
ville  en  172a.  11  était  instruit 
dans  la  théologie,  les  mathéma- 
tiques, l’histoire,  la  philosophie, 
le  droit,  et  possédait  les  langues 
latine,  grecque  et  hébraïque. 

11  fut  successivement  professeur 
d’histoire  et  d’éloquence  , et  bi- 
bliothécair»'  de  l’université  de 
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Strasbourg,  où  il  mourut  le  2 
avril  1801.  On  a de  ce  savant 
ecclésiastique  : 1“  Urbis  Argen- 
tornti  brevis  historia  , ab  A.  (1.  ^ 
i456,  Strasbourg,  1789, 3”  édi- 
tion, in-4“;  2°  Tabulas  tempo- 
rum  Jatoriimque  Germaniœ  ab 
origine  genlis  ad  nostra  ienipora, 
17G3-1776;  3“  Elementa  historiœ 
iiniversœ,  1772,  in-8",  cum  tabu- 
lis  ; 4o  Elementa  historiœ  Ger- 
manice,  1776,  in-8“,  cum  tabulis  ; 
5°  Summa  historiœ  Gallo-Fran- 
ciœ  civilis  et  sacrœ  , 1 793 , 4 
vol.  in-80,  etc.  , etc.  Une  érudi- 
tion profonde  , une  précision 
exacte,  et  un  style  correct  et  élé- 
gant, sont  les  qualités,  qui  dis- 
tinguent presque  tous  les  ouvra- 
ges de  cet  auteur.  11  a laissé  plu- 
sieurs manuscrits  que  l’on  con- 
serve dans  la  bibliothèque  de 
.Strasbourg. 

LORENZANA  ( François- 
Antoine  ),  cardinal-archevêque 
de  Tolède,  naquit  à Léon,  en 
Espagne  , le  22  septembre  1722. 
Sa  famille,  une  des  plusancien- 
nes  de  cette  province  , comptait 
parmi  scs  ancêtres  saint  Vincent 
de  Lorenzana  et  saint  Toribio  de 
Mongrovejo.  Après  avoir  étudié 
chez  les  PP.  jésuites  de  sa  ville 
natale,  où  il  eut  pour  maître  le 
pieux  et  savant  Pierre  Zaratef 
il  professa  la  philosophie  clans 
un  monastère  de  bénédictins, 
suivit  les  cours  de  droit  cano- 
nique à Salamanque,  et  de  théo- 
logie dans  le  grand  collège  d’O- 
viédo,  d’où  il  passa è Valladolid. 
Un  concours,  comme  c’est  l’u- 
sage en  Espagne,  ayant  été  ou- 
vert pour  une  prébende  dans  la 
cathédrale  de  Siguenza,  Loren- 
zana se  mit  sur  les  rangs,  et  ob- 
tint la  prébende.  Ses  talents  et 
sa  bonne  conduite  lui  méritèrent 
l’estime  du  P.  François  Ravago, 
confesseur  de  Ferdinand  VI,  qui 


LOR 

Je  fit  nommer  chanoine  de  To- 
lède, puis  {>rand-vicaire,  et  enfin 
abbé  de  Saint-Vincent.  Devenu, 
en  1765,  évêque  dePlacencia, 
il  fut  nommé,  l’année  suivante, 
à Parchevêché  de  Mexico , où  il 
fonda  un  hôpital  pour  les  en- 
fants trouvés;  et,  le  27  janvier 
1772  , il  fut  appelé  au  siège  de 
Tolède , le  plus  riche  de  la  catho- 
licité. Simple  et  frugal  dans  ses 
goûts  et  ses  habitudes,  il  em- 
ploya ses  immenses  revenus  à 
protéger  les  lettres  et  à secourir 
les  malheureux.  Il  fonda  à To- 
lède une  magnifique  bibliotliè- 
que,  une  université,  et  fit  pu- 
blier à se^frais  une  superbe  édi- 
tion des  œuvres  des  PP.  de  To- 
lède. Toujours  animé  d’un  zèle 
ardent  pour  le  bien  , il  fonda  une 
maison  de  charité  à Tolède,  et 
une  de  retraite  k Madrid,  pour 
•servir  d’asile  aux  pauvre.s,en 
les  occupant  à des  travaux  utiles. 
H fit, eu  outre,  rétablir  un  hôpi- 
tal ruiné,  avec  une  maison  et 
une  église  pour  les  frères  de  la 
• Charité,  appelés  en  Espagne, 
Frères  de  Saint-Jean  de  Dieu. 
Une  caserne  fut  égalemenr  bâtie 
h ses  frais  pour  recevoir  les  mili- 
taires et  Soulager  les  habitants, 
qui  jusqu’alors  avaient  été  con- 
traints de  les  loger  chez  eux.  Il 
faisait  des  provisions  de  vête- 
ments, de  toile,  de  quinquina  et 
autres  remèdes,  pour  les  distri- 
buer aux  pauvres.  Quand  les  ou- 
vriers manquaient  de  travail  , et 
dans  les  années  de  disette,  il  les 
occupait  à la  réparation  des  rou- 
tes ou  à d’autres  travaux  pu- 
blics. Tous  les  ecclésiastiques  et 
les  personnes  recommandables 
recevaient  chez  lui  un  généreux 
accueil  ; aussi  le  nom  de  M.  Lo- 
renzana  était  révéré,  non-seule- 
ment dans  son  diocèse,  mais 
dans  toute  l’Espague.  Il  présida 
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à l’éducation  de  Louis  de  Bour- 
bon , depuis  infant  d’Espagne  et 
cardinal  ( Voyez  Bourbon.  ),  ei 
le  fit  archidiacre  de  son  église 
de  Tolède.  M.  Lorenzana  reçut 
le  chapeau  de  cardinal,  le  3o 
septembre  1789,  et,  cinq  ans 
après  , il  fut  nommé  grand  in- 
quisiteur et  conseiller  d’état.  La 
révolution  française  ayant  con- 
duit en  Espagne  un  nombre  con- 
sidérable de  prêtres , de  religieux 
et  de  religieuses,  Charles  IV 
chargea  le  cardinal  de  Lorenzana 
de  leur  procurer  un  asile,  ('e 
vertueux  prélat  partagea  ce  soin 
avec  le  pieux  évêque  d’Orense, 
devint  l’émule  de  ses  largesses 
envers  ces  respectables  proscrits, 
et  en  entretint  ù lui  seul  cinq 
cents,  lise  trouvait  à Madrid  lors 
du  mariage  du  prince  de  la  Paix 
avec  mademoiselle  de  Vallabriga, 
cousineduroi.Onassùrequ’ayant 
refusé,  ainsi  que  le  cardinal  Des- 
puig,  de  bénir  cette  union, 
parce  que  le  bruit  courait  que 
tîodoy  était  déjà  marié  avec  une 
dcmoiselleTudo(  ^qyezGonov.), 
il  fut  exilé  de  Madrid  avecM.  Des- 
piiig  ; on  disait  aussi  dans  le  pu- 
blic que  les  deux  prélats  étaient 
partis,  par  ordre  du  roi,  avec 
M.  Musquiz,  archevêque  de  Sé- 
leucie , pour  aller  offrir  des 
consolations  à Pie  VI.*  M.  de  Lo- 
renzana suivitee  pontiÇc  dans  les 
différentes  excursions  qu’on  lui 
fit  faire,  pourvut  au  besoin  de 
cette  auguste  victime,  à ceux 
des  divers  cardinaux  et  prélats 
proscrits  et  dispersés  dans  toute 
l’Italie.  Le  refus  de  passeports 
l’ayant  empêché  d’accompagner 
Pie  VI  en  France , il  parvint  a lui 
faire  passer  secrètement  des  se- 
cours. Il  allait,  retourner  en  Es- 
pagne, lorsque  les  mouvements 
des  armées  lui  eu  fermèrent  le 
chemin  , et  il  sc  trouva  au  cou- 
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clave , tenu  à Venise,  où  fut  élu 
Pie  VU.  Il  donna,  en  1800,  la 
démission  de  son  siéj'e  deTolède, 
(jui  fut  donnéà  l’infaut  D.  Louis 
de  Bourbon.  Le  cardinal  de  Lo- 
rciizana  établit  alors  sa  demeure 
à Rome.  Pendant  son  séjour  à 
Klorence,  un  de  ses  neveux, 
chanoine  de  Tolède  et  archidiacre 
(le  (^alalrava,  le  fit  son  lét^îttaire 
universel.  Toujours  bienfaisant, 
le  cardinal  fit  deux  parts  de  cette 
succession;  il  en  consacra  une 
partie  jiour  doter  dejeunes filles, 
et  donna  l’.-uitie au  grand  hospice 
de  Madrid.  Un  jour,  il  venait 
d’adresser  une  exhortation  pieuse 
aux  religieuses  du  couvent  des 
Quatre-Saints-Conronnés  , lors- 
qu’il se  sentit  tout  à coup  indis- 
posé. Le  soir  dudit  jour,  son 
état  empira,  cl  la  nuit  il  tomba 
dans  une  profonde  léthargie, 
dont  il  ne  revint  que  pour  rece- 
voir les  secours  de  l’Église.  Il 
mourut  le  lendemain,  17  avril 
f820,âgéde82ans.  Bon,  affable, 
indulgent,  aussi  pieux  que  cha- 
ritable, il  se  faisait  aimer  et  res- 
pecter par  ses  vertus  et  par  scs 
manières  douces  et  affectueuses. 
Il  fut  inhumé  dans  la  basilique 
de  Sainte-Croix  de  Jérusalem. 
M.  Faustin  Arevalo,  qui  l’avait 
secondé  dtyis  ses  travaux  litté- 
r.aircs,  priïîionça,  en  latin,  son 
Eloge  funèbre  k l’académie  de  la 
religion  catholique.  11  a laissé: 
I”  diverses  Lettres  pastorales  ; 
2*  un  nouveau  recueil  de  Lettres 
de  Fernand  Cortès, 'S\cx\m,  1770, 
111-4°.  “ donné  de  magnifiques 

éditions,  à scs  frais,  des  ouvrages 
suivants  : savoir,  3"  Sanctorum 
latrum  toletanorum  quotqnol  ex- 
sfnnt  opem,  Madrid,  3 V.  in-fol., 
caractères  d’ibarra,  avec  de*  pré- 
faces et  des  notes  .savantes.  L’é- 
diteur y a réuni  les  écrits  de  ses 
prédécesseurs,  Monlamès,  Eu- 
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gène,  saint  lldcfnnsc,  saint  Ju- 
lien , saint  Euloge,  etc.,  avec 
l’abrégé  de  leurs  vies.  4°  Sancti 
Martini  legionensis  presbyieri , et 
canonial  regularis  opéra  nunc 
primum  in  lue em édita,  Ségoviê, 

4 vol.  in-fol.  L’archevêque  dis- 
tribua gratuitement  des  exem- 
plaires de  ces  ouvrages,  et  en 
envoya  à M.  l’abbé  de  Saint- 
Léger,  qui  les  répartit  entre  les 
bibliothèques  de  Paris,  savoir: 
Sainte-Ceneviève , la  Sorbonne, 
Saint-Germain-des-Prés  et  le  col- 
lège Mazarin.  5"OEuvres  de  saint 
Isidore  de  Séville , revues  sur  les 
manuscrits  du  Vatican  , et  im- 
primées à Rome  ; 6°  Missale  go- 
thicus  seciinduni  regulam  B.  Tsi- 
dori  in  usant  mozarabum,  Rome, 
1804  , in-fol.,  fig.  Le  cardinal  de 
Loranzana  reçut,  par  un  bref 
très  flatteur  , les  félicitations  de 
Pie  Vil  pour  son  zèle  à repro- 
duire ainsi  les  monuments  de 
l’antiquité,  si  utiles  pour  l’É- 
glise. 

LORENZETTI  ( Ambrosio  ) , 
peintre,  natif  de  Sienne  , mort  • 
âgé  de  83  ans  , vivait  dans  le 
XIV'  siècle.  Ce  fut  Giolto  qui  lui 
apprit  les  secrets  de  sou  art; 
mais  Lorenzetti  se  fit  un  genre 
particulier , dans  lequel  il  se 
distingua  beaucoup.  11  fut  le 
premier  qui  s’appliqua  à repré- 
senteren  quelque  sorte  les  vents, 
les  pluies,  les  tempêtes,  et  ces 
temps  nébuleux  dont  les  effets 
sont  si  jiiquants  en  peinture. 

LORET  ( Jean  ) , de  Carentaii 
en  Normandie,  mort  en  iG65, 
âgé  d’environ  65  ans  , se  distin- 
gua par  son  e.sprit  et  par  sa  fa- 
cilité à faire  des  vers  français.  11 
avait  commencé  vers  i65o  une 
Gazette  burlesque,  qu’il  conti- 
nua jusqu’en  i665  en  partie.  Il 
l’avait  dédiée  à mademoiselle  de 
Longueville,  qui  lui  faisait  une 
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f'ratification  annuelle  de  q,ooo 
liv.,  même  depuis  qu’elle  fut 
duchessede  Nemours.  Cette  Ga- 
zelle rimée  renfermait  les  nou- 
velles de  la  cour  et  de  la  ville. 
Loret  les  contait  d’une  manière 
naïve  et  assez  piquante  dans  la 
nouveauté  , surtout  pour  ceux 
qui  faisaient  plus  d’attention 
aux  faits  qu’à  sa  versification 
lâche,  prosaïque  et  languissante. 
On  a recueilli  ses  Gazelles  en  a 
« vol.  in-fol.,  i65o,  1660  et  1 665, 
avec  le  portrait  de  l’auteur, 
gravé  par  Nanteuil.  Il  reste  en- 
core de  Loret  de  mauvaises  Poé- 
sies burlesques , imprimées  en 

1646,  in-4“. 

LORGKS  ( Guy-Aldonce  de 
Durfort , duc  de),  fils  puîné  de 
Guy-Aldonce  de  Durfort , mar- 
quis de  Duras, et  d’Elisabeth  de 
la  Tour,  naquit  en  i63o,  et  fit 
ses  premières  armes  sous  le  ma- 
réchal deTurenne,  son  oncle 
maternel.  S’étant  signalé  en 
Flandre  et  en  Hollande,  et  sur- 
tout au  siège  de  Nimègue  , dont 
. il  obtint  le  gouvernement,  il 
s’éleva  par  ses  services  au  grade 
de  lieutenant  général.  Il  servait 
en  cette  qualité  dans  l’armée  de 
Turenne,  lorsque  ce  grand  hom- 
me fut  tué  près  de  la  ville  d’A- 
cheren,  le  juillet  1676.  Alors, 
faisant  trêve  à sa  douleur,  et 
cherchant  plutôt  à sauver  une 
armée  découragée  par  la  perte 
de  son  cHcf,'qu’à  acquérir  de  la 
gloire  en  livrant  témérairement 
bataille,  il  fit  cette  retraite  ad- 
mirable qui  lui  valut  le  bâton 
de  maréchal  de  France  en  1676. 
Il  commanda  depuis  en  Alle- 
magne , prit  Heidelberg  et  chassa 
les  Impériaux  de  l’Alsace.  Ses 
exploits  lui  méritèrent  les  fa- 
veurs de  la  cour.  Le  roi  érigea 
en  duché  la  ville  de  Quintin,  en 
Basse-Bretagne,  pour  lui  et  scs 
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successeurs  mâles , sous  le  titre 
de  Larges  - Quinlin.  Il  fut  capi- 
tain^des  gardes-du-corps , che- 
valier des  ordres  du  roi,  et  gou- 
verneur de  Lorraine.  Il  mourut 
à Paris  en  1702,  à 72  ans,  et 
fut  regretté  comme  un  digne 
élève  de  Turenne,  et  de  plus, 
comme  un  homme  foncièrement 
vertueux  et  un  parfait  chrétien. 

0 On  n’a  point  connu  , dit  le 
» duc  de  Saint-Simon  , une  plus 
«belle  âme,  ni  un  cœur  plus 
» grand  ni  meilleur  que  le  sien, 
i>  et  cette  vérité  n’a  point  trou- 
» vé  de  contradicteur.  Jamais  il 
» n’exista  un  plus  honnête hom- 
» me,  plus  droit,  plus  égal, 

» plus  uni  , plus  simple  , plus 
» aisé  à servir  et  prompt  à obli- 
» ger , et  bien  rarement  aucun 
» qui  le  fût  autant.  D’ailleurs, 

» son  caractère  était  la  vérité , 

» la  candeur  même,  sans  hu- 
» meur,  sans  fiel , toujours  porté 
» à pardonner.  » Il  eut  de  Gene- 
viève de  Frémont  quatre  filles 
et  un  fils  , dont  la  postérité  sou- 
tient la  gloire  du  maréchal  de 
Lorges.  Vqy.  Duras. 

LORICH  (Gérard),  Loricitius, 
d’Iladaniar  en  W étéravic  , pu- 
blia divers  ouvrajjes.  Le  plus  cé- 
lèbre est  un  Commenlaire  latin 
sur  l’ancien  Testament  , Colo- 
gne , 154b,  in-fol.  Le  Commen- 
laire sur  le  nouveau  avait  vu 
le  jour  cinq  ans  auparavant,  ei!^ 
i54i>  aussi  in-fol. 

LORIN  (Jean),  jésuite  né  à 
Avignon  en  155g,  enseigna  la 
théologie  à Paris,  à Rome,  à 
Milan  , etc. , et  mourut  à Dôle 
en  1634,  à 75  ans.  ün  a de  lui 
des  Commenlaires  en  latin  sur 
le  Lévitique,  les  Nombres,  le 
Deutéronome,  les  Psaumes, 
l’Ecclésiaste  , la  Sagesse  ; sur  les 
Actes  des  apôtres , et  les  Epîtres 
catholiques.  Il  y explique  le.<t 
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mots  hébreux  et  grecs  en  criti- 
que, et  s’étend  sur  diversesques- 
tions  d’histoire,  de  dogme/!t  de 
discipline.  Mais  plusieurs  de  ces 
uestions  pouvaient  être  traitées 
’uiie  manière  plus  concise,  et 
quelques-unes  n’ont  qu’un  rap- 
port éloigné  à leur  sujet.  C’est 
de  lui  qu’est  venu  l’usage  de 
taire  à Avignon  toutes  les  se- 
maines une  instruction  aux  Juifs; 
ce  qui  en  a converti  un  grand 
nombre. 

LORIOT  (Julien  ') , prêtre  de 
l’Oratoire  , se  consacra  aux  mis- 
sions sur  la  fin  du  xvn“  siècle. 
Ne  pouvant  plus  supporter  la 
fatigue  de  ces  pieux  exercices  , il 
dotina  au  public  les  Sermons 
qu’il  avait  prêchésdans  ses  cour- 
ses évangéliques.  Ils  forment  g 
vol.  de  Morale  , 6 de  Mystères, 
3 de  Dominicales;  en  tout  i8v. 
in-ia,  ifigS  à 1713.  Le  style  en 
est  simple  , la  morale  ex.aete  , et 
toujours  appuyée  sur  l’Ecriture 
et  sur  les  pères. 

LOUITI  ( Henri  ),  surnoirimé 
Glareanus  , du  bourg  de  Claris 
en  Suisse,  où  il  était  né  en  1488. 
Il  y mourut  6n  i563,  âgé  de  75 
ans.  Il  SC  rendit  célèbre  par  ses 
talents  pour  la  musique  et  pour 
les  belles-lettres,  et  fut  ami  d’E- 
rasme et  de  plusieurs  autres  sa- 
vants. Son  nom  est  plus  connu 
que  ses  ouvrages.  [ Lorili  pos- 
"^édait  presque  toutes  les  scien- 
ces, les  belles-lettres,  et  était 
un  des  meilleurs  poètes  de  son 
temps.  11  a écrit  sur  les  anciens 
classiques  ctsiivd’autrcs  savants. 
L’empereur  Maximilien  l"  dé- 
cerna à Loriti  le  laurier  poéti- 
que en  i5i2.  Il  était  d’un  carac- 
tère doux  et  très  enjoué.  ] 

LORME  (Philibert  de)  , natif 
• de  Lyon  , mort  en  1577  , se  dis- 
tingua par  son  goût  pour  l’ar- 
chitecture. Il  alla,  dès  l’âge  de 
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i4ans,  étudier  en  Italie  les  beau- 
tés de  l’antique.  De  retour  en 
France,  son  mérite  le  fit  recher- 
cher à la  cour  de  Henri  H , et 
dans  celle  des  rois  ses  fils.  Ce  fut 
de  Lorme  qui  fit  le  fer  à cheval 
de  Fontainebleau , et  qui  con- 
duisit plusieurs  magnifiques  bâ- 
timents dont  il  donua  les  de.s- 
sins;  comme  le  château  deMeu- 
don , celui  d’Anet,  de  Saint- 
Maur,  le  palais  des  Tuileries,  et 
qui  orna  et  rétablit  plusieurs 
maisons  royales.  Il  fut  fait  au- 
mônier et  conseiller  du  roi,  et 
on  lui  donna  l’abbaye  de  Saint- 
Eloi  et  celle  de  Saint- Serge  d’An- 
gers. Ronsard  ayant  publié  une 
satire  contre  lui , de  Lorme  s’en 
vengea  en  faisan  trefuser  la  porte 
du  jardin  des  Tuileries,  dont  il 
était  gouverneur  , au  satirique  , 
qui  crayonna  sur  la  porte  ces 
trois  mots  : Fort.  Reverenl.  Ha~ 
be.  L’architecte,  qui'  entendait 
fort  peu  le  latin , crut  trotiver 
une  insulte  dans  ces  paroles, 
et  s’en  plaignit  à la  reine  Cathe- 
rine de  Médicis.  Ronsard  répon- - 
dit  que  ces  trois  mots  étaient  la- 
tins , et  le  commencement  de 
ces  vers  du  poète  .\usone,  qui 
avertissait  les  hommes  nouvel- 
lement élevés  par  la  fortune  à 
ne  point  s’oublier  : 

Fortunam  r«fer»nler  bato,  qniciimque  rrpenic 
Divea  ab  rsUî  progredere  U>co. 

On  a de  de  Lorme  : \“  Dix  livres 
d’architecture , iü68,  in-fol.  ; 2” 
un  Traite  sur  la  manière  de  bien 
bâtir,  et  à peu  de  frais. 

LORME  (Charles  de),  né  à 
Moulins  en  i584  de  Jean  de 
Lorme  , i"  médecin  de  la  reine 
Marie  de  Médicis,  prit  des  de- 
grés en  médecine  à Montpellier, 
fut  reçu  licencié  en  1G08,  et 
soutint  pour  cette  cérémonie 
quatre  thèses.  Il  examina  dans 
la  I " si  les  amoureux  et  les  fous 
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pouvaient  être  guéris  par  les  mê- 
mes remèdes,  et  il  décida  pour 
raffirmalive.  Ce  célèbre  médecin 
passa  de  Montpellier  à Paris , 
devint  médecin  ordinaire  du  roi, 
et  fut  très  recherché  par  les  ma- 
lades et  par  ceux  qui  se  portaient 
bien  : il  donnait  la  santé  aux  uns 
et  inspirait  la  {gaieté  aux  autres. 
Il  mourut  à Moulins  eu  i6'j8,  à 
g4  ans.  Il  avait  épousé  à 86  ans 
une  jeune  fille  à laquelle  il  sur- 
vécut encore.  On  a de  lui  Lau- 
reœ  apoUinarcs , in-8“,  Paris, 
1608.  C’est  un  recueil  de  ses 
thèses. 

LORRMÎS  (le) , peintre.  Voy. 
Gelée  (Claude  ). 

I.ORR.MN  (Jean  le),  vicaire 
de  Saint-Lo  à Rouen  , son  pays 
natal , se  distingua  par  la  soli- 
dité de  ses  instructions  et  par  la 
force  de  ses  exemples.  .Son  éru- 
dition ne  le  renuit  pas  moins 
recommandable,  il  avait  une  mé- 
moire heureuse,  une  vaste  lec- 
ture et  beaucoup  de  jugement. 
11  prêchait  quelquefois  jusqu'à 
trois  fois  par  jour  des  sermons 
différents,  et  on  l’écoutait  tou- 
jours avec  utilité.  11  devint  cha- 
pelain titulaire  de  la  cathédrale 
de  Rouen , où  il  mourut  en 
1710,  figé  de  ans.  L’abbé  le 
Lorrain  avait  fait  une  étude  pro-, 
fonde  des  rites  ecclésiastiques. 
Nous  avons  de  lui  un  excellent 
traité,  De  Vancienne  coutume 
d’adorer  debout  les  jours  de  di- 
manches et  de  fêtes  y et  durant 
le  temps  de  Pâques , ou  Abrégé 
historique  des  cérémonies  an- 
ciennes et  modernes.  Ce  dernier 
titre  donn?  une  idée  plus  juste 
de  cet  ouvrage,  qui  est  en  effet 
un  savant  traité  des  cérémonies 
anciennes  et  modernes , et  plein 
de  recherches  peu  communes.  11 
est  eu  1 vol.  in-12  , et  parut  en 
1700.  On  a encore  de  lui  les 
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Conciles  généraux  et  particuliers, 
et  leur  histoire  , avec  des  remar- 
ques sur  leurs  collections  , Colo- 
gne , 1717,  2 vol.  iu-80.  Les  ou- 
vrages de  cet  auteur  ne  sont  pas 
communs.  — Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  Pierre  le  Lor- 
rain , connu  sous  le  nom  de 
Yabbé  de  Vallemont.  V oyez  ce 
nom. 

LORR.\lN  (Robert  le),  sculp- 
teur, né  à Paris  èn  1666,  yort 
dans  la  même  ville  en  1743  , fut 
élève  du  célèbre  Girardon.  Ce 
grand  maître  le  regardait  cômme 
le  plus  habile  dessinateur  de  son 
siècle.  Il  le  chargea,  à l’âge  de 
18  ans,  d’instniire  sés  enfants 
et  de  corriger  ses  élèves.  Ce  fut 
lui  et  le  Nôurrisson  qu’il  choisit 
pour  travailler  au  mausolée  du 
cardinal  de  Richelieu  en  Sor- 
bonne. Ses  ouvrages  sont  re- 
marquables par  un  génie  élevé, 
un  dessin  pur  et  savant , une 
ex|jression  élégante , un  choix 
giacieux , des  têtes  d’une  beauté 
rare.  Sa  Galuthée  est  un  morceau 
fini.  On  voit  de  lui,  à Versailles, 
un  Bacchus,  un  Faune  qui  était 
à Marli,'et  une  Andromède  en 
bronze,  justement  estimés  des 
connaisscursj  mais  les  ouvrages 
qui  lui  font  le  plus  d’honneur 
sont  dans  le  palais  de  Saverne, 
qui  appartenait  aux  évêques  de 
.Strasbourg.  Cet  artiste  mourut 
recteur  de  l’académie  royale  de 
peinture  et  de  sculpture. 

LORRAINK.  Voyez  Guise  , 
Charues,  François  , Léopold  , 
gIc* 

LORR\NS(  Le  ).  Voy.  Garin. 
* LORRIS  (Guillaume  de),  mort 
vers  l’an  iu4o,  composa  le  Ro- 
man de  la  Rose  , qui  comprend 
3200  vers  de  huit  syllabes,  et 
dont  la  meilleure  édition  était 
celle  de  l’abbé  Leiiglet,  Ams- 
terdam, 1755,  3 vol.in-12  {voy. 
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Lengelet  ) , avant  que  M.  Méon 

])ub1iât  la  sienne  , Parts,  i8i4> 

4 vol.  in-8“.  Cet  ouvrage  , imité 
du  poème  A&  VArt  <ïaimer<ïO- 
vi  dp  , est  fort  au-dessous  de  son 
modèle.  L’auteur  y a môle  des 
moralités  auxquelles  son  style 
naïf  et  simple  donne  quelque 
prix.  Ou  l’euteudra  plus  facile- 
ment par  le  moyen  d’un  Glos- 
saire , publié  en  l’jS'j , in-ta. 
Voyez  Clopinel. 

L«RRY  ( Paul-Cbarles)  , avo- 
cat au  parlement  , professeur  en 
droit  dans  runiversilé  de  Paris, 
mort  le  4 novembre  indG,  à 47 
ans,  étaitun  jurisconsulte  éclairé 
et  profond,  estimé  des  magis- 
trats et  du  public.  Il  a mis  au 
jour  le  Commentaire  latin  desou 
père  ( François  Lobby  ) sur  les 
institutes  de  Justinien,  , 

in-4'’ , et  un  Essai  de  dissertation 
ou  Notes  sur  le  mariage , 1760  , 
iu-ia.  11  embrasse  dans  cet  ou- 
vrage les  opinions  jansénistes. 

LORRY  ( Anne-Charles'),  né 
il  Crosne  , à 5 lieues  de  Paris  en 
i7'26,  fut  fait  docteur-régent  de 
la  faculté  de  médecine  ae  Paris 
en  17 '(8.  Il  donna  au  travail  du 
cabinet  tout  le  temps  qu’il  poù- 
vait  dérobera  une  pratique  aussi 
brillante  qu’étendue,  et  prouva 
par  ses  ouvrages  qu’il  était  aussi 
versé  dans  les  belles-lettres  que 
dans  la  médecine,  (iet  habile 
homme,  qui  avait  autant  de  mo- 
destie que  de  talent,  répétait  sou- 
vent : « Je  ne  me  permettrai  ja- 
» mais  de  dire  : J’ai  (juéri , mais, 
» j’ai  donné  mes  soins  à un  tel 
» malade,  et  sa  maladie  s’est  ter- 
» minée  heureusement.»  11  mou- 
rut le  1 8 septembre.!  783 , à Bour- 
bonne-lcs -Bains  , après  avoir 
publié  : I®  Essai  sur  l’usage  des 
aliments.  Paris,  ’tSS,  in-ia. 
Get  ouvrage,  qui  lui  fit  beaucoup 
•d’honneur,  traite  de  l’aliment 
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en  général  5 il  fut  suivi , en 
d’un  second  volume , où  il  parle 
de  l’usage  des  aliments  considé- 
rés dans  leurs  rapports  avec  les 
mœurs,  les  climats,  les  diffé- 
rents sujets  , les  lieux,  les  sai- 
sons, etc.  La  théorie  la  plus  sa- 
tisfaisante y est  jointeaux  lumiè- 
res de  la  plus  saine  chimiej  ou 
réfère  cet  ouvrage  à ceux  que 
cmery  et  Arbuthnoot  ont  don- 
néssuria  môme  matière.  vDeme- 
lancholia  et  rnorbis  melancholicis , 
Paris , 1765 , a vol.  in-8“  : tout  y 
est  intéressant , le  style  plaît , la 
théorie  est  solide  et  lumineuse  j 
3®  Tractatus  de  rnorbis  cutaneis  , 
1777,  in-4“  Il  y ramène  aux 
principes  les  plus  reconnus  de 
l’art  le  traitement  des  maladies 
de  la  peau  , qui  ont  si  long- 
temps été  , soumises  à l’empi- 
risme. 4°  Une  Edition  latine  des 
OEuvres  de  Richard  Mead , avec 
une  préface,  1751  et  1708,  a vol. 
in-8„;  5“  une  Edition  de  l’ou- 
vrage de  Santono,  intitulé  : De 
meaecina  station  aphorismi , avec 
des  commentaires,  1770,  in-i^»j 
6“  une  Edition  des  Mémoires 
pour  servir  à l’histoire  de  la  fa- 
cul  té  de  médecine  deMontpel  lier, 
par  Astruc,  17O7,  in-4°,  avec  une 
préface  et  l’éloge  historique  de 
l’auteur  ; 70  Aphorismi  Hippo- 
cratis,  grece  et  latine,  1 750,  in-8®. 

LOSERTII(Philippc),  né  àFul- 
neck  en  Moravie  en  171a  , en- 
tra chez  les  jésuites  en  1729,  et 
mourut  à Fui nek  en  1776,  après 
avoir  enseigné  avec  réputation 
les  belles  lettres,  la  philosophie 
et  la  théologie.  On  estime  son 
Traité  De  potenlia  aitditioa  cum 
ejus  objecto  , sono  et  voce , Ol- 
mutz,  1748,  in-8“,etuu  autre 
De  potenlia  ol/activa  et  tactiva, 
01mutz,i749,  in-8°j  quoiqu’on 
y remarque  quelques  idées  péri- 
patéticiennes, souvent  les  mcil- 
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leu  res  pour  exprimer  ce  qu’on 
ne  coinpreud  pas.  On  a encore 
de  lui  : De  infallibilitate  papœ  et 
Jacultale  concedendi  indulgen- 
, Olinuliz,  i'j45- 
LOTll , fils  d’Aran  , petil-fils 
deTliaré,  suivit  son  oncle  Abra- 
ham, lorsqu’il  sortit  de  la  ville 
d’Ur,  et  se  retiia  avec  lui  dans 
la  terre  de  Clianaan.  Comme  ils 
avaient  l’un  et  l’autre  de  grands 
troupeaux,  ils  furent  contraints 
de  se  séparer,  pour  éviter  la  suite 
des  querelles  qui  commeuçaieut 
à se  former  entre  leurs  pasteurs, 
l’an  igao  avant  J.-C.  Loth  choi- 
sit le,  pays  qui  était  autour  du 
Jourdain  , al  se  retira  àSodome, 
dont  la  situation  était  riante  et 
agréable.  Quelque  temps  après  , 
Chodorlahomor  , roi  des  Ela- 
mites,  après  avoir  défait  les  cinq 
petits  rois  de  la  Pentapole,  qui 
s’étaient  révoltés  contre  lui  , 
pilla  Sodome,  enleva  Loth,  sa 
famille,  et  scs  troupeaux,  l’an 
igiï.  Abraham  en  ayant  été  in- 
formé , poursuivit  le  vainqueur, 
le  défit,  et  ramena  Loth  avec  ce 
qui  lui  avait  été  enlevé.  Celui-ci 
continua  de  demeurer  à Sodome, 
jusqu’à  ce  que  les  crimes  de  cette 
ville  infâme  étant  montés  à leur 
comble.  Dieu  résolut  de  la  dé- 
truire avec  les  villes  voisines.  11 
envoya  trois  anges,  qui  vinrent 
loger  chez  Loth  sous  la  forme 
de  jeunes  gens.  Les  Sodomites 
les  ayant  aperçus  , voulurent 
forcer  Loth  à les  leur  abandon- 
ner J mais  les  anges  les  frap- 
pèrent d’aveuglcmeut , et  firent 
sortir  Loth  de  la  ville  avec  sa 
femme  et  scs  deux  filles.  So- 
dome , Gomorre  , Adama  et  Sé- 
boïm  furent  consumés  par  le  feu 
du  ciel.  Les  païens  comme  les 
Juifs  ont  conservé  la  mémoire 
de  ce  terrible  événement.  Dio- 
dore  de  Sicilé,  Strabon  , Tacite  , 
Justin  , Solin , rapportent  la  tra- 
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dition  qui  a toujours  subsisté  , 
que  le  lac  Asphaltiquea  été  formé 
par  un  embrasement  , dans  le- 
uel  plusieurs  villes  avaient  été 
étruites.  ( V oyez  le  Journ.  hist, 
et  lin.  , I"  mars  lygi  , p.  345.  ) 
Loth  se  retira  d’abord  à Ségor , 
qui  fut  conservé  à sa  prière,  et 
ensuite  dans  une  caverne  avec 
ses  filles  ( car  sa  femme,  pour 
avoir  regardé  derrière  elle,  con- 
tre la  défense  expresse  de  Dieu , 
avait  été  changée  en  statue  de 
sel  ).  Les  filles  de  Loth,  s’ima- 
ginant que  la  race  des  hom- 
mes était  perdue  , enivrèrent 
leurpère.  Dans  cet  état,  elles  con- 
çurent de  lui  chacune  un  fils; 
Moab,  d’où  sortirent  les  Mo.a- 
bites , et  Amnion  , qui  fut  la  tige 
des  Ammonites.  On  ne  sait  ni  le 
temps  de  la  mort,  ni  le  lieu  de 
la  sépulture  de  Loth,  et  l’Ecri- 
ture n’en  dit  plus  rien.  On  a 
donné  bien  des  manières  d’ex- 
pliquer le  changement  de  sa 
femme  en  statue  de  sel;  mais  il 
est  tout  simple  de  dire  qu’elle  a 
été  entièrement  pénétrée  d’une 
vapeur  chargée  de  souffre,  de 
bitume,  de  Sels  métalliques  et 
nitreux.  Heidegger  parie  d’un 
tremblement  de  terre  où  des 
hommes  et  des  animaux  furent 
étouffés,  et  demeurèrent  sans  vie 
et  sans  mouvement  comme  des 
statues.  Cela  n’empôche  pas  que 
là  transmutation  delà  femme  de 
Loth  ne  fût  miraculeuse  et  un 
effet  direct  de  la  colère  de  Dieu, 
qui , par  un  monument  terrible 
et  subsistant,  voulait  avertir  les 
hommes  dcséhâtiincnts  préparés 
à l’indocilité  et  à la  désobéissan- 
ce. Quelques  anciens,  comme 
saint  Irénée , attestent  qu’elle 
conservait  de  leur  temps  la  for- 
me de  femme,  et  qu’elle  ne  per- 
dait rien  de  sa  grosseur,  quoi- 
qtr’orr  en  arrachât  toujours  quel- 
que rtrorceau.  Ils  ajouterrt  d’au- 
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1res  circonstances  prodigieuses 
et  incroyables,,  niais  moins  ab- 
surdes, et  surtout  moins  con- 
traires au  respect  duaux  Livres 
saints',  que  lesturlupinades  d’un 
carme  bebraïsant,  uoiiiiné  Tad- 
dée  de  Sant-Âdam  , qui , par  des 
finesses  grammaticales  , _ a ré- 
duit ce  giaud  événement  à un 
simple  orage.  ( roy.  le  Journal 
hist.  et  lût. , i5  octobre  1784, 
p.  aSy.  , i'""  mai  1785,  p.  257.  ) 
Nous'  finirons  cet  article  par  un 
avis  utile,  qu’un  homme  verse 
dans  les  saintes  Ecritures  donne 
aux  bermeneutes  et  antres  com- 
mentateurs légers  et  téméraires. 
« 11  est  aisé  de  voir  que  tout  ce 
» faux  appareil  d’une  science 
» -grammaticale  et  pédantesque 
» est  dirigée  contre  la  réalité  et 
» la  croyance  des  miracles  .cette 
» grande  voie  qtie  la  Providenctj. 
» a tracée  à la  foi  des  peuples  ; 
» celle  que  J. -(h  a employée 
» pour  prouver  sa  divinité,  et 
>>  par  laquelle  les  deux  luis  ont 
» commencé,  ('e  sont  surtout  les 
« miracIcsdcl’ancienTestament, 
» sur  lesquels  s’acharnént  nos 
» bermeneutes.  11  n’y  a point 
» d'absurdités  qu’il  n’imaginent 
» pour  ôter  l’intervention  del’E- 
» ternel  dans  les  événements  où 
» il  a déployé  sa  puissance  avec 
» lé  plus  d’éclat,  et  s’est  montré 
» d’une  manière  plus  convain- 
» cante  et  plus  sensible.  Le  Pen- 
» tateuque,  et  surtout  laGenèse, 
» qui  sont  remplis  de  faits  de 
» cette  nature,  sont  devenus  en- 
» tre  les  mains  des  ititerprètes 
» tudesques  , des  espèces  de  ro- 
» mansde  cabaret,  où  la  licence 
» et  l’ivresse  font  assaut  d’im- 
» pertinence  et  d’ineptie.  Mais 
» cé  sont  précisément  ces  livres 
» et  ces  faits  qui  attachent  par- 
» ticulièrement  l’attention  du 
» chrétien,  qui  fixent  ses  ré- 
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» flexions  les*  plus  sérieuses  et 
» les  plus  touchantes,  et  où  il 
» trouve  le  plus  richefonds  d’in- 
» struction.  Malheur  à l’homme 
» qui  ne  sent  rien  au  récit  de 
» ces  apparitions  si  fréquentes 
» dans  les  premiers  temps  , de  ce 
» commerce  si  inappréciable  de 
» la  Divinité  avec  les  hommes , 

» de  cette  théocratie  familière, 

» pour  ainsi  dire,  et  domesti- 
» que,  où  Dieu  , comme  un  bon 
» père  de  famille  , se  manifes- 
» taitcl  parlait  à ses  enfants;  où 
» sa  conduite  personnelle  ( que 
» cette  expression  . me  soit  per- 
» mise  ) était  assortie  à la  sim- 
» plicilé  et  à l’iitfencence  des 
» mœurs  du  temps  ; où  pour  for- 
» mer  à la  vertu  le  monde  dans 
» l’enfance,  il  voulait  l’instruire 
» par  lui-même , avant  de  lui  en- 
» voyer  les  docteurs  et  . les  pro- 
» phetes;  où  il  agissait  avec  une 
B ptomptitilnde  et  une  force 
B toujours  présentes  , pour  rë- 
B compenser  et  punir  , pour 
B épouvanter  et  encourager  ! 
B Quelles  scènes  que  celles  du 
B paradis  fermé  à l’homme  , de 
B la  mort  d’Abel , et  de  tout  ce 
B que  dit  Dieu  à cette  occasion  ! 
B Quelles  leçons  profondes  et 
8 terribles  ! Que  dire  de  la  ca- 
B tastrophe  du  déluge  , de  Noé 
B sortant  de  l’arche  , d’Abraham 
B et  des  Anges  ses  convives  , du 
B même  patriardie  arrêté  par  une 
B main  céleste  au  moment  d’un 
B sacrifice  douloureux  ;'de  Moïse 
B devant  le  buisson  ardent;  de 
B ce  désert  si  fécond  en  prodiges 
B et  en  avertissements  redouta- 
8 bles?..0  pauvres  critiques,  qui 
B Vousexerce-z  sur  de  tels  sujets , 
8 qui  cherchez  à convertir  en  fa- 
B blés  arideset  stériles,  des  cho.ses 
B si  propres  à nourrir  l’ame  , à 
8 la  fortifier,  à l’avertir  de  ce 
B qu’elle  est  devant  Dieu  même  ! 
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» Oui,  vous  avez  raisou  de  dé- 
» grader  et  d’avilir  la  Bible;  elle 
» n’est  pas  faite  pour  vous.  Votre 
» condamnation  s’y  trouveàcha- 
» que  page.  Si  elle  pouvait  s’ac- 
» corder  avec  vos  goûts , vos 
» sophismes , votre  factice  et 
» théâtrale  érudition  , vos  igno- 
» rantes  et  herméneutiques  in- 
» novations,  elle  serait  l’ouvrage 
» de  l’enfer.  » 

LOTil  ( Jean-Charles,  appelé 
Carlolo  par  les  Italiens,  j>eintre , 
né  àMunich  , eu  iGii , mort  à Ve- 
nise eni(w)8.  Son  père , sa  mère , et 
puis  le  chevalier  Liberi , peintre 
vénitien , furent  ses  maîtres  pour 
la  peinture.  Loth  était  grand  co- 
loriste , et  possédait  aussi  plu- 
sieurs autres  parties  de  .son  art. 

LOTIIAIHE  l",  fils  do  Louis 
le  Débonnaire  et  d’Erniangardc, 
fille  de  Hugues  , comte  d’Alsace  , 
naquit  vers  7Q5.  11  fut  associe  à 
l’empire  par  son  père  en  817,  à 
l’assemblée  d’Aix-la-Chapelle , et 
nommé  roi  des  Lombards  en  820. 
L’ambition  l’emporta  chez  lui 
sur  la  reconnaissance.  Il  s’unit 
avec  les  grands  seigneurs  pour 
détrôner  l’empereur,  se  saisit  de 
sa  personne,  et  l’enferma  dans 
le  monastère  de  Saint-Médard  de 
Soissons.  Nous  faisons  connaître 
les  suites  de  cet  attentat  dans 
l’article duprincedétrôné.  Louis 
le  Débonnaire  étant  sorti  de  sa 
prison  par  la  discorde  entre  scs 
fils,  Icsdeuscadcts  voulant  faire 
augmenter  leur  portion,  se  dé- 
clarèrent contre  Lothaire,  et  l’o- 
bligèrent à demander  pardon  à 
leur  père  commun.  Apres  la  mort 
de  ce  prince,  Lothaire  s’arrogea 
la  supériorité  sur  deux  de  ses 
frères,  et  xoulutles  restreindre, 
l’un  à la  .seiile  Bavière,  et  l’autre 
à l’Aquitaine.  Charles,  depuis 
empereur,  et  Louis  de  Bavière  , 
s’unirent  contre  lui , et  renipor- 
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tèrent  unecélèbre  victoireàFori- 
tenai,  l’an  84i-  Cette  journée  fut 
sanglante,  il  y périt,  dit- on, 
près  de  100,000  hommes.  Les 
trois  frères  se  disposaient  à lever 
de  nouvelles  troupes,  lorsqu’ils 
convinrent  d’une  trêve,  suivie 
d’un  traité  de  paix  conclu  à Ver- 
dun en  843.  La  monarchie  fran- 
çaise fut  partagée  en  trois  par- 
ties égales  , et  indépendantes 
l’une  de  l’autre.  Lothaire  eut 
l’Empire,  l’italieetles  provinces 
situées  entre  le  Rhin  et  le  Rhô- 
ne , la  Saône,  la  Meuse  et  l’Es- 
caut. Louis,  surnommé  le  Ger- 
manique , reçut  toutes  les  pro- 
vinces situées  sur  la  rive  droite 
du  Rhin,  et  quelques  villes  sur 
la  rive  gauche,  comme  Spire  et 
Mayence  , propter  vini  copiant , 
disent  les  annalistes  ; et  Charles 
devint  roi  de  toute  la  France  , 
excepté  de  la  portion  cédée  à 
Lothaire. Ce  traité  est  la  première 
époque  du  droit  public  d’Alle- 
magne. ( Pépin  était  mort  en 
838.)  Dix  ans  après  cette  répar- 
tition , Lothaire,  fatigué  des 
troubles  de  son  vaste  empire  , 
et  craignant  la  mort,  abdiqua  la 
couronne.  11  alla  expier,  dans  le 
monastère  de  Prum,  à la  lieues 
au  nord  de  Trêves , les  fautes 
que  l’ambition  lui  avait  fait  com- 
mettre contre  son  père  et  contre 
ses  frères.  Il  prit  l’habit  monas- 
tique et  mourut  sjx  jours  après, 
le  38  septembre  855 , à l’âge  Je 
60  ans.  11  laissa  trois  fils,  Lonis  , 
Charles  et  Lothaire,  entre  les- 
quels il  divisa  ses  états;  Louis 
eut  en  partage  le  royaume  d’Ita- 
lie ou  de  Lombardie,  avec  le  ti- 
tre d’empereur;  Charles,  la  Pro- 
vence jusque  vers  Lyon  ; et  Lo- 
thalre,  le  reste  des  domaines  de 
jon  père  en  deçà  des  .\lpes,  jus- 
u’aux  embouchures  du  Rhin  et 
e la  Meuse.  Cette  partie  fut 
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nommée  le  rc(yaume  de Lothaire. 
(’/est  de  ce  dernier  qu'est  venu 
le  nom  de  Lotharinge  ou  Lor- 
raine. Voyez  LoTHJiinE  , roi  de 
Lorraine. 

LOTHAIRE  II , empereur  d’Oc- 
cident  et  duc  de  Saxe , né  en 
1705.  Il  était  fils  de  Gerhard  , 
comte  de  Sopplembour(; , il  fut 
élu  roi  de  Germanie  apres  la 
mort  de  l’empereur  Henri  V 
en  1125  , et  couronné  empe- 
reur de  Rome  en  11 33  par  le 
pape  Innocent  il,  qui  lui  céda 
l’usufruit  des  terres  de  la  com- 
tesse Malthilde.  Ce  prince  remer- 
cia le  pontife,  en  lui  baisant 
les  pieds  et  en  conduisant  sa 
mule  quelques  pas.  11  avait  juré 
auparavant  ùe  défendre  l'Eglise, 
et  de  conserver  les  biens  du  saint- 
siège.  L’Empireavait  été  disputé 
après  la  mort  de  Henri  V;  Lo- 
tbaire,  par  l’éloquence  de  Juger, 
fut  préféré  à (ionrad  de  Frauco- 
nie  et  à Frédéric  de  Souabe,  fils 
d’Agnès,  sœur  du  dernier  em- 
pereur, ce  qui  causa  de  grands 
troubles.  11  mourut  sans  enfants 
le  4 décembre  1 137,  dans  le  vil- 
lage de  Bretten , près  Trente. 
Ce  règne  fut  l’époque  de  la 'po- 
lice établie  en  Allemagne,  vaste 
pays  livré  dejmis  long-temps  à 
la  confusion.  Les  privilèges  des 
églises  , des  évéebés  et  des  ab- 
bayes furent  confirmés  , ainsi 
ue  les  hérédités  et  les  coutumes 
es  fiefs  et  arrière-fiefs.  Les  ma- 
gistratures des  boqrgemestres  , 
des  maires,  des  prévôts,  furent 
soumises  au  seigneurs  féodaux. 
On  se  plaignait  des  injustices 
de  ces  magistrats,  etoji  eutbielit- 
tôi  à se  plaindre  de  la  tyrannie 
de  ceux  dont  ils  dépendirent. 
[ En  1 12Ç),  Rome  était. divisé  en 
deux  parties  pour  le  choix  d’up 
pape.  L’un  de  cçs  partis  «lut 
Innocent  11,  et  l’autre  A tUclct. 
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Innocent , réfugié  en  France, 
alla  ensuite  .à  Liège  trouver  Lo- 
tbaire  et  le  couronna  empereur, 
(i  i3o)elcxcommunia  scs  compé- 
titeurs. Lothaire  reconduisit  le 
pape  à Rome,  et  obligea  Anaclct 
à s’enfermer  dans  le  chôteau 
Saint-Ange.  Le  pape  sacra  Lo- 
tbaire  une  seconde  fois  dans 
cetie  ville.  Ce  fut  en  ii35  que 
cet  empereur  convoqua  à Magde- 
bourgunc  diète  célèbre, afin  d’é- 
tablir ses  réglements  pour  la  po- 
lice de  l’Allemagne.  Plusieurs 
ambassadeurs  ut  des  princes 
étrangers  y assistèrent.  Deux  ans 
après,  Lothaire  rentra  en  Italie 
pour  défendre  Innocent  11  con- 
tre Roger,  roi  de  Sicile,  qui 
soutenait  le  pape  Aqaclet;  il  le 
Vainquit  et  remit  Innocent  sur 
son  siège.  Conrad,  duc  doFran- 
conie,  ancien  compétiteur  de 
Lothaire  , lui  succéda.] 

LOTHAIRE,  roi  de  France, 
fils  de  Louis  d’Outrenier  et  de 
Gcrberge  , sœur  de  l’empereur 
Othon  I",  naquit  en  941,  fut 
associé  au  trône  en  ç)5i,  et  suc- 
céda à son  père  en  964.  H fit  la 
guerre  avec  succès  à l’empereur 
Othon  II,  auquel  il  céda  la  Lor- 
raine en  980  , pour  la  tenir  en 
fief  de  la  couronne  de  France. 
H avait  cédé  aussi  à Charles  son 
frère  le  duché  de  la  Basse-Lor- 
raine; ce  qui  déplut  à tous  les 
grands  du  royaume.  11  mourut  k 
Compïègne  en  986  , dans  sa  ,45* 
année,  empoisonné,  à ce  qu’on 
croit , par  Ërnme  sa  femme , fille 
de  Lothaire  11,  roi  d’Italie.  Ce 
prince  était  recommandable  par 
.sa  bravoure,  son  activité," sa  vi- 
gilance, .ses  grandes  vues;  mais 
il  était  peu  exact  à tenir  sa  pa- 
role , et  finissait  presque  tou- 
jours mal , après  avoir  bien  coai- 
iiiencé. 

LOTHAIRE,  roi  de  Lorraine, 
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fils  <ic  l’emjjereur  Lolhaiicl", 
abundoinia  Thietboi{>c  sa  fcn>- 
jne  , pour  épouser  Valdradc  sa 
maîtresse.  Ce  divorce  est  approu- 
vé par  deux  conciles,  l'uu  as- 
semble à Metz,  l’autre  à Aix-la- 
Chapelle  , soit  que  par  de  vaines 
raisons  Lothaire  eût  persuade 
aux  évêques  que  son  mariage 
n'é'tait  pas  légitime , soit  que 
dans  ces  temps  d’ignorance  la 
doctrine  de  l’indissolubilité  ait 
souffert  quelque  obsciircîsse- 
nient.  Le  pape  Nicolas  l"'  cassa 
les  décrets  des  deux  conciles, 
et  Lothaire  fut  obligé  de  quit- 
ter la  femme  qu’il  aimait  pour 
reprendre  celle  qu’il  devait 
aimer.  Ce  décret , contre  lequel 
personne  ne  réclama  , prouve 
combien  l’autorité  du  chef  de 
l’Eglise  était  alors  solidement 
étabi  ie  en  F rance.  Le  pape  Adrien 
11  ayant  été  élevé  sur  le  trône 
pontifical,  le  roi  de  Lorraine 
passa  en  Italie  au  secours  de 
l’empereur  Louis  l'"’  son  frère, 
contre  les  Sarrasins  , espérant 
obtenir  la  dissolution  de  son 
mariafjc.  Mais  le  pape  lui  fit  ju- 
rer, en  lui  donnant  la  cninuru* 
nion , qu’il  avait  sincèrement 
quitté  Valdradc;  et  les  seigneurs 
qui  accouipagnaient  ce  prince 
firent  le  même  serment.  Ils  uiou- 
rurentsuhitement  presque  tous; 
Lothaire  lui-inéine  fut  attaqué 
à Plaisance  d’une  fièvre  violen- 
te , qui  l’emporta  le  y août  8üq, 
un  mois  a|>rès  ce  sacrilège  par- 
jure. V.  LÔTHAiaEl''''  et  Loris  III. 

LUTKilllUS  (Pierre),  né  en 
i5oi,danslc  comté  de  Hanau,  y 
devint  abbé  deSchluchiern , l’an 
1534.  11  iulruduisitdans  son  ab- 
baye le  luthéranisme,  dout  il 
fut  .un  des  plus  fanatiques  sec- 
tateurs , mourut  en  i.Aôy  , lais- 
sant quelques  ouvrages  iiupri- 
mes  a Màrpmiig,  ifi4o,  in-iu. 

Tome  X. 
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LOTir.lIIUS  ( Pierre) , méde- 
cin et  poète,  neveu  du  précédent 
se  fitsurnoinmeriSecurtr/Mf,  pour 
SC  distinguer  de  son  oncle.  11 
naquit  en  iS^S  à Schluclitern  , 
et  apres  avoir  fait  scs  études  en 
Allemagne,  il  prit  ie  parti  des 
armes  en  i54f>;  mais  il  les  quitta 
hienfôt , voyagea  en  France  et 
en  Italie  , se  fit  recevoir  docteur 
en  médecine  à Padouc,  et  alla 
professer-  cette  science  à Heidel- 
berg, où  il  mourut  de  frénésie 
eu  i5Co.  C’était  un  Itftbile  mé- 
decin , et  l’un  des  meilleurs 
poètes  que  l’Alleillagne  ait  pro- 
duits. Ses  Poésies  latines  , et 
surtout  ses  Elégies,  i58o  , in-80, 
ont  quelque  mérite.  Sa  candeur 
et  SH  bonté  lui  firent  des  amis 
illustres.  On  trouve  sa  Vie.ii.\a 
tête  de  scs  Poésies,  publiés  par 
Jean  llagius,  médecin. 

LOTlClllUS  (Christian),  frère 
cadet  du  précédent , mort  eu 
t56S,  est  auteur  de  plusieurs 
inèces  de  vers  latins,  estimées. 
Elles  ont  été  imprimées  séparé- 
ment , et  avec  celles  du  sui- 
vant , Fi-ancfort , 1620  , in-8«. 

I.OTICHIUS  (Jean-Pierre),  pe- 
tit-fils de  Christian,  né  à Franc- 
fort sur  le  Mciu  en  t5g8,  pro- 
fessa la  médecine  avec  distitic- 
tion  à Rintlen  eu  Wcstphalic, 
ne  dédaigna  pas  les  Muses  , et 
mourut  en  ifiSu.  Il  publia,  en 
1629,  Mu  Conitnentaire  sur  Pé-  ^ 
trône,  in-4'*.  On  a de  lui  divers 
antres  ouvrages  en  vers  et  en 
prose  {Voy-  l’artfclc  précédent), 
des  Livres  de  médecine , une 
Histoire  des  empereurs  Ferdi- 
nand II  et  III , 1646,  4 loin, 
ic-fol. , fig. 

LOUAIL  (Jean),  auteur  appe- 
lant, uaquit  à Mayenne  dans  le 
Maine  vers  le  milieu  du  xvii'  siè- 
cle. .Après  avoir  demeuré  quel- 
que temps  avec  l’abbé  le  lour- 
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neux  !Ui  prieuré  <le  \illiers , que 
celui-ci  possédait  , il  fut  mis 
auprès  de  l’abbé  de  Louvois 
pour  diriger  ses  études.  Son 
élève  étant  mort , l'abbé  Louail 
se  retira  à Paris,  où  il  se  doiuia 
bien  des  mouvenieuts  pour  le 
parti  de  Janséirius.  11  mourut  en 
1-124.  Il  était  prêtre  et  ^icur 
d’Auïai.  On  a de  lui,  1°  la  1''' 
paitie  de  V Histoire  du  livre 
des  re'flcxiom  morales  sur  le 
nouveau  Testament  et  de  la  con- 
^Jnigeui'us  , seiviint  dc^ 
Préface  aux  Ilexaples , en  ü 
vol.  in-12,  et  en  un  gros  vol. 
rn-4"  , Amsterdam  , On 

peut  considérer  cet  ouvrage 
comme  la  base  et  le  modèle 
des  Nouvelles  ecclésiastiques. 

Il  est  écrit  dans  le,  même  goût , 
la  même  véiacité  et  la  même 
modération  que  les  feuilles  du 
Scélérat  obscur  , comme  l’ap- 
pelle M.  d’Membcrt.  ( Fqycz 
Roche  Jacques.)  ('.adry  a conti- 
nué cette  prétendue ///stotee  eu 
3 vol.  in  4»,  et  l’a  conduite  pres- 
que jusqu’au  tempsoù  ont  com- 
mence les  Nouvelles  ecclésiasti- 
<iues:  2“  Réflexions  critiques  sur 
îe  livi-e  du  Témoignage  de  la 
vérité  dans  l'Eglise,  parle  P.  de 

Borde  ; 3"  Histoire  abrégée  du 
jansénisme  , et  des  Remarques 
sur  l’ordonnance  de  l’archeveque 
de  Paris, \o-\-i,  avec  inademm- 
« selle  de  Joiicoux,  dont  il  revit 
.aussi  la  traduction  des  notes  de 
Nicole  sur  les  Provinciales. 

LOUBKUK  (Simon  de  la),  ne 

k Toulouse  éu  i04ï,  fut  d abord 
seciéiaire  d’ambassade  aupies 
de  Saint-Romain  , ambassadeur 
français  eu  Suisse.  Ses  talenp 
pbur  les  négociations  deternvtie- 
Tcnt  Louis  XIV  à l’envoyer  a 
Siam  en  168-7,60  qualité  d en- 
v'o\é  extraordinaire.  U u y resta 
qu’envirou  trois  mois  , pendant 
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lesquels  il  s’occupa  à rassembler 
des  Mémoires  sur  l’iiiaioire  civile 
et  naturelle  du  pays,  sur  l’ori- 
gine de  la  langue,  le  caractère  et 
les  mœurs  des  habitants.  De 
retour  eu  France,  il  fut  envoyé 
exécuter  une  commission  secrète 
eu  Espagne  et  en  Portugal.  Ou 
croit  que  c’était  pour  délacber 
ces  deux  cours  de  l’alliance  qui 
avait  produit  la  révolution  d’An- 
gleterre. Son  dessein  tianspira. 

11  fut  arrêté  à Madrid  , et  u ob- 
tint sa  liberté  qu’avec  beaucoup 
de  peine.  La  Loubère,  rendu  à 
la  France  , s’attacha  au  chance- 
lier de  Pontchartraiii,  alors 
contrôleur-général  des  finances. 

Ce  fut  par  le  ciédit  de  ce  minis- 
tre qu’il  obtint  une  place  k l’a- 
cadémie française  en  i6<)3.  U se 
retira  peu  dcteuips  apres  à Tou- 
louse, y rétablit  les  jeux  floraux, 
autrefois  si  célèbres  . et  alors 
si  dégénérés.  Aprèssôlrc  montre 
citoyen  zclé'et  savant , il  mourut 
en  172.9,  à 87  ans.  La  Loubèie 
savait  non  seulement  le  grec  et 
le  latin,  mais  encore  l’italien, 
l’espagnol  cl  l’allemand.  11  cul- 
tivait à la  fois  la  poésie,  les 
mathématiques,  la  nolitique  et 
l’histoire;  mais  il  n excella  dans 
aucun  genre.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : i“Po/?W« répandues 
dans  différents  recueils;  2»  une 
Relation  curieuse  de  son  voyage 
de  Siam  , eu  2 vol.  in-12  ; S'’ un 
traité  de  la  Résolution  des  équa- 
tions , in-4“,  1729», 

nu  , etc. 

LOUCIIALI,  ou  Ui.czzAi,!,  ou 
OccuiAL],  fameux  corsaire,  né 
dans  la  Calabi-c  eu  Italie,  fut  fait 
esclave  par  les  Turcs  dès  sa  jeu- 
nesse, et  fut  mis  eu  liberté  eu 
renonçant  au  christianisme.  La 
fortune  et  sa  valeur  l’élevèrent 
jusqu’à  la  vice-royauté  d Alger. 
Ixjrsque  les  Turcs  se  préparaient 
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au  siège  de  Famagous(e  , l’an 
«570,  après  s’être  rendus  maî- 
tres de  Nicosie  dans  l’île  de 
Chypre,  Loucliali  alla  joindre 
leur  flotte  avec  sou  escadre, 
composée  de  9 galères  et  de  3o 
autres  vaisseaux.  \ la  bataille  de 
Lépante,  en  1571,  il  comman- 
dait 1 aile  gauche  de  l’armée  des 
Turcs,  et  était  opposé  a l’escadre 
de  Doria,  qui  le  mit  en  fuite, 
(.ependant  il  rentra  comme  en 
tiiomplie  dans  (.oiistantinople , 
parce  flu’ü  mena  avec  lui  quel- 
ques hàtimciits  clncliens  qu’il 
avait  pris  dès  le  commencement 
du  combat.  Le  grand-seigneur 
donna  de  grands  élogcs'^à  sa 
valeur,  et  le  nomma  hacha  de  la 
mer  à laplace  d’IIali.  Ce  renégat 
se  distingua  dans  plusieurs  au- 
tres occasions,  surtout  à la  prise 
delà  Goulettcen  Afrique,  l’an 
1^74  , et  mourut  a la  fln  du  xvi* 
siècle. 

I-OüET  (George),  d’une  noble 
et  ancienne  famille  d’Anjou, 
conseiller  au  parlement  de  j4ris’ 
et  agent  du  clergé  do  France  en 
i584>,  s acquit  une  grande  lépu- 
talion  par  sa  sciemxî,  par  ses  ta- 
lents, par  sa  prudence  et  par  son 
intégrité.  Il  fut  nommé  à l’évê- 
ché de  Iréguierj  mais  il  mourut 
en  1608,  avant  que  d’avoir  pris 
possession  de  cet  évêché.  On  a 
de  lui  : I®  un  Recueil  de  plu- 
sieurs notables  arrt?s,  dont  la 
meilleure  édition  est  celle  de 
Paris,  174a,  a vol.  in-fol.,  avec 
les  (.ommtntaires  de  Julien  Bio- 
deau  J a®  un  Commentaire  sur 
l’ouvrage  de  Dumoulin  , des  Rè- 
gles de  la  clianccilcric. 

l'  ’>  le  Débonnaire  y OU 
le  fils  de  (üiailemafriie 

et  d’Hildegaide,  sa  seconde  fem- 
me, naquit  à C.-issaneil,  dans 
l’Agénois,  en  778,  parvint  à la 
couronne  de  France  en  814,  et 
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fut  proclamé  empereur  la  même 
année,  âgé  de  36  ans.  Ce  prince 
•signala  le  commencement  de  son 
règne  par  la  permission  qu’il 
accorda  aux  Saxons  transportés 
en  des  pays  étrangers,  de  re- 
tourner dans  leur  patrie.  Louis  • 
ne  cbntinua  pas  comme  il  avait 
commencé.  Le  zèle  de  Charle- 
magne pour  la  religion  avait 
fortifie  sa  puissance,  et  la  dévo- 
V’^*  fiteiidne  de  son  fils 

I affaiblit.  I rop  occupé  "de  la  ré- 
forme de  l’Eglise,  et  peu  du 
gouvernement  de  son  état,  il 
s attira  la  haine  des  ecclésiasti- 
ques, et  perdit  l’estime  de  ses 
sujets.  Ce'  prince  , jouet  de  ses 
passions  et  dupe  de  ses  vertus 
mêmes , ne  connut  ni  sa  force  ni 
sa  faiblesse^  il  ne  Sut  ni  inspirer 
la  crainte  ni  se  concilier  l’a- 
mour, et  avec  peu  de  vices  dans 
le  cœur,  il  eut  toutes  sortes  de 
défauts  dans  I esprit.  Le  mécoii-  > ^ 

tciiiemciil  du  clergé  ne  larda  pas 
a éclater  Une  cruauté  de  Louis  . 
en  fut  l occasion.  Bernard,  roi 
d Italie  (batard  de  Péjiiii  dit  le 
Bossu  , fils  aîné  de  Cbarlemagne) 
irrité  de  ce  que  Lotliaiic,  sou  ' 
cousin  , lui  avait  été  préféré  pour  * 

I Empire,  prit  les  armes  eu  818. 

L em  perçu  rayant  marché  ton  tre 
lui,  l’intimida  tellement  par  sa 
présence,  que  Bernard,  aban- 
donné de  ses  troupes,  vint  sa 
jeter  k scs  pieds.  En  vain  il  de- 
manda sa  grâce;  Louis  lui  fit 
arracher  les  yeux,  et  ce  jeune 
prince  mourut  des  siiitesde  cette 
cruelle  opération.  Ce  ne  fut  lias  ' 
tout;  Louis  fit  arrêter  tous  les 
partisans  de  Bernard,  et  leur  fit 
éprouver  le  même  sujiplice. 
Plusieurs  ecclésiastiques  lui  in- 
spirèrent des  remords  sur  ces 

exécutions  bai  baies.  Les  évêques 

et  les  abbés  lui  imposèrent  une 
pénitence  publique.  Louis  s’v 
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souinil,  et  parut  «laiis  l’assem- 
blée d’Attigiii  couvert  d’un  ci- 
iice.  B U crut,  dit  le  président 
U Hénault,  devoir  donner  celte 
» marque  de  repentir  au  mécon- 
» lentement  des  évdques.  Nous 
» sommes  surpris aujourd’liui  de 
» voir  une  si  grande  autorité 
>1  aux  évêques;  mais  c’est  faute 

» de  SC  souvenir  que  c’était  cette 

» même  autorité  qui  fut  si  favo- 
» rableà  nos  rois  dans  l’origine.» 

« Les  évdifues , dit  l’abbé  du  Bos, 

» avaient  grande  part  au  gouver- 
» nenient  d’alors,  et  présidaient 
a aux  délibérations  des  peuples 
v et  à leurs  entreprises  i non 
P comme  chcjs  de  la  religion  , 

V mais  comme  premiers  citoyens.  » 
Pès  l'an,bi7,  Louis  avait  suivi  le 
mauvais  exemple  de  sonpero, 
en  partageant  son  autorité  et  ses 
états  à ses  trois  fils,  Lotbaire, 
Pdpiu  et  Louis  le  Germanique. 
11  assoçia  Je  premier  à l’empire, 
proclama  le  second  roi  d Aqui- 
taine, et  le  dernier  roi  de  Ba- 
vière. 11  lui  restait  un  quatrième 
fils,  qui  fut  depuis  empereur 
sous  le  nom  de  Charles  le 
Chauve.  11  voulut,  après  le  par- 
tage, ne  pas  laisser  sans  état  cet 
enfant  d’une  seconde  femme 
.'qu’il  aimait,  et  lui  donna  , en 
8aQ , ce  qu’on  appelait  alors 
l’Allemagne  , en  y ajoutant  une 
partiç,de  la  Bourgogne.  Judith 
de  Bavière,  mère  de  cet  enfant, 
^nouveau  roi  d’Allemagne,  gou- 
vernail l’euipeieur  son  mari,  qui 
.avait  pour  miuistic  un  Bernard, 
comte  de  Barcelone,  que  Judith 
J,  vqy.  ce  Mom),  avait  misa  , la  tête 
desaffaires. Les  trois  filsdeLouis, 
rndignéi;  de  .sa  faiblesse,  et  en- 
core plus  de  ce  qu’on  avait  dë- 
uremurc.  leurs  étals,  armèrent 
tous  trois  contre  leur  père. 
Quelques  évêques  excités,  par 
iübbon  , iavcbevôque  de  Reims, 
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et  plusieurs  seigneurs,  se  joigni- 
rent à eux , et  abandonnèrent  le 
parti  de  l’empereur.  Le  pajie 
Grégoire  IV  vint  en  France  , à la 
prière  de  Lotbaire,  et  ne  put 
mettre  la  paix  entre  le  père  et  les 
enfants.  (/  qy.  Grégoire  lV.)Au 
mois  de  juin  de  l’année  833, 
Lotbaire  se  mit  à la  tête  d’une 
puissante  ai’niée , augmentéb 
bientôt  par  la  défection  presque 
totale  des  troupes  de  son  père. 
Ge  malbeurcux  prince, se  voyant 
abandonné,  prit  le  parti  de  passer 
au  camp  de  ses  enfants,  retran- 
chés entre  Bâle  et  Strasbourg  , 
dans  une  plaine  appelée  depuis 
le  Champ  du  mensonge,  aujour- 
d’hui Rotlcube , entre  Brisach 
et  la  rivière  d’ill.  C’est  là  qu’on 
le  déclara  décliu  de  la  dignité 
impériale , qui  fut  déférée  à 
Lotbaire.  On  partagea  de  nou- 
veau l’empire  entre  ses  trois  fils, 
Lotbaire,  Pépin  et  Louis.  \ l’é- 
gard de  Charles,  cause  innocente 
de  la  guerre,  il  fut  renfermé  au 
monastère  dePrum.  L’empereur 
fut  conduit  dans  celui  de  Saint- 
Médard  de  Soissons,  et  f’impé- 
ratrice  Judith  menée  à Torlone , 
dans  le  Piémont , apres  que  les 
vainqueurs  l’eurent  fait  raser. 
Louis  n’était  pas  à la  fin  de  ses 
malheurs  : on  tint  une  assemblée 
à Compiègne,  où  ce  prince  fut 
engagé  à sefsourneltre  à la  péni- 
tence publique,  comme  s’avouant 
coupable  de  tous  les  mauX  tjui 
affligeaient  l’état.  On  le  condui- 
sit à l’église  de  Notre-Dame  de 
Soissons  ; il  y parut  en  présence 
des  évêques  et  du  peuple,  sans 
les  ornements  impériaux,  et  te- 
nant à sa  main  un  papier  qui 
contenait  la  confession  de  .ses 
fautes.  Il  quitta  ses  vêtements  et 
ses  armes,  qu’il  mit  au  pied  de 
l’autel  ; et  .s’étant  revêtu  d’un 
habit  de  pénitent  et  prosterné 
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.sur  lin  cilicc,  il  lut  la  lista  de 
ses  délits.  Alors  les  évêques  lui 
iniposèreut  les  mains;  on  chanta 
les  psaumes,  et  on  dit  les  oraisons 
pour  l’imposition  de  la  péniten- 
ce. Les  auteurs  ont  parlé  diverse- 
inent  de  cette  action  ; les  uns  ont 
prétendu  que  c’était  un  tiait  de 
la  politique  de  Louis,  qui  crut 
devoir  cette  satislaclion  aux 
évêques  et  .aux  seigneurs  de  son 
royaume;  d’autres  l’ont  regar- 
dée coinnie  l’effet  de  sa  vertu. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  .sera  tou- 
jours vrai  de  dire  que  c’clait 
pousser  la  vertu  ou  la  politique 
plus  loin  qu’elle  ne  devait  aller. 
Louis  fut  enfermé  un  au  dans 
uue  cellule  du  monustève  de 
.'?aiut-Mcdard  de  Soîssons , vêtu 
du  sac  de  pénitent.  Mais  la  dés- 
union de  ses  trois  fils  lui  rendit 
la  liberté  et  la  conronnd.  Louis 
ayanlété  transféré  àSqinl-Deiiis, 
deux  de  ses  fils  , Louis  et  Pépin , 
vinrent  le  rétablir,  et  remettre 
entre  ses  bras  sa  femme  et  .son 
fils  Charles.  L’assemblée  de  Sois- 
sons  futcondamnéepar le  concile 
de  Thionville  en  835.  Louis  y 
fut  réhabilité;  Kbbon  , archevê- 
quede  Reims  [vay,  ce  nom),  qui 
avait  présidé  à l’assemblée  de 
Conipiègne  , et  quelques  autres 
évêques,  furent  déposcs..ün  a 
rlonctortd’imputer  la  déposition 
de  Louis  au  clergé  de  Fnince  ; ce 
lie  fut  le  crime  que  de  quelques 
seigneurs  et  prélats.  Uue  grande 
partie  dos  évêques  réclama  con- 
tre cet  excès,  demeura  attachée 
k Louis,  et  le  clergé  en  corps 
improuva  la  conduite  des  fac- 
tieux en  déposant  Ebbon  et  en 
rétablissant  Louis.  Bien  tôt  apres, 
un  de  ces  mêmes  enfants  qui 
l’avaient  rétabli,  Louis  de  Ba- 
vière , se  révolte  encore:  mais  il 
est  mis  en  fuite.  Le  malheureux 
)>èrc  mourut  en  8'i.o,  de  chagrin. 
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dans  iineîle  du  Rhin,  au-dessus 
de  Mayence,  en  disant  ; Je  par- 
donne à Louis , ■ mais  au’ il  sache 
qu’il  m’arrache  la  vie.  On  prétend 
qu’une  éclipse  totale  de  soleil  , 
(jui  survint  pendant  qu’il  mar- 
chait contreson  fils,  effraya  son 
esprit,  que  les  malheurs  avaient 
affaibli , et  h.3ta  sa  mort.  Il  est 
difficile  d’accorder  ce  récit  avec 
les  connaissances  astronomiques 
que  plusieurs  histurieriis  lui  ont 
attribuées  : la  chose  cependant 
u’est  pas  impossible  si  on  veut 
adopter  cette  réflexion  du  P.  Pé- 
ta u : Sed  neo  absurdnni  existi- 
meni , insignes  potissimum  solis 
éclipsés  iia  dùpositas  a Deo , ac 
suis  spaliis  defini  tas , ut  in  ea 
Icrnporum  momcnla  codèrent , 
quibus  illuslnain  eventiium  indi- 
cia  dare  possent.  Quoi  qu’il  en 
soit,,  la  faibic.sse  de  [.ouis  et  ses 
inconséquences  firent  les  mal- 
heurs de  son  règne  et  ternirent 
scs  antres  qualités.  11  connaissait 
les  lois  anciennes  et  modernes, 
et  il  en  fit  observer  quelque.s- 
unes.  Il  rendit  an  clergé  de  son 
royaume  la  liberté  des  élections, 
et  se  réservasculemen  t le  droit  de 
les  confirmer.  En  déplorant  les 
tristes  dissensions  qui  déchirè- 
rent son  règne , on  ne  peut 
s’empêcher  d’admirer  les  effets 
du  christianisme,  qui,  dans  le 
tumulte  même  des  passions,  fuit 
respecter  à un  cert.tin  point  la 
voix  de  la  nature.  Sons  le  règne 
du  paganisme,  ces  divisions 
eussent  été  terminées-  par  des 
assassinats  et  des  jiarricides,  et 
c’eût  été-  un  tableau  d’horreurs 
de  phis  ajouté  à ceux  qui  com- 
posent l’histoire  des  prédéces- 
seurs de  ('.onstantin  , et  qui  foiv 
meut  encore  aujourd’hui  les 
annales  des  nations  qui  ne  con- 
naissent point  l’f.vangilc.  Ther 
gan,  chorévêque  dcTièves,  aécrit 
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VHistoireda  Louis  le  DéboiTiiai- 
re.  [Ce  prince  oblif'ea ses  sœurs 
à se  lelii'crdnns  des  coiivents,- Rl 
crever  les  yeux  à plusieurs  de 
leurs  amants,  et  consacra  à la 
vie  religieuse  les  derniers  Ris  de 
Cliarlemagne  ; tout  cela  afin  d’é- 
viter les  intrigues  et  les  factions. 
Le  pape  Pascal  P'  s’étant  fait 
sacrer  sans  avoir  obtenu,  sui- 
vant Pusagc,  l’approbation  de 
l’empereur,  Louis  menaça  les 
Romains  des  plus  grands  châti- 
ments, si  jamais  ils  se  portaient, 
d’après  son  expression , à de 
semblables  attentats.  Les  prélats 
avaient  jusqu’alors  été  obligés 
d’aller  à la  guerre,  Louis  1"  le 
leur  défendit,  et  les  contraignit 
à déposer  leurs  armures.  S’etant 
rendu  ennemis  le  clergé  et  la 
noblesse,  il  seli  via  àdes  ministies 
tirés  du  néant;  ce  fut  Adzelard, 
un  de  scs  favoris,  qui  dirigea 
toutes  ses  actions  , et  fut  la  prin- 
cipale cause  de  ses  malheurs.] 
LOUIS  U , le  Jeune , empereur 
d’Occident , fils  aîné  de  Lothai- 
re  1",  créé  roi  d’Italie  en  844» 
monta  sur  le  trône  impérial  en 
855,  eut  un  différend  avec  les 
souverains  de  Constantinople  , 
ui,  méprisant  sa  faiblesse,  lui 
isputaient  le  litre  d’empereur. 
Il  SC  défendit  assez  mal  , cl  n’al- 
légua contre  eux  que  la  posses- 
sion. Il  mourut  en  87'i.  [Les 
guerres  civiles  sous  le  règne  de 
Louis  le  Débonnaire  avaient  ou- 
vert l’empire  aux  Sarrasins  , qui 
d’aboid  s’emparèrent  du  duché 
de  Bénéveut.  Ils  défirent  raruiée 
de  Louis  piès  de  Gaëie,  en 845; 
mais  il  les  battit  trois  ans  )>niès; 
rléfait  de  nouveau  par  les  Sarra- 
sins, dans  la  Pouillc,  il  les  vain- 
quit en  868,  870  et  871,  et  les 
chassa  de  la  Caiabre.  Dans  celte 
même  année,  Aldégise,  prince 
tia  Bénëvent , fit  arrêter  Louis  I” 
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dans  son  propre  palais  ; mais 
craignant  la  juste  vengeance  des 
Carlovingicns,  il  lui  rendit  la 
liberté;  et  enfin  le  pape  Jean  Vlll 
raccommoda  Aldégise  avec  l’em- 
pereur. Louis  ne  laissa  qu’une 
fille,  Ermengnrde,  qui  épousa 
Boson  , lequel  fonda  le  royaume 
d’Arles.  ] 

LOUIS  III,  dit  rÀveuele,  né 
en  880  de  Boson  , roi  de  Pro- 
vence , et  d’Ermeugarde,  fille  de 
l’empereur  Louis  le  Jeune,  n’a- 
vait que  10  ans  quand  il  succéda 
à son  père.  Il  passa  en  Italie  l’an 
900,  pour  défendre  ses  droits 
contre  Bérenger,  qui  lui  dispu- 
tait l’empire;  et,  après  l’avoir 
battu  deux  fois  , il  se  fit  couron- 
ner empereur  à Rome  par  le 
pape  Benoît  IV.  Il  ne  tint  cjue  5 
ans  le  sceptre  impérial.  .Sétant 
laissé  surprendre  dans  Vérone 
par  son  rival , celui-ci  lui  fit  : 
crever  les  yeux,  et  le  renvoya 
en  Provence,  où  il  mourut 
l’an  918. 

LOUIS  IV,  dit  l'Enfant,  fils 
de  l’empeieur  Arnoul , fut  roi 
de  Germanie  apres  la  mort  de 
son  père  en  900  , à l’âge  do  7 
ans.  L’Allemagne  fut  dans  une 
entière  désolation  sous  son  ré- 
gné. Les  Hongrois  la  ravagèteiil  j 
on  ne  parvint  à les  faire  retirer 
qu’à  prix  d’argent.  A ces  incur- 
sions étrangères,  se  joignirent 
des  guerres  civiles  entre  les 
jirinccs  et  le  clergé.  On  pilla  les 
églises  : les  Hongrois  revinreul 
pour  avoir  part  au  pillage; 
Louis  IV  s’enfuit  à Ralisbonne, 
où  il  mourut  eu  911  oupiu.  Il 
fut  le  dernier  prince  en  Allema- 
gne de  la  race  des  liai  lovingieus. 
La  couronne,  qui  devait  être 
héréditaire  dans  lu  maison  de 
Charlemagne,  devint  élective. 
Les  états  de  la  nouvelle  monai- 
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chie  profitèrent  de  cette  révolu- 
tion. Les  Allemands , maîtres  de 
disposer  du  trône,  se  donnèrent 
des  privilèges  excessifs.  Les 
duchés  etios comtes,  adiuinistrès 
jusqu’alors  par  commission, 
devinrent  des  fiefs  iicréditaires. 
]*eu  à peu  la  noblesse  et  les  états 
des  duchés,  qui,  dans  les  pre- 
miers temps , ne  rccounaissaient 
que  la  souveraineté  du  roi  seule, 
lurent  réduits  à dépendre  abso- 
lunieut  de  leurs  ducs  , et  à tenir 
en  arrière-fief  des  terres  qui 
mouvaient  auparavant  en  droi- 
ture de  la  couroune.  ü’un  autre 
côté,  riluiie  comincuça  à être 
asservie  à rAllemugne,  et  ce  fut 
Ja  source  de  plusieurs  différends 
funestes  entre  les  papos  et  les 
empereurs. 

LOUIS  V,  nommé  ordinaire- 
ment Zou»  de  Bavière,  fila  de 
Louis  le  Sévère,  duc  de  llavière, 
et  de  Mathilde , fille  de  l’empe- 
reur Rodolphe  l",  naquit  rau 
128G  , et  fut  élu  empereur  à 
Francfort  en  i3i4>  à l’ige  d’en- 
viron trenleans.  Il  fut  couronné 
à Aix-lu-t)hapclle  par  l’archc\è- 
que  de  Mayence,  tandis  que  Fré- 
déric le  Hcl,  fils  de  l’cin))ereur 
Albert  l'’’ , était  sacré  à Cologne, 
après  avoir  été  nommé  à l’em- 
piie  par  une  partie  des  électeurs. 
Ces  deux  sucres  produisirent  des 
guerres  civiles  d’aiktaiit  plus 
cruelles,  que  Louis  de  Uavièie 
était  oncle  de  Frédéric,  son  rival. 
Les  deux  empereurs  consenti- 
rent , après  avoir  répandu  beau- 
coup de  sang , à décider  leiu- 
querelle  [xir  trente  champions  ; 
usage  des  anciens  temps,  i|ue  la 
chevalerie  a renoirvelé  que. que- 
fois.  Ce  combat  ue  décida  rien  , 
et  ne  fut  que  le  prélude  d’une 
bataille  dans  laquelle  Louis  fut 
vainqueur. Cette  journée , suivie 
de  quelques  antres  victoires,  le 
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rendit  maître  de  l’empire.  Fré- 
déric ayant  été  fait  prisonnier, 
y renonça  au  bout  de  trois  ans 
pour  avoir  sa  liberté.  Le  papo 
Jean  X\ll  avait  observé  jusqu’a- 
lors la  iicniralité  entre  les  deux 
concurrents,  e.spéraiit  queLouis, 
dont  il  connaissait  les  mauvaises 
qualités  et  le  peu  de  religion  , 
serait  obligé  de  céder  l’empire 
à Frédéric,  prince  Sage  et  ver- 
teux  ; mais  apiès  la  bataille  déci- 
sive de  Mulildorf,  en  i3a2,  il 
ordonna  à Louis  V de  suspendre 
l’exercice  de  ses  droits  , et  de 
les  soumettre  au  jugement  du 
pape;  il  donna  Contre  lui  plu- 
sieurs monitoires,  dans  lesquels 
il  lui  reprocliait  de  favoriser  les 
héi.étiques  et  les  ennemis  du 
ijainl-:?iége,et  alla  jusqu’à  décla- 
rer l’Kmpire  vacant.  [Voyez,  au 
snjpt  décos  procédés  des  papes, 
le.s  articles  FrédÉiiic  Bai  beroiisse, 
Frédéric  II , Grégoire  VU,  etc.  ) 
L'empereur  appela  du  pape  mal 
instruit  au  pape  mieux  inslmil, 
eteiifii)  au  concile  général.  Avant 
été  excommunié,  il  entra  en  Ita- 
lie, entreprit  de  placer  de  sou 
autorité  des  evéques  sur  plu- 
sieurs sièges  d’Italie  , et  de  cbas- 
ser  ceux  qui  y avaient  été  nom- 
més par  le  pape;  entra  dans 
Rome,  s’y  fit  couronner,  fit 
élire  l’antipape  Pierre  de  Cor- 
bière ou  Corbario,  prononça  une 
seiilence  de  mon  contre  le  pape 
et  sou  défenseur  le  roi  de  Na- 
ples, et  les  condamna  tous  les 
deux  à être  brûlés  vifs;  trait  qui 
donne  tiiie  plus  mauvaise  idéu 
ùece  prince  que  toutes  les  bulles 
de  Jean  XXll.  (boniment,  aprè.s 
de  tels  excès  des  empereurs,  les 
ccrivuins  modernes  ont-ils  pu 
s’attacher  à iiiculpm  exclusive- 
ment les  papes,  dont  les  torts 
sont  louiours  restés  beaucoiq» 
cii-ileçà  oc  si  étranges  emportf  v 
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iiients  ? ( yoy.  (jELAss  II.  ) No 
serait-il  pas  plus  sage  de  jeter  uii 
voileréciproquesur  les  fautesdes 
pontifes  et  des  mis,  et  de  louer 
la  modération  dont  au  moins 
les  premiers  donnent  aujour- 
d’hui le  consolant  spectacle?  Les 
fureurs  de  Louis  irntèienl  tqut 
le  monde;  les  Romains  conspi- 
rcrentcontre  lui.  Le  roi  de  Naples 
arriveavec  unearmée  aux  portes 
de  Home  ; l’empereur  et  son 
antipape  sont  obliges  de  s’en- 
fuir. C.elui-ci  demande  pardon 
au  pape  la  corde  au  cou.  Clé- 
ment VI  marcha  sur  les  traces  de 
.leaii  XXII , son  prédécesseur.  Il 
lança  les  foudres  ecclésiastiques 
sur  Louis^  en  i34d.  (iinq  élhc- 
tcurs  élurent  roi  des  Romains 
(ilnirles  de  Luxembourg,  mar- 
quis de  Moravie.  L’ancien  et  le 
nouvel  enipereur  se  firent  la 
guerre;  mais  un  accident  arrive 
»;n  1347  tennina  ces  querelles  fu- 
nestes. Louis  tomba  de  cheval 
en  poursuivant  un  ours  à la 
chasse,  et  mourut  de  sa  chute  à 
■soixante-trois  ans.  D’autres  di- 
sent qu’il  fut  empoi.sonné.  (ie 
ju-ince  est  le  premier  empereur 
qui  ait  résidé  consUininient  dans 
ses  états  héréditaires,  a cause  du 
mauvais  état  du  domaine  inyjé- 
lial,  qui  ne  pouvait  plus  suffire 
à l’entretien  de  sa  cour,  .\vaiit 
lui, les  empereursavaieut  voyagé 
continuellement  d’une  province 
à l’autre.  Lotiis  est  atissi  le  pre- 
mier qui,  dans  ses  sceaux,  se 
soit  servi  de  deux  aigles  pour 
désigner  les  armes  de  l’Empire. 
Ils  furent  cliangés  sous  ^’en- 
ceslas,  et  réduits  à un  seul  à deux 
fêtes,  (i’e.st par  la  protection  qu'il 
accorda  aux  Suisses  révoltés , 
pour  affaibtfr  la  puissance  d'u;ie 
maison  rivale  , qu’il  a contribué 
à fonder  la  république  helvéti- 
que. Voyez  Teli.. 
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LOUIS  I'-"';  roi  de  France.  V oy. 
Louis  l"’,  le  Débonnaire. 

LOUIS  11  , le  Bè^ue  , ainsi 
nommé  à cause  du  défaut  de  sa 
langue,  était  fils  de  Charles  le  • 
C.hauve.  11  fut  couronné  roi  d’A- 
quitaine en  867,  succéda  à son 
père  dans  le  rovatiiuede  France, 
le  G.  octobre  877  , reçut  honora- 
bicment  le  {lapc  Jean  Vlll , et  se 
fit  couronner  par  lui  roi  de 
France  au  concile  de  Troyes  , 
l’an  878.  11  fut  contraint  de  dé- 
membrer une  grande  partie  de 
.son  domaine  en  faveur  de  Bo- 
son  , qui  s’était  fait  roi  de  Pro- 
vence , et  de  plusieurs  autres  sei- 
gneurs mécontents;  et  mourut 
à Coinpiùgne,  le  10  avril  879,. à 
35  ans.  Il  eut  d’Ansgardo,  sa  pre- 
micre  femme  ( qu’il  fut  obligé  do 
réjiudierpar  ordre  do  son  pere), 
Louis  et  Carlomair,  qui  partagè- 
rent le  royaume  entre  eux;  et 
laissa  en  mourant  .Adélaïde,  sa 
seconde  femme  , grosse  d’uu 
fils,  qui  fut  ('hurles  le  Simple. 

LOUIS  111,  fils  de  Louis  le  Bè- 
gue, et  frère  de  Carloman  , par- 
tagea le  royaume  de  France  ave.c 
son  fièrc,  et  vécut  toujours  uni 
avec  lui.  Il  eut  l’Austrasie  avec 
1.1  Neusti  ie,  et  ('arloman  l’Aqui- 
taine'et  la  Bourgogne.  Louis  lli 
défit  Hugues  le  Bâtard,  fils  de  Lo- 
thaireet  deValrade,  qui  reven- 
diquait la  Lorraine;  marclia  con- 
tre Boson,  roi  de  Provence,  et 
s’opposa  aux  courses  de.s  Nor- 
mands, sur  le.squels  il  remport.i 
une  grande  victoire  dans  le  Vi- 
meu  , en  882.  Il  mourut  sans  en- 
fants. le  4 août  suivant.  Apnès 
sa  mort,  ('.arloman,  son  frère,  fut 
seul  roi  de  France. 

LOUIS  IV  ou  d'Oulremer  , 
ainsi  nommé  à cause  de  son  .sé- 
jourpendant  treize  ans  en  Angle- 
terre , oit  la  rcineOdize,  sa  mère, 
l’avait  conduit',  était  le  fils  de 
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('harles  le  Simple.  U succéda  à 
Raoul  , roi  de  France,  en  <)36. 
Il  voulut  s’emparer  de  la  Lor- 
raine; mais  l’empereurOilion  1" 
le  força  de  se  retirer.  Les  grands 
de  son  royaume  se  révortèrent 
plusieurs  fois,  et  il  les  réduisit 
avec  peine.  S’élant  empare  de  la 
Normandie  sur  Richard  , fils  du 
duc  Guillaume  , il  fui  défait  et 
fait  prisonnier  par  Aigrold , roi 
de  Danemarck  , et  par  Hugues 
Jclllanc,  comte  de  Paris,  en 
q44'  O"  rendit  la  liberté  l’an- 
née sui  van  te, Éprès  l’avoir  obligé 
de  rendre  la  Normandie  à Ri- 
chard , et  de  céder  le  comté  de 
l.aon  à Hugues  le  Bianc.  (’etle 
cession  . occasiona'  une  guerre 
opiniâtre  entre  le  comte  et  le 
roi  ; mais  Louis  d’Outremer  étant 
soutenu  de  l’empereur  Olhon, 
du  comte  de  Flandre ctdu  pape, 
Hugues  le  Blanc  fut  enfin  obligé 
de  faire  la  paix,  et  de  rendre  le 
comté  de  Laon  en  güo.  Louis 
d’Ouli-emer  finit  sesjours  d’une 
manière  funeste;  il  rut'i-enversé 
par  son  cheval’  en  poursuivant 
un  loup,  et  mourut  à Reims  de 
cette  chute,  le  lo  septembre  Ç)5\  , 
à 38  ans.  Il  laissa  de  Gerbergc  , 
fille  de  l’ompcreiir  Henri  l’Oise- 
leur , deux  fils , I.oihairc  et  (Char- 
les. l^othaire  lui  succéda,  et 
<]harlc5  ne  partagea  point  la  cou- 
ronne, contre  la  coutume  de  ce 
temps  là,  tant  à cause  de  son 
bas  âge  que  parce,  qu’alors  il  ne 
restait  plus  que  Reims  et  Laoti 
en  propre  au  roi.  Depuis,  le 
l oyaume  ne  fut  plus  divisé  éga- 
icincht  entre  !e<  frères  ; l’aîné 
seul  eut  le  litre  de  roi , ql|lcs  ca- 
dets n’eurent  que  de  siinpes  apa- 
nages. (îe  fut  ce  qui  rendit  à l’é- 
tat une  partie  de  .son  ancienne 
grandeur.  Louis  d’Oùlremerétait 
un  grand  prince  à plusieurs 
égaVds;  mais  il  ne  Se  défiait  jias 
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assez  des  hommes  , et  il  fut  sou- 
vent trompé.  [ Hugues  Capet , 
dit  le  Grand  et  Herbert , comte 
de  Vermandois,  s’accordant  pour 
renoncera  la  couronne de  France, 
après  en  avoir  dépossédé  Charles 
le  Simple,  firent  élire  Louis, 
qui  choisit  Hugues  pour  premier 
ministre , et  dès  lors  celui-ci 
marcha  à l’égal  de  son  souve- 
rain, et  après  sa  mort  il  devint 
roi.  ] 

LOULS  V , le  Faine'ant , roi  de 
France  après  Lothairc,  sou  père, 
en  gHB,  se  rendit  maître  de  la 
ville  de  Reims  , et  fil  paraître 
beaucoup  de  valeur  dès  le  coru- 
inenccmeiit  de  son  règne.  Il  fut 
empoisonné  par  la' veine  Blan- 
che, sa  femme,  le  31  mai  de 
l’année  suivante  987  , âgé  d’en- 
viron vingtans.  I.K>ui8  était  d’un 
caractère  turbulent  et  inquiet  ; 
le  nom  de  Fainç'imt  ne  lui  con- 
venait point.  Il  parait  que  ce 
nom  ne  lui  a été  donné  que  parce 
que  son  règne  n’offre  rien  de 
mémorable;  mais  que  pouvait- 
il  faire  dans  le  peu  de  lemp.'î 
u’il  occupa  le  trône?  C’est  le 
erniev  des  rois  de  France  de  la 
seconde  race  des  Curlovingieus  , 
laquelle. a régné  en  France  u36 
an.s.  Après  sa  mort,  le  rovaume 
appartenait  de  droit  à Charles, 
son  oncle  , duc  de  la  Bassc-Lur- 
raine,  et  fils  de  Louis  d’Outre- 
iner;  mais  ce  prince  s’etant  rendu 
odieux  aux  Français,  il  fut  ex- 
clu de  la  succession  , et  la  cou- 
ronne fut  déférée  à Hugues  Ca- 
pel , duc  de  France,  le  prince  le 
plus  puissant  du  royaume.  Les 
causes  de  la  ruine  de  la  seconde 
race  sont  particulièrement  les 
suivantes  t 1°  la  division  du 
corps  deTélat  en  plusieurs  royau- 
mes , divisiifti  suivie  nécessaire- 
ment de  guerres  civiles  entre  les 
frères;  3*  l’amour  cxc(?ssif  que 


Louis  le  Débonnaire  eut  pour 
son  trop  cher  fils  (iliarles  le 
Clwuve;  3“  la  faiblesse  de  la  plu- 
part des  rois  ses  successeurs  : à 
peine  en  couipte-t-oii  cinq  ou 
six  qui  aient  eu  à lu  fois  du  bon 
sens  et  du  courage;  4“  le*  ravages 
des  Normands  , qui  désolèrent 
la  France  pendant  près  d’un  siè- 
cle, et  favorisèaent  les  révoltes 
des  grands  seigneurs. 

LOUIS  VI  , le  Gros  , fils  de 
Philippe  l"  et  de  Berlbe  de  Hol- 
lande, né  en  inSi  ( quelques 
chronologistes  disent  en  lo-jS)  , 
parvint  à la  cnuiouneen  iioB. 
Le  domaine  qui  appartenait  im- 
médiatement au  roi  se  réduisait 
alors  au  duché  de  France.  Le 
S'este  était  eu  propriété  aux  vas- 
saux du  roi , qui  sé  conduisaieiit 
en  tyrans  dans  leurs  seigneuries, 
et  qui  ne  voulaient  point  de 
maître.  Ces  seigneurs  vassaux 
étaient  presque  tous  des  rcl>elles. 
Le  roi  d’Angleterre  , duc  de 
Normandie  , ne  manquait  pas 
d’appuyer  leurs  révoltes  ; de  là 
ces  petites  gueri’es  entré  le  roi  et 
ses  sujets;  guerres  qui  occupè- 
rent les  dernières  années  de  Phi- 
lippe l"  et  les  premières  de 
Louis  le  Gros,  (^e  pi  ince  s’aper- 
çut trop  tard  de  la  faute  que  l’on 
avait  faite  de  laisser  prendre 
pied  en  Fiance  aux  Anglais  , en 
ues’oppo.sant  pointa  la  conquête 
ne  Henri  l*»  fil  de  la  Noi man- 
ie sur  Robert  son  frère  aîné.  Le 
monarque  anglais  étant  en  pos- 
•session  de  cette  province,  refusa 
de  raser  la  forteresse  de  Gisors., 
comme  on  en  était  convenu.  La 
guerre  s’alluma,  et  après  des  suc- 
cès divers  , elle  fut  terminée  en 
tn4  p-tt'  tJ'i  traité  qui  laissait 
Gi.sors  à l’Angleterre  sous  la  con- 
dition de  i’hoinnmgc.  CI  le  se 
ralluma  bieiilôt.  Louis  le  Gros 
ayant  pris  sous  sa  protection 


Guillaume  Cliton  , fils  de  Ro- 
bert, dit  Courte-Cuisse,  qiiiavait 
été  dépouillé  de  la  Normandie  , 
voulut  le  rétablir  dansce duché  ; 
mais  il  n’éluit  plus  temps;  Henri 
était  devenu  trop  pnis.saiit,  et 
Louis  le  Gros  fut  battu  au  com- 
bat dcllreimeville,  en  1 1 19.  L’an- 
née suivante  , la  paix  se  fit  en- 
tre Louis  et  Henri  , qui  renou- 
vela son  hommage  pour  la  Nor- 
mandie. Le  roi  d’Angleterre 
avant  perdu  toute  su  famille  et 
la  fleur  de  la  noble.sse  , qui  pé- 
rit à la  V lie  du  jiorl  de  liai  fleur  , 
où  elle  s’était  embarquée  pom- 
pa ,sscr  en  Angleterre,  cet  événe- 
ment l'enoiivela  la  guerre.  Guil- 
laume Cliton  , soutenu  ]'ar  plu- 
sieurs seigneurs  iioriuaiids  et 
français  , que  Louis  le  Gros  ap- 
puyait secièlenieiit  , profila  de 
ce  temps  funeste  à Henri  pour 
l’attaquer  , mais  le  monarque 
anglais  vint  à bout  de  soulever 
l’empereur  Henri  V contre  le 
roi  de  France.  Henri  lève  des 
troupes  et  s’avance  vers  le  Rliiii  ; 
Louis  le  Gros  lui  opposa  une 
armée  consiilérable  , et  l’empe- 
reur fut  bientôt  obligé  de  recu- 
ler. Le  monarque  français  au- 
rait j)u  aisément  marcher  tout 
de  suite  coiilrc  le  roi  d’Angle- 
terre et  reprendre  la  Norman- 
die ; mais  1^  vassaux  qui  l’a- 
vaicut  suivi  contre  le  prince 
étranger  l’auraient  abandonné 
s’il  eût  fallu  coinhattre  le  duc 
de  Normandie, par  rintérétqu’ils 
avaieifl  de  balancer  ces  deux 
uissances  l’une  par  l’autre, 
ouis  le  Gros  est  le  premier  qui 
ait  cubepris  de  donnerun  gou- 
veriu^R'iil  à la  France.  Avant 
lui,  depiiis(|iie  les  nobicsavaiciit 
forcé  le  roi  de  déclarer  leurs  ti- 
tres héréditaires  , il  n’y  avait  au- 
cmie  puissance  publique  , la  ma- 
jesté royale  était  avilie.  Dès  que 
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Louis  fut  en  état  de  monter  à 
cheval  ÿ il  poursuivit  les  sei- 
gneurs et  les  genttlsiiommes 
qui , du  haut  de  leurs  donjons, 
se  répandaietit  pour  piller  dans 
les  campagnes  sans  défense,  siir 
les  grands  chemins  et  sur  les 
rivières.  Toute  sa  vie,  il  eut  les 
armes  à la  main  , courant  par- 
tout où  les  opprimés  récla- 
maient son  secours  , et  pavant 
de  sa  personne  comme  un  simple 
cavalier.  Quand  il  eut  mis  à la 
raison  la  plupart  de  ces  petits 
tyrans,  il  entreprit  de  rétablir 
l’ordre;  il  accorda  aux  villes  des 
chartes  de  communes,  qui,  en 
les  déclarant  libres,  leur  permet- 
taient de  se  choisir  des  maires  et 
des  échevins  pour  juger  leurs 

{irocès  et  maintenir  la  police, 
levenu  ainsi  de  petites  démo- 
craties, les  villes  fournissaient 
au  roi  un  certain  nombre  de  gens 
de  guerre.  Chaque  paroisse  com- 
battait pour  lui  sous  la  buiinicre 
de  son  saint.  La  jurisprudence 
occupa  également  ce  monarque. 
I-es  justices  royales,  luiig-icmps 
négligées  et  méconnues,  refleur 
rirent.  Le  monarque,  garant  des 
chartes  de  communes , prononça 
sur  les  différends  qui  survinrent 
entre  les  villes  et  les  seigneurs; 
il  institua  l’usage  d’appeler  en 
plusieurs  cas  à ses  juges,  des 
sentences  rendues  pur  les  oFIt- 
ciers  seigneuriaux.  Il  envoya  des 
commissaires  pour  éclairer  la 
conduite  des jii  es.  A la  vérité, 
ce  fut  moins  son  ouvrage  (|uc 
celui  de  l’abbé  Suger,  son  prin- 
cipal ministre;  mais  comme  on 
impute  aux  rois  tout  le  mal  qui 
se  fait  sous  eux,  on  doit  aussi 
leur  tenir  compte  de  ce  qui  se 
fait  de  bien,  (^ette  entreprise 
importante  fut  continuée  sous 
Louis  le  Jeune,  sou  Bis.  Les 
dernières  années  de  I^ouis  le 
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Gros  furent  occupées  à venger 
le  meurtre  de  (Miarles  le  lion  , 
comte  de  Flandre,  et  à éteindre 
le  schisme  entre  le  pape  Inno- 
cent 11  et  Anaclet.  Une  dysente- 
rie l’enleva  le  i"  août  iidy,  à 
3G  ans.  Il  mourut  en  chrétien, 
couché  sur  un  tapis  qu’il  avait 
fait  étendre  à terre  et  couvrir  de 
cendre  eu  forme  de  croix.  I,es 
dernières  paroles  de  ce  monar- 
que sont  une  belle  leçon  pour 
les  rois;  « N’oubliez  jamais,  dit- 
» il  à son  Ris  , que  l’autorité 
» rovalc  est  un  fardeau  dont 
» vous  tendrez  un  compte  très 
» exact  après  votre  mort.  » Sa 
veuve,  Alix  de  Savoie , épousa  , 
en  seconde  noces , Matthieu  de 
Montmorency,  connétable;  elle 
mourut  en  ii54.  Louis  était  un 
prince  recommandable  par  la 
douceur  de  ses  mœurs  ( dit  le 
président  Hénault  ) el  par  toutes 
les  vertus  qui  font  un  bon  roi. 
Il  est  le  premier  roi  de  France 
qui  ait  été  prendre  à Saint-Denis 
Voriflunune,  espèce  de  bannière 
de  couleur  rouge,  fendue  par  le 
bas , et  suspendue  au  bout  d’une 
lance  dorée. 

LOUIS  Vil , le  Jeune , fils  du 
précédent,  né  en  iiao,  succéda 
a son  père  en  iidy,  après  avoir 
régné  avec  lui  quelques  années. 
Il  eut  au  commencement  de  son 
règne  un  différend  aveclnnocenl 
11  et  avec  Thiband  IV,  comte 
de  l'bampagnc.  Innocent  ayant 
nommé  à l’archcvéché  de  iJour- 
gcsyct  ne  cioyant  pas  devoir  ap- 
prouver l’élection  que  le  clergé 
avait  faite,  Louis  sc  déclara  d’une 
manière  violente  contre  le  pape, 
qui  l’excommunia  et  mit  son 
domaine  en  interdit.  Le  roi  .s’eu 
vengea  sur  Thibaud  , qui  était 
dévoué  au  pontife,  et  mit  en 
I141  la  ville  de  Vilri  à feu  et  à 
.sang.  Les  temples  mêmes  ne  fu- 
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retit  pas  éf^arj^nés,  et  i3no  per- 
sonnes réfu|;iées  dans  une  éj'lise 
périrent  comme  tout  le  reste 
dans  les  flammes.  Saint  Bernard 
lui  en  fit  de’  vifs  reproches  : le 
jn  ince  en  fut  touche , mais  beau- 
coup trop  tard,  et  se  réconcilia 
avec  le  pontife.  Le  même  saint, 
charpjC  par  le  pape  Knpènc  de 

Jn'êcher  une  croisade,  y euf^apea 
^ouisy  contre  l’avis  de  l’abbé  Su- 
ger,  qui,  sans  désa])prnuver  la 
croisade,  s'o()posaitau  départ  du 
roi’.(^qyesStiGEB.)  Cette  seconde 
croisade  ne  répondit  point  aux 
efforts  de  Louis,  mais  elle  eut 
d’ailleurs  de  très  bons  effets;  ce 
fut  une  nouvelle  époque  de  la 
liberté  que  les  villes  achetèrent 
du  roi  on  de  leurs  soigneurs  , 
qui  faisaient  argent  de  tout  pour 
se  croiser.  Depuis  long-temps  il 
n’y  avait  plus  en  France  que  la 
noblesse  et  les  ecclésiastiques 
<jui  fussent  libres;  le  reste  du 
jtetiple  était  esclave,  et  même 
nul  ne  pouvait  entrer  dans  le 
clergé  sans  la  permission  de  son 
seigneur.  Le  roi  n’avait  d’auto- 
rité que  sur  les  serfs  des  terres 
qui  lui  appartenaient.  Mais 
({uand  les  villes  et  les  bourgs 
eurent  acheté  leur  liberté  , le 
roi,  devenu  leur  défenseur  na- 
turel contre  les  entreprises  des 
.seigneurs,  acquit  en  eux  autant 
de  sujets.  Celte  défense  occa- 
siona  de  la  dépense;  il  fallait 
rpi’ils  la  payassent,  et  ils  devin- 
rent ainsi  contribuables  du  roi, 
au  lieu  de  l’dtre  de  leurs  sei- 
gneurs. Ils  ne  firent  donc  que 
changerde  maîtres;  mais  la  sei*vi- 
Inde  du  roi  était-si  douce,  qu’on 
vit  dès  lors  renâître  eu  France 
lessciences,  l’industrie  et  le  com- 
merce. Ce  qui  donna-  lieu  à la 
croisade , ce  fut  la  prise  d’Kdesse 
par  Noradiii.  Le  roi  partit  en 
Il  'l7,  avec  Eléonore  sa  femme. 
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et  une  armée  de  80,000  hommes. 
Il  fut  défait  par  les  Sarrasins.  IL 
mit  le  siège  devant  Damas,  et  fut 
obligéde  le  lever  en  1 149,  par  la 
trahison  des  Grecs.  C’est  ainsi  du 
moins  qu’en  ont  parlé  la  plu- 
part des  historiens  d’Occident  ; 
les  Orientaux  ne  conviennent 
j>as  de  cette  trahison.  Louis  le 
•leiine,  en  revenant  en  France, 
fut  pris. sur  mer  par  des  (irecs  , 
et  délivré  par  le  général  Roger  , 
roi  deSicile.  Ce  monarque,  après 
tant  de  malheurs,  ne  fut  pas  dé- 
goûté des  croisades  ; à peine  fut- 
il  arrivé  qu’il  eu  médita  unu 
nouvelle;  mais  les  espnts  étaient 
si  refroidis  qu’il  fut  obligé  d’y 
renoncer.  Suger  entreprit  d’en 
faire  une  à scs  dépens  , mais  la 
mort  le  prévint.  ( Vc^ez  Gode- 
kroi  de  Bouillon,  saint  BEnNAan, 
l*iEii»K  l’Hcrmiie,  saint  I..OUIS, 
etc.  ) L’épouse  de  lÆuis,  Elco<- 
nore,  héritière  de  la  Guienne  et 
du  Poitou,  qui  l’avait  accompa- 
gné dans  sa  course  aussi'  lon- 
gue que  malheureuse,  s’élaitjdé-* 
aorninagde  dos  fatigues  du  voy.a- 
ge  aveo  Raimond  d’A.ntioche  , 
son  oncle  iviternel , et  avec- un 
jeune  T-urc  d’une  rare  beauté  , 
nommé  Saladin.  Louis  crut  la- 
ver celte  honte  en  faisant  casser 
on  1 1 5‘i son  mariage,  pour  épon- 
;ieren  quatrième  noces  Alix,  fille 
de  ce  même 'l'Iiîhnut , comte  de 
('hampagne,  son  ancien  ennemi; 
(7cst  ainsi  qu’il  perdit  la  Guieii- 
ne.  Eléonore  répudiée  se  maria 
six  semaines  après  avec  Henri  11, 
duc  de  Normandie,  depuis  roi 
d’Angleterre,  et  lui  porta  en  dot 
le  l’oiton  et  la  Guienne.  La 
guerre  éclata  entre  la  France  et 
l’Angleterre  en  1 i5(i,  au  sujet  du 
comté  de  Toulouse.  I^ouis,  tan- 
tôt v.aincu  , tantôt  vainqueur, 
ne  remporta  aucune  victoire  re- 
marquable. paix  conclue  en- 
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irc  les  deux  monarques  en  iiGi, 
futsuivied’une  nouvelle  guerre, 
terminée  en  1 177  par  la  promesse 
de  mariage  du  second  fils  de 
Henri  il  et  de  la  fille  cadette  de 
Louis  le  Jeune.  Ce  prince  mou- 
rut en  I i8o,  à 60  ans , d’une  pa- 
ralysie qu’il  contracta  en  allant 
au  tombeau  de  saint  Thomas  de 
(^antorbérv  , auquel  il  avait  doti- 
né  une  retraite  dans  sa  fuite,  il 
eutrepritce  voyage  pourobtenir 
la  guérison  de  Philippe  son  fils, 
dangereusement  malade.  Louis 
le  Jeune  était  pieux,  bon,  cou- 
rageux , mais  presque  sans 
succès  ,'  ce  qu’on  attribua  aux 
excès  qui  marquèrent  le  cora- 
mencement  de  son  règne,  et  que 
saint  Bernard  regarda  dès  lors 
comme  une  source  de  calamités. 

LOUIS  VIII,  roi  de  France, 
que  sa bravourca  failsurnommer 
le  Lion,  Ris  de  Philippe-A.pguste 
et  d’isubelle  de  Hainaut,  naquit 
en  1 1S7.  il  se  signala  en  diverses 
expéditions  sous  le  règne  de  son 
père,  et  monta  sur  le  trône  en 
1223.  C’est  le  r'  roi  de  la  3«  race 
qui  ne  fut  pas  sacré  du  vivant 
de  son  père.  Henri  111,  roi  d’An- 
gleterre , au  lieu  de  se  trouver  à 
son  sacre,  comme  il  le  devait, 
lui  envoya  demander  la  restitu- 
tion de  la  Normandie;  mais  le 
roi  refusa  de  la  rendre,  et  partit 
avec  une  nombreuse  armée,  ré- 
solu de  combattre  les  Anglais  et 
de  tes  chasser  de  la  France,  il 
prit  sur  eux  Niort,  Saint-Jean- 
d’Angely , le  Limousin  , le  Péri- 
gord, le  pays  d’Auiiis , etc.  Il  ne 
restait  plus  que  la  Gascogne  et 
-.Bordeaux  à soumettre  pour  ache- 
’’  ver  d’éloigner  les  Anglais,  lors- 
que Louis  se  vit  obligé  de  faire 
la  guerre  aux  Albigeois , qui  por- 
taient avec  le  poison  de  l’erreur, 
lés  dégâts  les  plus  s.iuglants  dans 
les  proviiice.s  niéridioiiales  du 
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royaunie.il  fit  le  siège  d’Avignon, 
à la  prière  du  pa;>c  Honoré  lll , 
et  prit  cette  ville  le  12  septembre 
1226.  La  maladie  se  mit  ensuite 
dans  son  armée,  le  roi  lui-mèine 
tomba  malade  , et  mourut  à 
Montpensicr  en  Auvergne,  le  8 
novembre  1226,  à 3g  uns.  Thi- 
baut VI,  comte  de  Champagne, 
éperdument  amoureux  de  la  rei- 
ne , fut  soupçonné  de  l’avoir 
empoisonné  ; mais  celte  accusa- 
tion est  dénuée  de  fondement. 
La  valeur  de  Louis  VllI,  sa  chas- 
teté et  ses  vertus  ont  rendu  sou 
nom  immortel,  il  légua  par  son 
testament  cent  sous  à chacune 
des  2000  léproseries  de  sou 
royaume.  La  lèpre  était  alors  , 
'éonime  l’on  voit,  une  maladie 
fort  commune.  11  légua  eucorq 
3o,ooo  livres  une  fois  payées 
( c’est-à-dire  environ  54o,ooo  li- 
vres de  la  monnaie  d’aujour- 
d’hui ) à sa  femme , la  célèbre 
Blanche.de  Castille.  Cette  remar- 
que fera  connaître  quel  était 
alors. le  prix  de  la  monnaie. 
C’est,  dit  un  historien,  le  pouls 
d’un  état,  et  une  manière  assez 
sûre  de  connaître  ses  forces. 
[Avant  la  mort  de  son  père,  ce 
prince,  sollicité  par  les  Anglais 
révoltés  contre  Jean  , passa  à 
Londres,  où  il  avait  été  proclamé 
roi.  11  vainquit  les  partisans  du 
monarque  détrôné,  mais  Jeun 
étant  mort , les  Anglais  se  pro- 
noncèrent eu  faveur  de  son  fils. 
Louis  fut  assiégé  dans  Lon- 
dres, et  n’obtint  sa  liberté  qu’eu 
promettant  que  Philippe -Au- 
guste rendrait  aux  Anglais  ce 
qu’il  leur  avait  pris  en  France, 
(i’est  le  prétexte  sur  lequel  Henri 
iU  d’Angleterre,  au  lieu  deve- 
nir au  sacre  de  Louis  , se  fonda 
pour  le  sommer  de  lui  rendre  la 
Normandie.  ] 

LUULS  1\  ( Saint  ) , fils  de 
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Louis  Vlll  et  de  Blanche  de  Cas- 
tille, ne  en  iai5,  parvint  à la 
couronne  en  1226,  sous  la  tutelle 
de  sa  mère  : ce  fut  la  première 
fois  que  les  qualités  de  tutrice 
et  de  régente  se  trouvèrent  dans 
la  même  personne.  La  minorité 
du  jeune  roi  fut  occupée  à sou- 
mettre les  barons  et  les  petits 
princes,  toujours  en  guerre  en- 
tre eux,  et  qui  ne  se  réunissaient 
que  pour  bouleverser'  l’ctatj  Le 
cardinal  Romain  , légal  du  pape, 
aida  beaucoup  la  reine  pur  ses 
conseils.  Thibaut  VI , comte  de 
(Champagne,  depuis  long-temps 
amoureux  de  Blanche,  fut  ja- 
loux de  l’ascendant  <|ue  prenait 
Romain  , cl  arma  contre  le  roi. 
Blanche,  qui  avait  méprisé  jus- 
qu’alors son  amour,  s’en  servit 
avec  autant  d’habileté  que  de 
vertu  pour  ramener  le  comte, 
et  pour  appiendre  de  lui  les 
noms,  les  desseins  et  les  intri- 
gues des  factieux.  Louis-,  par- 
venu à l’dgc  de  majorité  , soutint 
ce  que  sa  mère  avait  si  bien  com- 
mencé , et  ne  s’occupa  que  du 
bonheur  de  scs  sujets.  Il  se  etm- 
duisil  avec  beaucoup  de  pi  uden- 
ce  durant  les  différends  de  Gré- 
goire IX  et  de  Frédéric  11 , et  ne 
voulut  pas  que  son  frère  Bobert 
acceptât  la  couronne  impériale, 
que  le  pape  lui  offrait.  11  con- 
damnait hautement  la  conduite 
de  Frédéric,  mais  il  ne  croyait 
pas  qu’on  pût  lui  ôter  ta  cou- 
ronne, s’il  n’ était  condamné  dans 
un  concile  générale.  Ce  qui  prou- 
ve quelle  était  sur  ce  point , 
même  dans  les  cours,  la  juris- 
prudencedeces  temps  reculés,re- 
lati\ ement  aux  rois,  et  combien 
l’on  a en  tort,  de  nos  jours,  de  s’é- 
lever  à ce  sujet  contre  Icspapes. 
( yrryez  Fbédébic  II,  Grégoire 
Vil,  Grégoire  IX,  etc.)  Apiès 
l'excommunication  de  ce  prince 
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au  concile  de  Lyon , et  sa  dépo- 
sition, qu’il  semblait  ne  pas  ap- 

firouver,  quoiqulil  en  reconnût 
a légalité,  il  travailla  à le  récon- 
cilier avec  le  pape;  mais  Frédé- 
ric ne  répbndit  pas  à ses  vues. 
Louis  leva  des  Iroupes  contre  le 
roi  d’Angleterre  Henri  111  , et 
contre. les  grands  vassaux  de  la 
couronne  de  France,  unis  avec 
ce  monarque.  Il  les  battit  deux 
fois  , la  première  à la  journée 
de  Tailleboiirg  en  Poitou,  l’an 
1241  ; la  deuxième,  qiiatre-jours 
après,  jnès  de  Saintes,  où  il 
remporta  une  victoire  complète. 
Henri  fut  obligé  de  faire  une 
paix  désavantageuse.  Le  comte 
de  la  Marche  et  les  autres  vas- 
saux révoltés  rcnlrèrent  dans 
leur  devoir  et  n’en  sortirent 
plus.  Louis  n’avait  alors  que  2y 
ans.  Il  quitta  son  rovaume  bien- 
tôt après,  pour  passer  dans  la 
Palestine.  Dans  les  accès  d’une 
maladie  violente,  dont  il  fut  at- 
taqué en  1244  1 d crut  entendre 
une  voix  qui  lui  ordonnait  de 
prendre  la  croix  contrôles  infi- 
dèles, de  faire  reslilneraiix  chré- 
tiens les  belles  pro\  incesque  les 
Sarrasins  leur  avaient  enlevées  , 
et  de  les  délivrer  du  plus  cruel 
esclavage  qiii  lût  jamais  : il  fit 
dès  lors  vœu  de  passer  dans  la 
Terre-Sainte.  La  reine  sa  mère  , 
la  reine  sa  femme , le  prièrent 
de  différer  jusqu’à  ce  qu’il  fût 
entièrement  rétabli  ; mais  Louis 
n’en  fut  que  plus  ardent  à de- 
mander la  croix.  L’évêque  de 
Paris  la  lui  attacha  , fonaant  en 
larmes,  comme  s’il  eût  prévu 
les  malheurs  qui  attendaient  le 
roi  dans  la  Terre-Sainte.  Louis 
prépara  pendant  quatre  ans  cette 
expédition , aussi  illustre  que 
malheureuse;  enfin,  laissant  k 
sa  mère  le  gouvernement  du 
royaume  , il  s'embarqua  l’aa 
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1^48  à Aipues-Mortes , avec  Mar- 
guerite de  Provence  sa  femme, 
et  ses  trois  frères. Presque  tou  te  la 
chevalerie  de  Franco  l’accomua- 
gna.  Arrivé  à la  rade  de  Da- 
miette, il  s’empara  de  cette  ville 
en  ia49-  Il  avait  résolu  de  porter 
la  guerre  eu  Egypte  , pour  atta- 
quer dans  son  pays  le  sultan  , 
maître  de  la  Terre -Sainte ; il 
passa  le  .Nil  à la  vue  des  inlîdè- 
Ics,  remporta  deux  victoires  sur 
eux,  et  fil  d*s  prodiges  de  va- 
leur à la  journée  de  Massoiire  en 
laSo.  Les  Sarrasins  eurent  bien- 
tôt leur  revanche;  la  famine  et 
la  maladie  contagieuse  ayant 
obligé  les  Français  à reprendre 
le  cliemin  de  Damiette,  ils  vin- 
rent lesattaquer  pendant  la  mar- 
che, les  mirent  en  déroute  et  en 
firent  un  grand  carnage.  Le  roi, 
dangereusement  malade,  fut  pris 
près  de  Massoure  avec  tous  les 
seigneurs  de  sa  suite  et  la  meil- 
leure partie  de  l’année.  Louis 
parut  dans  sa  prison  aussi  grand 
que  sur  le  trône.  Les  Musulmans 
ne  pouvaient  se  lasser  d’admirer 
sa  patience  et  sa  fermeté  à refu- 
ser ce  qu’il  ne  croyait  pas  rai- 
sonnable. Ils  lui  disaient  ; a Nous 
» te  rcgardinnscomine  notre  cnp- 
v tifet  notre  esclave  , et  tu  nous 
» traites,  élu  maux  fers,  comme  si 
» nous  étions  tes  prisonniers  ! » 
On  osa  lui  proposer  dedonner  une 
somme  excessive  pour  sa  rançon  , 
mais  il  répondit  aux  envoyés  du 
’ sultan  : « Aller,  dire  à votre 
» maître  qu’un  roi  de  France  ne 
a SC  rachète  point  pour  de -l’ar- 
» gent.  Je  donnerai  celte  somme 
» pour  mes  gens  , et  Damiette 
» pour  ma , personne.  ■>  Il  paya 
eu  effet  4»o,ooo  liv.  pour  leur 
rançon  , rendit  Damiette  pour  la 
sienne,  et  accepta  du  sultan  nue 
trêve  de  dix  ans.--  Son  dessein 
était  de  repasser  en  France, mais 
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ayant  appris  que  les  Sarrasins  , 
au  lieu  de  rendreles  prisonniers  , 
eu  avaient  fait  périr  un  grand 
nombre  dans  les  tourments,  pour 
les  obliger  de  quitter  Icus'  reli- 
gion, il  se  rendit  dans  la  Pales- 
tine, où  il  demeura  encore  qua- 
tre ans  , jiisqii’en  Le  temps 
de  son  séjour  fut  employé  à for- 
tifier et  à réparer  les  places  des 
clirétiens,à  mettre  en  liberté  tous 
ceux  qui  avdient  été  faits  prison- 
niers en  Egypte,  cl  à travailler 
à la  conversion  des  infidèles.  Ar- 
rivé en  F'rance  , il  trouva  son 
royaume  dans  un  meilleur  état 
qii’ii  n’aurait  dii  naturellement 
espérer.  L;i  Providence  avait 
veillé  sur  un  pays  qu’il  n’avait 
abandonné  que  par  les  motifs 
les  plus  clirétieiis.  Son  retour  à 
Paris  , où  11  se  fixa  , fil  le  bon- 
heur de  ses  sujets  et  la  gloire  de 
la  pairie.  Il  établit  le  premier  la 
justice  du  ressoit;  et  les  peu- 
ples , opprimés  par  les  sentences 
arbitraires  des  juges  des  barou- 
nies, purent  porter  leui*s  plain- 
tes à quatre  bailliages  royaux, 
créés  pour  les  ét:outer.  Sous  lui, 
les  hommes  d’études  commen- 
cèrent à être  admis  aux  séances 
de  scs  parlements,  dans  lesquel- 
les des  chevaliers,  qui  rarement 
savaient  lire , décidaient  de  la  for- 
tune  des  citoyens.  Il  diminua  les 
iinpôt.s,  cl  révoqua  ceqx  que  l’a- 
vidité des  financiers  avaient  in- 
troduits. Il  poita  des  édits  sévè- 
res contre  les  blaspitémaleurs  et 
les  impies,  bâtit  des  églises,  des 
hôpitaux,  des  monastères,  et  pu- 
blia une  Pragmalùiue-Sanction 
en  iuGq,  pour  conserver  les  an- 
ciens droits  des  églises  culhédra- 
Jes  cl  la  liberté  des  élections.  Le 
sixième  caiiQit  défend  de  payer 
les  sommes  que  la  cour  de  Homo 
pourrait  exiger  ; mais  Fleury  ob- 
' serve  « rpje  ce  canon  manque 
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» dans  beaucoup  d’exemplaires  J 
« dans  les  autres  canons,  il  n'est 
» nullement  fait  mention  de  la 
» cour  de  Rome,  et  on  croit  que 
» le  saint  roi  n’y  a eu  en  vue 
» que  les  entreprises  des  sei- 
» gnenrs  et  des  juges  laïques  sur 
» les  bénéfices.  » Le  président 
Hénauk  doute  que  cette  Prag~ 
matique  soit  de  saint  Louis.  Le 
monarque  reçut  en  1264  un  hon- 
neur qu’on  ne  peut  rendre  qu’à 
un  monarque  vertueux  : le  roi 
d’Angleterre  Henri  lll  et  les  ba- 
rons le  choisirent  pour  arbitre 
de  leurs  querelles.  Ce  prince 
était  venu  le  voir  à Paris  au  re- 
tour de  son  voyage  de  la  Pales- 
tine, et  l’avait  assuré  qu’iV  était 
son  seisneuret  qti'ille  serait  tou- 
jours. Le  comte  d’Anjou  , Char- 
les, son  frère,  dut  à sa  léputa- 
tioii  et  au  bon  ordre  de  son 
rovaume  l’honneur  d’étre  choisi 
par  le  pape  pour  roi  de  Sicile. 
Louis  au(pnentait  cependant  ses 
domaines  de  l’acquisition  de  Pé- 
ronne,  d’Avranclies  , de  Morta- 
gne,  du  Perche.  Il  pouvait  ôter 
aux  rois  d’Angleterre  tout  ce 
qu’ils  possédaient  en  France  ; 
les  querelles  de  Henri  III  et*<le 
ses  barons  lui  en  facilitaient  les 
movens;  mais  il  préféra  la  jus- 
tice à l’usurpation.  Il  les  laissa 
jouir  de  la  Guienne,  du  Péri- 
gord , du  Limousin  , en  les  fai- 
sant renoncer  pour  jamais  à la 
Touraine,  au  Poitou  , à la  Nor- 
mandie, réunie  à la  couronne 
par  Philippe-Auguste  son  aïeul. 
Voyant  la  France  florissante  et 
•son  gouvernement  bieii'affei-mi , 
il  partit  pour  la  sixième  croisade 
en  1270.  Il  assiégea  Tunis  en 
Afrique;  huit  jours  après  il  em- 
porta le  château , et  mourut  dans 
son  camp  le  25  août  de  la  même 
année , d’une  maladie  conta- 
gieuse qui  ravageait  son  ar- 
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raée.  Dès  qu'il  en  fut  attaque, 
il  se  fit  étendre  sur  la  cendre,  et 
expira , à l’âge  de  55  ans , avec 
la  ferveur  d’un  anachorète  et  le 
courage  d’un  héros,  et  avec  la  sa- 
tisfaction d’avoiffaitauxennemis 
du  nom  chrétien  uneguerresage 
et  juste,  quoique  avec  des  suc- 
cès variés  et  cl’éclatants  revers. 
( P' oy.  l’excellent  discours  sur  le 
troisième  âge  de  l’Eglise , à la  fin 
du  i4’  tome  de  l’Histoire  ecclé- 
siastique de  l’abbé  Hérault,  et 
les  articles  Louis  VH  , Piebke 
l’Ermite,  etc.  ) Bonifacc  VIII  le 
canonisa  en  1297.  La  bulle  de 
canonisation  du  saint  roi  est  un 
éloge  magnifique  et  très  étendu  , 
fondé,  connue  il  y est  dît , sur 
une  certitude  eutière  de -la  pu- 
reté de  ses  mœurs , de  la  régula- 
rité et  de  l’austérité  de  su  vie, 
de  son  amour  pour  la  justice,  de 
son  zèle  généreux  pour  le  pio- 
grès  de  la  foi , de  sa  cliarité  en- 
vers lés  pauvres,  les  infinnei^, 
les  gens  sans  appui  et  de  toute 
nation  , en  un  mot  de  toutes  ses 
vertus  chrétiennes,  royales,  hé- 
roïques Ou  avait  reçu  à ce  sujet  la 
déposition  sous  serment  de  plus 
de  3oo  témoins,  et  l’on  avait  vé- 
rifié jusqu'à  03  miracles.  Saint 
Louis  a été,  au  jugement  du  P. 
Daniel  et  du  président  Hénault , 
un  des  plus  grands  princes  qui 
aient  jamais  porté  le  sceptre; 
compatissant  comme  s’il  u’avait 
été  que  malheureux  ; libéi'al  , 
sans  cesser  d’avoir  une  .sage  éco-' 
nomie  ; intrépide  dans  les  com- 
bats, mais  sans  emportement.  11 
n’était  courageux  que  pour  de 
grands  intérêts.  11  fallait  (]ue  de.s 
objets  puissants,  la  justice  ou 
l’amour  de  son  peuple,  excitas- 
sent son  ame  , qui  hors  de  là  pa- 
raissait faible,  simple  et  timide. 
Ih'udent  et  ferme  à la  tête  de  se.s 
armées  ot  ileson  çnn.seii,  quand 
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il  était  rendu  à lui-ménie  il  n’é- 
tait plus  que  particulier.  Ses  do- 
mestiques devenaient  ses  maî- 
tres, sa  mère  le  HOuvernait,''ct 
les  pratiques  de  la  dévotion  la 
plus  simple  remplissaient  ses 
journées.  Il  est  vrai  que  ces  pra- 
tiques étaient  ennoblies  par  des 
vertus  solides  et  j'amais  démen- 
ties; elles  formaient  son  carac- 
tère. C’est  à ce  rèfjne , suivant 
Joinville,  que  se  doit  rapporter 
l’institution  des  maîtres  des  re- 
quêtes; ils  n’étaicut  d’abord  que 
trois;  ils  furent  portés  à quatre- 
vingts  par  l’édit  de  175a,  qui  les 
fixa  à ce  nombre.  Saint  Louis 
proscrivit  aussi  des  terres  de  son 
domaine  l’absurde  procédure  des 
duels  judiciaires  , et  y substitua 
la  voie  d’appel  à un  tribunal  su- 
périeur : ainsi  il  ne  fut  plus  per- 
mis, comme  auparavant,  de  se 
battre  contre  sa  patrie  ni  contre 
les  témoins  qu’elle  produisait, 
.loinville,  La  Chaise  et  l’abbé  de 
Choisi  ont  écrit  sa  Vie.  Voyez 
leurs  articles. 

LOUIS  X,  .roi  de  France  et  de 
Navarre , surnommé  Hutin , c’est 
à-dire  mutin  et  querelleur , suc- 
céda àPhilippe-le-Bel  son  père  le 
U9  novembre  i3i4,  étantdéjàroi 
de  Navarre  par  Jeanne  sa  mère, 
et  s’étant  fait  couronner  en  cette 
qualité  à Pampelune  le  i"  oc- 
tobre i3o8.  Veuf  de  Marguerite 
de  Bourgogne,  il  différa  son  sa- 
cre jusqu’au  mois  d’août  de  l’an 
i3i5,  à cause  des  troubles  de  sou 
royaume,  etpareequ’il  attendait 
sa  nouvelle  épouse  , Clémence  , 
fille  de  Charles,  roi  de  Hongrie. 
Pendant  cet  intervalle,  Charles 
de  Valois,  oncle  du  roi,  se  mit 
à la  tête  du  gouvernement,  et 
fit  pendre  Enguerrand  de  Mari- 
gni  à Montfaucon,  au  gibet  que 
ce  ministre  avait  lui-même  fait 
dresser  sous  le  feu  roi , dont  il 
ToU£  X. 
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était  ministre.  Louis  X rappela 
les  Juifs  dans  son  royaume,  fit 
la  guerre  sans  succès  contre  le 
comte  de  Flandre , et  laissa  acca-  * 
hier  son  peuple  d’impôts  sous  le 
prétexte  de  cette  guerre.  11  con- 
traignit encore  le  rjsste  des  serfs 
de  ses  terres  de  racheter  leur 
lijjerté  : ce  qu’ils  firent  avec 
peine.  En  remplissant  un  devoir 
connu,  ils  étaient  tranquilles, 
et  ils  ignoraient  ce  qu’on  exige- 
rait d’eux  quand  ils  seraient 
libres.  L’édit  du  rpi  portait  que, 
selon  le  droit  de  ri&ture , chacun 
doit  naître  franc  , et  il  faisait 
acheter  ce  droit  de  nature.  «On 
»a  remarqué  en  tout  temps,  dit 
U un  philosophe,  que  les  prô - 
» ueurs  de  la  liberté  ne  la  coii- 
» naissaient  guère;  et  que  s’ils 
» en  saisissaient  quelques  traits  , 

» c’était  toujours  à leur  profit.  » 
Louis  X mourut  à Viucenncs  le 
8 janvier  i3i6,  à 26  ans.  Il  eut 
de  (démence  un  fils  posthume 
nommé  Jean  , né  le  1 5 novembre 
i3i6;  mais  ce  jeune  prince  ne 
vécut  que  huit  jours.  11  s’éleva 
une  grande  difficulté  au  sujet  de 
la  succession.  Jeanne,  fille  du 
roi  et  de  sa  première  femme, 
devait  régner,  selon  le  duc  de 
Bourfjogne.  Les  états-jjénéraux 
décidèrent  que  la  loi  salique 
excluait  les  femmes  de  la  cou- 
ronne. Leur  avis  prévalut,  et  ce. 
fut  Philippe  le  Long,  a®  fils  de 
Philippe  le  Bel,  qui  monta  sur 
le  trône  de  France.  Jeanne  eut 
pour  sa  part  la  couronne  de 
Nift'arrc  , qu’elle  porta  en  dot  à 
Philippe,  petit-fils  de  Philippe 
le  Hardi.  [Le  dernier  acte  du 
règne  de  Louis  X fut  la  puni- 
nition  de  plusieurs  exacteurs, 
surnommés,  avec  justice,  loups 
dévorants,  et  dont  cependant 
on  ne  pendit  que  les  plus  pau- 
vres. ] 
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LOUIS  XI,  fils  de  Charles  VH  et 
de  Marie  d’Anjou  , fille  de  Louis 
11,  roi  titulaire  de  Naples,  iia- 
uil  à Bourges  en  i423.  [ A l’âge 
c 17  ans,  il  se  révolta  contre 
son  père,  par  haine  tonlre  Agnès 
Sorel  et  contre  les  ministres  du 
roi.Ils’enfiiità  Niort,  où  il  devint 
chef  d’une  faction  connue  sous 
le  nom.  de  la  Praguerie.  Charles 
\II  marcha  contre  lui , le  défit  et 
lui  pardonna.  Le  dauphin  alla 
combattre  les  Anglais,  et  se  si- 
nala  aux  sièges  de  Pontoise  , 
e la  Réole  èt  de  Dieppe.  L’an- 
née suivante  , il  vainquit  les 
Suisses.  De  retour  auprès  de  son 
père,  il  intrigua  de  nouveau  , et 
de  nouveau  il  quitta  la  cour  ; et, 
poursuivi  par  les  troupes  de  sou 
père,  il  se  sauva  eu  Bourgogne, 
où  il  fut  bien  reçu  par  le  duc  et 
le  prince  héréditaire,  le  duc  de 
Charolais.  Ce  prince  lui  assura 
une  retraite  agréable  à Geuapp  , 
en  Hainaut,  et  pourvut  à tous 
ses  besoins.  C’est  dans  cette  re- 
traite qu’il  recueillit  les  cent 
Nouvelles  nouvelles , et  qu’il  lui 
naquit  un  fils  d’une  princesse  de 
Savoie,  qu’il  avait  épousée  mal- 
gré son  père  J et,  malgré  les  in- 
vitations de  celui-ci,  il  ne  revint 
en  France  qu’à  l’époque  de  .sa 
.mort.  .Se  croyant  trahi  par  le 
cardinal  de  la  Ballue  , il  le  tint 
en  prison  plusieurs  années.  On 
ne  le  crut  pas  étranger  à la  mort 
d’Agnès  Sorel.  [Les dernières  an- 
nées de  Charles  VU  furent  rem- 
plies d’amertume;  son  fils  causa 
sa  mort.  Louis  XI,  pai'veuii  Irlo 
couronne,  en  i4Gi  , par  la  mort 
de  Charles  VH,  prit  un  plan  de 
conduite  et  de  gouvernement 
entièrement  différent.  Il  ôta  aux 
officiers  et  aux  magistrats  leurs 
charges  , pour  les  donner  aux 
reberies  qui  avaient  suivi  ses 
retraites  dans  le  Dauphiné,  dans 
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la  Franche-Comté  , dans  le  Bra- 
bant. Il  traita  la  France  comme 
un  pays  de  conquête,  dépouilla 
les  grands,  accabla  le  peuple 
d’impôts,  et  abolit  la.  pragma- 
tique-sanction  ; mais  le  parle- 
ment de  Paris  la  soutint  avec 
tant  de  vigueur,  qu’elle  ne  fut 
totalement  anéantie  que  par  le 
concordat  fait  entre  Léon  X et 
François  F'.  Ses  violences  exci- 
tèrent contre  lui  tous  les  bons 
citoyens.  H se  forma  une  ligue 
entreCharles , duc  de  Bcrri,  son 
frère,  le  comte  de  Charolais,  le 
duc  de  Bretagne,  le  comte  de 
Duuois  , et  plusieurs  seigneurs 
non  moins  mécontents  de  Louis 
XI.  Jean  d’Anjou,  duc  de  Cala- 
' bre,  vint  se  joindre  aux  princes 
confédérés,  et  leur  amena  5oo 
Suisses,  les  premiers  qui  aient 

Earu  dans  les  armées  françaises. 

a guerre  qui  suivit  cette  ligue, 
formée  par  le  mécontentement, 
eut  pour  prétexte  la  réformation 
de  l’état  et  le  soulagement  des 
peuples  : elle  fut  appelée  la  Ligue 
du  bien  public.  Louis  arma  pour 
la  dissiper.,  11  y eut  une  bataille 
non  décisive  àMontlhéri,  le  16 
juillet  i465.  Le  champ  resta  aux 
troupes  confédérées  ; mais  la 

Eerte  fut  égale  des  deux  côtes. 

e monarque  français  ne  désunit 
la  ligue  qu’en  donnant  à diacnn 
des  principaux  chefs  ce  qu’il 
dcm.'indait  : la  Normandie  à 
son  frère;  plusieurs  ]ilaces,  dans 
la  Picardie,  au  comte  de  Châro- 
lais;  le  comté  d’Ftampes  au  duc 
de  Bretagne,  et  l’épée  de  con- 
nétable au  comte  de  .Sainl-Pol. 
La  paix  fut  conclue  à Conflans , 
le  5 octobre  de  la  même  année. 
Le  roi  accoixia  tout  par  oc  traité, 
espérant  tout  ravoir  par  ses  in- 
trigues. H enleva  bientôt  la  !Sor- 
niândie  à son  frère,  et  une  partie 
de  la  Bretagne  au  duc  de  ce  iioUt  . 
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L’inexécution  du  traité  de  Con- 
flaiis  allait  ranimer  la  guerre 
civile  : Louis  XI  crut  l’éteindre 
en  demandant  à Charles-le- 
Téméraire,  duc  de  Bourgogne, 
une  conférence  à Pérontie,  dans 
le  temps  même  qu’il  excitait  les 
Liégeois  k faire  une  perfidie  à ce 
duc  et  à prendre  les  armes  contre 
lui.  Charles,  ihstruit  de  cette 
manœuvre,  retint  Louis  XI  pri- 
sonnier dans  le  château  de  Pc- 
ronne,  le  força  à conclure  un 
traité  fort  désavantageux,  et  à 
marcher  à sa  suite  contre  ces 
Liégeois  mêmes  qu’il  avait  armés. 
Le  comble  de  l’humiliation  pour 
lui  fut  d’assister  à la  prise  de 
leur  ville,  et  de  ne  pouvoir  ob- 
tenir son  retour  à Paris  qu’après 
avoir  prodigué  les  bassesses  et 
essuyé  mille  affronts.  Le  duc  de 
Berri,  son  frère,  fut  la  victime 
de  cet  élargissement.  Louis  XI  le 
força  de  recevoir  la  Guienne  en 
apanage,  au  lieu, de  la  (ihampa- 
gne  et  de  la  Brie  : il  voulut  f’é- 
Joigner  de  ces  provinces,  dans 
la  crainte  que  le  voisinage  du 
duc  de  Bourgogne  ne  fût  une 
nouvelle  source  de  division. 
Louis  XI  n’en  fut  pas  plus  tran- 
quille. Le  duc  de  Bourgogne  fit 
offrir  sa  fille  unique  au  nouveau 
duc  de  Guienne;  mais  cette  al- 
liance ne  se  fit  pas  : le  duc  de 
Guienne  mourut  empoisonné 
avec  sa  maîtresse,  par  une  pêche 
qui  leur  fut  donnée,  non  sans 
soupçon,  dit  le  présidentllénault, 
contre  le  roi  lui-méme.  Oder 
d’Aidie,  favori  du  prince  em- 
poisonné, voplut  venger  la  mort 
de  son  maître.  Il  enleva  l’empoi- 
sonneur, et  le  conduisit  en  IJre- 
tagne  , pour  pouvoir  lui  faire 
son  procès  en  liberté;  mais  le 
jour  qu’on  devait  prononcer 
l’arrêt  de  mort  , on  le  trouva 
étouffé  dans  son  lit.  Cependant 
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le  duc  de  Bourgogne  se  prépare 
à tirer  une  vengeance  plus  écla- 
tante de  la  mort  d’un  prince 
qu’il  voulait  faire  son  gendre.  Il 
entre  en  Picardie,  met  tout  à feu 
et  à sang,  échoue  devant  Beau- 
vais, défendu  par  des  femmes, 
passe  en  Normandie,  la  traite 
comme  la  Picardie,  et  revient 
en  Flandre  lever  de  nouvelles 
troupes.  Cette  guerre  cruelle  fut 
terminée , pour  quelques  in- 
stants, par  le  traité  de  Bouvines, 
en  1474  > tuais  , cette  même  an- 
née, ii  y eut  une  ligue  offensive 
et  défensive,  formée  par  le  duc 
de  Bourgogne,  entre  Édouard 
IV,  roi  d’Angleterre,  et  le  duc 
de  Bretagne,  contre  le  roi  de 
France.  Le  prince  anglais  dé- 
barque avec  ses  troupes  ; Louis 
peut  le  combattre,  mais  il  aime 
mieux  le  gagner  par  des  négocia- 
tions. Il  paie  ses  principaux  mi- 
nistres ; il  séduit  les  premiers 
officiers,  au  lieu  de  se  mettre  eu 
état  de  les  vaincre;  il  fait  des  pré- 
sents de  vin  à tou  te  l’armée;  enfin 
il  aebette  le  retour  d’Kdouard  eu 
Angleterre.  Les  deux  rois  conclu- 
rent à Amiens,  en  i4'^5>  un  traité, 
qu’ils  confirmèrent  a Picqiiigni. 
Ils  convinrent  d’une  trêve  de  sept 
ans;  ils  y arrêtèrent  le  mariage 
entre  le  dauphin  et  la  fille  du  mo- 
narque anglais;  et  Louis  s’enga- 
gea de  payer  jusqu’à  la  mort  de 
son  ennemi  une  somme  de 
5o,ooo  écus  d’or.  Le  duc  de  Bre- 
tagne fut  aussi  compris  dans  ce 
traité.  Celuide  Bourgogne, aban- 
donné de  tous  et  seul  contre 
Louis  XI , conclut  avec  lui  à 
Vervins  une  trêve  de  neuf  an- 
nées. (îe  prince,  ayant  été  tué 
au  siège  de  Nancy  en  1477  > laissa 
pour  liéritière  Marie  sa  fille  uni- 
que, que  Louis  XI  , par  une  po- 
litique mal  entendue  , refusa 
pour  le  dauphin  son  fils.  Cette 
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princesse  épousa  Maximilien 
d’Autriche  , fils  de  l’empereur 
Frédéric  111  , et  ce  mariage  fut 
l’origine  des  querelles  que  la 
France  ne  cessa  de  faire  à la  mai- 
son d’Autriche,  souveraine  des 
Pays-Bas.  La  guerre  entre  l’em- 
pereur et  le  roi  de  France  com- 
mença peu  de  temps  apies  celte 
union.  Louis  XI  s empara  de  la 
Franchc-Conitc  par  la  valeur  de 
Chaumont  d’Amboise.  Il  y eut 
une  bataille  à Guinegate,  où  l’â- 
vanlage  fut  égal  des  deux  côtés. 
Un  traite,  fait  h Arras  en  i48a, 
termina  celle  guerre.  On  y ar- 
rêta le  mariage  du  dauphin  avec 
Marguerite,  fille  de  Marie  de 
Bourgogne.  Louis  XI  ne  jouitpas 
long-temps  de  la  joie  que  lui  de- 
vaient inspirer  ces  heureux  évé- 
nements. Sa  santé  dépérissait  de 
jour  en  jour;  enfin,  sentant  la 
mort  approcher , il  se  renferma 
au  château  du  Plessis-lês-Tours , 


où  l’on  n’entrait  que  par  un  gui- 
chet, et  dont  les  murailles  étaient 

hérissées  de  pieux  de  fer.  Inac- 
cessible à scs  sujets,  entouré  de 
gardes,  dévoré  par  la  crainte  de 
la  mort,  par  la  douleur  d être 
haï,  par  les  remords  et  par  l’en- 
nui , il  fil  venir  de  l’alabre  un 
pieux  ermite,  révéré  aujourd’hui 
sous  le  nom  de  saint  François  de 
Paule.  11  se  jeta  à scs  pieth,  il  le 
supplia  en  pleurant  de  deman- 
der à Dieu  la  prolongation  de 
ses  jours.  « Mais  le  saint,  dit  un 
» orateur  célèbre,  lui  parla  en 
» prophète,  et  lui  dit,  comme  un 
•»  autre  Isaïe:  Dispone  doniui  tuœ 
» quia  morieris  tu  , et  non  vives. 
» Sire , mettezordre  à votre  état, 
» et  à ce  que  vous  avez  de  plus 
» précieux  dans  votre  état,  qui 
s est  votre  conscience  : car  il 
» n’y  a pas  de  miracle  pour  vous  ; 

» votre  heure  est  venue , et  il 
» faut  mourir.  C’était  une  parole 


LOU 

» bien  dure  pour  tout  homme, 

» encore  plus  pour  un  roi , mais 
» surtout  pour  un  roi  si  attaché 
» à la  vie.  » Cependant  Louis 
écouta  François  avéc  respect,  le 
pria  de  le  disposer  a la  mort , et 
expira  entre  scs  bras  le  août 
i483,  à 6o  ans:  heureux  si  de 
vifs  et  sincères  repentirs  ont  ef- 
facé les  iniquités  de  sa  vie.  Les 
chroniques  du  temps  comptent 
4ooo  sujets  ( nombre  sans  doute 
exagéré  ) exécutés  souS  son  rè- 
gne, en  public  ou  en  secret.  Les 
cachots,  les  cages  de  fer,  les 
chaînes  dont  on  chargeait  les  vic- 
times de  sa  barbare  défiance  , 
sont  les  monuments  qu’a  laissés 
ce  monarque.  Tristan  l’ermite  , 
prévôt  de  son  hôtel , était  le  juge, 
le  témoin  et  l’exécuteur  de  ses 
vengeances  ; et  ce  roi  cruel  ne 
craignait  pas  d’v  assister  , apres 
les  avoir  ordonnées. Lorsque  Jac- 
ques d’Armagnac,  duc  de  Ne- 
mours , accusé  peut-être  sans 
raison  du  crime  de  lesc-majesté, 
fut  exécuté  en  i4’37 
dres  , Louis  XI  fit  placer  sous 
l’échafaud  les  enfants  de  ce 
prince  infortuné , pour  recevoir 
sur  eux  le  sang  de  leur  père.  Us 
en  sortirent  tout  couverts,  et 
dans  cet  état  on  les  conduisit  à 
la  Bastille,  dans  des  cachots  faits 
en  forme  de  hotte,  où  la  gêne 
que  leurs  corps  éprouvait  était 
un  continuel  supplice.  Ce  mo- 
narque inhumain  eut  piiur  ses 
confidents  et  pour  ses  ministres 
des  hommes  dignes  de  lui  ; il  les 
tira  de  la  boue  : son  barbier  de- 
vint comte  de  Meulan  et  ambas- 
sadeur ; son  tailleur , héraul- 
d’armes  ; son  médecin  , chance- 
lier. 11  abâtardit  la  nation  en  lui 
donnant  ces  vils  simulacres  pour 
maîtres  : aussi  sous  son  règne  il 
n’y  eut  ni  vertu  ni  héroïsme. 
L’obéissance  et  la  bassesse  tin- 
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rent  lieu  de  tout;  et  le  pçuj>Ie 
fut  enfin  tranquille,  dit  un. his- 
torien ini^énieux,  comme  les  for- 
çats le  sont  dans  une  galère.  Sa 
dcvo.tion  aurait  dà,  par  un  effet 
ijiôrae  na.turel , adoucir  son  cœur 
dur,  et  corriger  son  caractère  in- 
constant, bizarre,  inquiet  et  per- 
fide; mais  sa  dévotion  ii’étaitque 
la  crainte  servile  d’une  ame  basse, 
pusillanisme  et  égarée.  Toujours 
couvert  de  reliques  et  d’images, 
portant  à sou  bonnet  une  Notre- 
l)ame  de  plomb  , il  lui  deman- 
dait pardon  de  ses  assassinats  , 
et  en  commettait  toujours  de 
nouveaux.  11  fit  solliciter  auprès 
du  pape  le  droit  de  porter  le  sur- 
plis et  l’aumuce,  et  de  se  faire 
oindre  une  seconde  fois  de  l’am- 
poule de  Reims,  au  lieu  d’im,. 
plorer  la  miséricorde  de  l’Etre 
supi'ême,  delaver  ses  mainssouil- 
léesdc  tant  de  meurtres  commis 
avec  le  glaive  de  la  justice.  Si  la 
nature  le  fit  naître  avec  un  cœur 
pervers, elle  lui  donuade  grands 
talents  dans  l’esprit.  Il  avait  du 
courage;  il  connaissait  les  hom- 
mes et  les  affaires.  11  avait,  sui- 
vant ses  expressions  (i),  tout  son 
conseil  dans  sa  fere;  maxime  con- 
forme d’ailleurs  à sou  humeur 
çmbrageuseet  défiante.  Prodigue 
par  politique  , autant  qu’avare 

Ïiai  goût , il  .savait  donner  en  roi. 
’^ris,  désolé  par  unecontagiou, 
fut  repeuplé  par  ses  soins;  une 
police  rigoureuse  y régnait.  S’il 
^vaitvécu  plu.s  long-temps , les 
poids  ci  les  mesures  auraient  été 
uniformes  dans  ses  états.  Ce  fut 
lui  qui  établit  les  postes  jus- 
qu’alors iucounueseu  France  (a). 

(i)  Cette  ptrole  eii  Kfnfra)emrn|  attribuée  au  .comte 
de  Demmaritu.  qui  d>i  un  Jour  au  roi,  es  chetauchant 
de  eompacuie  afec  lui  t • Sire  , {'admire  la  foree  pro- 
9 digieu«e  de  foirc  cheval.  Kl  pourqtioi  ? demanda 
a Loin*.  C'eat  qui!  porte  le  roi  et  tout  loo  conneil.  a 
(a)  Il  en  fait  meolion  des  cbevaus  de  poaic  daoa  te 
Code  Théndoiîen . au  titre  Oa  rura«  p»kllro  , en  la  loi 
* * ^ « 7*  « *!*■*•  t mAÎ*  poiiea  u étaient  pas  iia- 
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Deux  cent  trente  courriers,  à ses 
gages,  portaient  les  ordres  du 
monarque  et  les  lettres  des  parti- 
culiers dans  tous  les  coins  du 
royaume.  11  est  vrai  qu’il  leur  fit 
payer  chèrement  cet  établisse- 
ment; il  a.ugmenta  les  tailles  de 
trois  millions,  et  leva,  ]>endant 
vingt  ans,  4 millions  700,000 
liv.  par  an  : ce  qui  pouvait  faire 
environ  -ii  millions  d’aujour- 
d’hui; au  lieu  que  Charles  VU 
n’avait  jamais  levé  par  an  que 
1800,000  francs.  En  augmen- 
tant son  pouvoir  sur  »es  peuples 
par  ses  rigueurs , il  augmenta 
son  royaume  par  sa  politique. 
L’Anjou , le  Maiiie„  I3  Provence , 
la  Bourgogne  et  quelques  autres 
grands  fiers,  furent  réunis  sous 
lui  à la  couronne.  Ce  prince  a 
fait  recueillir  Içs  Cent  Nouvel- 
les nouvelles , ou  histoires  con- 
tées par  différents  seigneurs  de 
sa  cour,  Paris,  Verard  , in-fol. , 
sans  date,  mais  dont  la  belle 
édition  est  d’Amsterdam,  1701, 
1 vol.  in-8®,  figures  de  lloogue  : 
tiaiid  les  figures  sont  détacliées 
e l’imprimé  , elles  sont  plus  re- 
chercliécs.  ( V oyez  Marguerite 
de  Valois.  ) Si  l’on  en  croit  quel- 
ques auteurs  , c’est  sous  son  rè- 
gne, en  1469,  que  le  prieur  de 
Sorbonne  fit  venir  des  impri- 
meurs de  Mayence;  (iliarles  VII 
avait  déjà  tâché,  quoique  sans 
succès  , d’introduire  cet  art  en 
France.  qyes  Jenson.)  Duclos, 

bli»^  df)  la  manière  tjq'ellca  le  aoni  auprurd'hui  dana 
toute  l'Europe;  c'étaient  aeuirnietil  des  chevaux  pu< 
blicf.  Selon  HÀrudole , ce  fui  Cyriia  ou  Xercèi , qui 
le  premier  établit  dea  courrier»  et  des  cheveux  de 
poste,  aün  d’ivre  initru|l  avec  plus  de  dîligeitee  de 
tout  oa  qui  ae  pniaaii  dan«  toute  l'étendue  dq  l’cm* 
pire.  Le  moi  de  p-nU  vient  de  ce  que  Ica  chevaux  vont 
posés  (pesifi)  d*ii>iervaNe  en  iniervallci  et  l'on  aitri* 
bue  é Louia  XI  d'avoir  ordonné  le  cbaii^ment  des 
chevaux  de  deux  lieuea.  en  deux  lieuei . pour  une 
plus  ffratide  promptitude;  an  lien  que  letF^rsca  n'en 
plaçaient  qu'au  bout  de  rcipece  de  chemin  qu'un 
cheval  pouvait  faire  par  four.  L'erdre  n'était  paa ai 
bon  dans  l’empire  romain  : lea  eonrricra  étaient  ré- 
duit! i coiiUaiudre  Ica  «itte»  ou  lea  pariiculiera  à 
leur  fournir  dea  fihevanx.  <>  fut  Tempereur  Adrtttx 
qui  déchargea  le  peuple  dr  relia  néeeaailé. 


3io  LOD 

historiographe  de  France  ^ a pu- 
Mic  VHistoire  de  ce  prince  en  3 
vol.  in-ia  : elle  est  curieuse,  in- 
téressante et  bien  écrite.  Il  y en 
a une  autre  par  mademoiselle  de 
Lussan  en  6 vol. , et  quelques 
autres  qu’on  doit  lire  avec  dé- 
fiance. 

LOUIS  Xll,  roi  de  France,  na- 

3uilàRlois, en  1462,  deCharlfes, 
uc  d’Orléans  , et  de  Marie  de 
(ilèves,  etparviiità  lacouroiine  en 
i498,aprcslamortdcCharle8VHI. 
[Lonis  XI,  avant  de  mourir,  avait 
déclaré  sa  filic,madame  de  Beau- 
jeu, régente  du  royaume, pendant 
la  minoritcdeCharlesVllI.Leduc 
de  RQurbon  et  le  duc  d’Orléans 
(depuis  Louis  Xll ) disputèrent 
l’autorité  k la  duchesse  , mais  le 
roi  ayant  été  déclaré  majeur  par 
ses  états  tenus  à Tours,  Icouc 
d’Orléans  n'obtint  que  la  prési- 
dence du  conseil  ; il  était  marié 
avec  Jeanne , seconde  fille  du  feu 
roi.  Ayant  à subir  plusieurs  dé- 
sagréments de  la  part  de  la  ré- 
gente ,J1  quitta  la  cour,  suivi  de 
plusieurs  seigneurs,  et  se  réfu- 
gia en  Bretagne  , où  il  devint 
amoureux  de  la  célèbre  An  ne  de 
Rret^nc,  fille  et  héritière  du 
duc  I^ançois  II.  La  princesse  de 
' Bcaujeu  convoqua  un  lit  de  jus- 
tice , et  fit  déclarer  rebelle  le 
duc  d’Orléans  , qui  leva  bien- 
tAt  une  armée,  mais  il  fut  bat- 
tu par  la  Trémouille  et  fait  pri- 
sonnier. Traîné  de  prison  en  pri- 
son, le  duc  Louis  fut  enfermé 
à la  tour,  de  Bourges  dans  une 
cage  de  fer  où  il  demeura  trois 
ans.  Enfin  les  prières  de  sa  fem- 
me auprès  de  Charles  Ylll  lui 
obtinrent  la  liberté.  11  coopéra 
ensuite,  et  malgré  sa  passion, au 
* mariage  de  Charles  avec  Anne 
de  Bretagne,  et  suivît  ce  monar- 
que en  Italie,  où  il  se  distingua 
dans  Novarre,  par  sa  valeur  et 
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son  intelligence.  A son  retouren 
France,  (iharles  Vlll  mourut,  et 
le  duc  d’Orléans  monta  sur  le 
trône  sous  le  nom  de  Louis  XII.] 
Son  caractère  bienfaisant  ne  tar- 
da pas  d’éclater;  il  soulagea  le 
peuple  et  pardonna  à ses  enne- 
mis. Louis  de  la  Trimouille  l'a- 
vait fait  prisonnier  à la  bataille 
de  Saint-Aubin  ; il  craignait  sou 
ressentiment;  il  fut  rassurée  par 
ces  belles  paroles  : « Ce  n’est 
» point  au  roi  de  France  à ven- 
» ger  les  querelles  du  duc  d’Or- 
» léaus.  » F^pris  de  l’esprit  -de 
conquête  , il  jeta  ses  vues  sur  le 
Milanais,  sur  lequel  il  préten- 
dait avoir  des  droits  par  son 
aïeule  Valentine , sœur  unique- 
du  dernier  duc  de  la  famille  des 
Visconti.LudovicSforce  erflîtait 
possesseur.  Le  roi  envoya  une 
année  contre  lui  en  i499>  et  en 
moins  de  vin^t  jours  le  Milanais 
fut  à lui.  Il  fit  son  entrée  dans  la 
capitale  le  6 octobre  de  la  même 
année;  mais,  par  une  de  ces  ré- 
volutions si  ordinaires  dans  les. 
guerres  d’Italie,  le  vaincu  rentra 
dans  son  pays,  d’où  on  l’avaît 
cli^ssc  , et  recouvra  plusieurs 
places.  Sforce  , dans  ce  rétablis- 
sement passager,payait  un  ducat 
d’orpourchaque  tête  de  Français 
qu’on  lui  apportait.  Louis  Xll 
fit  un  nouvel  effort;  il  renvoya 
Louis  de  la  Trimouille,  xjui  re- 
conquit le  Milanais.  Les  Suisse^ 
qui  gardaient  Sforce  le  livrè- 
rent au  vainqueur.  Maître  du 
Milanais  et  de  Gênes,  le  roi  de 
Franco  voulut  avoir  Naples;  il 
s’unit  avec  Ferdinand  le  Catho- 
lique pour  s’en  emparer.  Celte 
conquête  fut  fuite  en  moins  drr 
quatre  mois,  l’an  i5oi.  Frédé- 
ric, roi  de  Naples,  se  remit  entre 
les  mains  de  Louis  Xll , qui  l’en- 
voya en  France  avec  une  pension 
de  120,000  livres  de  notre  mon.- 
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naie  d’aujourd’liui.  A peine  Na- 
ples fut-il  conquis,  que  Ferdi^ 
iiaiid  le  Catholique  s’unit  avec 
Alexandre  VI  pour  en  chasser  les 
Fraqçais.  Ses  troupes,  conduites 
par  Coiisalve  de  Cordoue , qui 
mérita  si  bien  le  titre  de  grand 
capitaine  J s'emparèrent  en  i5o3 
de  tout  le  royaume,  après  avoir 
{>agné  les  batailles  de  Séminarc 
et  de  Cérignole.  Cette  guerre  fi- 
nit par  un  traite  honteux  , en 
i5o5.Le  roiypromettait  la  seule 
fille  qu’il  eût  d’Anne  de  Breta- 
l^iie  au  petit-fils  de  Ferdinand  , 
a ce  prince  depuis  si  terrible  à la 
France  sous  le  nom  de  Charlcs- 
Quint.  Sa  dot  devait  être  com- 
posée de  la  Bourgogne  et  de  la 
Bretagne,  et  ou  abandonnait 
Milan  et  Gènes,  sur  lesquels  on 
cédait  scs  droits.  Ces  conditions 
parurent  si  onéreuses  aux  états 
assemblés  à Tours  en  i5oB,qu’ils 
arrêtèrent  que  ce  mariage  ne  se 
feraitpoiut.  Les  Génois  se  révol- 
tèrent la  même*  année  contre 
Louis  XII.  11  repassa  les  monts, 
les  défit,  entra  dans  leur  ville  eu 
vainqueur  , et  leur  pardonna. 
L’année  i5o8  fut  remarquable 
par  la  ligue  de  Cambrai,  mrméc 
par  Jules  11.  ( yt^ez  l’article  do 
ce  pontife.  ) Le  roi  de  France  y 
entra,  et  défit  les  Vénitiens  à la 
bataille  d’Aignadel , le  i4  mai 
i5og.  La  prise  de  (h-émone,  de 
Padoue  et  de  plusieurs  autres 
places,  fut  le  fruit  de  cette  vic- 
toire. Jules  H , qui  avait  obtenu 
|xar  les  armes  de  Louis  XII  à peu 
près  cequ’il  voulait,  n’avaitplus 
d’autre  crainte  (jiie  celle  de  voir 
les  Français  en  Italie.  Il  se  ligua 
euntre  eux.  Lejeune  Gaston  de 
Foix,  duc  de  Nemours,  repoussa 
une  armée  de  Suisses,  prit  Bo- 
logne, et  gagna,  en  i5ii  , la 
bataille  de  Raven  ne,-  où  il  perdit 
la  vio,  La  gloire  des  armes  fran- 


LOU  3ii 

çaises  ne  se  soutint  pas  ^ le  roi 
était  éloigtié  , les  ordres  arri- 
vaient trop  tard  , et  quelquefois 
se  contredisaient  Son  économie, 
quand  il  fallait  prodiguer  l’or, 
donnait  peu  d’émulation.  L’or- 
dre et  la  discipline  étaient  in- 
connus parmi  les  troupes.  En 
moins  de  trois  mois,  les  Français 
furent  forcés  de  sortir  del’ltalie. 
Le  maréchal  Trivuice,  qui  les 
comiuaiulait,  abandonna,  l’une 
après  l’autre  , les  villes  qu’ils 
avaient  prises,  du  fond  de  la 
Romagne  aux  confins  de  Savoie. 
Louis  XII  eut  la  mortification 
de  voir  établir  dans  Milan,  par 
les  Suisses,  le  jeune  Maximilien 
Sforce,  fils  du  duc-,  mort  pri- 
sonnier dans  ses  états.  Gènes  , 
où  il  avait  étalé  la  pompe  d’uu 
roi  asiatique,  reprit  sa  liberté  et 
chassa  les  Français.  Elle  fut  sou- 
mise de  nouveau  ; mais  la  perte 
de  la  bataille  deNovarre,  gagnée 
parlcsSuisses  contre  laTrimouil- 
le.,  le  6 juin  i5t3,  fut  l’époque 
de  la  totale  expulsion  des  Fran- 
çais. L’empereur  Maximilien  , 
Henri  VUl  et  les  Suisses  attaquè- 
rent à la  fois  la  France.  Les 
Anglais  mirent  le  siège  devant 
Térouane  , qu’ils  prirent  après 
la  journée  deGuinegate  , dite  la 
journée  des  éperons , où  les  trou- 
pes françaises^furent  mises  en  dé- 
roule sans  presque  livrer  de  com- 
bat. La  prise  de  Tournai  suivit 
celle  de  Térouane.  Les  Suisses 
assiégèrent  Dijon,  et  ne  purent 
être  renvoyés  qu’avec  oo.ooo 
écus  comptant,  une  promessede 
4ooo,  et  sept  otages  qui  en  ré- 
pondaient. Louis  XII,  battu  de 
tous  côtés,  a recours  aux  négo- 
ciations ; il  fait  un  traité  avec 
Léon  X , renonce  au  concilia- 
bule de  Fisc,  et  reconnaît  le  con- 
cile de  Lalran  ; il  fait  un  autre 
traité  avec  Honri  VIII,  et  épouse 


3ja  LOU 

sa  sœur  Marie,  pour  laquelle  il 
donne  un  million  d’écus.  11  avait 
alors  53  ans , et  était  d’une  santé 
fort  délicate.  11  mourut  au  bout 
de  deux  mois  de  mariage,  en 
i5t5.Si  Louis  Xll  fut  malheu- 
reux au  dehors  de  son  royaume, 
il  fut  heureux  au  dedans.  On  ne 
peut  reprocher  à ce  roi  que  la 
vente  des  charges.  Il  en  tira  en 
dix-septannéesla  somme  de  laoo 
mille  livres  dans  le  seul  diocèse 
de  Paris;  mais  les  tailles  et  les 
aides  furent  modiques.  Il  aurait 
été  plus  loué  si  , en  imposant 
des  tributs  nécessaires,  il  eût 
conservé  l’Italie,  ou  plutôt  si, 
renonçant  à des  conquêtes  loin- 
taines , incertaines  et  | eu  justes , 
il  avait  épargné  le  sang  de  ses 
sujets,  et  donné  ses  soins  à la 
bonne  administration  d’un  beau 
et  grand  royaume,  qui  pouvait 
sufnre  à son  ambition.  Mais  on 
peut  en  quelque  sorte  pardon- 
ner ses  fautes  , en  faveur  de  ses 
nalitcs  précieuses  de  bon  ^oi , 
e prince  humain  et  équitable. 
Lorsqu’il  allait  à la  guerre,  il  se 
faisait  suivre  de  quelques  hom- 
mes vertueux  et  éclairés,  char- 
gés,mémeen  pays  ennemi,  d’em- 
pôcher  le  désordre  et  de  réparer 
le  dommage  lorsqu’il  avait  été 
fait.  Les  principes  de  probité  fu- 
rent surtout  remarqués  après  la 
prise  de  Gênes,  qui  avait  secoué 
le  joug  de  la  France.  Son  avant- 
garde  ayant  pillé  quelques  mai- 
sons du  faubourg  Saint-Pierre- 
d’Arena,  le  prince,  quoique  per- 
sonne ne  se  plaignît , y,  envoya 
des  gens  de  confiance  pour  exa- 
miner à quoi  se  pouvait  monter 
la  perte,  et  ensuite  de  l’argent 
pour  payer  la  valeur  de  ce  qui 
avait  été  pris.  L'Alviane  , géné- 
ral des  Vénitiens,  ayant  été  pris 
à la  bataille d’Agnadel,  fut  con- 
duit au  camp  français,  où  on  le 
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traita  avec  toute  la  distinction 
possible.  Ce  général , plus  aigri 
par  l’humiliation  de  sa  défaite  , 
que  touché  de  l’humanité  de  son 
vainqueur,  ne  répondit  aux  dé- 
monstrations les  plus  consolan- 
tes , que  par  une  fierté  brusque 
et  dédaigneuse.  Louis  se  con- 
tenta de  le  renvoyer  au  quartier 
où  l’on  gardait  les  prisonniers. 
« 11  vaut  mieux  le  laisser,  dit-il  ; 
» je  m’emporterais  et  j’en  serais 
» Bché.  Je  l’ai  vaincu,  il  faut 
» me  vaincre  moi-même.  » Ce- 
pendant il  avait  quelquefois  des 
accès  de  colère  où  il  n’était  plus 
maître  de  lui-même,  et  n’écou- 
tait plus  que  la  fougne  de  cette 
passion  aveugle.  ( Voyez  Ju- 
LEslI.  ) Son  édit  de  i499^  rendu 
sa  mémoire  chère  à tous  ceux 
qui  administrent  la  justice  et  à 
ceux  qui  l’aiment.  Il  ordonne 
par  cet  édit  qu’on  suive  toujours 
la  loi,  maigre  les  ordres  contrai- 
res que  rimportunile'  pourrait 
arracher  du  monarque.  Louis  XII 
fut  le  premier  des  rois  qui  mît  le 
laboureur  à couvert  de  la  rapa- 
cité du  soldat,  et  qui  fit  punir 
de  mort  les  gens  d’armes  qui 
rançonnaient  lepaysan.Les  trou- 
pes ne  furent  plus  le  fléau  des 
provinces  , et  loin  de  vouloir  les 
en  éloigner  , les  peuples  les  de- 
mandèrent. Il  était  affable,  doux, 
caressant;  il  égayait  la  conversa- 
tion par  des  bons  mots,  plai- 
sants sans  être  malins.  On  lui  re- 
roche avec  raison  d’avoir  répu- 
ié  la  reine  Jeanne  , après  un 
long  mariage  , quoique  le  pape 
Alexandre  Vl  ait  paru  admettre 
ses  raisons  de  nullité.  ( Voyez 
Jeanne  de  France.  ) On  a im- 
primé ses  Lettres  au  cardinal 
d’Amboise , Bruxelles,  171a, 
4 vol.  iii-i2.  L’abbé  Tailhié  a 
donné  sa  Vie,  Paris,  3 

vol.  in-8<>.  Louis  XII  avait  pris 
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pour  devise  le  porc-épic  avec  ces 
roots  : Continus  et  eminus,  qui  en 
étaient  l’anic.  L’académie  fran- 
çaise ayant  proposé,  en  1787, 
pour  prix  l’Eloge  de  Louis  Xll, 
la  mémoire  de  ce  prince  fut  bar- 
bouillée par  tous  les  lieux  com- 
muns du  philosophisme;  il  n’y 
eut  qu’une  pièce  écrite  d’une 
manière  digue  de  la  vérité  et  de 
l’histoire  , et  ce  ne  fut  pas  celle 
que  l’académie  couronna. 

LOUIS  XIII  , surnommé  le 
Juste  y né  à Fontainebleau  en 
1601  de  Henri  IV  et  de  Marie  de 
Médicis,  monta  sur  le  trône  en 
1610,  après  l’assassinat  de  son 
père,  sous  la  tutelle  et  la  ré- 
gence de  sa  mère.  Cette  prin- 
cesse changea  le  système  politi- 
que du  règne  précédent,  et  dé- 
pensa en  profusions,  pour  ac- 
quérir des  créatures , ce  que 
Henri  leGrand  avait  amassé  pour 
rendre  sa  nation  puissante.  Les 
troupes  à la  tête  desquelles  il  se 
disposait  à combattre,  furent 
licenciées;  son  fidèle  ministre  , 
son  ami,Sulli,  se  retira  de  lu  cour; 
l’état  perdit  sa  considération  au 
dehors  et  sa  tranquillité  au  de- 
dans. Les  princes  du  sang  et  les 
grands  seigneurs,  le  maréchal  de 
Bouillon  à leur  tête,  remplirent 
la  France  de'factions.  On  appai.sa 
les  mécontents  par  le  traité  de 
Sainte -Ménéhould,  le  i5  mai 
1614  ; ou  leur  accorda  tout , et 
ils  SC  soumirent  pour  quelque 
temps.  Le  roi  , avant  été  déclaré 
majeur  le  2 octobre  de  la  même 
année,  convoqua  le  27  les  états- 
généraux.  Le  résultat  de  cette 
assemblée  futdcparlerboaucoup 
d’abus,  dedisserter  sur  les  maux 
publics  , sans  remédier  presqu’à 
aucun.  La  France  resta  dans  le 
trouble , gouvernée  par  le  Flo- 
reutin  Concini , counu  sous  le 
nomàcrnaréchald." Ancre. { Voy. 
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ce  nom.  ) Cet  homtqp  obscur  , 

fiarvenu  tout  à coup  au  faîte  de 
a grandeur,  disposa  de  tout  en 
ministre  despotique  , et  ht  de 
nouveaux  mécontents.  Henri  H, 
rince  de  Condé,  se  retire  encore 
e la  cour  , publie  un  manifeste 
sanglant,  se  ligue  avec  les  hu- 
gueuots , toujours  prêts  à pren- 
dre les  armes.  Ces  troubles  n’em- 

Eêchèrent  point  le  roi  d’aller  à 
ordeaux , où  il  épousa  Anne 
d’Autriche , infante  d’Espagne. 
Cependant  il  avait  armé  contre 
les  rebelles  ; ces  préparatifs  et 
des  combats  partiels  n’ayant  au- 
cun résultat  définitif,  ou  eut  re- 
cours aux  négociations.  Le  roi 
conclut  avec  Condé  la  paix 
Loudun  en  i6i5;  mais  appre- 
nant qu’il  tramait  de  nouveaux 
projets , il  le  fit  mettre  à la  Bas- 
tille peu  de  temps  après.  Les 
princes,  à la  nouvelle  de  cet 
emprisonnement  , se  préparè- 
rent à la  guerre;  ils  la  fircntavec 
peu  de  succès,  et  elle  finit  tout 
a coup  par  la  mort  du  maréchal 
d’Ancre.  Le  roi  , mécontent  de 
la  dépendance  où  son  ministre 
le  tenait , et  conduit  par  les  con- 
seils de  Luynes  son  favori  , con- 
sentit à l’emprisonnement  de 
Concini.  Vitri,  chargé  de  l’ordre, 
voulut  l’exécuter  ; et  sur  la  ré- 
sistance du  maréchal , il  le  tua 
sur  le  pont  du  Louvre,  le  24 oc- 
tobre 1617.  L’éloignement  deMa- 
rie  de  Médicis,  reléguée  à Blois  , 
suivit  ce  meurtre.  Le  duc  d’E- 
pernon,  qui  lui  avait  fait  donner 
la  régence,  alla  la  tirer  de  cette 
ville,  et  la  mena  dans  ses  terres 
à Angoulême.  On  l’avait  haïe 
toute-puissante,  on  l’aima  mal- 
heureuse. Louis  Xlll,  voyant  les 
dispositions  du  peuple,  chercha 
à se  raccommoder  avec  sa  mère  , 
et  y réussit  par  le  moyeu  de  l’é- 
vêque de  Luçon  , si  connu  et  si 
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craint  <lc]|uis  sous  le  nom  de 
cardinal  de  Richelieu.  La  paix  se 
fit  à An^'oulènie  eu  idig;  mais 
à j>eine  ful-elle  signée,  qu’on 
pensa  à la  violer.  La  reine  , con- 
seillée par  l’évêque  de  Luçon  , 
i|ui  voulait  faire  aclieter  sa  mé- 
diation, prit  de  nouveau  les  ar- 
mes ; mais  elle  fut  oblij>^  de 
les  ({uitter  bientôt  après.  Le  roi, 
après  s’être  montrédans  la  Nor- 
mandie pour  appaiser  les  mécon- 
tents, passa  à Angers,  où  sa  mère 
s^était  retirée,  et  la  força  à se  sou- 
mettre. La  mère  et  le  fils  en  se 
voyant  à Brissac,  versèrent  des 
larmes,  etse  brouillèrent  ensuite 
plus  que  jamais.  La  nomination 
de  Riebelieu  au  cardinalat  fut  le 
seul  fruit  de  ce  traité.  Louis  XIII 
réunitle  Béarn  à la  courounepar 
un  éditsolennel.Cetédit,  donné 
eu  1620,  restituait  aux  catholi- 
ques les  églises  dont  les  protes- 
tât! ts  s’étaien  t emparés,  et  érigeai  t 
en  parlement  le  conseil  de  cette 

Erovince.(’efntl’époquedestrou- 
les  que  les  huguenots  excitèrent 
sous  ce  règne.  Rohan  et  Soubise 
furent  les  chefs  des  factieux. 
Le  projet  des  calvinistes  était  de 
faire  de  la  France  une  républi- 
que J ils  la  divisèrent  en  huit  cer- 
cles , dont  ils  comptaient  donner 
le  gouvernement  à des  seigneurs 
de  leur  parti.  Ils  offrirent  à 
Lesdiguières  le  commandement 
de  leurs  armées  et  100,000  écus 
par  mois  J Lesdiguières  aima 
mieux  les  combattre,  et  fut  fait 
maréchal  général  des  armées  du 
roi.  Luynes,  devenu  cUnuétable, 
marcha  contre  les  rebelles  vers 
la  Loire  , en  Poitou  , en  Béarn  , 
dans  les  provinces  méridionales. 
Le  roi  était  à la  tête  de  cette  ar- 
mée. Presque  toutes  les  villes 
lui  ouvrirent  leurs  portes;  il 
soumit  plus  de  cinquante  pla- 
ces. Scs  armes,  victorieuses  dans 
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tout  lo  royaume , échouèrent  de- 
vant Montauban  , défendu  par 
le  marquis  de  la  Force;  le  roi  fut 
oblige  de  lever  le  siège,  quoi- 
qu’il y eût  mené  six  maréchaux 
de  France.  Le  nombre  des  chefs 
fut  nuisible  par  le  défaut  de  sub- 
ordination. Luynes  étant  mort 
le  i5  décembre  de  la  même 
année  iGai,  Louis  XllI  n'en  con- 
tinun  pas  moins  la  guerre.  Les 
avantages  et  les  désavantages  fu- 
rent réciproques  de  part  et 
d’autre.  Le  roi  donna  une  grande 
marque  de  courage  en  Poitou, 
lorsqu’à  minuit , à la  tête  de  ses 
gardes,  il  passa  dans  l’ile  de 
Riez  (que  quelques  auteurs  ont 
mal  à propos  confondue  avec 
l’île  de  Ré),  et  en  chassa  Soubi- 
se, après  avoir  défait  les  troupes 
qui  défendaient  ce  poste.  U ne 
se  signala  pas  moins  au  siège  de 
Royan  en  Saintotrpe  ; il  monta 
trois  ou  quatre  fois  sur  la  ban- 
quette pour  reconnaître  la  place, 
avec  danger  évident  de  sa  vie. 
Cependant  les  huguenots  se  las- 
saient de  la  guerre;  on  leur  donna 
la  paix  en  i6‘i3.  Pendant  cette 
courte  paix , Louis  Xlll  rétablit 
la  tranquillité  dans  la  Valteline 
en  i6‘a4,  et  seeçurut  en  i6a5 
le  duc  de  Savoie  contre  les  Gé- 
nois. Les  troupes  françaises  et 
les  piémontaises  firent  quelques 
conquêtes  , qu’elles  perdirent 
presqu’aussitüt.  Les  huguenots, 
toujours  inquiets  et  rebelles  , 
avaient  reconamencé  la  guerre  , 
continuant  à vérifier  le  mot 
de  Charles  IX  : « D’abortà 
» vous  ne  demandiez  qu’une 
» petite  liberté,  bientôt  vous 
» voudrez  être  les  maîtres  et 
» noirs chas.ser  du  royaume.  » Lu 
Rochelle,  le  boulevard  des  cal- 
vinistes, reprend  les  armes,  et 
est  secondée  par  l’Augleterro. 
Les  vaisseaux  anglais  furent 


LOU 

vaincus  près  de  l’île  de  Rd;  et 
celte  île , dont  les  rebelles  s’é- 
taiciit  rendus  maîtres , fut  de 
nouveau  à la  France.  Richelieu 
méditait  un  coup  plus  impor- 
tant, la  prise  de  la  Rochelle 
même.  Une  femme  (c’était  la 
mère  dn  duc  de  Rôhan  , chef  des 
hérétiques  révoltés  ) défendit 
cette  ville  pendant  un  an  Contre 
l’armée  royale,  contre  l’activité 
du  cardinal  de  Richelieu  et  con- 
tre l’intrépidité  de  Louis  XIII, 
qui  affronta  plus  d’une  fois  la 
mort  à ce  siège.  La  ville  se  ren- 
dit enfin  le  28  octobre  i6u8, 
après  avoir  souffert  toutes  les  ex- 
trémités de  la  fâ^inc.  On  obtint 
la  reddition  decette  place  par  une 
digue  de  ■j47  toises  de  long  , que 
le  cardinal  fit  construire  , à 
l’exemple  de  celle  qu’Alexandre 
le  Grand  fil  autrefois  élever  de- 
vant Tyr,  et  Alexandre  de  Parme 
devant  Anvers.  Celte  digue 
dompta  la  mer,  la  flotte  anglaise 
et  les  Rochellois.  ( Voyez  Guitow 
et  Métézeau.)  Les  Anglais  tra- 
vaillèrent en  vain  à la  forcerj  ils 
furent  obligés  de  retourner  eh 
Angleterre,  et  le  roi  entra  enfin 
dans  la  ville  rebelle,  qui , depuis 
Louis  XI  jusqu’à  Louis  Xlll  , 
avait  été  armée  contre  ses  maî- 
tres. Ce  dernier  siège  coûta  4» 
mil  lions. Les  fortifications  furent 
démolies,  les  fossés  comblés,  les 
privilèges  delà  ville  anéantis,  et  la 
religion  catholique  rétablie.  Les 
philosophistes  de  nos  jours  dé- 
clament contre  cette  expédition, 
devenue  indispensable  au  repos 
du  royaume.  Un  écrivain  judi- 
cieux et  équitable  a réfuté  leurs 
déclamations,  en  s’adressant  aux 
hufjuenots  eux-mêmes,  a Les 
» temples  sont  profanés , dit-il , 
» les  choses  saintes  outragées  et 
» brûlées,  l’asile  des  cloîtres 
■».  violé,  les  vierges  saintes  sotit 
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» déshoflorées  , l’autel  est 
» ébranlé , le  trône  lui.mêine 
» est  menacé.  De  sourdes  con- 
» spirations  ont  été  découvertes, 
» et  la  révolte  a éclaté.  Il  est 
» temps  de  mettre  fin  à tant 
» d’excès;  trop  long-temps  on 
» les  a dissimulés.  C’est  par  l’im- 
» punité  que  s’est  accrue  votre 
» audace.  Contre  des  niaux  aussi 
» grands,  il  faut  emplover  des 
» remèdes  violents.  Subissez , il 
» en  est  temps , la  peine  due  à 
» tant  d’attentats;  et  qu’un 
» exemple,  terrible,  mais  néces- 
» saire,  arrête  enfin  les  progrès 
» du  mal  qui  ne  pourra  s’ac- 
s croître  sans  cntratnerla  ruine 
» entière,  non  pas  de  l’Eglise 
» seulement,  mais  de  l’état  cu- 
» lier.  Cependant  vous  pouvez 
» encore  éviter  le  châtiment.  Si 
» nous  armons  contre  vous  des 
» soldats  pour  arrêter  et  punir 
1)  vos  excès,  i)ous  vous  cn- 
» voyous  des  missionnaires  zélés 
» pour  éclairer  vos  consciences. 
» Ouvrez  les  yeux  à la  vérité  ; 
» abjurez  vos  erreurs  ; rentrez 
B dans  le  sein  de  l’Eglise,  et  vous 
* nous  verrez  oublier  vos  fu- 
B reurs  passées,  et  vous  embras- 
B ser  comme  des  frères.  Croyez, 
» au  fond  du  cœur,  tout  ce 
B qu’il  vous  plaira;  confor- 
B mcz-vous  seulement  à l’exté- 
B rieur,  au  culte  dominant.  En 
B introduire  un  autre , c’est 
B troubler  l’harmonie  et  la  Iran- 
B quillité  de  l’état.  Nous  avons 
B la  possession  et  la  vérité  pour 
B nous;  et  si  vous  persistez  à 
B vouloir  nousdépouiller,  n’esU 
B il  pas  juste  que  nous  songions 
a .enfin  à nous  défendre,  et  à 
B repousser  la  force  par  la  for-v 
B qp  ? » La  prise  de  La  Rochelle 
fut  suivie  d’un  édit  appelé  V'édi't 
de  grâce,  dans  lequel  le  roi 
parla  en  souverain  qui  pardon-v 
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ne.  Après  cet  événement , si  fu- 
neste au  calvinisme  et  si  heu- 
reux pour  la  France,  le  roi  partit 
etalla  secourir  le  duc  de  Nevers, 
nouveau  duc  de  Mantoue,  cou- 
tre  l’empereur  qui  lui  refusait 
l’investiture  de  ce  duché.  Arrivé 
en  Piémont , il  força  le  Pas  de 
Suze  en  i6‘zq,  ayant  sous  lui  les 
maréchaux  de  Crequi  et  de  Bas- 
sompierre;  battit  le  duc  de  Sa- 
voie, et  signa  un  traite  à Suze, 
par  lequel  ce  prince  lui  remit 
cette  ville  pour  sûreté  de  ses 
engagements.  Louis  Xlll  fit  en- 
suite lever  le  .siège  de  Casai,  et 
mit  son  allié  en  possession  de  son 
état.  Le  duc  de  Savoie  n’ayant 
rien  exécuté  du  traité  de  Suze  , 
la  guerre  se  renouvela  en  Savoie, 
en  Piémont  et  dans  le  reste  de 
l’Italie.  Le  marquis  de  Spinola 
occupait  le  Montferrat  avec  une 
armée  espagnole.  Le  cardinal  de 
Richelieu  voulut  le  combattre 
lui-même,  et  le  roi  le  suivit 
bientôt  après.  L’armée  française 
s’emparede  Pignerol  et  deCham- 
béry  en  deux  jours;  le  duc  de 
Montmorency  remporte  avec  peu 
de  troupes  une  victoire  au  com- 
bat de Veillane  sur  leslmpériaux, 
les  Espagnols  et  les  Savoisieus 
réunis,  en  juillet  iü3o.  La  même 
armée  défit,  peu  de  temps  après, 
lesEspagnolsaupontdeCarignan, 
et  délivra  Casai,  Ces  succcsame- 
nèrent  le  traité  de  Quiérasque, 
conclu  en  i63i,  et  ménagé  par 
Mazarin , depuis  cardinal.  Le  duc 
de  Mevers  fut  confirmé,  parce 
traité,  dans  la  possession  de  ses 
états.  Louis  Xlll  et  Richelieu  , 
de  retour  à Paris  , y trouvèrent 
beaucoup  plus  d’intrigues  qu’il 
n’y  en  avait  en  Italie,  entre  l’Ein- 

Pire,  l’Espagne,  Rome  et  la 
rance.  Gaston  d’Orléans,  frère 
unique  du  roi , et  la  reine-mère , 
tous  deux  mécontents  et  jaloux 
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du  cardinal , se  retirèrent,  l’un 
en  Lorraine  et  l’autre  à Bruxel- 
les. Se  voyant  sans  ressource  en 
Lorraine,  Gaston  porta  le  mal- 
heur qui  l’accompagnait  en  Lan- 
guedoc , dont  le  duc  de  Mont- 
morency était  gouverneur, Mont- 
morency, engagé  dans  sa  révolte  , 
fut  blessé  et  fait  prisonnier  à la 
rencontredeCastelnaudari,  le r'*' 
septembre  i63i.  Le  moment  de 
la  prise  de  ce  général  fut  cel  ui  du 
découragement  de  Gaston  et  de 
tout  son  parti.  Le  procès  fut  fait 
au  prisonnier  selon  la  rigueur 
des  lois,  et,  le  3o  octobre  sui- 
vant, il  eut  la  tête  tranchée  k 
Toulouse,  saus^ue  le  souvenir 
de  ses  victoires  pût  le  sauver. 
Gaston  , toujours  fugitif,  avait 
passé  de  Languedoc  à Bruxelles , 
et  de  Bruxelles  en  Lorraine.  Le 
duc  Charles  IV  fut  la  victime  de 
sa  complaisance  pour  lui.  Le  roi 
réunit  le  duché  de  Bar  à la  cou- 
ronne; il  s’empara  de  Lunéville 
et  de  Nancy  en  i633  , et  l’année 
suivante  de  tout  le  duché.  Gaston 
ayant  fait  cette  année  un  traité 
avec  l’Espagne,  fut  invité  à se 
réconcilier  avec  le  roi , et  accepta 
la  paix  qu’on  lui  offrit.  Les  Espa- 
gnols, irrités  contre  la  France  , 
qui  protégeait  ouvertement  la 
révolte  des  Hollandais,  surpri- 
rent Trè^'e.s  le  36  mars  i635, 
égorgèrcntla garnison  française, 
et  arrêtèrent  prisonnier  l’élec- 
teur , qui  s’étatt  mis  sous  la  pro- 
tection du  monarque  français  , 
au  mépris  de  ce  qu’il  devait  à 
l’empereur  et  au  corps  germa- 
dique,  La  guerre  fut  aussitôt  dé- 
clarée à l’Espagne;  il 'y  eut  une 
ligue  offensive  et  défensive  entre 
la  France,  la  Savoie  et  le  duc  de 
Parme  : Victor-Amédée  en  fut 
fait  capitaine  générai.  Les  évé- 
nements de  cette  nouvelle  guer- 
re, qui  dura  i3  ans  contre l’em- 
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pereur,  et  a5  contre  l’Espagne  , 
furent  mâles  de  bons  et  ue  mau- 
vais succès.  L’alliance  que  fit  le 
roi  avec  les  Suédois  et  les  pro- 
testants d’Allemagne  porta  , con- 
treses  intentions,  ungrandcoup 
à la  religion  catholique.  On  se 
battit  eu  Alsace,  en  Lorraine, 
en  Franche-Comté  et  en  Proven- 
ce, où  les  Espagnols  avaient 
fait  une  descente.  Le  duc  de 
Rohan  les  défit  sur  les  bords  du 
lac  de  Cosme  le  i8  avril  i636; 
inaisd’un autre  côte  ilsprcnaieut 
Corbie.  Cet  échec  met  l’effroi 
dans  Paris  j on  y lève  20,000 
hommes,  laquais  pour  la  plu- 
part ou  apprentis.  Le  roi  s’a- 
vance en  Picardie,  et  donne  au 
duc  d’Orléans  la  lieutenance  gé- 
nérale de  son  armée  , forte  de 
5o,ooo  hommes.  Les  Espagnols 
furent  obligés  de  repasser  la  Som- 
me; et  les  Impériaux  qui  avaient 
pénétré  en  Bourgogne  se  virent 
repoussés  jusqu’au  Rhin  par  le 
cardinal  delà  Valette  et  par leduc 
de  W eimar,  avec  perle  de  près 
de  8,000  hommes.  L’année  sui- 
vante, 1637,  fut  encore  plus  fa- 
vorable à la  France.  Le  comte 
d’Harcourt  reprit  les  îles  de  Lé- 
rins,  que  les  Espagnols  occu- 
paient depuis  deux  ans.  Le  maré- 
chal de  Schomberg  les  battit  en 
Roussillon,  le  duc  de  Savoie  et 
le  maréchal  de Créqui , on  Italie, 
tandis  que  le  cardinal  de  la  Va- 
lette prenait  Landreci  et  la  Cha- 
pelle, le  maréchal  de  Châtillon 
Yvoi  et  Damvilliers,  et  que  le 
duc  de  Weimar  battait  les  Lor- 
rains. Ce  général  sou  tint  la  gloire 
des  armes  françaises -en  i638.  Il 
gagna  une  bataille  complète, 
dans  laquelle  il  fit  quatre  géné- 
raux de  l’emjiereur  prisonniers, 
entre  autres  le  fameux  Jean  de 
W'ert.  Louis  Xlll  eut  l’année  sui- 
vante , ’iôSp,  six  armées  sur 
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pied,  l’une  vers  les  Pays-Bas, 
une  autre  vers  le  Luxembourg  , 
la  troisième  sur  les  frontières  de 
Champagne  , la  quatrième  en 
Languedoc,  la  cinquième  en  Ita- 
lie, la  sixièmeen  Piémont.  Celle 
de  Luxembourg  , commandée 
parle  marquis  <le  Feuquièi'es, 
ui  assiégeait  ïbionvilie , fut 
éfaite  par  Piccolomini.  La  fin' 
de  l’année  iG4o  fut  plus  heu- 
reuse : la  France  fit  naître  une 
révolte  en  Catalogne,  et  enva- 
hit cette  province.  Cependant 
le  Portugal  s’était  révolté  contre 
l’Espagne,  etavaitdonné  le  scep- 
tre au  duc  de  Bragance.  Ou  né- 
gociait toujours  en  faisant  la 
guerre;  elle  était  au-dedans  et 
au  dehors  de  la  France.  Le  comte 
de  Soissons  , inquiété  parle  car- 
dinal de  Richelieu , signa  un 
traité  avec  l’F^spagne,  et  fit  des 
rebelles  dans  le  royaume.  11  rem- 
porta , le  6 juillet  i64i;  à la 
Marfée , près  de  Sédan  , une  vic- 
toire qui  aurait  été  funeste  au 
cardinal  , si  le  vainqueur  n’y  ’* 
avait  trouvé  la  mort.  Le  maré- 
chal de  la  Meilleraie  et  le  maré- 
chal de  Brézé  eurent  quelques 
succès  en  Allemagne.  La  guerre 
y fut  continuée  en  i64'Z  avec 
désavantage;  mais  on  fut  plus 
heureux  ailleurs.  La  Meilleraie 
fit  la  conquête  du  Roussillon. 
Tandis  qu’on  enlevait  cette  pro- 
vince à la  maison  d’Autriche,  il 
se  formait  une  conspiration  con- 
tre le  cardinal.  Pendant  ces  in- 
trigues sanglantes , Richelieu  et 
Louis  Xlll , tous  deux  attaques 
d’une  maladie  mortelle,  étaient 
près  de  descendre  au  tombeau  . 
ils  moururent  l’un  et  l’autre,  le 
ministre  le  4 décembre  1642,  et 
le  roi  le  i4  mai  i643 , dans  la  42* 
année  de  son  âge,  après  un  règne 
de33ans^et  à pareil  jour  que 
Henri  IV  son  père.  Les  vues  de  ce 
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prince  étaient  droites,  son  esprit 
sage  et  éclairé,  ses  mœurs  pures; 
mais  son  caractère  faible  et  ti- 
mide. 11  u’eutpointà  se  reprocher 
ces  passions  qui  déshonorent  le 
trône  d’un  si  grand  nombre  de 
princes.  « Ses  amours,  dit  un 
» historien  , étaient  purement 
» spirituels  d’ame  à ame,  et  les 
» jouissances  en  étaient  vierges. 
» Jamais  il  n’usa  de  la  moindre 
» liberté  envers  les  femmes.  La 
» reine  ayant  un  jour  reçu  un 
» billet,  l’attacha  à la  tapisserie 
» de  sa  chambre,  afin  de  ne  pas 
» oublier  d’y  répondre.  Le  roi , 
» auquel  elle  en  voulait  faire  un 
» mystère,  étant  entré,  elle  dit 
» à mademoiselle  d’ilautefort  de 
» prendre  et  de  serrer  ce  billet  ; 
» ce  qu’elle  fit  : le  roi  voulut  le 
» lui  ôter,  et  ils  sc  débattirent 
» assez  long-temps  en  badinant; 
» mais  mademoiselle  d’Ilaute- 
» fort  ne  pouvant  plus  se  défen- 
» dre , mit  le  billet  dans  sou 
» sein  , et  le  jeu  finit,  le  roi 
• » n’ayant  pas  osé  porter  sa  cu- 
» riosité  plus  loin.  » Il  n’imagi- 
nait point,  mais  il  jugeait  bien  , 
et  son  ministre  ne  le  gouvernait 
u’en  le  persuadant.  Fils  et  père 
e deux  aes  plus  grands  rois  que 
la  France  ait  eus  , il  affermit  le 
trône  encore  ébranlé  de  Henri 
IV,  et  prépara  les  merveilles  du 
règne  de  Louis  XIV.  Les  .catho- 
liques lui  ont  reproché  les  ef- 
forts qu’il  fit  pour  maintenir  ou 
rétablir  les  protestants  d’Allema- 
gne contre  les  efforts  de  l’empe- 
reur ; mais  des  vues  politiques 
lui  cachèrent  sans  doute  dans 
cette  circonstance  les  intérêts  de 
la  religion.  Il  écrh  it  au  pape, qui 
s’en  plaignait , qu’il  était  prêt  à 
abandonner  ses  alliés,  si  l’Flspa- 
gne  voulait  l’aider  à détruire  le 
liuguenolisme.  Mais  est -il  vrai- 
seinblabfe  que  l’Fispagneet  l’em- 
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pereur  surtout  n’eussent  pas  ac- 
cepté une  telle  offre,  si  elle  avait 
été  faite  sérieusement.  Sa  F~ie  a. 
été  écrite  par  Le  Vassor,  le  père 
Griffet,  Dupin,  M.  de  Bury  : 
celle-ci  est  en  4 vol.  in-12.  Un 
protestant  publia,  en  i643,  le 

SrélcnàaCodiciUedeLoutsXIII , 
petits  vol.  in-i8.  C’est  un  re- 
cueil rempli  d’absurdités,  et  si 
rare  qu’il  a été  vendu  jusqu’à 
po  livres.  Voyez  le  Mercure  de 
France,  septembre  iy54,  p.  78 
et  suivantes.  [ Bassompierre  di- 
sait que  sous  le  règne  de  Louis 
XllI , le  titre  de  favori  était  une 
charge  : aux  despotiques  Cou- 
cini  et  Luynes  succéda  Riche- 
lieu. Plus  puissant  que  scs  pré- 
décesseurs, il  fut  au  moins  utile 
à la  France.  Louis  XIll  eut  deux 
maîtresses , ou  plutôt  deux,  amies, 
mademoiselle  llautcfortet  made- 
moiselleLaFayeite;  maiscesliai- 
sons  étaient,  comme  on  l’a  déjà 
dit,  pures  et  dignesde  son  cœur. 
Après  avoir  été  long-temps  éloi- 
né  de  la  reine,  il  se  rapprocha 
'elle  par  un  siinplchasard.  Made- 
moiselle La  Fayette  portan%oiu- 
brage  au  cardinal  ministre,  celui- 
ci  était  parvenu  .à  l’éloignerde  la 
cour.  El  le  se  retira  au  couvent  des 
Visitandines  de  Paris.  Louis,  peu 
de  jours  après  , se  trouvant  à la 
chasse  à Grosbeis,  s’écarta  de 
sa  suite,  et  vint  seul  voir  M'**  La 
Fayette,  avec  laquelle  il  s’en- 
tretint quatre  heures.  11  est  à 
croire  qu’elle  lui  conseilla  de  se 
rapprocher  de  la  reine.  Louis  la 
quitta  fort  tard  , et  ne  pouvant 
plus  se  rendre  a Grosbois,  vint 
au  Louvre , où  il  ne  trouva  pour 
lui  ni  table  ni  lit.  ( Le  Louvre 
n’était  pas  son  habitation  ordi- 
naire) La  reine,  ayant  appris  ce 
qui  se  passait,  lui  proposa  à 
souper  et  à coucher,  et  de  cette 
rencontre  imprévue naq'nit  Louis 
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XIV , qui  trouva  déjà  préparé  par 
Hichclicu  le  grand  siècle  qiii  l’a 
illustré. 

LOUIS  XIV,  né  à Saint-Ger- 
main en  Laye  lé  i6  septembre 
i6d8,  fils  de  Lois  XIII  et  d’Anne 
d’Autriche,  fut  surnommé  Dieu- 
parce  que  les  Français  le 
regardèrent  comme  un  présent 
du  Ciel  accordé  à leurs  vœux, 
après  •XI  ans  de  stérilité  de  la 
reine.  La  gloire  de  son  règne  lui 
acquit  ensuite  le  surnom  de 
Grand.  Il  parvint  à la  couronne 
le  i4  mai  i643,  sous  la  régence 
d’Anned’Autriche  samère.  Cette 
princesse  continua  la  guerre  con- 
tre le  roi  d’FZspagne  Philippe 
IV, son  frère. Le  duc  d’Eiighien, 
depuis  le  grand  Condé,  général 
des  armées  françaises , gagna 
la  bataille  de  Rocroy,  qui  en- 
traîna la  prise  de  Thionville.  Le 
maréchal  de  Brézé  battit  peu  de 
temps  après  la  flotte  espagnole 
à la  vuedeCarthagèue,tandisque 
le  maréchal  de  la  Motlie  rem- 
portait plusieurs  avantages  en 
Catalogne.  Les  Fispagnols  repri- 
rent Lérida  l’année  d’après  , 
i644,  et  firent  lever  le  siège  de 
Tarragone;  mais  la  fortune  était 
favorable  aux  Français  en  Alle- 
magne , et  en  Flandre.  Le  duc 
d’Enghien  se  rendit  maître  de 
Philisboug  et  de  Mayence,  Roze 
prit  Oppenheimj  et  le  maréchal 
de  Tuienne  conquit  Worms, 
Landau,  Neustadt  et  Manheim. 
L’année  suivante,  i645,  fut  en- 
core plus  glorieuse  à la  France, 
Elle  étendit  ses  conquêtes  en 
Flandre  , en  Artois,  en  Lorraine 
et  en  Catalogne.  Torstenson  , 
général  des  Suédois,  alliés  de  la 
France,  remporta  une  victoire 
sur  les  Impériaux  dans  la  Bohè- 
me. Turenne  prit  Trêves  et  y 
rétablit  l’électeur,  devenu  libre 
par  la  médiation  du  roi.  Leduc 
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d’Enghien  (que  nous  nomme- 
rons le  prince  de  Condé)  gagna 
la  bataille  de  Nordiingue,  prit 
Fumes  et  Dunkerque  l’année 
d’après,  et  remporta  une  victoire 
complète  sur  l’archiduc  dans  les 
plaines  de  Lens  en  iü48,  après 
avoir  réduit  Ypres.  Le  duc  d’O- 
léans  s’était  distingué  parla  prise 
de  Courtrai , de  Bergues  , et  de 
Mardick;  la  flotte  espagnole  avait 
été  battue  sur  les  côtes  d’Ita- 
lie par  une  flotte  de  vingt  vais- 
seaux et  vingt  galères,  qui 
composaientpresquetoulcla  ma- 
rine de  France  J Guébriaiit  avait 
pris  Botweil  , le  comte  de  Har- 
court s’était  rendu  maître  de  Ba- 
laguier.  Ces  succès  ne  contribuè- 
rent pas  peu  à la  paix  conclue  à 
Munster  en  i648,  entre  le  roi, 
l’empereur  Ferdinand  111,  Chris- 
tine , reine  de  Suède,  et  les  états 
de  l’Empire.  Par  ce  traité,  Metz , 
Toul,  Verdun  et  l'Alsace  demeu- 
rèrent au  roi  en  toute  souve- 
raineté. L’empereur  et  l’Empire 
lui  cédèrent  tous  leurs  droits  sur 
cette  province,  sur  Brisach,  sur 
Pignerol , et  sur  quelques  autres 
places.  Dans  le  temps  que  crttè 
paix  avantageuse  faisait  respec- 
ter au  dehors  la  puissance  de 
Louis  XIV,  les  frondeurs  (parti 
formé  contre  le  cardinal  Maza- 
rin  ),  forçaient  le  roi  de  quitter 
la  capitale.  Il  allait  avec  sa 
mère,  son  frère  et  le  cardinal, 
de  province  en  province,  pour- 
suivi par  ses  sujets.  LeS*^’ari- 
siens, excités  par  le  duc  de  Beau- 
fort,  par  le  coadjuteur  de  Paris , 
et  surtout  parle princedeCondé, 
levèfentdestroupes.etilen  coûta 
dusangavantquelapaixnesefit. 
Les  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Ro- 
chefoucauld , partisans  des  fron- 
deurs,firent  souleverlaGuionne, 
qui  ne  fut  calmée  que  par  la  pré- 
sence du  roi  et  de  la  reine  régente. 

jf. 
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Les  Espagnols  , profitant  de 
ces  troubles,  faisaient  des  con- 
quêtes par  eux-mêmes  ou  par 
leurs  allies  en  Champagne , en 
Lorraine  , en  Catalogne  et  en 
Italie;  mais  le  maréchal  du  Ples- 
sis-Praslin  les  battit  à Helliel , 
et  après  avoir  gagné  une  batail- 
le contre  le  maréchal  de  Turen- 
ne  , lié  avec  le  duc  de  Pouillon 
son  frère,  il  recouvra  (iliAteau- 
Porcieu  et  les  autres  villes  si- 
tuées entre  la  Meuse  et  la  Loire. 
Le  roi,  devenu  majeur,  tint  son 
lit  dç  justice  en  i65i  pour  dé- 
clarer samajorité.  L’éloignement 
du  cardinal  Mazarin  , retiré  à 
Cologne,  semblait  avoir  rendu 
la  tranquillité  à la  France:  sou 
retour  en  i65a  ralluma  la  guerre 
civile.  Le  parlement  de  Paris 
avait  donné  en  vain  plusieurs 
arrêts  contre  lui  ; ils  furent  cas- 
sés par  un  arrêt  du  conseil  d’état. 
Le  prince  de  Condé  se  tourna 
du  côté  des  rebelles  ,et  fut  nom- 
mé géiiéralissime  des  armées.  Il 
défît  le  maréchal  d’Hocquin- 
courl  à Bléncau  , mais  ayant  été 
attaqué  par  l’armée  royale  dans 
le  faubourg  Saint-Antoine , il 
aurait  été  fait  prisonnier , si  les 
Parisiens  ne  lui  avaient  ouvert 
leurs  portes,  et  n’avaient  fait  ti- 
rer sur  les  troupes  du  roi  le  ca- 
non de  la  Bastille.  On  négocia 
bientôt  de  part  et  d’autre  pour 
appaiser  les  troubles.  La  cour  se 
vit  obligée  de  renvoyer  Maza- 
rin qui  en  était  le  prétexte.  Les 
Espagnols  profitèrent  encore 
decesquerelics.  L’archiduc  Léo- 
pold prit  Gravelines  et  Dunker- 
que; don  Juan  d’Autriche  , Bar- 
celoiic;leducdeMantoue,  ('asal  : 
mais  à peine  la  tranquillité  eût- 
elle  été  rendue  à la  France  , que 
les  étrangers  perdirent  ce  qu’ils 
avaient  conquis.  Les  généraux 
frau  ça  i s i ep  ri  re  u i Ile  thel , Sai  nte- 
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Ménéhould,  Bar,  Ligny;  le  ma- 
récRal  de  Grancey  gagna  une 
bataille  en  Italie  contre  le  mar- 
quis de  Caracèue  ; on  eut  des 
suçcès  en  Catalogne;  le  vicomte 
de  Turenne  battit  l’armée  espa- 
gnole en  1654,  réduisit  le  Ques- 
uoy  et  fit  lever  le  siège  d’Arras. 
Cet  exploit  important  rassura 
la  France  et  iecardinalde  Maza- 
rin,qui  étaitrevenu  de  nouveau, 
et  dont  la  fortune,  dit  le  prési- 
dent llénault  (dépendait  presque 
de  l’événement  de  cette  journée. 
Le  roi  ne  s’y  trouva  point , et 
aurait  pu  y être.  Ce  fut  dans 
celte  guerre  qu’il  fit  sa  première 
campagne  : il  était  allé  a la  tran- 
chée au  siège  de  Stenai  ; le  car- 
dinal ne  voulut  pas  qu’il  expôsât 
davantage  sa  personne,  sur  la- 
quelle reposaient  le  sort  de  l’ar- 
mée et  le  repos  de  l’état.  Le  ma- 
réchal de  Turenne  soutint  sa 
réputation  les  années  suivantes, 
et  SC  signala  surtout  en  i658;  il 
prit  Saint-Venant,  Bourbourg, 
Mardick,  Dunkerque,  Fumes, 
Dixmude,  Ypres , Mortague.  Le 
prince  de  Coudé  et  don  Juan 
ayant  ramassé  toutes  leurs  for- 
ces, tentèrent  en  vain  de  secourir 
Dunkerque  ; Turenne  les  défit  à 
la  journée  des  Dunes.  La  paix  fut 
conclue  en  ifiSg,  dans  l’tle  des 
Faisans, parMazarinctdou  Louis 
de  Haro  , plénipotentiaires  des 
deux  puissances.  C’est  ce  qu’on 
nomme  la  paix  des  Pyre'nées. 
Les  principaux  articles  de  ca 
traité  furent  le  mariage  du  roi 
avec  l’infante  Marie-Thérèse;  la 
restitution  de  plusieurs  places  à 
l’Espagne,  et  le  rétablissement 
du  prince  de  Coudé.  Le  mariage 
du  roi  se  fit  à Saint-Jean-de- 
Luz  avec  beaucoup  de  magnifi- 
cence. Les  deux  époux  revinrent 
triomphants  à Paris,  et  leur  en- 
trée dans  cette  capitale  eut  un 
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éciat  dont  on  se  souvint  long* 
temps.  Le  cardinal  Mazarin  mou- 
rut l’annéesuivantc,  1661  • Leroi, 
qui,  par  reconnaissance  pour  ses 
services  n’avait  point  voulu  gou- 
verner de  son_  vivant,  prit  eu 
main  les  réne^de  son  empire  , et 
les  tint  avec  uiie  fermeté  qui  sur- 
prit dans  un  jeunei  monarque  , 
chez  lequel  on  n’avait  remarque 
jusqu’alors  que  du  goût  pourles 
plaisirs.  Il  vérifia  ce  que  5fazariii 
avait  dit  de  ce'prince,  en. confi- 
dence au  maréchal  dcGrammout: 
« il  y a de  l’étoffe  en  lui  pour 
» faire  quatre  rois, et  un  liou- 
» nôte  homme.  » Tout  prit  une 
face  nouvelle.  Il  fixa  à chacun 
de  ses  ministres  les  bornes  dé 
son  pouvoir,  se  faisant  rendre 
compte  d.e  tout  à des  heures  ré- 
glées, leur  donnant  la  confiance 
qu’il  fallait  pour  accréditer  leur 
ministère,  et  .veillant  sur  eux 
pour  les  empêcher  d’en  trop 
abuser.  y»ie  chambre  fut  établie 
pour  mettre  de  l’ordre  dans  les 
finances,  dérangées  par  un  long 
brigandage.  Le  surintendant 
Foucquet , condamné  (lar  des 
CO m m i ssai rcs  à n n ban n issemen t , 
eut  pour  successeur  le  grand 
Colbert, ininistrequi  répara  tout, 
et  qui  créa  le  commerce  et  les 
arts.  De.s colonies  françaises  par-- 
tiren  t pour  s’étahl  ir  à Madagascar 
et  à (.ayenne;  les  académies  des 
sciences,  de  peinture  et  de  scul- 
pliiie  furent  établies;  des  ma- 
nufactures de  glaces,  de  points 
de  France,  de  toiles,  de  laines  , 
de  tapisseries  , furent  érigées 
dans  tout  Iç  royaume.  Le  canal 
de  Languedoc,  pour  lu  jonction 
des  dcuxmers  futcoiuinciicé;  on 
rétablit  la  éTscipline  parmi  les 
troupes  ainsi  quel’oidre  dans. la 
police  et  dans  la  justice;  tous  les 
arts  furent  encouragés  au-deduus 
et  même  audehors  du  royaume; 
Tous  X. 
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soixante  savants  de  l’Europe  re- 
çurent de  Louis  XIV  des  récom- 
penses et  furent  étonnc.s  d’en  être 
connus.  <1  Quoique  le  roi  ne  soit 
» pas  votre  souverain , leurécri- 
» vait  Colbert,  il  veut  être  votre 
» bienfaiteur  ; il  vous  ciivuie 
» cette,  lettre  de  cliange  comme 
» un  gage  de  son  estime.  » Un 
Florentin,  uu  Danois,  recevaient 
de  ces  lettres  datées  de  Versail- 
les. Plusieurs  étrangers  habiles 
furent  appelés  eu  France,  et  ré- 
compensés d’une  manière  digne 
d’eux  el  du  rémunérateur.  Louis 
XIV  faisait  à ans  ce  que 
Henri  IV  avait  fait  à 5o.  Néavcc 
le'  talent  de  régner,  il  savait  se 
faire  respecter  par  les  puissances 
étrangères,  autant  qu’aimer  et 
craindre  par  se%  sujets.  Il  exigea 
en  iG6‘r  une  réparation  authen- 
tique de  l’insulte  faite  au  comte 
d’Ëstradçs , son  ambas.sadeur  à 
Londres,  par  le  baron  de  Wal* 
teville,  ambassadeur  d’Espagne, 
qui  prétendait  avoir  le  pas  sur 
lui.  La  satisfaction  que  lui  fil 
deux  ans  aprèsTc  pape  Alexan- 
dre Vil , de  l’attentat  des  ('orses 
sur  le  duc  de  Créqui,  ambassa- 
deur à Home,  ne  fut  pas  moins 
éclatante.  Le  cardinal  ('liigi  ,' 
légat  et  iieveu  du  politifc,  vint 
en  France  pour  faire  au  roi' des- 
excuses  publiques.  Quoique  la 
paix  régnât  dans  tous  les  états 
chrétieus  , il,  envoya  au  secoui-s 
de.;, Allemands,  contré  les  Tuic.s, 
utie  petite  année  qui  piitGigeri. 
ïjes  troupes  , conduites  par  les 
comtes  de  Coligni  et  de  la  Feuil-' 
lade,  contribuèrent  beaucoup  à 
la  victoire  de  Saint-Golbard,  en 
i.(}fi4.Sesanues  triompbaien  t sur' 
mer  comme  sur  terre.  Le  duc  de 
lîeaufoi  l prit  cl  coula  à fond  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  algé- 
riens, mais  il  péril  dans  cette  ac- 
tion.Les  Anglais  et  les  Hollandais 
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Otaient  alors  en  dispute  pour  le 
commerce  des  Indes  occidenta- 
les. Le  roi , allié  avec  ces  der- 
niers , les  secourut  contre  les 
premiers.  11  y eut  quelques  ba- 
tailles navales;  les  Anglais  per- 
dirent l’île  de  Saint-('.hristophe, 
mais  ils  y rentrèrent  par  la  paix 
conclue  h Breda  eu  1667.  Phi- 
lippe IV,  père  de  la  reine,  était 
mort  deux  ans  auparavant  ; le 
roi  croyait  avoir  des  prétentions 
sur  son  héritage,  et  surtout  sur 
les  Pays-Bas.  11  marcha  en  Flan- 
dre pour  les  faire  valoir,  comp- 
tant plutôt  sur  scs  forces  que 
sur  la  légitimité  de  ses  droits. 
11  était  à la  tête  de  35, 000  hom- 
mes J Turenne  était,  sous  lui  , le 
général  de  cette  armée.  Louvois, 
nouveau  ministre  de  la  guerre, 
et  digne  émule  de  Colbert,  avait 
fait  des  préparatifs  immenses 
our  la  campagne.  Des  magasiris 
e toute  espèce  étaient  distri- 
bués sur  la  frontière.  Louis  cou- 
rait à des  conquêtes  assurées. 
Les  Espagnols  , qui  n’avaient 
pas  même  imaginé  que  le  roi  pût 
en\'ahir  leurs  états  au  milieu  de 
la  paix  , n’avaient  fait  aucuns 
préparatifs.  Il  entra  dans  Char- 
leroi  comme  dans  Paris.  Ath, 
Tournay  furent  prises  en  deux 
jours  ; Fumes  , Armentières  , 
Courtrai,  Douai,  ne  tinrent  pas 
davantage.  Lille  , la  plus  flo- 
rissante ville  deces  i>ays,  la  seule 
bien  fortifiée,  capitula  après  neuf 
jours  de  siège.  La  conquête  de 
la  Franche-Comté,  faite  l’année 
suivante  16G8,  fut  encore  plus 
rapide.  Louis  XIV  entra  dans 
Dôle  an  bout  do  quatre  jours  de 
siège,  douze  jours  api’ès  son  dé- 
part de  Saint-Germain.  Enfin, 
en  trois  semaines  toute  la  pro- 
vince lui  fut  soumise.  Tant  de 
fortune  réveflla  l’Europe  assou- 
jrio  : un  traité  entre  la  Hollande  ,• 
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l’Angleterre  et  la  Suède,  pour 
tenir  la  balance  de  l’FLuropej  et 
réprimer  l’ambition  du  jeune 
roi  , fut  proposé  et  conclu  en 
cinq  jours;  mais  il  n’eut  d’autre 
suite  que  d’amener  la  paix,  qui  se 
fit  avec  l’Espagne  “è  .Aix-la  (ilia- 
pelle,  le  a mai  de  la  même  an- 
née. Le  roi  rendit  la  Franche-' 
Comté,  et  garda  les  villes  con- 
iiises  dans  les  Pays-Bas.  Pen- 
ant  cette  paix, Louis  continua, 
comme  il  l’avait  commencé,  à 
régler,  à fortifier,  à embellir 
son  royaume.  Les  ports  de  mer, 
auparavant  déserts,  furent  en- 
tourés d’ouvrages  pour  leur  or- 
nement et  leurdéfense,  couverts 
de  navires  et  de  matelots,  et  con- 
tinrent bientôt  soixante  grands 
(vaisseaux  de  guerre.  L’hôtel  des 
Invalides,  où  des  soldats  blessés 
et  vainqueurs  trouvent  les  se- 
cours spirituels  et  temporels  , 
s’élevaiten  ifi7iavec  unemagui- 
ficence.  vraiment  royale.  L’Ob- 
servatoire était  commencé  de- 
puis i665.  On  traçait  une  mé- 
ridienne d’un  bout  du  royaume 
à l’autre.  L’académie  de  Saint- 
Luc  était  fondée  à Rome  pour 
former  nos  jeunes  peintres.  Les 
traductions  des  bons  auteurs 

Ereeset  latins  s’imprimaient  au 
ouvre  à l’usage  du  dauphin, 
confié  aux  plus,  éloquents  et  aux 
plus  savants  hommes  de  l’Eu- 
rope. Rien  n’était  négligé.  On 
bâtissait  des  citadelles  dans  tous 
les  coins  de  la  France , et  ou 
formait  un  corps  de  troupes 
composé  de  soldats. 

Louis  XIV  résolut  de  conquérir 
les  Pays-Bas  , et  commença  p.ar 
la  Hollande  en  167a.  Au  mois 
de  mai,  il  passa  la  Meuse  avec 
son  armée  , commandée  sous 
lui  par  le  prince  deCondéeLpar 
le  maréchal  dcTurenne.  Lespla- 
celr  d’O/soy  j^Burick  , Weael, 
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Rhinberg,  Emmerick,  Groll,  fiü- 
leutréduites  en  six  jours.  Toute 
la  Hollande  s’attendait  à passer 
sousle  joug,  dès  que  le  roi  serait 
au-delà  du  Rbinj  il  y fut  bientôt. 
Scs  troupes  traversèrent  ce  fleuve 
en  présence  des  ennemis. La  red- 
dition deplusde  quarante  places, 
la  plupart  mal  défendues  ou  mal 
pourvues,  fut  le  fruit  de  ce  pas- 
sage. Les  provinces  de  Gueldre, 
d’Utrecbt  et  d’Over-Ysscl  se  ren- 
dent. Les  états  assemblés  à la 
Haye,  SC  sauvent  à Amsterdam 
avec  leurs  biens  et  leurs  papiers. 
Daus’cette  extrémité,  ilsfont  per- 
cer les  digues  qui  retenaient  les 
eaux  de  la  mer.  Amsterdam  fut 
comme  une  vaste  forter,esse  au 
milieju  des  flots.  Il  n’y  avait  plus 
de  conquêtes  à faire  dans  un 
pays  inondé.  Louisipuitteson  ar- 
mée, laissantTureuue  et  Luxem- 
boum  achever  la  guerre.  L’Euro- 
pe,effrayée  de  ses  succès, était  dès 
lors  conjurée  contre  lui.  L’em- 
eieur,  l’Espagne  , l’électeur  de 
randebourg,  réunis,  étaient  de 
nouveaux  ennemis  à combattre. 
Louis  XIV  , afin  de  s'assurer  la 
supériorité  d’un  autre  côté  , 
s’empara  de  la  Franche-Comté. 
Turenne  entra  dans  le  Palatinaf 
où  scs  troupes  co  mm  ire  ni  des 
excès  horribles.  I-Æ  comte  de 
Scliombcrg  battit  les  Espagnols 
dans  le  Roussi.llon.  Le  prince  de 
(Tbndé  livra  à Sénef,  au  prince 
d’Orange,  une  bataille  dont  les 
deux  partis  s’ultribuèrenl  le  suc- 
cès. Tuieniie,  qui  avait  passé  le 
Rhin. à IMiilisbourg,  remporta 
quelques  avantages  sur  le  vieux 
Caprara,  sur  Charles  IVj  duc  de 
Lorraine,  sur  Rpinnonville.  Tu- 
i-ciiuc,  qui  savait  tour-à-tour  re- 
culer comme  Fabius  et  avancer 
comme  Aunihal,  vainquit  l’élec- 
teur de  Brandebourg  àTnrckeiiu 
eu  1675,  tandis  que  les  autres 
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généraux  de  Louis  XIV  soute- 
naient la  gloire  de  ses  armc.s. 
Tant  de  prospérités  furent  trou- 
blées par  la  mort  de  Turenne. 

Ce  général  fut  tué  d’un  coup  de 
canon  au  milieu  de  ses  victoires, 
dans  le  temps  qu’il  se  croyait  sûr 
de  vaincreMontécuculli. L’armée 
française  ayant  battu  en  retraite, 
les  Impériaux  passèrent  le  llhin 
et  entrèrent  en  Alsace,  mais  iis 
ne  purent  s’y  maintenir.  Le  ma- 
réclial  de  Créqui  fut  mis  en  dé- 
route au  combat  deConsarbruck, 
et  fait  prisonnier  dansTièves.  Eu 
1676 , la  fortune  fut  entière- 
ment pour  les  Français  : le  duc 
de  Vivouue,  secondé  par  Du- 
quesne , lieutenant  général  de 
1 armée  navale  de  France,  gagna 
deux  batailles,  contre  Ruyter  , 
amiral  de  Hollande,  qui  périt 
dans  la  dernière,  et  qui  fut  re- 
gretté par  Louis  XIV  comme  uii 
grand  homme,  (’e  monarque 
était  alors  en  Flandre,  où  (.on- 
de , Boiichain  , Aire  et  le  fort  de 
. IJuck  reçurent  ses  lois.  La  cani- 
pagnede  1677  s’ouvrit  parla  prise 
de  Valcncicuncs  et  de  Cambrai. 
I?liilippc,  duc  d’Orléans,  frère 
unique  du  roi,  gagna  contre  le 
prince  d’Orange  la  bataille  do‘ 
('.assel,  lieu  célèbre  par  la  vic- 
toire qu’un  autre  Philippe,  roi 
de  France,  v avait  reinporléo 
35o  ans  auparavant.  Le  maréchal 
de  Créqui  battit  le  prince  Char- 
les de  Lorrraine  auprès  de  Stras- 
bourg, l'obligea  de  repasser  le 
Rhin  , et  l’ayant  repassé  lui-inè- 
me , assiégea  et  prit  Fribourg. 
Les  su.cpès  n’étaient  pas  moin- 
dres en  Flandre  et  en  Allemagne. 
Le  roi  forma  lui-méme  en  1^8 
le  siège  deGaud  et  celui  d’Ypres, 
et  se  rendit  maître  de  ces  de_ux 
places.  L’armée  d’Allemagiio  , 
sous  les  ordres  de  Créqui,  mit 
les  ennemis  en  déroute  à la  tête 
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du  ponl  de  Rlieiiisfeld  , et  biûla 
celui  de  Strasboiuç,  après  en 
avoir  pris  tous  les  forts  en  pré- 
sence de  rarmée  ennemie.  Celle 
(.lorleuse  campagne  finit  pr  la 
paix,  qui  fut  signée  en  lü’jo.  H 
V eut  trois  traités,  l’un  entre 
fa  France  et  la  Hollande  , le 
ileuxième  avec  l’hspagne , le 
troisième  avec  l’empèieui  et 
avecl’Kmpire,  à la  réserve  de 
l’électeur  de  Brandebourg.  Par 
ces  traités , la  France  resta  en 
possession  de  la  Fraiiche-Comte, 
d’une  partie  de  la  Flandre,  et  de 
la  forteresse  de  Fribourg.  Ce 
qu’il  y eut  de  remarquable  dans 
le  traité  signe  avec  les  Hollan- 
dais, c’est  qu’après  avoir  été  l’u- 
nique objet  de  la  guerre  de  lô-ja, 
ils  furent  les  seuls  à qui  tout  lut 
rendu.  On  venait  de  signer  cette 

paix  àNimègue,  lorsque  le  prince 

d’üiangc,  qui  n’en  était  pas  en- 
^ coie  aullientiquement  informe, 
livra'  le  sanglant  et  inutile  com- 
bat de  Saint-Denis  , où  les  Fiau- 
(|ais  et  le.r  ennemis  firent  une 
perle  à peu  prèfe  égale.  Louis  XIV 
ayant  dicté  des  lois  à l’Europe , 
victorieux  depuis  qu’il  régnait, 
u’ayaiil  .assiégé  aucune  place 
qu’il  n’eùl  prise,  à la  fois  con- 
quérant et  politique,  mérita  le 
surnom  de  ^ue  l Holel- 

de-ville  de  Paris  lui  déféra  en 
iG8o.  Ce  monarque  fil  de  lajiaix 
un  temps  de  conquête  ; 1 or  , 
l’intrigue  et  la  terreur  lui  opvri- 
lenl  les  portes  de  Strasbourg  et 
de  Casai;  le  duc  de  Mantouc,  è 
qui  appaitenait  cette  deinièie 
ville,  y laissa  mettre  garnison 
française.  Louis  Xl\  , ^craint  par- 
tout ne  songea  qu’à  se  faire 
craindre  davantage.  Le  pape  In- 
i.ocent  XI  ne  s’étant  pas  inontre 
favorable  au  dessein  qu’avait  le 
,oi  d’étendre  le  droit  de  régale 
sur  tous  les  diocèses  de  sa  nomi- 
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nation  , ce  prince  fit  donner  en 
i68i  , une  déclaration  par  le 
clergé  de  France,  renfermée  en 
quatre  propositions.  La  première 
est , que  te  pape  n’a  aucune  au- 
torité sur  le  temporel  des  rois  ; 
la  deuxième,  que  le  concile  est  I 

au-dessus  du  pape;  la  troisième, 
que  l’usage  de  la  puissance  apos- 
tolique doit  être  réglée  par  les  ca- 
nons; et  la  quatrième  , qu’iV  ap- 
partient principalement  au  pape 
de  décider  en  matière  de  foi  , 
mais  que  ses 'décisions  ne  son^t 
irréformables  qu  après  que  P E- 
glise  les  a reçues.  ( oyez  Inno- 
cent XH,  Soardi,  Sfondbati.  ) 

Le  différend  avec  le  pontife  fui 
poussé  au  point  de  s’emparer  du 
(’omlal  et  à faire  craindre  les 
dernières  extrémités,  L affaire 
des  franchises,  qu’innocent  vou- 
lait abolir,  augmenta  l’animo- 
sité réciproque  : et  l’on  peut  dire  I 
que  le  roi  s’opiniâtra  peu  sage- 
nient  à maintenir  un  abus  que 
l’empereur  et  les  autres  princes 
avaient  laissé  .abolir  sans  répu- 
gnance. La  conduite  que  Lavar- 
din  de  Beaumanoir  tint  à Rome 
à cette  occasion  , était  peu  digne 
d’u(i  ambassadeur  de  France. 
Louis  donnait  en  môme  temps 
son  atlenlipn  à divers  autres  ob- 
jets. Il  établit  une  chambre  con- 
tre les  empoisonneurs  , qui  eu 
ce  temps-là  infestaient  la  France. 

Une  chaire  de  droit  franç-ais  fut 
fondée  , tandis  que  d’h.ahiles 
gens  travaillaient  à la  réforme 
des  lois.  Le  canal  de  Languedoc 
fut  enfin  navigable  en  1681 . Le 
port  de  Toulon  sur  la  Méditer- 
ranée fut  construit  à /rais  iin-  I 
menses,  pour  contenir  (io  vais- 
seaux de  ligne,  avec  un  arsenal  ! 
et  des  magasins  magnifiques;  sur 
l’Océan,  le  port  de  Brest  se  for- 
mait avec  fa  même  grandeur  ; ■! 

Dunkerque,  le  Havre-de-Giâce 
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SC  remplissaient  de  vaisseaux } 
la  nature  était  forcée  à Roche- 
fort  ; des  compagnies  de  ca- 
dets dans  les  places,  de  garde- 
marine  dans  les  ports,  furent 
instituées  et  composées  de  jeu- 
nes gensqui  apprenaient  les  arts 
convenables  à leur  profession  , 
spus  des  maîtres  payés  du  trésor 
public  j 60,000  matelots  étaient 
retenus  dans  le  devoir  par  dos 
lois  aussi  sévères  que  celles  delà 
discipline  militaire;  enfin  , on 
comptait  plus  de  100  gros  vais- 
seaux de  guerre,  dont  plusieurs 
portaient  cent  canons  : il  ne  res- 
taient pas  oisifs  dans  les  ports. 
Les  escadres,  sous  le  commande- 
ment de  Duquesne,  nettoyaient 
les  mers  infestées  par  les  corsai- 
res de  Barbarie.  Alger  fut  bom- 
bardé en  i68j|,  et  les  Algériens 
obligés  de  faire  les  soumissions 
qu’on  exigea  d’eux,  lis  rendi- 
rent les  esclaves  chrétiens,  et 
donnèrent  encore  de  l’argent. 
L’état  de  Gênes  ne  s’humilia  pas 
moins  devant  Louis  XIV  que  ce- 
lui d’Alger.  Gênes  avait  vendu 
de  la  poudre  aux  Algériens  et 
des  galères  aux  Espagnols;  elle 
fut  bombardée  la  môme  année, 
et  n’obtint  sa  tranquillité  que 
par  une  satisfaction  bien  humi- 
liante : le  doge,  accompagné  de 
quatre  sénateurs , vint  à Versail- 
les faire  tout  ce  que  le  roi  vou- 
lut exiger  de  sa  patrie.  La  loi  de 
Gênes  est , que  le  doge  perd  sa 
dignité  et  son  titre  dès  quil  est 
sorti  de  la  ville;  Louis  voulut 
qu’il  les  conservât.  Des  ambas- 
sadeurs du  roi  de  Siam  avaient 
flatté,  l’année  d’auparavant,  le 
goût  que  le  monarque  français 
avaitpour  leschoses  d’éclat.Tout 
semblait  alors  garantir  une  paix 
durable.  Pour  l’assurer  davan- 
tage, Louis  résolut  d’étouffer  le 
germe  des.  guerres  civiles  qui 
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avaient  tant  de  fois  désolé  l’état. 
Il  y avait  long-temps  qu’il  son- 
geaità  supprimer  l’édit  deNan  tes; 
ce  fut  eu  i685  qu’il  en  ordonna 
la  révocation  ; il  fit  abattre  les 
temples  des  calvinistes  , et  la  re 
ligion  catholique  fut  rétablie 
dans  tout  le  royaume.  C'et  évé-‘ 
nement,  qui  dans  le  temps  où 
nous  sommes,  a exalté  toutes  les 
têtes,  qui  a fait  la  matière  de 
tant  de  satires  lancées  contre  la 
mémoire  de  Louis  XIV  , et  qu’a- 
près  un  siècle  révolu  , un  autre 
événement,  qui  ful^  la  suite  im- 
médiate du  rappel  des  hugue- 
nots, a si  terriblement  justifié, 
semble  demander  ici  une  discus- 
sion particulière,  plus  longue 
que  ne  comporte  la  nature  de  ce 
Dictionnaire,  mais  trop  assortie 
aux  circonstances  pour  qu’on 
puisse  nous  en  faire  un  repro- 
che. Nous  laisserons  parler  un 
auteu#*  contemporain  , parfaite- 
ment instruit  de  tous  les  détails 
de  cette  révocation  fameuse,  trop 
intéressé  à la  chose  pour  dissi- 
muler les  plaies  faites  à un 
royaume  dont  il  était  l’héritier; 
trop  éclairé,  trop  préseut  à tout 

Eour  avoir  ignoré  la  vérité. 

ouis,  dauplün,  père  de  Louis 
XV,  le  sage  et  vertueux  élève  de 
Fénelon,  dans  un  Mémoire  qui 
a passé  à ses  descendants,  etqui 
était  entre  les  mains  du  roi  Louis 
XVI,  s’exprime  de  cetté  manière*. 
a Je  UC  m’attacherai  pas  à consi- 
dérer ici  les  maux  que  l’hérésie 
a faits  en  Allemagne , dans  les 
royaumes  d’Angleterre,  d’Ecosse 
et  d’Irlande,  dans  les  .Provio- 
ces-Unies  et j ailleurs;  c’est  du 
royaume  seul  qu’il  est  question. 
Je  ne  rappellerai  pas  même  dans 
le  détail  cette  chaîne  de  dés- 
ordres consignés  dans  tant  de 
monuments  authêntiques , ces 
assemblées  secrètes,  ces  serments 
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d’ussociation  , ces  lignes  avec 
l’étranger,  ces  refus  de  payer 
les  tailles,  ces  pillages  des  de- 
niers publics,  ces  menaces  sé- 
ditieuses, ces  conjurations  ou- 
vertes , ces  guerres  opiniAtres, 
ces  sacs  de  villes,  ces  incendies, 
ces  massacres  réfléchis,  ces  at- 
tentats contre  les  rois  , ces  sa- 
ciiléges  multipliés  et  jusqu’a- 
lors inouïs  ; il  me  suffit  de  dire 
que  depuis  François  I'’'  jusqu’à 
nos  jours,  c’est-à-dire  sous 
sept  régnes  différertts,^  tous  ces 
maux  et  d’autres  eticore  ont  dé- 
solé le  royaume  avec  plus  ou 
moins  de  fureur.  Voilà  , dis-je, 
le  fait  historique,  que  l’on  peut 
charger  dedivers  incidents,  mais 
que  l'on  ne  peut  contester  sub- 
stantiellement et  révoquer  en 
doute.  El  c’est  ce  point  capital 
u'il  faut  toujours  envisager 
ans  l’examen  politique  de  cette 
affaire.  Or,  partant  du  fiiit  no- 
toire, il  m’est 'peu  important  de 
discuter  si  tous  les  torts  attribués 
aux  huguenots  furent  unique- 
"ïnciil  de  leur  côté.  Il  est  hors  de 
■doute  que  les  catholiques  au- 
ront eu  aussi  les  leurs,  et  je  leur 
en  connais  plus  d’un  ,‘  dans  l’ex- 
cès» de  leurs  icprésailles.  il  ne 
s’agit  pas  même  de  savoir  si  le 
conseil  des  rois  a toujours  bien 
vu  et  s’il  a sagement  opéré  dans 
ces  jours^de  confusion  ; si  la  san- 
glante expédition  de  Charles  IX, 
par  exemple,  fut  un  acte  de  jus- 
tice, devenu  nécessaire  à la  sû- 
reté de  sa  personne  et  à celle  de 
l’état , comme  le  soutiennent 
quelques-uns;  ou  l’effet  d’une 
politique  ombrageuse  et  une  in- 
digne vengeance,  comme  d’au- 
tres le  prétendent  : que  l’héré'^ie 
ait  été  la  cause  directe,  ou  seule- 
ment l’occasion  habituel  le  et  tou- 
jours renaissante  de  ces  différens 
désordres,  toujours  est-il  vrai 
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dédire  qu’ils  n’auraient  jamais 
eu  lieu  sans  l’hérésie  ; ce  qui  suf- 
fit pour  faire  comprendre  com- 
bien il  importait  à la  sûreté  de 
l’état  qu’elle  y fût  éteinte  pour 
toujours.  Cependant  on  fait 
grand  bruit,  on  crie  à la  tyran- 
nie, et  l’on  demande  si  les  prin- 
ces ont  droit  de  commander  aux 
consciences  , et  d’employer  la 
force  pour  le  fait  de  la  religion  ? 
Comme  c’est  de  la  part  des  hu- 
guenots que  viennent  ces  cla- 
meurs, on  pourrait,  pour  répon- 
se, les  renvoyer  aux  cheS  de'' 
leur  réforme.  Luther,  pose  pour 
principe,  qu’il  faut  exterminer 
et  jeter  à la  mer  ceux  qui  ne  sont 
pas  de  son  avis  , à commencer 
par  le  pape  et  les  souverains  qui 
le  protègent;  et  Calvin  pense  à 
cet  égard  comme  Luther.  Nos 
principes  sont  bien  différents  , 
sans  doute.  Mais,  sans  donner 
au  prince  des  droits  qui  ne  lui 
sont  pas  dus,  nous  lui  laissons 
ceux  qu’on  ne  saurait  lui  con- 
tester; et  nous  disons  qu’il  peut 
et  qu’il  doit  même , comme  père 
de  son  peuple , s’opposer  à ce 
qu’on  le  corrompe  par  l’erreur; 
qû’il  peut  et  qu’il  doit  même, 
comme  l’ont  fait  les  plus  grands 
princes  de  tous  les  temps,  jïrêter 
son  épée  à la  religion  , non  pas 
pour  la  propager,  ce  ne  fut  ja- 
mais l’esprit  du  christianisme, 
mais  pour  réprimer  et  pour  châ- 
tier les  méchants  qui  entrepren- 
nent de  la  détruire.  Nous  disons 
enfin  que,  s’il  n’a  pas  le  droit 
de  commander  aux  conscien- 
ces, il  a celui  de  pourvoir  à la 
sûreté  de  ses  états,  et  d’enchaîner 
le  fanatisme,  qui  y jette  le  dés- 
ordre et  la  confusion.  Que  les 
jninistreshuguenots  comparent, 
s’ils  le  veulent,  la  conduite  mo- 
dérée que  l’on  a tenue  à leur 
égard  , avec  la  cruauté  des  pre- 
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mierspersccu leurs  de  ia  religion: 
j’admcts  la  comparaisou,  toutin- 

I'ustc  qu’elle  est,  et  je  dis  : que 
es  Césars  eussent  été  fondés  à 
proscrire  le  christfanisme , s’il 
eût  porté  ceux  qui  le  professaient 
à jeter  le  trouble  dans  l’empire; 
mais  les  chrétiens  payaient  fidè- 
lement les  charpies  de  l’état,  ils 
seryaietit  avec  affection  dans  les 
armées;  on  les  éloi^rnait  des  em- 
plois publics , on  les  emprison- 
nait, on  mettait  à mort  des  lé- 
pions  entières;  ils  ne  résistaient 
point;  ils  n’appclaicnt  point  les 
cnneniisde  l’état;  ils  necroyaient 
point  fallait  égorger  les  em- 
pereurs et  les  jeter  U la  mer.  Ce- 
pendant ils  avaient  pour  eux 
la  justice  et  la  vérité.  Leur  invin- 
cible patience  annonçait  la  bonté 
de  leür  cause,  comme  les  révoltes 
et  l’esprit  sanguinaire  des  hugue- 
nots prouvent  l’injustice  de  la 
leur,  il  est  vrai  qu’ils  ont  causé 
moins  de  désordres  éclatants 
sous  le  règne  actuel  que  sous  les 
précédents,  mais  c’était  moins 
la  volonté  de  remuer  qui  leur 
manquait,  que  la  puissance. 
Encore  se  sont-ils  rendus  coupa- 
bles de  quelques  violences  , et 
d’une  infiuité  de  contraventions 
auxordonnanccs.dont  quelques- 
unes  ont  été  dissimulées , et  les 
autres  punies  par  la  suppression 
de  quelques  privilèges.  Malgré 
leurs  protestations  magnifiques 
de  fidélité,  et  leur  soumission  en 
apjtarencc  la  plus  parfaite  à l’au- 
torité, le  même  esprit  inquiet  et 
factieux  subsistait  toujours,  et 
se  trahissait  quelquefois.  Dans  le 
temps  que  le  parti  faisait  au  roi 
des  offres  de  services,  et  qu’il  les 
réalisait  même,  on  apprenait  par 
des  avis  certains  qu’il  remuait 
sourdement  dans  les  provinces 
éloignées,  etqu’il  entretenait  des 
intdligences  avec  l’ennemi  du 
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dehors.  ( Ployez  Sovuék . ) Nous 
avons  en  main  les  actes  authen- 
tiques des  synodes  clandestins, 
dans  lesquels  ils  arrêtaient  de  se 
mettre  .sous  la  protection  de 
Cromwel,  dans  le  temps  où  l’on 
pensait  le  moins  à les  inquiéter,- 
et  les  preuves  de  leurs  liaisons 
criminelles  avec  le  prince  d’O- 
range  subsistent  également.  L’a- 
nimosité entre  les  catholiques  et 
les  huguenotsétàitaussi  toujours 

la  même.  Les  plus  sages  régle- 
ments ne  pouvaient  pacifier  et 
rapprocher  deux  partis , dont 
l’un  avait  tant  de  raisons  de  sus- 
pecter la  droiture  et  les  bonnes 
Intentions  de  l’autre.  On  n’en- 
tendait parler  dans  lecouseil  que 
de  leurs  démêlés  particuliers. 
Les  catholiques  ne  voulaient 
point  admettre  les  huguenots 
aux  assemblées  de  paroisses  ; 
ceux-ci  ne  voulaient  point  con- 
tribuer aux  charges  de  fabrique 
et  de  communauté  ; on  se  dispu- 
tait les  cimetières  et  les  fonda- 
tions de  charité;  on  s’aigrissait, 
on  s’insultait  réciproquement. 
Les  huguenots,  dans  les  campa- 
gnes où  ils  n’avaient  pas  de  tem- 
ples, affectaient,  dans  le  désœu- 
vrement des  jours  de  fêtes,  de 
troubler  l’office  divin  par  des 
attroupements  autour  des  égli- 
ses, et  par  des  chants  profanes. 
Les  catholiques , indignés,  sor- 
taient quelquefois  du  lieu  saint 
pour  donner  la  chasse  à ces  per-„ 
turbateurs;  et  quand  les  hugue- 
nots faisaient  leurs  prêdie<,  ils 
manquaient  rarement  d’user  dé 
représailles.  Il  arriva  un  jour  que 
les  habitants  d’un  village  de  la 
Saintonge,  tous  catholiques,  mi- 
rent le  feu  à la  maison  d’un  hu- 
guenot qu’ils  n’avaient  pu  em- 
péther  de  s’établir  parmi  eux  , 
donnant  pour  raison  qu’il  ne 
fallait  qu’un  seul  homme  pour 
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répandre  peu  à peu  l’hérésie 
clans  tout  le  village.  Les  protec- 
leiirs  delà  réforme  firent  grand 
bruit  de  celle  affaire , où  il  s’a- 
gissait d’une  chaumière  estimée 
quatre  cent  soixante  livres;  et  il 
en  fut  question  dans  le  conseil. 
Le  roi,  en  condamnant  les  habi- 
tants du  lieu  h dédommager  le 
propriétaire  de  la  maison,  ne 
put  s’empêcher  de  dire,  « cjue 
ses  prédécesseurs  auraient  épar- 
gné bien  du  sang  à la  France,  s’ils 
s’étaient  conduits  par  la  polili- 
cpie  prévoyante  de  ces  villageois, 
cioiil  l’action  ne  lui  paraissait  vi- 
cieuse que  par  le  défaut  d’auto- 
rité.» Quoique  le  Tdi  sût  assez 
que  les  huguemots  n’avaient 
pour  litres  primordiaux  de  leurs 
privilèges  que  l’injustice  et  la 
violence;  quoique  les  nouvelles 
contraventions  aux  ordonnan- 
ces lui  parussent  une  raison  suf- 
fisante pour  les  priver  de  l’exis- 
tence légale  qu’ils  avaient  enva- 
hie en  France  les  armes  à la 
main,  sa  majesté  néanmoins  vou- 
lut encore,  constilter  avant  de 
prendre  un  dernier  parti  ; elle 
eut  des  conférences  sur  cette  af- 
faire avec  les  personnes  les  plus 
instruites  et  les  mieux  inlen- 
lionnéÆS  du  royaume;  et,  dans 
un  conseil  de  cnii.scicucc  parti- 
culier, dans  lequel  furent  adinis 
deux  théologiens  et  deux  juris- 
consultes , il  fut  décidé  deux 
choses,  la  première,  que  le  roi , 
pour  toutes  sorle.s  de  raisons, 
pouvait  révoquer  l’édit  de  Henri 
IV,  dont  les  huguenots  préten- 
daient se  couvrir  comme  d’un 
bouclier  sacré  ; la  seconde,  que 
si  sa  majesté  le  pouvait  licite- 
ment, elle  le  devait  et  à la  reli- 
gion et  au  bien  de  ses  peuples. 
Le  roi,  de  plus  en  plus  confirmé 
par  cette  réponse , laissa  mûrir 
encore  .son  projet  pendant  près 
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d’un  an,  employant  ce  temps  ù 
concerter  l’exécntion  par  les 
moyens  les  plus  doux.  Lorsque 
sa  majesté  proposa  dans  le  rxjn- 
seil  de  prendre  une  dernière  ré- 
solution sur  cette  affaire,  mon- 
seigneur, d’après  un  Mémoire 
anonymequi  lui  avait  été  adressé 
la  veille,  représenta  qu’il  y avait 
apparenccque  les  huguenots  s’at- 
tendaient à ce  qu’on  leur  prépa- 
rait; qu’il  y aurait  peut-être  à 

crai  nd  re  qu’i  Is  prissent  lesarmes, 

comptant  sur  la  protection  des 
princes  de  leur  religion  , et  que, 
supposé  qu’its  n’osassent  le  faire, 
un  grand  nombre  sqiflirait  du 
rovaume;  ce  qui  nuirait  au  com- 
merce et  à l’agriculture,  et  par  Ik 
même  affaiblirait  l’état.  Le  roi 
l’épondit  , qu’il  avait  tout  prévu 
depuis  long-temps  , et  pourvu  a 
tout  ; que  rien  au  monde  ne  lui 
serait  plus  douloureux  que  de 
répandre  une  seule  goutte  du 
sang  de  ses  sujets;  mais  fiu’il 
avaU  des  armées  et  de  bons  géné- 
raux , qu’il  emploierait  dans  la 
nécessité  contre  les  rebelles  qui 
voudraient  eux  - mêmes  leur 
perte.  Quant  à la  raison  d’in- 
térêt, il  la  jugea  peu  digne  de 
considération  , comparée  aux 
avantages  d’une  opération  qui 
rendrait  à la  religion  .sa  splen- 
deur, à l’état  sa  tranquillité,  et 
à l’autorité  tous  ses  droits.  11  fut 
conclu,  d’un  sentiment  unani- 
me, pour  la  suppression  de  l’é- 
dit de  Nantes.  Le  roi,  qui  vou- 
lait toujours  traiter  en  pasteur  et 
en  père  ses  sujets  les  moins  af- 
fectionnés , ne  négligea  aucun 
des  moyens  qui  pouvaient  les 
gagner  en  les  éclairant.  On  ac- 
corda des  pensions,  on  distribua 
des  aumônes,  on  établit  des  mis- 
sions, on  répandit  partout  des  li- 
vres qui  contenaient  des  instruc- 
tions àla  portéedes  simpleset  des 
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savan  1 8 . Le  su  ccès  répoti  d i t à 1 a sa- 
gesse des  moyens;  et  quoiqu’il 
.semble,  d’apres  les  déclamations 
emportées  de  quelques  ministres 
huguenots,  que  le  roi  eut  armé  la 
moitié  de  ses  sujets  pour  égorger 
l’autre,  la  vérité  est  que  tout  se 
passa  au  grand  contentement  de 
.sa  majesté,  sans  effusion  de  sang 
et  sans  désordre.  Partout  les 
temples  furent  démolis  ou  pu- 
rifiés; le  plus  grand  nombre  fit 
abjuration  ; les  autres  s’y  prépa- 
rèrent, en  assistant  aux  prières 
et  aux  itistructions  de  l’Eglise. 
Tous  envoyèrent  leurs  enfants 
aux  écoles  catholiques.  Les  plus 
séditieux,  étourdis  par  ce  coup 
de  vigueur,  et  voyant  bien  que 
l’on  était  en  force  pour  les  châ- 
tier s’ils  tentaient  la  rébellion  , 
SC  montrèrcntlcs  plus  traitables. 
Ceux  de  Paris,  qui  n’avaient 
plus  Claude  pour  les  ameuter, 
donnèrent  l’exemple  de  la  sou- 
mission. Lesplusentétés  de  l’hé- 
résie sortirent  du  royaume,  et 
avec  eux  la  semence  de  tous  les 
troubles.  Et  l’Europe  entière  fut 
dans  rétonnement  delà  promp- 
titude et  de  la  facilité  avec  la- 
quelle le  roi  avait  anéanti,  par 
un  .seul  édit,  une  hérésie  qui 
avait  provoqué  les  armes  de  six 
rois  ses  prédécesseurs,  et  lesavait 
forcés  de  composer  avec  elle.  On 
a exagéré  infiniment  le  nombre 
des  huguenots  qui  sortirent  du 
royaume  à celte  occasion  , et  cela 
devait  être  ainsi  : comme  les  in- 
téressés sont  les  seuls  qui  par- 
lent et  qui  crient,  ils  affirment 
tout  ce  qui  leur  plaît.  Un  mi- 
nistre qui  voyait  son  troupeau 
dispersé,  oubliait  qu’il  avait 
passé  chczrétrauger.  Un  chef  de 
manufacture  qui  avait  perdu 
deux  ouvriers,  faisait  son  calcul 
comme  si  tous  les  fabricants  du 
royaume  avait  fait  la  même  perte 
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que  lui.  Dix  ouvriers  sortis  d’une 
ville  où'  ils  avaient  leurs  con- 
naissances et  leurs  amis,  faisaient 
croire,  par  le  bruit  de  leur  fuite, 
que  la  ville  allait  manquer  de 
bras  pour  tous  les  ateliers.  Ce 
qu’il  y a de  surprenant , c’est 
que  plusieurs  maîtres  de  requê- 
tes, dans  les  instructions  qu’ils 
m’adre-ssèrent  sur  leurs  généra- 
lités , adoptèrent  ces  bruits  po- 
pulaires, et  annoncèrent  par  là 
combien  ils  étaient  peu  instruits 
de  ce  qui  devait  le  plus  les  oc- 
cuper. Aussi  leur  rapport  se 
tronva-t  il  contredit  par  d’au- 
tres, et  démontré  faux  par  la 
vérification  faite  en  plusieurs 
endroits.  Quand  le  nombre  des 
huguenots  qui  sortirent  de  Fran- 
ce à celte  époque  monterait, 
suivant  le  calcul  le  plus  exagéré, 
à 67, personnes , il  ne  de- 
vait pas  se  trouver  parmi  ce 
nombre  , qui  comprenait  tous 
les  âges  et  tous  les  sexes  , assez 
d’hommes  utiles  pour  laisser  un 
grand  vide  dans  les  campagnes 
et  dans  les  ateliers,  et  influer 
sur  le  royaume  entier.  Il  est  cer- 
tain, d’ailleurs, quecevidenedut 
jamais  être  plus  sensible  qu’au 
moment  où  il  se  ftt.  On  ne  s’en 
aperçut  pas  alors,  et  l’on  s’en 
plaint  aujourd’hui.  II  faut  donc 
en  chercher  une  autre  cause. 
Elleexistccn  effet,  et,  si  on  veut 
la  savoir,  c’est  la  guerre.  Quant 
à la  retraite  des  huguenots , elle 
coûta  moins  d’hommes  utiles  à 
l’état,  que  ne  lui  en  enlevait  une 
.seule  année  de  guerre  civile.  11 
est  bien  surprenant  que  certai- 
nes personnes  se  laissent  ébran- 
ler par  les  raisons  les  plus  frivo- 
les, au  point  de  douter  s’il  n’y 
aurait  pas  un  avantage  à rétablir 
les  choses  sur  l’ancien  pied  , et , 
par  conséquent,  si  l’on  n’a  pas 
eu  tort  de  faire  ce  que  l’on  a 
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fait.  Mais,  dans  la  supposition, 
bien  fausse  assurément , que  l’on 
ait  eu  tort  de  faire  ce  que  l’on 
fit,  je  maintiens  que  l’on  aurait 
1111  bien  plus  qrand  tort  aujour- 
d’hui de  le  défaire  : ce  serait  se 
ruiner  à démolir  une  forteresse, 
parce  qu’on  se  serait  épuisé  à 
l’élever.  Il  y a des  torts  dont  il 
faut  savoir  profiter,  des  torts 
qui  ne  sauraient  se  réparer  que 
par  de  plus  qrands  torts  encore  ; 
et  cette  opération  , si  elle  en  était 
un , serait  de  ce  qenre.  Rappe- 
ler les  huguenots,  ne  serait-ce 
pas  leur  dire  : Vous  nous  êtes 
nécessaires  ; nous  vous  avons 
fait  une  injustice , nous  vous  en 
faisons  excuse.  Quel  orgueil  une 
telle  démarche  n’inspirerait-elle 
pas  à de  pareils  sujets?  Ne  se  croi- 
raient-ils pas  alors  plus  eu  droit 
que  jamais  décomposer  avec  leur 
souverain, et  plus  eu  état  de  lui 
faire  la  loi  ? Rappeler  les  hugue- 
nots, ne  serait-ce  pas  rappeler 
les  amis  des  ennemis  de  la  Fran- 
ce? £t  ceux  qui  entretenaient 
des  correspondances  avec  ces  mê- 
mes ennemis,  dans  le  temps 
qu’on  les  laissait  tranquilles, 
nous  seraient-ils  plus  fidèles  et 
'-moins  dévoltés  à nos  ennemis, 
actucllemcntqu’ilsauraient  sous 
les  yeux  les  auteurs  de  leur  dis- 
grâce, et  qu'ils  se  rappelleraient 
avec  reconnaissance  ceux  qui  les 
ont  accueillis  dans  leurs  mal- 
heurs? Rappeler  les  huguenots, 
ce  serait,  dans  une  affaire  qui  a 
dû  être  et  qui  fut  en  effet  le  ré- 
sultat des  plus  mûres  délibéra- 
tions, offrir  à toute  l’Europe 
une  variation  de  principes  pi- 
toy.able.  Eu  un  mot,  nippelcr 
les  huguenots,  ce  serait  s’écar- 
ter de  cette  politiquede  fermeté 
qui  faii  le  soutien  des  empires  , 
ce  serait,  en  se  donnant  un  grand 
ridicule,  exposer  l’état  je  ne  sais 
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à quels  dangers.  Je  ne  parle  pas 
encore  desintérêtsde  la  religion: 
car  ne  serait-ce  pas  eu  même 
temps  imprimer  à l’hérésie  le 
sceau  de  la  perpétuité  en  Fran- 
ce? ne  serait-ce  pas  expmser  tous 
les  nouveaux  convertis  aux  rail- 
leries , aux  persécutions  et  au 
danger  évident  de  la  rechute? 
INe  serait-ce  pas  exposer  la  reli- 
gion à SC  trouver  parmi  nous, 
avant  un  demi-siècle,  dans  l’état 
malheureux  où  nous  la  voyons 
chez  les  peuples  qui  nous  avoi- 
sinent? Je  sais  que  certains  pré- 
tendus politiques  s’imaginent 
avoir  fait  une  belle  découverte, 
et  trouvé  le  remède  i tous  les 
maux,  dans  un  concordat  que 
feraient  réciproquement  les  prin- 
ces catholiques  et  huguenots  de 
laisser  en  repos  les  sujets  des 
deux  religions  dans  leurs  états. 
Mais,  d’abord,  la  partie- ne  se- 
rait pas  égale,  puisqu’on  met- 
trait la  religion  du  ciel  en  paral- 
lèle et  de  niveau  avec  l’hérésie. 
Qu’à  la  bonne  heure  les  luthé- 
riens, les  zuingliens,  les  calvi- 
nistes et  autres  novateurs  pas- 
sent entre  eux  ce  concordat; 
nouveauté  pour  nouveauté,  er- 
reur pour  erreur,  il  n’y  aurait 
point  de  partie  essentiellement 
lésée  dans  ce  pacte,  au  lieu  que 
les  catholiques  ne  pourraient  le 
faire  qu’avec  un  désavantage  évi- 
dent : ce  serait  comme  si , pour 
arranger  deux  frères  qui  seraient 
en  différend  sur  leur  légitime, 
011  voulait  obligei  celui  qui  a le 
droit  d’aînesse  à le  partager,  par 
égale  portion  , avec  son  cadet  , 
lequel  aurait  encore  la  tache  de 
bâtardise.  En  second  lieu , est-ce 
une  vérité  bien  incontestable  , 
qu’un  princechrcticn  puisse  per- 
mettre que  le  mal  se  fasse  dans 
.ses  états , pou'obteiiirquelebiei! 
se  fasse  danslesétats  étrangers,  et 
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qu’il  puisse  dire  ; Souffrez  que 
Dieu  soit  hoiiiwé  clicz  vr)us,  je 
souffrirai  qu’il  soit  blasplicnic 
chez  moi  ?ïin  supposant  qu’il  le 
puisse,  ce  que  je  ne  crois  pas,  per- 
somie  assurément  ne  soutiendra 
qu’il  le  doive.  En  outre,  quand 
même  tous  les  souverains  con- 
viendraient entre  eux  de  laisser 
en  repos  leurssnjctsdcs  deux  re- 
ligions , reste  à sasmir  s’ils  vou- 
draient y rester  , et  s’il  .serait 
bien  facile  de  les  y obliger.  11 
n’est  pas  question  de  s-ivoirici 
commenlles  deux  religionspeu- 
venl  compatir  dans  d’autres 
pays:  l’expérience  la  pluSfuneste 
et  la  plus  longtie  ii’a  que  trop 
prouvé  qu’elles  étaient  incom- 
patibles dans  ce 'royaume  : et 
c’est,  encore  un  coup,  le  point 
auquel  il  faut  s’en  tenir,  et  ne 
jamais  perdre  de  vue.  (Catherine 
de  Médicis,  en  suivant  prdci.sé- 
ment  l’idée  de  ce  concordat,  a va  il 
prétendu  ménager  et  contenir 
les  deux  partis;  que  résulta-t-il 
de  sa  politique?  la  plus  grande 
confusion,  qui  conduisit  enfin 
à la  scène  sanglante  de  la  Saint- 
Bartliélemi , qu’elle  crut  néces- 
saire pour  se  débarrasser  une 
bonnefois  deshuguenots,  qu’elle 
n’avaitrendus  que  plus  insolents 
et  plus  factieux  en  les  flattant. 
Mais  ce  qui  vient  de  se  passer 
dans  les  Céveniies  ne  suffit- il 
pas  pour  faire  toucher  au  doigt 
la  sagesse  de  l’opération  du  roi 
et  la  nécessité  de  la  mainte- 
nir. C’est  par  les  excès  inouis 
et  les  horribles  brigandages  que 
les  huguenots  viennent  d’exer- 
cerdans  le  Languedoc,  qu’il  faut 
juger  des  autres  maux  qu’ils 
eussent  pu  nous  faire  pendant 
la  gherre  actuelle,  s’ils  se  fus- 
sent trouvés  au  point  de  puis- 
sance où  ils  étaient  encore  il  y 
a -jS  ans.  FH  au  moment  où  j'é- 
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cris  ceci , et  où  le  parti  semble , 
par  une  modération  feinte, désa- 
vouer les  horreurs  auxquelles  se 
sont  portés  les  Camisards,  des 
papiers  interceptés  nous  décou- 
vrent que  les  liaisons  avec  l’An- 
glais subsistent  toujours... »(^. 
la  Vie  du  dauphin  , père  de 
Louis  XV,  tome  a,  page  98  et 
suivantes.  On  peut  consulter  en- 
core deux  excellents  Mémoires 
de  l’abbé  C.  , intitulés;  La  voix 
du  vrai  patriote  catholique  ; et 
Mémoire  politico  - critique  , où 
Von  examine  s'il  est  de  C intérêt 
de  l'Eglise  et  de  Cétat  d'établir 
pour  les  calvinistes  du  royaume 
une  nouvelle  forme  de  se  marier.  ) 
C’est  ridiculementet  calomnieu- 
sement que  M.  de  Ma ver  a avancé 
que  Louis  XIV  s’était  repenti  à 
sa  mort  de  l’opération  la  plus 
réfléchie  qu’il  eût  faite  durant 
son  règne;  ce  repentir  est  dé- 
menti par  les  preuves  les  plus 
décisives.  ( Ecry.  le  Journ.  hist. 
et  lia.,  !*'■  mars  1799,  p.  308.  ) 
Bayle,  qui  ne  doit  pas  être  su.s- 
pecl  aux  incrédules , a soutenu 
que  les  calvinistes  eux  - mêmes 
ont  forcé  ce  prince  à révoquer 
l’édit  de  Nantes;  qu’en  cela  il 
n’a  fait  tout  au  plus  que  suivre 
l’exemple  des  Etats  de  Hollande, 
qui  n’ont  teim  aucun  des  trai- 
tés qu’ils  avaient  faits  avec  les 
catholiques.  11  a prouvé  que 
toutes  les  lois  des  états  protes- 
tants ont  été  plus  sévères  contre 
le  catholicisme,  que  celles  de 
France  contre  le  calvinisme.  Il 
rappelle  le  souvenir  des  émis- 
saires que  les  huguenots  en- 
voyèrent à Cromwel  en  i65o  , 
des  offres  qu’ils  lui  firent,  des 
résolutions  séditieuses  qu’ilspri- 
reut  dans  leurs  synodes  de  la 
Basse-Guienue.  Il  se  moque  de 
leurs  lamentations  sur  la  pré- 
tendue persécution  qu’ils  éprou- 
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vent , et  il  leur  déclare  que  leur 
conduite  justifie  pleinement  la 
sévérité  avec  laquelle  on  les  a 
traites  en  France.  ( OEuvres  de 
Bayle,  tom.  a,  p.  534.)  Tontes 
ces  réflexions  ont  été  vérifiées 
d’unenianifcre  terrible  sousLouis 
XVI,  le  rappel  des  protestants 
n’ayant  pas  précédé  d’un  an  le 
détrônenient  du  roi  et  le  renver- 
sement delà  monardiie.  Tandis 
que  Louis  XIV  travaillait  à as- 
surer la  paix  dans  l’intérieur  de 
son  état.,  une  ligue  se  formait 
secrètement  en  Europe  entre  le 
duc  de  Savoie,  l’électeur  de  Ba- 
vière, l’électeur  de  Brandebourg 
(depuis  roi  de  Prusse),  l’empe- 
reur, le  roi  d’Espagne,  lepriuce 
d’Orange  et  autres  princes  in- 
quiets des  projets  de  Louis  XIV 
et  de  son  esprit  de  conquêtes. 
Le  monarque  français  résolut  de 
prévenir  cette  ligue,  connue 
souslenom  Aeligue  cP  Ausgbourg, 
et  commença  la  guerre  eu  i(i88, 
ar  la  dévastation  du  Palaliiiat 
lais  l’année  suivante  les  confé- 
dérés ayant  réuni  leurs  forces  , 
les  Français  abandonnèrent  à 
leur  approche  plusieurs  bourgs 
et  toutes  les  places  qu’ilaavaient 
prises.  Un  malheur  plus  grand 
pour  la  France  fut  te  détrône- 
ment  de  Jacques  11,  et  l’éléva- 
tion du  prince  d’Orange  sur  le 
trôned’Angleterre.  L^aunéeiGgo 
fut  plus  heureuse.  Le  maréchal 
de  Luxembourg  gagna  une  ba- 
taillecontrele  princede  Valdeck, 
à Fleurus.  La  flotte  française, 
commandée  par  Iç  comte  de 
Tourville,  défit  dans  la  Manche 
les  flottes  d’Angleterre  et  de 
Hollande.  Catinat  se  rendit  maî- 
tre du  Pas-de-Suse , prit  Nice, 
Ville  - Franche , et  remporta  la 
victoire  de  Stafarde  contre  les 
troupes  du  duc  de  Savoie.  Le 
prince  d’Orange  fut  obligé  de 


LOU 

lever  le  siège  de  Limerick  en  Ir- 
lande. Mons  dans  les  Pays-Bas, 
Valence  en  Espagne,  Carma- 
gnole et  Montmélian  en  Savoie, 
furent  les  conquêtes  de  la  cam- 
pagne suivante.  Ces  succès  fu- 
rent contre-balancés  par  la  perle 
de  la  bataille  navale  de  la  Ha- 
gue, en  169a.  Le  combat  dura 
depuis  le  matin  jusqu’k  la  nuit; 
5o  vaisseaux  français  combatti- 
rent contre  84-  La  supériorité 
du  nombre  l’emporta.  Les  Fran- 
çais, obligés  de  faire  retraite  , 
furent  dispersés  par  le  vent  sur 
les  côtes  de  Bretagne  et  de  Nor- 
mandie, et  l’amiral  anglais  leur 
brûla  treize  vaisseaux.  Celte  dé- 
faite sur  mer , une  des  preniières 
époques  du  dépérissement  de  la 
marine  de  France,  fut  compen- 
sée par  les  avantages  qu’on  rem- 
porta sur  terre.  Le  roi  assiégea 
Namur  en  personne,  prit  la  ville 
en  huit  jours  et  les  châteaux  en 
vingt-deux.  Luxembourg  empê- 
cha Guillaume  de  passer  la  Me- 
haigne  à la  tête  de  80,000  hom- 
mes , et  de  venir  faire  lever  le 
siège.  Ce  général  gagna  peu  de 
temps  après  deux  batailles  , celle 
de  Sleinkerque  en  169a  , et  celle 
de  Nenvinde  en  1693.  Peu  de 
journées  furent  plus  meurtriè- 
res. L’année  1694,  remarquable 
par  la  disette  qu’on  souffrit,  en 
France , ne  le  fut  par  aucun 
succès  éclatant.  La  campagne  de 
iGgS  se  lédaisit  à la  prise  de  Ca- 
sai, dont  les  fortifications  fu- 
rent rasées  entièrement.  Comme 
les  recrues  ^sc  faisaient  difficile- 
ment en  1695,  des  .soldats  ré- 
pandus dans  Paris  enlevaient  les 
gens  propres  à porter  les  armes, 
les  enfermaient  dans  des  mai- 
sons, et  les  vendaient  aux  offi- 
ciers. Ces  maisons  s’appelaient 
des  Jours  : il  y en  avait  trente 
dans  la  capitale.  Le  roi , instruit 
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de  cet  attentat  contre  la  liberté 
publique , que  le  magistrat  n’a- 
Vail  osé  réprimer  de  crainte  de 
lui  déplaire,  fit  arrêter  les  enrô- 
Jeurs , ordonna  qu’ils  fussent 
jugés  dans  toute  la  rigueur  des 
lois  , rendit  la  liberté  à ceux  qui 
l’avaient  perdue  par  fraude  ou 
pat  violence  , et  dit  qu’iV  vou- 
lait être  servi  par  des  soldats  et 
non  par  des  esclaves.  On  s’atten- 
dait à de  grands  événements  du 
côté  de  l’Italie  en  1O96.  Le  ma- 
réchal de  Catinat,  qui  avait  rem- 

f>orté  l’imporlantc  victoire  de 
a Marsaille  en  1698  sur  le  duc 
de  Savoie,  était  campé  k deux 
lieues  de  Turin.  Ce  prince  , las 
de  la  guerre,  conclut  un  accom- 
modement avec  la  France  le  18 
scpteinbrc  1696.  Par  ce  traité, 
Louis  XIV  lui  rendit  tout  ce 
qu’il  avait  pris  pendant  la  gucr- 
!■<; , lui  paya  4’,ouo,ooo  , eut  la 
vallée  de  Barcelonnette  en  échan- 
ge de  Pignerol , et  maria  le  duc 
de  Bourgogne  avec  la  fille  aî- 
née du  duc.  Cette  paix  partiCu- 
lièitî  fut  suivie  de  la  paix  géné- 
rale, signée  à Ryswick  le  10  oc- 
tobre 1O97.  Les  eaux  du  Uhiu 
furent  priseà  pour  bornes  de 
l’Allemagne  et  de  la  France. 
Louis  XIV  garda  ce  qu’il  possé- 
dait en  deçà  de  ce  fleuve , et  ren- 
dit ce  qu’il  avait  conquis  au-delà. 
Il  reconnut'  le  prince  d’Orange 
pour  rty  d’Angleterre.  Les  Ks^ra- 
gnols  recojivrèrcnt  ce  que  I on 
avait  pris'  sureux  depuis  le  traité 
de  Mimègue,  qui  servit  presque 

S ai  tout  de  fondement  à celui  de 
lyswick.  Cette  paix  fut  préci- 

fiitée  par  le  motif  de  soulager 
es  peuples,  accablés  par  Les  im- 
pôts et  la  misère.  L’Lurope  se 
promettait  en  vain  le  repos  après 
une  guerre  si  cruelle  , après  tant 
de  sang  répandu  , après  les  mal- 
heurs de  tant  d’états.  Depuis 
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long-temps  diverses  puissances 
soupiraient  après  la  succession 
d’Kspagne.  Charles  II,  mort  sans 
enfantsen  1700  , laissa  par  testa- 
ment sa  couronne  à Philippe  de 
France  , duc  d’Anjou  , au  pré- 
judice des  princes  de  sa  maison. 

Les  potentats  de  l’Eurojre,  alar- 
més de  voir  la  monarchie  espa- 
gnole soumise  à la  France,  s’uni- 
rent presque  tous  contre  elle. 

Les  alliés  n’eurent  d’abord  pour 
objet  que  de  déinenrbrer  ce  qu’ils 
pourraient  de  cette  riche  succes- 
sion J et  çe  ne  fut  qu’après  plu- 
sieurs avantages  qu’ils  prétendi- 
rent ôter  le  trône  d’Espagne<.à 
Philippe.  La  guerre  commença 
par  l’Italie.^L’enipereur,  voulant 
procurer. ce  trône  à l’archiduc 
Charles,  y envoya  le  prince  Eu- 
gène avec  une  armée  considéra- 
ble. 11  se  rendit  maître  de  tout  le 
pays  situéentre  l’Adigeet  l’Adda, 
et  manqua  de  prendre  Crémone 
en  1702. {^P'o^ez  son  article) L’an- 
née suivante  fut  mêlée  de  succès 
et  de  revers;  m 3s  l’année  1704 
vit  changer  la  face  de  l’h.nrope. 
L’Espagne  fut  presque  conquise 
par  le  Portugal  , qui  venait  d’en- 
trer dans  la  giniide  alliance  , et 
dont lestroupesétaienl  fortifiées 
par  celles  d’Angleterre  et  de  la  ‘ 
Hollande.  L’Allemagne  fut  en  un 
moment  délivrée  des  Français.  * 
Les  alliés  , commandés  par  le 
prince  Eugène,  par  Malborough, 
parle. prince  de  Bade,  taillèi'cnt 
en  pièces  à llochstet  l’armée  fran- 
çaise", commandée  par  Tallard 
et  Marsin.  ('ette  bataille  , dans 
laquelle  U7  bataillons  et  4 '"ègi* 
ments  de  dragons  furent  faits 
prisonniers  , ia,ooo  hommes 
tués  , 3o  pièces  <le  canon  prises, 
ôta  aux  Français  100  lieues  de 
pays , et  du  Danube  les  jeta  sur 
le  Rhin.  L’année  1705,  plus  glo- 
rieuse pour  la  France,  fut  plus 
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funeste  pour  l’Espagne.  Nice  et 
Ville-Franche  furent  prises,  la 
victoire  de  ('assano  fut  disputée 
au  prince  FLugène  par  le  duc  de 
Vendôme,  la  Champagne  garan- 
tie d’invasion  par  Villars.  Mais 
Tessé  leva  le  siège  de  Gibraltar, 
les  Portugais  se  rendirent  maî- 
tres de  quelques  places  impor- 
tantes, Barcelone  se  rendità  l’ar- 
chiduc d’Autriche,  le  concur- 
rent de  l’hilippe  V dans  la  suc- 
cession ; Gironne  se  déclara  pour 
lui.  En  1706,  la  bataille  de  lla- 
millies  fut  perdue  par  Villeroi , 
malheureux  en  Flandre  , après 
l’avoir  été  en  Italie;  Anvers , 
Gand,  Ostende  et  plusieurs  au- 
tres villes,  furent  enlevées  à la 
France.  Alcantara  , en  Espagne  , 
tomba  entre  les  mains  des  enne- 
mis, qui , profitant  de  cet  avan- 
tage , s’avancèrent  jusqu’à  Ma- 
drid et  s’en  rendirent  les  maîtres. 
On  tenta  vainement  de  prendre 
Turin;  le  duc  d’Orléans  fut  dé- 
fait par  le  prince  Flugène  devant 
cette  ville,  délivrée  par  cette  ba- 
bataillc.  1a:  mauvais  succès  de 
ce  siège  fit  perdre  le  Milanais; le 
Modénois,  cl  presque  tout  ce 
que  Tl'ispaguc  avait  en  Italie. 
Les  Français  n’étaient  pas  pour- 
tant découragés.  Us  mirent  acou- 
tiibulion,eu  1707 , tout  le  pays 
• quiestentrelcMeinetle  Necker, 
après  que  le  maréchal  de  Villars 
eût  foreéleslignes  deSlolhoffen. 
Le  maréchal  de  Berwick  rem- 
porta à Almanza  , le  îs5  avril  de 
la  uiême  année , une  victoire  si- 
nalée,  suivie  de  la  réduction 
es  royaumes  de  Valence  et  d’A- 
ragon. Le  chevalier  de  Forbiii  et 
du  Guay-Trouin  se  distinguèrent 
sur  mer,  battirent  les  flottes  en- 
nemies en  diverses  reucontres, 
et  firent  des  prises  considérables. 
En  1708,  la  fortune  ne  fut  favo- 
rable aux  français  ni  en  Alle- 
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magne  ni  en  Italie.  La  ville  de 
Lille  fut  prise  par  les  alliés,  qui 
avaient  gagné  peu  de  temps  au- 

taravant  la  batailled’Oudcnarde. 

es  Impériaux,  qui  s’étaient  ren- 
dus maîtres  du  royaume  de  Na- 
ples l’année  précédente , s’empa- 
rèrent du  duché  de  Mantoue  , 
pendant  que  les  Anglais  conqui- 
rent le  Port-Mahon.  Le  cruel  hi- 
ver de  1 709  acheva  de  désespérer 
la  France;  les  oliviers,  les  oran- 
gers, ressources  des  provinces 
méridionales,  périrent;  presque 
tous  les  arbres  fruitiers  gelèrent; 
il  n'y  eut  point  d’espérance  de 
récolte;  le  découragement  aug- 
menta avec  la  misère  : Louis  XIV 
dcmandala  paix;maisla hauteur 
avec  laquelle  il  s’était  conduit  à 
l’égard  de  scs  ennemis  vaincus  les 
rendit  fiers  à leur  tour.  Déjà  Mal- 
borough  avaitprisTournai,  dont 
Euç;cne  avait  couvert  le  siège  ; 
déjà  ces  deux  généraux  mar- 
chaient pour  investir  Mons.  Le 
maréchal  de  Villars  rassemble 
son  armée,  vole  au  secours  de 
cette  ville,  et  près  du  village  de 
Malplar[uet  il  livre  bataille  aux 
deux  généraux  de  l’empereur; 
Villars  la  perd  et  y est  blessé. 
Le  roi,  ferme  dans  l’adversité, 
mais  vivement  affligé  des  mal- 
heurs de  scs  peuples,  envoya  eu 
1 7 10  le  maréchal  d’Uxclles  et  le 
cardinal  de  P'oligiiac  pour  de- 
mander la  paix.  11  descei\(iri  jus- 
qu’à promettre  de  fournir  de. 
l’argent  aux  alliés,  pour  les  aider 
à ôter  la  couronne  à son  petit- 
fils;  ils  voulaient  plus,  ilss’exi- 
gcaicnl  qu'il  l’obligeât  d’abdi- 
quer. Celle  demande  fit  dire  au 
roi  ; « J’uisqu’il  faut  que  je  fasse 
» la  guerre  , j’aime  mieux  la  faire 
» à mes  ennemis  qu’à  mes  eu- 
» fants.  » Phllip]icV,  ayant  été 
battu  près  de  Saragosse , fut 
oblige  de  quitter  la  capitale  de 
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ses  lUats,  il  y rentra  par  une  vic- 
toire. Les  négociations  pour  la 
paix  ieconimcncèrcut  011,1711, 
et  eurent  un  effet  heureux  au- 
près d’Anne,  reine  d’Angleterre. 
Une  suspension  d’armes  fut  pu- 
bliée entre  les  deux  couronnes  le 
4 août  1711.  On  commença  enfin 
à Utrecht  des  conférences  pour 
une  pacification  générale.  La 
France  n’en  fut  pas  moins  dans  la 


considérables  , envoyés  par  le 
prince  Eugène,  avaient  ravagé 
U ne  particdelaChampagne,  et  pé- 
nétré jusqu’aux  portes  de  Reims. 
L’alarme  était  à Versailles  comme 
dansle  reste  du  royaume.  La  mort 
du  fils  unique  du  roi , arrivée  de- 
puis un  au  ; le  duc  de  Bourgo- 
gne, la  duchesse  de  Bourgogne, 
leurfilsaîné,  enlevés  rapidement 
et  portés  dans  le  même  tombeau^ 
le  dernier  de  leursenfanls  mori- 
bond , toutes  ces  infortunes  do- 
mestiques , jointes  aux  étrangè- 
res , faisaient  regarder  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIY  comme  un 
temps  marqué  pour  la  calamité, 
ainsi  que  le  commencement  l’a- 
vait été  pour  la  fortune  et  pour 
la  gloire;  et  Dieu,  qui  l’avait 
élevé  jusqu’à  eu  faire  un  objet 
d’envie  et  de  terreur  pour  les 
nations  voisines,  appesantit  son 
bras  sur  lui , et  l’attaqua  par  les 
endroits  les  plus  sensibles.  Com- 
me père  et  comme  roi , il  fut 
également  éprouvé.  Ënvirouné 
d’une  foule  de  princes  ses  en- 
fants, qui  faisaient  la  consola- 
tion de  sa  vieillesse,  l’ornement 
de  sa  cour , l’espérance  du 
royaume,  il  semblait  que  l’Eu- 
rope u’aurait  pas  eu  assez  de 
couronnes  pour  leur  en  donner 
à tous , et  en  moins  de  dix  mois 
il  .SC  trouva  réduit  à souhaiter 
qu’il  lui  en  restât  un  seul  qui 
portât  la  sieunc.  Tout  cuusert 
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lauriers  qu’il  avait  cueilli» 


depuis  qu’il  était  sur  le  trône  , il 
comptait  le  nombre  de  scs  an- 
nées par  celui  de  scs  prospéri- 


tés , et  il  vit  tout 


a coup  sa 


puissance,  auparavant  si  formi- 


dable , devenir  le  jouet  de  la 


consternation  ; des  détachements 


fortune  et  le  mépris  de  ses  enne- 
mis. Forcé  de  demander  la  paix 
à ceux  qui  l’avaient  attaqué , lui 
qui  av,-iit  accoutumé  d’attaquer 
les  autres  ; à ceux  qui  l’avaient 
vaincu  , lui  qui  avait  toujours 
passé  pour  invincible,  il  la  solli- 
cita sans  pouvoir  l’obtenir.  Louis 
n’ayant  de  ressource  ni  dans  la 
modération  des  victorieux  ni 
dans  les  bras  des  vaincus,  en 
trouva  dans  sa  patience  et  dans 
sa  résignation  sans  bornes.  ISa- 
turçllement  fort  sensible , mais 
asssez  maître  de  son  cceur  et  de 
scs  yeux  pour  ne  point  le  paraî- 
tre, ou  le  vit  recevoir  les  plus 
tristes  nouvelles  avec  un  visage 


serein,  rassurer  même  le  cour- 


tisan et  le  ministre  consternés. 
Le  roi  conquérant  et  le  père  béni 
comme  les  anciens  patriarches 
par  une  nombreuse  postérité, 
parurent  moins  admirables  que 
le  père  affligé  dans  sa  famille , 
et  le  conquérant  réduit  à deman- 
der la  ]»aix,  parce  que  les  revers 
ne  lui  ôtèrent  rien  de  cette  fet- 
meté  qui  fait  le  caractère  du  vé- 
ritable héros.  Quelques  écrivain  S' 
rapportent  cette  fermeté  d’anjo 
à la  prédiction  qui  lui  avait  été 
faite  de  tous  ces  malheurs  par 
un  homme  de  la  pet^  ville  de 
Salon  eu  Provence.  On  peut  voir 
cette  anecdote  décrite  d’inm 
manière  curieuse  et  iiitéres.sante 
dans  la  Vie  du  Dauphin  , due 
do  Bourgogne,  pai'  l’ah]>é 
Proyart , tom.  a,  pag.  ii3.  Le 


duc  de  Saint-Simon  en  p.ir!e 


aussi  dans  ses  Mémoires , xaa.\  i 
d’une  manière  plus  générale. 
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(^qy.  MiRtcuAL  DE  Salon.)  Au 
iDÎIieu  de  ces  désastres  , le  maré- 
chal de  Villars  force  le  camp  des 
ennemis  à Ucnaiii  , cl  sauve  la 
France  : cette  victoire  est  suivie 
de  la  levée  du  sic{!;e  de  Landre- 
cies  par  le  prince  Lupène,  de  la 
prise  de  Douai , de  celle  du 
Quesnoy,  de  celle  de  Boucliaiii. 
Ces  avanlaf'es  , mais  plus  encore 
la  défection  de  l’Angleterre,  ac- 
célérèrent la  conclusion  de  la 
paix  générale.  Mlle  fut  signée  à 
lilrechi , par  la  France  et  l’Flspa- 
gne  avec  l’Angleterre , la  Savoie, 
le  Portugal , la  Prusse  et  la  Hol- 
lande, le  II  avril  1713;  et  avec 
l’empereur,  le  11  mars  i7i4)  à 
Rastadt.  Par  ces  différents  trai- 
tés, le  roi  reconnut  l’électeur  de 
Brandebourg,  roi  de  Prusse  ; ou 
plutôt  il  laissaà  la  maison  d’Au- 
triche quelques  villes  qu’avant 
la  guerre  il  possédait  dans  les 
Pays-Bas  catholiques;  il  promit 
de  faire  démolir  les  fortifications 
de  Dunkerque  : les  frontières  de 
l’Allemagne  restèrent  dans  l’é- 
tat où  elles  étaient  apres  la  paix 
de  Ryswick.  Les  dernières  an- 
nées de  la  vie  de  ce  prince  furent 
troublées  par  l’hérésie  jansé- 
nienne  , qu’il  s’efforça  en  vain 
d’étouffer,  en  joignant  son  auto- 
rité à celle  du  pape  et  de  l’Fl- 
glise  universelle.  La  mort  de 
Louis  fut  celle  d’un  héros  cdiré- 
tien,  qui  quitte  la  vie  sans  se 
plaindre,  et  les  grandeurs  sans 
les  regretter.  Le  courage  d’esprit 
avec  leql^l  il  vit  sa  fin  fut 
dépouillé  de  cette  ostentation 
répandue  sur  toute  sa  vie.  Ce 
courage  alla  Jusqu’à  avouer  ses 
fautes.  Il  recommanda  à son  suc- 
cesseur «de  soulager  ses  peuples, 
U et  de  ne  pas  1 imiter  dans  sa 
» passion  pour  la  gloire,  pour  la 
» guerre,  pour  les  bàtiaieuts.  » 
11  expira  le  1"  septembre  1715,  à 
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77  ans , dans  la  année  de  son 
règne.  11  avait  vu  4 rois  en  1)a- 
nemarck,  4 Suède,  5 en 
Pologne,  4 c"  Portugal  , 3 eu 
Flspagne,4  en  Angleterre,  3 em- 
pereurs, 9 papes,  et  plus  de 
100  autres  princes  d’Italie  ou 
d’Allemagne.  Quoiqu’on  lui  ait 
reproché  trop  de  hauteur  avec 
les  étrangers  dans  ses  succès  , de 
la  faiblesse  pour  plusieurs  fem- 
mes, de  trop  grandes  sévérités 
dans  des  choses  personnelles, 
des  guerres  légèrement  entrepri- 
ses, l’embrasement  du  i'alatinat, 
et  les  excès  horribles  commis 
dans  celte  province,  et  dans 
d’autres  de  ces  contrées  par  ses 
ordres  exprès,  cependant  ses 
grandes  qualités,  mises  dans  la 
balance,  l’ont  emporté  sur  ses 
fautes.  La  postérité  admirera 
dans  son  gouvernement  une  con- 
duite ferme,  noble  et  suivie, 
quoiqu’un  peu  trop  absolue; 
dans  sa  cour,  le  modèle  de  la 
politesse,  du  bon  goût  et  de  la 
grandeur.  11  gouverna  ses  mi- 
nistres , loin  d’en  être  gouverné. 
Il  eut  des  maîtresses,  mais  elles 
n’influèrent  pas  dans  les  affaires 
générales,  et  il  cessa  d’en  avoir 
depuis  que  madame  de  .Mainte- 
non  eut  fixé  son  cœur.  S’il  aima 
les  louanges,  il  souffrit  la  con- 
tradiction. On  sait  jusqu’où  alla 
son  respect  pour  les  choses  sain- 
tes, son  attention  à la  prière,  sa 
modestie  (laus  les  temples,  son 
attachement  à la  foi  de  ses  ancê- 
tres, sa  soumission  aux  décrets 
de  l’Eglise,  son  zèle  contre  les 
erreurs  et  les  nouveautés,  sa 
haine  contre  toutes  sortes  de 
vices.  L’impiété  n’o.sa  se  montrer 
devant  lui  ; il  put  faire  des  hy- 
pocrites, il  ne  put  faire  des  li- 
bertins; pour  lui  plaire,  il  fallait 
être  homme  de  bien,  en  avoir 
du  moins  le  masque.  Dans  sa  vie 
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privée,  il  fut  à la  vérité  trop 

Elein  de  sa  {jrandeur,  mais  affa- 
le } ne  donnant  point  à sa  mère 
de  part  au  {gouvernement , niais 
remplissant  vis-à-vis  d’elle  tous 
les  devoirs  d’un  fils;  infidèle  à 
son  épouse,  mais  observant  tou- 
tes les  rc('lcs  de  la  bienséance  : 
bon  père,  bon  maître,  toujours 
décent  en  public,  laborieux  dans 
le  cabinet,  exact  dans  les  affai- 
res, pensant  juste,  parlant  bien, 
et  se  montrant  aimable  avec  di- 
gnité. On  se  souvient  encore  do 
plusieurs  de  ses  répartic8,les  unes 
pleines  d’esprit,  les  autres  d’un 
grand  sens.  Le  marquis  de  Mari- 
vaux , officier  généial , homme 
un  peu  brusque,  avait  perdu  un 
bras  dans  une  action,  et  sc  plai- 
gnait au  roi , qui  l’avait  recom- 
pensé autant  qu’on  pouvait  le 
Taire pourun  brascasSé;  « Jevou- 
» drais  avoir  perdu  aussi  l’autre, 
» dit-il , et  ne  plus  servir  votre 
» majesté.  » — « J’en  serais  bien 
» fdclié  pour  vous  et  pour  moi,  » 
lui  réptondit  le  roi;  et  ce  dis- 
cours fut  suivi  d’un  bienfait 

Lorsque  le  cardinal  de  Noailles 
le  vint  remercier  de  la  pourpre 
qu’il  lui  avait  fait  obtenir  : « Je 
» suis  assuré,  monsieur  le  car- 
» dinal  , lui  répondit-il , que  j’ai 
» eu  plus  de  plaisir  à vous  don- 
■ ner  le  chapeau  , que  vous  n’en 
» avez  eu  à le  recevoir.  » 11  avait 
dit  quelque  chose  d’aussi  obli- 
geant à Pontchartrain , en  je 

faisant  chancelier Le  prince 

de  Condé  étant  venu  le  saluer 
après  le  gain  d’une  bataille,  le 
roi  se  trouva  sur  je  grand  esca- 
lier, lorsque  le  prince,  qui  avait 
de  Id  peine  à monter  à cause  de 
sa  goutte  , s’écria  : « Sire,  je  de- 
» mande  pardon  à votre  majesté 
» si  je  la  fais  attendre.  — Mon 
» cousin  , lui  répondit  le  roi  , 
» ne  vous  pressez  pas  ; on  ne 
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» saurait  marcher  bien  vite  , 

» quand  on  est  aussi  chargé  de 
» lauriers  que  vous  l’êtes.  » — 
Le  maréchal  du  Plessis,  qui  iit* 
put  faire  la  campagne  de  1671^1 
cause  de  son  grand  âge,  ayant 
dit  au  roi  « qu’il  portait  envie  7i 
» ses  enfants,  qui  avaient l’hon- 
» neur  de  le  servir;  que  pour 
U lui , il  souhaitait  la  mort,'  puis- 
» qu’il  nelui  était  plus  propre  à 
» rien,  » le  roi  lui  dit  en  Pembras- 
sant  : « Monsieur  le  maréchal  , 

» Oii  ne  travaille  que  pour  appro- 
« cher  de  la  réputation  que  vous 
» avez  acquise.  Il  est  agréable  de 
» sc  reposer  après  tant  de  victoi- 

» res » Dans  le  temps  que 

ce  monarque  travaillait  à établir 
une  discipline  austère  et  invio- 
lable dans  ses  troupes,  il  cher- 
cha l’occasion  d’en  donner  lui- 
même  un  exemple  remarquable. 
L’armée  commandée  par  le  grand 
Condé  étant  campée  dans  un  en- 
droit où  il  n’y  avait  qu’une  mai- 
son, le  roi  brdonua  qu’on  , la 
gardât  pour  leprincc.  Condé  vdu- 
lut  en  vain  se  défendi’e  de  l’oc- 
cuper; il  y fut  forcé.  « Je  ne  suis 
P que  volontaire,  dit  le  moiiar- 
p que  , et  je  ne  souffrirai  point 
P que  mon  général  soit  soiis  la 
P toile,  tandis  que  j’occuperais 
P une  habitation  commode,  p 
Louis  XIV  encouragea  et  récom- 
pensa la  plupart  desgrandshoin- 
nies;  et  le  même  monarque  qui 
sut  employer  les  Condé,  les  Tu- 
renne, les  Luxembourg , les  Cré- 
qui , les  Catinat , les  Villars  dans 
sesarraées;  les  Colbert,  les  Lou- 
voisdansses  cabinets;  choisit  Ici 
Boileau  et  les  Racine  pour  écrire^ 
son  Histoire;  les  Bossuet  et  les' 
Fénelon  pour  instruire  ses  en- 
fants; et  le?  Fléchier,  les  Bour- 
daloue,  les  Masûllon  pour  l’in- 
struire lui-itiêrae.  a Quel  siècle 
P plus  mértiorable  ! dit  l’auteur 
a J 
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» de  la  Décadence  des  lettres  et 
» des  mœurs.  Que  Louis  XIV  pa* 

» raît  giaud  quand,  du  liaut  de  sa 
» gloire,  on  le  voit  appuyé  sur 
» celte  multitude  innombrable 
» d'hommes  de  génie  qui  lui 
» doivent  leur  renommée,  parce 
» qu’il  les  a excités,  qu’il  acréé  , 

» pour  ainsi  dire  , leurs  talents, 

» comme  il  leur  doit  également 
» les  fondements  inébranlables 
» de  sa  grandeur  ! » La  révolu- 
tion qui  se  fit  dans  les  arts,  les 
esprits,  les  mœurs,  influa  sur 
toute  l’Europe.  Elle  s’étendit  en 
Angleterre  J elle  porta  le  goût  en 
Allemagne  , les  sciences  en  Rus- 
sie; elle  ranima  l’Italie  languis- 
sante : mais  c’est  peut-être  aussi 
ce  qui  prépara  ou  avança  les  évé- 
nements qui,  sous  le  second  de 
.ses  successeurs,  jeterent  la  F rance 
dans  un  état  de  dissolution  , et 
donnèrent  de  si  étranges  se- 
cousses à toute  l’Europe  : une 
trop  grande  extension  dans  l’u- 
sage des  lettres  , des  sciences  et 
de’  la  philosophie  , ne  pouvait 
que  nuire  à la  multitude  qui 
n’en  a aucun  besoin  , et  dont  les 
qualités  essentielles  à la  société 
s’altèrent  par  des  spéculations 
étrangères  à son  état.  ( V oyez 
FbéuÉ)»ic  - Gvilcaume  , Lilio 
G«RAi.ni,  J'-J-  Rousseau.  ) De- 
puis qu’une  fausse  philosophie 
a entrepris  d’anéantir  la  gloire 
des  .ininces  religieuse  pour  rele- 
ver celle  des  héros  profanes  ; de 
Lire  des  annales  des  peuples  un 
dépôt  de  fiel  et  de  corruption  ; 
de  lra.vestir  , d’altérer  les  événe- 
mcjils  pour  les  diriger  vers  le 
but  d’une  subversion  générale  , 
on  a vu  des^écrivains  contester 
à ce  monarque  le  titre  de  gmnrf, 
ujais,  en  dépit  de.  la  malignité 
et  de  la  calomnie,  son  nqpi  vi- 
vra dan,s  les  fastes  des  Français  , 
J;i  postérité  le  pla|ÇRiA  » <;ôté 
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de  Charlemagne  et  de  Clovis. 
Moins  attaché  au  centre  de  l’u- 
nité, moins  ïèlé  pour  la  foi  de 
l’Eglise,  il  aurait  trouvé  des  ad- 
mirateurs parmi  ceux  qui  le  dé- 
crient , des  panégyristes  parmi 
ses  censeurs.  11  n’a  cessé  d’étre 
grand,  que  parce  qu’il  a fait  ser- 
vir sa  puissance  à maintenir  la 
foietà  exterminer  l’erreur. (/^ qy. 
la  fin  des  articles  MAlNTENO^^  et 
Philippe  11.  ) Limiers,  Larrei., 
Reboulet  , Lahode  et  Voltaire 
ont  écrit  son  Histoire  ,■  mais  çe- 
lui-ci  est  trop  court,  et  a trop 
donné  à sou  imagination  ; les 
autres,  trop  diffus,  se  sont  en 
quelque  sorte  bornés  à compi- 
ler et  à défigurer  des  gazelles. 

[ On  ne  saurait  mieux  terminer 
cet  article  qu’en  rapportant  les 
paroles  d’un  habile  historien..,. 

« Louis  XIV  suppléa  par  up 
grand  caractère  aux  dons  d’iip 
gland  génie;  tout  ce  qu’il  con- 
çut , tout  ce  qu’il  exécuta  de 
plus  heureux,  de  plus  habile 
pendant  les  années  triomphan- 
tes de  son  règne,  fut  un  déve- 
loppement , une  amélioration  des 
plans  et  des  actes  du  çardinal 
de  Richelieu.  Celui-ci,  inqujqt 
sur  une  autorité  précaire,  fut 
souvent  sanguinaire.  Louis  XIV 
fonda  bien  moins  sur  la  terreur 
que  sur  l’admiration  l’autorité 
.absolue  dont  il  avait  reçu  l’héri- 
tage  Les  préjugés  de  son  rang 

et  de  son  siècle,  le  rendirent  par- 
fois injuste  sans  remords.  \1 
ajouta  mille  séductions  à l’art 
de  régner;  il  le  purgea  des  froi- 
des scélératesses  du  machiavé- 
lisme- On  dirait  que  le  mot  de 
majesté  fut  créé  pour  lui....  Il 
trouva  le  secret  de  toMt  subor- 
donner, sans  avilir  pucun  ordre 
de  l’état,  saqs  dégrader  aucun 
caractère.  11  permit  à quelques 
jipmqics  d’être  g>andS|Pt  nrêute 
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plus  grands  que  lui.  Le  tiers- 
état  ne  reçut  pas  moins  de  lui 
que  de-  ses  prédécesseurs;  il 
ii’y  eut  jKis  sous  son  règne  un 
seul  grand  emploi  auquel  les 
plébéiens  ne  parvinssent.  Tout 
vint  figurer  sur  ce  vaste  théâtre 
de  gloire,  ouveVt  par  Louis  XIV. 
L’industrie , la  vieillesse  et  sur- 
tout le  génieéfevèrent  par  degrés 
le  tiers-état....  La  nation  fran- 
çaise ne  peut  oublier  qu’elle  lui 
doit  le  rang  qu’elle  occupe  dans 
l’univers. ..b.  » On  a dernièré- 
luent  public  un  Essai  sur  l’éta- 
blissement monarchique  de  Louis 
XIV , par  Lemontoy  , Paris  , 
1808,  in-8“,  et  les  ÔEuvres  de 
Louis  XIV,  1806,  6 vol.  con- 
tenant les  instructions  pour  le 
dauphin  et  le  roi  d’Espagne; 
plusieurs  lettres  de  Louis  XfV, 
etc.  ] 

LOUIS  XV  , 3*  fils  du  duc  de 
Bourgogne  ( depuis  dauphin  )> 
arrière-petit-fils  de  Louis  XIV  et 
de  Marie-Adélaïde  de  Savoie  , 
naquit  à Fontainebleau  le  i5  fé- 
vrier I 10,  et  fut  d’abord  nommé 
duc  de  Bretagne.  Devenu  dau- 
phin le  8 mars  1710  par  la  mort 
de  son  illustre  père,  il  succéda 
à Louis  XIV , son  bisaïeul  , le 
!'*■  septembre  1715. 11  avait  5 ans 
et  demi  lorsqu’il  monta  sur  le 
trône.  Philippe  , duc  d’Orléans, 
sou  plus  proche  parq|il , devait 
être  régent;  mais  il  voulut  de- 
voir cette  place  à sa  naissance  , 
et  non  au  testament  de  Louis  ' 
XIV.  Ce  testament,  qui  aurait 
beaucoup  gêné  son  administra- 
tion , fut  cassé  par  le  parlement, 
et  la  régence  lui  fut  déférée  le 
2 'Septembre,  c’est-à-dire  le  len- 
demain de  la  mort  de  Louis  XIV, 
qui  avait  bien  prévu  qge  las  cho- 
ses .iraient  ainsi , et  qui  avait 
fait  ce  testament  sans  beaucoup 
espérer  qii’H  fut  exécuté,  a il 
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» savait  très  bien  dit  un  histo- 
» rien,  où  l’autorité  royale  ex- 
» pirait , et  que  les  affaires  d’m 
» tat  sont  des  choses  qu’un  roi 
» mort  ne  peut  plus  régler.  Il 
» arrive  cependant  quelquefois 
» que  par  respect  pour  le  défunt 
» monarque  , surtout  lorsque 
.»  l’idée  de  ses  grandes  qualités 
» dépasse  le  tombeau  avec  l’af- 
» feclion  et  les  regrets  des  peu- 
» pies,  que  ses  dernières  volon- 
» tés  sont  adoptées  par  ses  suc- 
» cesscurs  et  par  l’état,  et  suivies 
» comme  un  tableau  de  direc- 
» tion  et  copine  des  conseils  ; et 
B c’eût  été  le  cas  de  Louis  XIV  , 

» sans  l’opposition  du  régent  et 
B des  parlements,  b Les  premiers 
soins  du  régent  furent  de  réta- 
blir les  finances,  quiétaientdans 
le  plus  grand  dérangement.  Il 
permit  à Law,  intrigant  écos- 
sais, de  former  une  banque  dont 
on  se  promettait  les  pins  grands 
avanUges.  ( l’article  Law, 
et  Pbjuppe  , duc  d’Orléans.  ) 
Les  suites  des  dangereuses  nou- 
veautés de  I.aw  furent  la  sub- 
version de  cent  mille  familles 
la  disgrâiée  du  chancelier  d’A- 
fjuesseau  et  l’exil  du  parlement . 
a Pontoise.  Le  roi  ayant  été 
couronné  à Reims  en  1722,  et 
déclaré  majeur  l’année  suivante, 

le  dued’Orléans  remit  les  iénesde 

l’état  dont  il  avait  eu  la  conduite 
pendant  la  minorité.  Le  cardi- 
nal Dubois  , alors  secrétaire  d’é- 
tat , fut  chargé  pendant  quelque 
temps  de  la  direction  générale 
des  affaires;  mais  ce  nunistre 
étant  mort  au  mois  d’août  iy3, 
le  duc  d’Orléans  accepta  âe  tiué 
de  premier  ministre.  Ce  prinoA. 
mort  le  2 décembre  de  la  même 
année  , eut  pour  suctessao*- 
dans  le  ministère  le  duc  de 
Bourbon  , qui  s’empressa  de 
cliercl»er  une  épouse  au  jeune 
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monarque.  Il  choisit  la  princesse 
de  Pologne  , Marie  Lcczinska 
►fille  du  roi  Stanislas.  Le  mariage 
fut  célébré  à Fontainebleau  le 
5 septembre  l'jaS  ; et  une  heu- 
reuse fécondité  fut  le  fruit  de 
cette  union.  [Il  avait  d’abord  été 
fiancé  à une  infante  d’Espagne, 
qui  vint  à la  cour  de  France  à 
l’dge  de  quatre  ans;  mais  le 
duc  de  Bourbon  , alors  ministre, 
s’étant  brouillé  avec  l’Espagne, 
se  permit  d’y  renvoyer  l’iu- 
fantecn  lyaS.  ] Le  nouveau  mi- 
nistère ayant  effarouche  le  par- 
lement, la  noblessJet  le  peuple 
par  cjuelqucs  édits  burseaux  , le 
duc  de  Bourbon  fut  disgracié. 
Le  cardinal  de  Fleuri,  jadis  pré- 
cepteur du  roi  , et  qui  prit  la 
place  du  duc  de  Bourbon  , sub- 
stitua une  sage  économie  aux 
profusions  dont  on  se  plaignait. 
Sans  avoir  le  titre  de  premier 
ministre,  il  eut  toute  la  con- 
fiance de  Louis  XV  , et  il  s’en  . 
servit  pour  faire  le  bien  et  répa- 
rer les  maux-  passés.  La  double 
élection  d’un  roi  de  Pologiie, 
en  1733,  alluma  laguerrcen  Eu- 
rope. Louis  XV,  gendre  de  Sta- 
nislas, qui  venaild’étre  élu  pour 
la  seconde  fois,  le  soutint  contre 
l’électeur  de  Saxe,  fortement  ap- 
puyé par  l’empereur  Charles  \1. 
Ce  dcreier  souverain  agit  si  effi- 
cacement pour  le  prince  qu’il 
protégeai I , que Sta  11  i slas  fu t obli- 
gé d’abandonner  la  couronnequi 
lui  avait  été  décernée , et  de  pren- 
dre la  fuite.  Louis  XV,  voulant 
.sp.veiigcrdecet  affrontsnr  l'em- 
pereur, s’unit  avec  l’Espagne  et 
la  Savoie  contre  l’Autriche.  La 
guerre  se  fit  en  Italie,  et  elle  fut 
-glorieuse.  Le  maréchal  de  Vil- 
iars,  en  finissant  sa  longue  et 
brillanlé  carrière,  prit  Milan  , 
Tortonne  et  Novarre.  Le  niaréi- 
clial  de  Coigny  gagna  les  ba>- 
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tailles  de  Parme  et  de  Guastalla. 
Enfin,  en  1734,  l’emjMîreur  avait 
perdu  presque  tous  ses  états  d’I- 
talie. La  paix  lui  était  devenue 
nécessaire,  il  la  fit;  mais  elle  ne 
fut  avantageuse  qu’à  ses  enne- 
mis. Parles  préliminaires  signés 
le  3 octobre  1735,  et  le  traité  dp-  . 
finitifsignéle  18  novembre  it38, 
le  roi  Stanislas,  qui  avait  abdi- 
qué le  trône  de  Pologne,  devait 
en  conserver  les  titres  et  les  bon-  | 
neurs,  et  être  mis  en  possession 
des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar, 
pour  être  réunis  après  sa  mort  à 
la  couronne  de  France.  Ainsi  la 
réunion  de  cette  riche  province, 

'si  long-temps  désirée  et  si  inuti-  ( 
lement  tentée  jusqu’alors  , fut 
consommée  par  une  suite  d’évé- 
nements auxquels  la  politique 
ne  se  serait  pas  attendue.  I.a 
mort  de  l’cmpei  eur  Charles  VI, 
arrivée  en  1740,  ouvrit  une  nou- 
velle scène.  La  succession  de  la 
maison  d’Autriche,  quoique  ga- 
rantie à .sa  fille  Marie-Thérèse 
par  la  pragmatique  - sanction  , 
acceptée  et  signée  parles  princes 
qui  pouvaient  y paraître  inté- 
ressés, lui  fut  disputée  par  qua- 
tre puissances.  Louis  XV  s’unit 
aux  roisde  Prusseet  de  Pologne,  • 
pour  faire  élire  empereurCharles  ' 
Albert , électeur  de  Bavière. 
Créé  lieutenant  général  du  roi 
deFrauce*ceprince  sc  rend  maî- 
tre de  Passau,  arrive  à Liiilz,  ca- 
pitale delà  llaute-Autriclie;  mais, 
au  lieu  d’assiéger  Vienne,  dont 
la  prise  eût  été  un  coup  décisif, 
il  marche  vers  Prague,  s’y  fait 
couronner  roi  de  Bohême , et  va 
recevoir  à Francfort  la  couronne 
impérial*  sous  le  nom  «le  Char- 
les VII.  ('es  premiers  succès  fu- 
rent suivis  de  frertes  rapides.  Pra- 
gue fut  reprise  en  174“*»  et  la 
bataille  de  Dettingue  , perdue 
l’année  suivante,  détruisit  près- 


V LOU 

que  toutes  les  espérances  de 
l’empereur  protégé  par  la  France. 
Il  fut  bienl^ôt  chassé  de  ses  états 
Itéréditaires  et  errant  dansI’Alle- 
luagne , tandis  que  les  Français 
étaient  repoussés  au  Rhin  et  au 
Mein.  Ce  fut  dans  ces  circonstan- 
ces que  Louis  XV  fit  sa  première 
campagne  au  priu  temps  de  174  1 • 
H prendCourtray,Menin  etYpies. 
11  quitte  la  Flandre,  où' il  avait 
dessu cces  , pour  aller  au  secours 
d«  l’Alsace , où  les  Autrichiens 
avaient  pénétré. Tandis  qu’il  mar- 
chait contre  le.  prince  (Charles  de 
Lorraine,  générai  de  l’armée  en- 
nemie, qui  avait  passé  le  Rhin,  il 
fut  réduit  à l’extrémité  par  une 
maladie  dangereuse  qui  l’arrêta 
à Metz.  Ce  fut  à céite  occasion 
ne  les  Français  lui  donnèrent 
es  témoignages  sincères  de  leur 
tendresse  alarmée  t-  il  fut  sur- 
nommé le  Bien- Aimé.  K peine 
est-il  rétabli , qu’il  va  assiéger 
Fribourg,  et  le  prend  le  5 no- 
vembre 1744*  Les  batailles  de 
Fonlenoi,  de  Rocoux  et  de  I^-w- 
felt,  gagnées  en  1745,  1746  et 
i^47J  la  journée  de  Melle  suivie 
de  la  prise  de  Gand,Ostendc  for- 
cée en  six  jours,  Bruxelles  prise 
au  cœur  de  l’hiver,  Berg-Op- 
Zoom  emjrorté  d’assaut  , Maes- 
tricht  investi  en  présence  de 
80,000  hommes,  auraient  assuré 
à la  France. une  paix  glorieuse, 
si  elle  avait  eu  partout  les  mê- 
mes succès.  Mais  tandis  que  tout 
lui  cédait  en  Flandre,  les  affai- 
res d’Italie  étaient  dans  le  plus 
mauvais  état.  La  bataille  de 
Plaisance,  perdue  en  1748  par  le 
maréchal  de  Maillebuis  , avait 
forcé  les  Français  à repasser  les  ■ 
Alpes.  Les  troupes  du  duc  de  Sa- 
voie et  de  la  reine  de  Hongrie 
ravageaient  la  Provence.  Les  An- 
glais, aussi  heureux  sur  mer  que 
les  Autrichiens  l’étaient  en  Ita- 
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lie,  ruinaient  le  commerce  de  la 
France  ; ils  s’emparaient  de 
Louisbourg  et  du-  Cap-Breton j 
ils  -faisaient  partout  des  prises 
immenses.  La  paix  fut  conclue 
à Aix-la-Chapelle  le  octobre 
1748.  Le  roi  assura  Parme,  Plai- 
sance et  Guastalla  à don  Phi- 
lippe son  gendre,  fit  réublir  le 
duc  de  Modène  son  allié,  et  la 
république  de  Gênes,  dans  leurs 
droits  J n>ais  il  rendit  tontes  les 
conquêtes  faites  aux  Pays-Bas. 

La  paix  fut  encore  troublée  pour 
quelques  terrains  incultes  de 
l’Acadie,  dans  l’Amérique  sep- 
tentrionale. Les  Anglais  les  dis- 
putèrent aux  Français  en  lySS; 
ceux-ci  les  harcelaient  dans  ces 
possessions  lointaines  , tandis 

?[ue  lesAnglais,  pours’en  venger, 
aisaient  de  grandes  captures  sur 
mer.  Le  roj  de  Prusse,  aupara- 
^nt  allié  des  Français , se  ligue 
avec  l’Angleterre,  tandis  que 
l’Autriche  s’unit  avec  la  France. 
Les  Anglais  furent  d’abord  bat- 
tus dans  le  Canada,  et  craignirent  . 
une  invasion  dans  leurs  ues.  Ils 
perdirent  le  Port-Mahon,  que  le 
maréchal  de  Riclielieu  prit  d’as-' 
saut  en  1756,  après  une  victoire 
navale  remportée  par  le  marquis 
delà  Galissonpière.  Le  maréchal 
d’Estrées  gagnait,  d'un  autre 
côté,  la  bataille  de  Hastembçck 
sür  le  duc  de  Cumberland.  Le 
niaréchal  de  Richelieu  , envoyé 
pour  commander  à sa  place, 
poussa  l’Anglais,  et  le  força  de 
capituler  à Closter-.Séven  avec 
toute  son  armée.  L’électorat  de 
lia  novre  était  conquis.  Une  ar- 
mée française,  jointe  à celle  des 
cercles,  marcha  la  môme  année, 
1757,  contre  le  roi  de  Prusse  en 
■|^xc,  et  fut  battue  à la  fameuse- 
jourhée  de  Rosbao,  donnée  au 
commencement  de  novembre.. 
Cette  victoircful  décisive  ■ l’élec- 
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lorat  de  Hanovre  fut  repris  par  les 
Anglais,  malgré  la  capi  lulation  de 
(doster-Séven.  Les  Français  fu- 
rent encore  battus  à Creveltpar 
le  prince  de  Brunswick  en 
mais  le  duc  de  Broglieles  vengea 
eu  l emportaiit  une  victoire  com- 
j)lète  à Bergen,  près  de  Francfort, 
le  i3avril  1759.  Fnfin,  aprèsdif- 
féreiits  combats,  où  chaque  parti 
était  tantôt  vaincu  , tantôt  vain- 
queur, tous  les  princes  pensèrent 
sérieusement  à la  paix.  La  France 
en  avait  un  besoin  extrême;  les 
Anglais  avaient  fait  des  conquê- 
tes prodigieuses  dans  les  Indes;  ils 
avaient  riiineentièrcment  lecjrm- 

mcrce  des  Français  en  Afrique; 
ils  s’étaient  emparés  de  presque 
toutes  leurs  {possessions  en  Amé- 
rique. Le  pacte  de  famille,  con- 
clu en  1761  entretoules  les  bran- 
ches souveraines  de  la  maison 
de  France,  n’avait  pas  empêché 
les  Anglais  d’enlever  aux  Espa- 
gnols la  Havane , l’île  de  Cuba 
«Uns  le, golfe  du  Mexique,  et  les 
îles  Phili{>pines  dans  la  mer  des 
Indes,  Parle  traité  de  paix  qui 
fut  signé  à Paris,  au  commence- 
ment de  1763,  ils  rendirentqncl- 
ques-unes  de  leurs  co«iquêtes; 
maisils  engardèient  lanieilleuro 
partie.  La  France  céda  à l’Angle- 
terre Louisbourg  ou  le  Cap-Bre- 
ton, le  Canada,  toutes  les  terres 
sur  la  gauche,  du  Mississipi,  ex- 
cepté la  Nouvelle-Orléans.  L’es- 
pagney  ajouta  encore  la  Floride, 
Los  Anglais  gagnèrent  environ 
i5oo  lieues  de  terrain  en  Amé- 
rique. On  leur  abaudouiia  le  Sé- 
négal en  Afrique,  et  ils  restituè- 
reirt  la  Corée.  Miiiorque  fut 
échangé  contre  Belle-Ile.  Telle 
fut  la  fin  de  celte  guerre,  funeste 
à la  France.  Les  années  qui  sui- 
virent furent  tranquilles,  si  l’on 
«;n  excepte  l’affaire  du  duc  de 
I^rme  avec  le  pape  Clément 

♦ 


LOU 

XIH,  qui  engagea  le  roi  à se  ren- 
dre maître  «lu  conilat  Vciiaissin , 
en  17G8,  la  conquête  de  la  Corse 
et  les  changements  arrivés  dans 
la  magistrature  en  1770  et  1771; 
l’extinction  des  jésuites  con- 
sommée en  France  en  i704,elqui 
le  fut  dans  toute  l’Europe  en 

1773.  Au  commencement  déniai 

1774,  Louis  XV  futattaque  pour 
la  seconde  fois  de  la  petite-vérole, 
et  cette  maladie  i'enleya  le  10  du 
même  mois.  11  était  dans  sa  65“ 
an  née,  et  occupait  le  trône  depuis 
5g  ans  8 mois  et  quelques  jours. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  l’acci- 
dent du  5 janvier  1757.  ( V<^e% 
DAMiEMSi.  ) Louis  XV  était,  à .sa 
mort,  le  plus  ancien  des  mo- 
narques de  l’Europo.  Ce  prince 

avaiteu  d’abord  le goûldes  beaux 
mis,  et  «yiiinais.sait  l’iii.stoire  et 
la  géographie.  On  a de  lui  uti 
petit  vol,  in-8'^  , 1718  , sur  le 
Cours  des  principales  rivières  de 
VEurope  ; ouvrage  devenu  rare, 
et  qu’il  avait  composé  sous  la 
direction  du  célèbre  géographe 
de  Lisle.  Les  sciences  ont  été  en- 
couragées sous  son  règne. 
voyage  au  pôle  par  Mauperlnia, 
et  à l’équatcurpar  laCoinîamiiie, 
entrepris  l’un  et  l’autre  à de  si 
grands  frais , quoique  sans  uli- 
lité  i-éelle;  d’autres  voyages  aux- 
Philippines,  à la  Californie,  en 
Sibérie,  faits  par  ordre  du  gou- 
vernement, jirouvent  le  zèle  du 
roi  et  de  se.s  ministres  pour  tout 
ce.  qui  avait  rapport  à l’astrono- 
mie, à la  navigation  , à l’histoii'e 
naturelle.  La  physique  expéri- 
mentale et  la  mécanique  ont  fait 
des  progrès  qui  ont- influé  sur 
■ les  arts  nécessaires.  Les  éloffos- 
ont  été  manufacturées  à moins 
de  frais,  par  les  soins  du  «célèbre 
Vaucausoii , et  de  quelques  au- 
tres inéejaniclciis.  Un  horloger 
ingénieux  ( M.  I.o  Roy)  inventa 
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une  pctndule  qui  suppldè  rti 
quelque  sorte  à la  connaissance 
qui  nous  est  refusée  des  loiqji-* 
tildes  sur  la  mer.  Il  faut  aVouer 
néanmoins  qu’il  y a eu,  surtout 
vere  la  fin  de  son  rèpne,  moins 
de  f[énie  et  de  grands  talents  que 
dans  les  beaux  jours  de  Louis 
XIV.  Les  scienbes  schiblent  avoir 
perdu  en  profondeur  ce  qu’elles 
ont  gagné  en  superficie;  leur 
lumière,  en  frappant  tous  les 
Veux,  a produit  uncinfinité  d’ou- 
vrages dans  tous  les  genres,  mais 
très  peu  qui  passeront  à la  pos- 
térité. L’étude  de  la  nature  est 
dwenue  d’un  goût  général;  mais 
l’esprit  de  système  et  une  multi- 
tude de  fausses  hypothèses  ont 
reiidu' presque  inutiles  les  .tra- 
vaux des  observateurs.  L’iiistoi- 
re,  atteinte  du  souffle  brûlant  de 
la  philosophie, asubi  uncentière 
métamorphose;  tous  ses  traits 
ont  été  défigurés  pour  prendre 
l’empreinte  des  préventions  do- 
minantes, pour  servir  d’aliment 
aux  passions  et  aux  erreurs.  Les 
sources  du  beau  ont  été  négli- 
gées, le  grec  et  le  latin  ont  cesse 
d’êlreen  honneur.  Le  goût  de  la 
déclamation,  la  niauie  des  anti- 
thèses et  des  tours  nouveaux, 
ont  beaucoup  altéré  le  style,  en 
^ont  affaibli  la  dignité  et  la  vi- 
gueur; l’éloquence  a pris  le  ton 
de  la  saillie  et  cette  délicatesse 
affectée  qùi  dégénère  en  séche- 
resse, et  qui  ramène  enfin  la 
barbarie.  Les- mœurs,  si  on  eu 
croit  un  écrivain  judicieux,  ont 
beaucoup  influé  sur' cette  révo- 
lution. La  sensibilité  pour  les 
plaisirs  ayant  en  quelque  sorte 
absorbé  son  antagoniste  , la  sen- 
sibilité de  l’esprit,  on  n’a  plus 
eu  cette  ardeur  et' ce' noble  en- 
thivoslasme,  quand  il  s’esthgi  de 
la^vérllé  et-'du  beau  IHtétsaire. 
l’otir  suppléer  & ce  feu  divin,  ou 
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a eu  recours  à ce  qu'ou  appelle 
de  l’esprit;  mais  il  n’a  pas  plus 
fait  poUr  remplacer  la  force  du 
sentiment,  que  quelques  étin- 
celles nêfont  pour  tenir  la  place 
d’une  lumière  brillante.  Yoltaire 
a donné  le  Siècle  de  Louis  XV , 
ouvrage  superficiel  et  très  in- 
exact, bien  inférieur  .nu  Siècle  de 
Louis  XIV,  malgré  les  défauts 
de  celui-ci  : il  y a des  choses  tout 
uninieut  imaginées,  et  nées  dans 
le  cerveau  de  l’auteur,  qui  ne  les 
a tirées  d’aucun  mémoire,  d’au- 
cune relation  même  romanesque- 
et  fabuleuse.  On  a donné  aussi 
sa  Vie  privée;  il  y a pajmi  quel- 
ues  anecdotes  intéressantes-, 
es  preuves  tropvraies  de  la  pro- 
fonde corruption  des  cours,  et 
des  réflexions  de  l’auteur  qui 
ne  valent  pas'  mieux  que  les 
choses  qu’il  raconte.  11  faut  por- 
ter le  même  jugement  d’un  ou- 
vrage de  Crébillon  le  fils,  sous 
ce  titre  auagrammaliquc  : A- 
niours  de  Zcohinizul,  roi  des  Ko- 
/inans.  [Par  malheur  le  règne  de 
Louis  XV  fut  celui  des  favorites 
plutôt  que  .celui  des  favoris.  A 
madamedeMailly  succédèrent  ses 
deux  sœurs,  dont  la  plus  jeûne 
étai  t la  duchesse  de  Cbâteauroux. 
Elle  fut  remplacée  par  madame 
Lenormimt  d’Etioles,  depuis  du- 
chesse de  Pompadour  ( vqy.  ce 
nom  ),  qui  gouverna  l’état,  et  en 
dispensâtes  grâces  péndant  plu- 
sieurs années.  La  dû  Barri  fut  la 
dernière  maîtresse  en  titre;  mais 
elle  eut  fort  peu  d’influence  dans 
les  affaires.  L’infilme  Le  Bel,  va- 
let de  chambre  du  roi , lui  pro- 
curait à chaque  instant  de  nou- 
velles conquêtes,  et  des  courti-t 
sans  corrompus  applaudissaient 
à ces  -basses  turpîtudes.  Louis 
XV  étaH  cependant  juste  et  sen- 
sibfè-,  et  ce-  fut  l’ambition  des 
courtisans  qui  chercha  à perver- 
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tir  ses  mœurs  pour  mieux  le  do- 
miner. ] 

LOUIS  XVI,  roi  de  France, 
naquit  à Versaillës,  le  i'6  août 
it54j  de  Louis  , dauphin  , et  de 
Marie-Joséphine  de  Saxe,  sa  se- 
conde femme,  fille  de  Frcdcric- 
Auguste,  roi  de  Pologne.  11  fut 
le  second  fruit  de  leur  union. 
•Son  ficic  aîné,  le  duc  de  Bour- 
gogne, mourut  en  ij6o  à l’âge 
de  ueuf  ans.  Louis  fut  nommé 
duc  de  Berri.  Soit  par  un  effet, 
du  hasard,  ou  par  un  avis  de  la 
Providence,  plusieurs  époques 
de  sa  vie  furent  marquées  par 
des  événements  sinistres  qui 
semblaient  annoncer  les  mal- 
heurs de  son  règne  et  la  fin  tra- 
gique qui  l’attendait.  A sa  nais- 
sance, la  dauphine  était  restée 
presque  seule  à Versailles;  au- 
cun prince  royal  n’assista,  sui- 
vant l’usage,  à ses  couches, 
l'outc  la  cour  se  trouvait  alors 
à Choisy.  Lecourrier  qui  apporta 
cette  nouvellefil  unechüte  dont 
il  mourut  à l’instant  même,  et 
ne  put  remplir  sa  mission.  Aussi 
l’enfant  royal  commença  sa  car- 
rière sans  éclat,  et  dans  une  es- 
pi'ce  d’abandon.  On  a prétendu 
que  Louis  eut  une  éducation 
manquée;  cependant  il  avait 
l’esprit  très  cultivé , le  cœur 
droit  et  vertueux.  Les  défauts 
qu’on  a voulu  remarquer  dans 
son  caractère,  cette  incertitude, 
cette  faiblesse,  celte  défiance  de 
soi-même,  qui  furent,  en  grande 
partie,  la  cause  de  sa  perte,  tous 
ces  défauts  enfin  , on  ne  les  re- 
marqua ni  dans  sa  première  jeu- 
nesse, ni  au  commencement  de 
son  règne,  qu’il  signala  par  desac- 
tes delà  plus  sage  administration. 
Il  ne  parulfaible,  ou  trop  bon  roi , 
([ue lorsque, entouré  de  factieux 
et  de  traîtres,  il  préféra  se  sacrifier 
pourscssujetsplutôtqucderépan- 


k 

LOU 

dre  uuesculegouttedeleurgang. 
Quelque  blâmable  que  soit  ce 
principe,dont  il  résulta  des  suites 
si  funestes  , il  fera  toujours  hoti' 
neur  au  cœur  d'un  roi , victime 
de  son  amour  pour  ses  peuples. 

D' s scs  premières  années , Louis 
témoigna  du  respect  pour  les 
mœurs , un  grand  attachement 
pour  la  religion,  et  une  sensibi- 
lité extrême.  En  1765,  il  eut  le 
malheur  de  perdre  le  dauphin 
son  père,  que  toute  la  France 
regretta.  Celte  mort  lui  causa 
une  douleur  si  vive  et  si  pro- 
fonde , qu’il  refusa  de  sortir  pen- 
dant plusieurs  jours.  Louis  n’a- 
vait alors  que  loans  et  demi  , et 
lorsqu’en  traversant  les  apparte- 
ments il  s’entendit  dire  , pour  la 
première  fois , Place  h M.  le  dau- 
phin, des  pleurs  inondèrent  son 
visage,  et  il  tomba  évanoui.  Sa 
douleur  ne  fut  pas  moins  vive  à 
la  mort  de  son  auçuste  mère  , 
qui  ne  put  survivre  a son  époux. 

A mesure  que  Louis  avançait  en 
âge,  il  acquérait  de  nouvelles 
vertus.  Au  milieu  d’une  cour  de 
corruption  et  d’intrigues,  il  sut 
conseivcr  son  cœur  innocent  et 
sou  penchant  pour  la  justice.  On' 
lui  demanda  un  jour  quel  sur- 
nom il  préférait  recevoir  à son 
avènement  au  trône , celui  de  , 
Louis  le  Se’vère  , répondit -il. 
Tout  son  temps  était  employé  à 
l’étude  et  aux  exercices  conve- 
nables à un  prince  ; ses  délasse- 
ments étaient  la  promenade  ou 
la  chasse.  Dans  une  de  ces  occa- 
sions, après  avoir  long -temps 
poursuiyi  un  cerf,  afin  d’arriver 
plus  tôt  au  lieu  où  il  étaiteerué  , 
son  cocher  voulait  traverser  un 
champ  de  blé.  Le  dauphin  fait 
arrêter  les  chevaux,  et  ordonne 
au  cocher  de  suivre  la  route  or- 
dinaire, en  disant  : » Pourquoi 
» mes  plaisirs  feraient-ils  tort  au 
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» pauvre?  Ce  blé  ne  m’appartient 
» pas.  » Le  cabinet  de  Versailles 
et  celui  de  Vienne,  pou^  mettra 
fin  aux  dissensions,  et  prévenir 
les  guerres  qui  avaient  désolé 
la  France  et  l’Allemagne,  con- 
vinrent dans  leurs  traités  de  con- 
tracter une  quadruple  alliance 
entre  les  familles  de  Bourbon  et 
d’Autiicbe.  Cette  réunion  com- 
mença par  le  mariage  du  dau- 
phin avec  l’arcbiducliesse Marie- 
Antoinette,  qui  eut  lieu  le  i6 
mai  1770,  et  qn’on  célébra  sous 
de  bien  funestes  auspices.  La 
ville  de  Paris  donna  à cette  occa- 
sion une  fête  magnifique  sur  la 
place  de  Louis  *XV  : une  foule 
inimcuse  y était  accourue.  Par 
défaut  de  prévoyance’de  la  part 
de  la  police  , près  de  douze  cents 
personnes  périrent  ou  furent 
blessées  danscel  te  même  place  ou 
Louis  XVI,  vingt-troisans après, 
devait  périr  lui  - même  par  le 
]ilu5  cruel  assassinat.  Le  dauphin 
éprouva  une  très  sensible  dou- 
leur de  cette  malheureuse  catas- 
trophe. Il  s’empressa  d’écrire  au 
lieutenant  de  police  une  lettre 
dans  laquelle  , entre  autres  cho- 
ses , il  lui  disait  : « Je  suis  péné- 
» tié  de  tant  de  malheurs  r on 
» m’apporte  en  ce  moment  ce 
» que  le  roi  me  donne  tous  les 
» mois;  je  ne  puis  disposer  que 
» de, cela,  et  je  vous  l’envoie; 
» hâtez-vous  de  secourir  les  plus 
» malhenreux.  « Pendant  plu- 
sieurs mois,  il  continua  d’en-' 
voyer  sa  rente,  pour  être  em- 
ployée à ces  mêmes  secours,  et 
il  n’en  détournait  que  les  som- 
mes absol  umen  t nécessaires  pour 
secourir  d’autres  indigents.  Il  ne 
dédaignait  pas  de  visiter  lui- 
même  le  triste  asile  du  pauvre. 
Quelque  secret  qu’il  mît  dans 
ses  actes  de  bienfaisance , iLétait 
souvent  découvert,  et  il  disait 


LOU  34Ü 

alors  : « 11  est  bien  singulier  que 
■»  je  ne  puisse  aller  en  bonne  for- 
» tune  sans  qu’on  le  sache.  » Ce 
monarque , si  faible  quand  la 
justice  exigeait  de  punir  des  en- 
fants rebel  les,  montra , tant  qu’il 
fut  dauphin , une  fermeté  de  ca- 
ractère qu’il  n’aurait  dû  jamais 
démentir.  Quoiqu’il  aiVnât  bien 
sincèrement  son  aïeul,  son  cœur 
vertueux  ne  pouvait  en  approu- 
ver les  écarts.  .Aussi  les  plus  ha- 
biles courtisans  ne  parvinrent 
jamais  aie  portera  faire  le  moin- 
dre accueil  à la  favorite  qui  do- 
minai talorsLouisXV.il  regardait 
avec  mépris  tous  les  vils  agents 
des  plaisirs  de  ce  monarque.  Une 
fois  la  dauphine  avait  été  invitée 
à un  grand  souper  que  donnait 
M^'du  Barry.  Marie-y\ntoinette , 
jeune,  sans  expérience,  avait 
accepté  l’invitation  , croyant 
faire  en  cela  un  véritable  plai- 
sir à Louis  XV  ; mais  le  dauphin 
s’y  opposa  formellement.  Et 
quand  le  roi  lui  en  fit  le  repro- 
che , il  lui  réponditavec  respect , 
mais  avec  dignité.  Cependant, 
par  égard-  pour  la  mémoire  de 
son  aïeul,  il  laissa  ensuite  à la 
comtesse  du  Barry  presque  tout 
ce  qu’elle  avait  reçu  de  la  trop 
grande  munificence  de. son  pré- 
décesseur. La  mort  de  Louis  XV, 
arrivée  le  10  mai  1774»  le  jeta 
dans  la  plus  terrible  consterna- 
tion. Il  parut  pressentir  tous  les 
maux  qu’il  allait  souffrir,  et  à la 
vue  du  trône  qui  l’attendait,  il 
s’écria  avec  une  vive  émotion  : 
a O mon  Dieu  ! quel  malheur 
» pour  moi  ! » Cependant  le 
commencement  de  son  règne 
fut  des  plus  heureux,  et  il  le 
signala  par  des  bienfaits.  Il  ap- 
pela auprès  de  lui  tous  ceux 
quel’opinion  publiqne  désignait 
comme  propres  à remplir  les 
plus  grandes  places.  Mais  l'opi- 
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iiion  publique  était  déjk  bien 
corrompue,  et  en  cédant  i cette 
influence,  il  ne  fit  que  bâter  les 
maux  qui,  depuis  loiiç-lemps, 
menaçaient  le  royaume.  Le  coin  te 
de  Vci'gcnnes,  revenu  de  l’am- 
Jiassadc  de  SoJ*dc,  eut  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères; 
Manrepas , qu’un  ries  génies  pro- 
fonds (le  notre  siècle  a parfaite- 
ment caractérisé’ lorsqu’il  a dit 
de  lui  que  c^ét.iit  « un  courtisan 
» profond  dans  l’art  de  l’intri- 
» gne,  superficiel  dans  tout  le 
» reste , et  dont  le  grand  âge  n’a- 
w'vait  pu  guérir  l’incurable  fri- 
'»  volité,  » désigné  au  roi  par  le 
dauphin  son  père,  fut  mis  à la 
tête  de  l’administration  ;Turgot, 
jnrtisan  de  cette  jiolitiqne  nraté- 
rialiste,  qui  ne  voit  dans  Icgou- 
verneiiient  des  peuples  que  de 
l’argent , du  commerce,  du  blé 
et  des  impôts  , fut  nommé  con- 
trôleur-général ; et  enfin  Males- 
lierbes,  cet  homme  qui,  à des 
vertusanliques,  unissait  desopi- 
iiious  nouvelles , fut  employé 
dans  le  conseil.  D'un  pareil  mi- 
nistère , les  peuples  et  le  monar- 
(juccroyaient  dcvoiratlcndre  un 
bonheur  certain  et  le  voir,  lui- 
méme,  travaillait  de  tout  son 
pouvoir  à- améliorer  le  sort  de  la 
France.  Plusieurs  actes  de  son 
administratiou  doniiereiit  en 
effet,  dans  les  commencements 
de  son  règne,  bien  des  espéran- 
ces. Le  premier  édit  du  règne  de 
Louis  XVI  dispensa  les  peuples 
du  droit  connu  sous  le  nom  de 
joyeuxavenemenU  Parle  second , 
il  rétablit  le  calme  parmi  les 
nombreux  créanciers  de  l’état , 
eu  promcltantd’acquitter  la  dette 
publique;,  Un  autre  édit,  du  la- 
no-vembre  1774  i rappela  les  par- 
lements, dont  tous  les  membres 
avaient  été  exilc.spar'  Ixmts  XV. 
On  'remboursa  viiigl-qUalrc  inM- 
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lions  de  la  dette  exigible,  cin- 
quante de  la  dette  constituée  , 
vingt-hiïit  desanlicipations;  l’in- 
térêt des  créances  sur  le  clergé 
tomba  à 4 pourcent  ; les  actions 
de  la  compagnie  des  Indes  et  les 
billets  des  fermes  générales  s’éle- 
vèrenià  un  taux  considérable. On 
supprima  les  pensions  abusives  , 
onflimiiiuaccllesqui  étaientpeu  • 
méritées';  ce  qui  fit  un  grand  nom- 
bre de  mécontents  , dont  une  par- 
tie seconfonditÿ  dans  les  temps 
de  troubles,  avec  les  ingrats  de 
tontes  les  classes.  (Cependant  le 
monarque  lui -même  donnait 
l’exemple  de  ces  utiles  réformes, 
et  il  répondit  à ceux  qui  lui  re- 

{uéseulaient  qu’il  poussait  trop 
oin  son  économie  personnelle: 

B Que  m'importe  l’éclat  et  le 
» luxe?  les  vaines  dépenses  ne 
» font  pas'le  bonheur.  » L’usure 
était  à’ son  comble  ;.pour  y re- 
médier, on  établit  dans  la  ca- 
pitale lin  Mont-de-piété,  qui 
offrait  des  ressource^  aux  indi- 
gents, au  plus  modique  intérêt. 

Afin  (l’augmenter  la  circulation 
du  numéraire  et  de  favoriser 
les  opérations  commerciales  , on  . " 
établit  une  caisse  d’escompte.  Le 
régime  des  corvées  fut  modifié. 

On  abolit  la  servitude  personi 
nelle  dans  les  domaines  du  Mi  ; 
on  adoucit  la  rigueur  des  lois 
crimiuelles,  d’ofirépreuve aussi 
terrible  qu’équivoque  de  la  tor- 
ture disparut  à jamais.  Toutes 
(Tes  sages  réformes-,  toutes  ces 
prévoyances  paternelles  , on  les 
devait  à Louis,  et  dans  quel 
temps  encore!  daiis  les  mO  - ‘ 

monts  les  pins  • critiques  où  le- 
règne  précéden t avait  laissé  à la 
Francedes  abus  sans  iiombrev, 
des  injustices-,  un'  ancautisse- 
ment  total  dans  le  commerce  et 
la  marine  j soixante-dix  million* 
do  delUes , consommés  d’avance 
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sur  Je»' revenus  de  l’état^  el  vingt- 
deiiK-inillioiis  d’excédant  sur  la 
recette  des  dépenses.  Louis  XVI 
eut  tout  à réparer , et  il  répara 
tout  en  peu  d’années.  Le  crédit 
national  commença  à renaître  , 
l’agriculture  et  le  commerce  re- 
fleurirent, et  tout  sembla  pro- 
mettre un  règne  de  longue  pros- 
périté.Le  1 1 juin  1775, Louis  XVI 
avait  été  sacré  à Reims  au  milièti 
des  acclamations  d’un  peuple 
lieureux,  dont  il  s’était  mérité 
l’amour  et . la  reconnaissance. 
Quelques  mois  après,  la  funeste 
guerre  de  l’Amérique  vint  inter- 
rompre cette  prospérité.  Les  An- 
glo-Américains avaient  publié 
leur  indé(>eudance  le  2 juillet 
1776.  Mais,  malgré  tous  les  ef- 
forts de  NVashiugton,  leur  cause' 
était  perdue  sans  le  secours 
d'une  puissance  alliée.  Ils  le  re- 
coiimirent  cux-inémes  , et  par 
malheur  ils  choisirent  la  Fiance. 
Silas  Dcane  , leur  député,  était 
venu  à Paris,  en  octobre,  pour 
entamer  les  négociations  ; il  ne 
les  avaitpas  beaucoup  avancées, 
lorsque  Franklin  vint  le  rejoin-' 
dre,  précédé  de  sa  célébrité,  il 
était  associé  étranger  de  l’acadé- 
mie des  .sciences  de  Paris,  et  très 
lié  avec  un  des  membres  de  cette 
société,  le  duc  de  Larochefou- 
cauld  , qu’il  avait  connu  à Lon- 
dres en  y"j6g,  et  qui  le  présenta- 
aU  roi.  Sun  aspect  vénérable , sa 
lépOtalioii,  son  éloquence,  l'a- 
vis général  du  conseil  cl  dès  mi- 
nistres j qui  ciovaieiit  le  mo- 
ment propice  arrivé  d’humilier 
PAiigletevre  j l’opinion  publique 
enfin  , touteutraîna  Louis  XVI  à 
accèdes'  à cette  alliance  impoliti- 
que. Otitrc  qu’il  s’attirait  par  là 
la  haine  irréconciliable  des  An- 
il  nesentit  peut-être  pas 
loHlaiiger  qu’il  "y  avait  à euvoyer 
au-  secour.sde  rihdépendanee  et* 
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do  là  révolte  de  jeunes  guerriers 
déjà  trop'imbus  du  sentiment  de 
la  liberté,  qui  devaient  rappor- 
ter en  France  l’esprit  de  faction 
cl  de  bouleversement.  Gepeii- 
dant  il  lutta  bmg-lemps  contre 
tous  , et  fut  presque  le  seul  de 
la  cour  qui  ne  partageât  pas  l’o- 
pinion générale.  Il  reconnut 
enfin  l’indéjKîndance  américaine, 
et,  signa  la  déclaration  où  il  di- 
sait : « Les  Aiiglo- Américains 
» sont  devenus  libres  du  jour  où 
» ils  ont  déclaré  leur  iiidépcn- 
» dance.  » Qhc  ne  prévoyait-il 
qu’une  semblable  doctrine  devait 
un  jour  lui  devenir  funeste  ! .Ses 
armes  cependant  furent  victo- 
rieuses; et  c’est  encore  une  gloire 
à ajouter  à son  règne.  Sur  le 
continent  , M.  de  la  F.ayclte  alla 
de  succès  en  succès  , et  il  fit  pri- 
sonnière rarméc  du  général  an- 
glais Rourgoyne.  Sur  les  mers 
d’Amérique,  la  Motbe-Piquel  , 
d’Eslaiiig , Vaudreuil  , et  Suf- 
féeti  sur  celle  des  Indes  j sou-- 
tinrent  l’honneur  du  pavillon 
français.  Les  Anglais  perdirent 
lèurs  colonies;  mais  la  France  eut 
bieutôt  à éprouver  les  effets  do 
leur  res.senlimcnt.  Ils  favorisè- 
rent'l’invasion  du  duc  de  Bruns- 
wick en  Hollande;  de  cette  même 
Hollande  dont,  par  un  aveugle- 
ment bien  blûmablcdans  un  gou- 
'vernement  monarchique , nous 
avionssoutenu  jadis  la  rébellion 
eC'la  liberté.  Les  Anglais  surent 
rendre  la  médiation  de  la  France 
inutile  lorsque  la  Porte  la  ré- 
clama pour  faire  mettre  uii  terme 
à la  giiciTC  cnntre  la  Russie.  Les 
Turcs  clierclièreiit  alors  d’autres 
médiateurs;  et  nous  perdîmes  à 
la  fois  tous  les  ar-anlagcs  Com- 
merciaux que  nous  retirious  a!i 
nord  par  notre  bonne  intelli- 
gence avec  Ic'cabirtet  russe  , du 
côté  du  midi,  ceux  que  nous 
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avions  avec  les  Echelles  du  Le- 
vant. Louis  \V1  trouva  une  con- 
solation à ces  désaj'réments  par 
la  naissance  de  son  premier  nls. 
La  ville  de  Paris  célébra  cet  heu- 
reux événement  par  un  bal , que 
le  roi  ouvrit  eu  dansant  un  me- 
nuet avec  la  femme  du  premier 
écbevin.  Cette  fête  eut  lieu  le 
■21  janvier  l'jSa;  et  onze  ans 
après,  le  mémejôiir  et  la  même 
ville  le  virent  périr  sur  l’écha- 
faud. L’amour  des  Français  pour 
Louis  XVI  semblait  augmenter 
de  jour  en  jour.  11  le  méritait 
soustousles  rapports.  Sans  faste, 
.sans  orgueil , ses  mœurs  étaient 
aussi  pures  que  son  cœur  ; bon 
époux  , tendre  père , frère  affec- 
tueux , généreux  parent , maître 
indulgent,  il  trouvait  tout  son 
bonheur  dans  celui  de  ses  peu- 
ples et  de  ceux  qui  l’entouraient. 
Bientôt  une  nouvelle  occasion 
vint  exercer  son  active  bienfai- 
sance; un  hiver  rigoureux  (178‘Ji) 
avait  porté  la  désolation  dans 
les  campagnes  , et  le  misérable 
paysan  allait  périr  d’indigence, 
l.e  roi  accorda  une  somme  de 
trois  millions  pour  être  repartie 
entre  les  laboureurs  les  moins 
imposés,  et  trois  autres  millions 
pour  distribuer  des  bestiaux , 
des  denrées  et  des  instrumetits 
d’agriculture.  Il  ordonna  qu’on 
remplaçât  ces  sommes  par  une' 
réduction  sur  les  fonds  attribues 
aux  bâtiments  de  ses  maisons,  et 
par  la  modique  retenue  d’un 
vinglième,  pendant  un  an,  sur 
les  pensions  au-dessus  de  dix 
mille  livres.  En  même  temps,  il 
continuait  à s’imposer  la  plus 
étroite  économie  sur  tous  les  ob- 
jets appartenants  à sou  service, 
t'.ependant  , malgré  cette  sage 
prévoyance  , la  guerre  d’Améri- 
que , et  les  conséquences  qui  eu 
furent  lasuite,  dérangèrent  tous 
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les  bons  résultats  des  réformes 
des  années  précédentes. Turgot , 
disgracié  , avait  été  remplacé 
parClugny  ; celui-ci  étant  mort, 
Taboureau-des-Réaux  eut  le  con- 
trôle des  finances;  c’est  alors 
que  le  fameux  Necker,  protégé 
par  le  marquis  de  Pezai , fut  ad- 
joint au  nouveau  contrôleur-gé- 
néral , qui  bientôt  sc  vit  forcé 
de  lui  céder  sa  place  , le  2 juillet 
1778.  ('.et  homme,  que  la  voix 
publique  se  plut  tant  à célébrer 
a cette  époque  , était  cependaut 
bien  inférieur  à sa  réputation  ; 
il  était  protestant  et  (lénevois  , 
et  à ce  double  titre  était  guidé 
n par  cette  politique  rétrécie  qui 
veut  régler  un  royaume  sur  le 
système  d’une  peti  te  démocratie, 
et  les  finances  d’un  grand  état- 
comme  les  registres  d’unemaisoa 
de  banque;  qui  s’irrite  contre 
toute  distinction  autre  que  celle 
de  la  fortune,  et  ne  voit  dans  le 
dépositaire  du  pouvoir  monar- 
chique que  le  président  d’une 
assemblée  délibérante , ou  le 
chef  d’  une  association  commer- 
ciale , révocable  au  gré  des 
actionnaires  ».  Necker  débuta 
aussitôt  par  son  système  d’em- 
prUmpts  onéreux,  qui  alarmait 
les  capitalistes.  C’est  en  vain  que 
le  roi  disait  dans  son  conseil  : 
« Je  ne  veux  plus  ni  d'emprunts 
){,  ni  d’impôts;  » on  lui  en  pré- 
sentait encore  comme  le  seul 
moyen  d’élever  la  recette  au  ni- 
veau de  la  dépense,  qui  l’excé- 
dait de  cent  millions.  Pendant 
ce  temps  , Necker  brigua  pour 
entrer  dans  le  conseil  ; il  reçut 
un  refus,  et  se  retira.  ( 
Neckér.)  11  fut  rapidement  rem- 
placé par  Fleury  qui  fut  lui- 
même  remplacé  par  d’Orraesson. 
Galonné  enfin  succéda  à celui-ci 
le  3 novembre  1 783.  P'qy.  Ga- 
lonné. ) Après  la  mort  du  ini- 
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nisti'c  Maurepas , qu’on  avait 
appelé  de  son  lonf;  exil,  toute 
la  confiance  de  Louis  XVI  repo- 
sait sur  le  comte  de  Ver(»ennes, 
ministre  des  affaires  éli  aiifjères. 
(lalonue  suivit  le  même  système 
d’emprunt  quq  ses  prédéces- 
seurs... i.a  méfiance  du  public 
était  arrivée  à son  comble.  Pen- 
dant ce  temps  , Louis  jouit  en- 
core d’un  témoi{;naf'e,  bien  cher 
à son  cœur,  de  l’amour  de. ses 
peuples.  11  fit  un  voyage  à Cher- 
bourg, en  178G  , pour  visiter 
les  travaux  faits  dans  ce  port.  11 
parcourut  la  Normandie,  et  fut 
reçu  partout  avec  les  acclama- 
tions de  lu  joie  lu  plus  sincère. 
Dans  les  transports  de  lu  sienne, 
il  écrivait  à son  auguste  épouse  : 
O L’amour  de  mou  peuple  a re- 
» tenti  jusqu’à  mon  cœur  : jugez 
» si  je  ne  suis  pas  le  plus  heu- 
» reux  roi  du  monde.  » De  re- 
tour à Paris,  en  souvenir  du 
bon  accueil  qu’on  lui  avait  fait, 
il  voulut  que  son  second  fils,  né 
quelques  mois  auparavant,  por- 
tât le  nom  de  duc  de  Normand  ie. 
t Les  circonstances  , néanmoins, 
devenaient  de  jour  en  jour  plus 
critiques.  Le  ministre  Galonné 
conseilla  au  roi  de  convoquer 
les  notables  , ce  qui  eut  lieu  en 
février  1787.  ( / oy.  Galonné.  ) 
reddition  des  comptes  que  le 
ministre  leur  jirésenta,  et  qui 
présentait  un  déficit  de  cent 
douze  millions,  sembla  les  ef- 
frayer , et  cette  assemblée  se  re- 
tira dans  la  même  année  .sans 
rien  conclure,  ('alonne  fut  ren- 
voyé; il  .se  relira  en  .Vnglcterre, 
après  avoir  publiquement  accu- 
sé Necker  d’être  l’auteur  du  dé- 
ficit : celui-ci  se  trouvait  alors  à 
Paris.  L’archevêque  de  Brienne 
succéda  à Galonné;  ce  dernier 
avait  en  vain  tenté,  par  la  per- 
suasion, de  porter  les  parlements 
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à consentir  à un  impôt.  M.  de 
lirienne  crut  pouvoir  l’obtenir 
ar  autorité.  Il  proposa  l’impôt 
U timbre  et  la  subvention  ter- 
ritoriale. Celle-ci  portait  sur  les 
grands  propriétaires,  et  dès  lors 
les  membres  du  parlcmeiA  , ne 
consultant  que  leur  intérêt  per- 
sonnel, soutenu  eu  quelque 
sorte  par  la  haine  publique 
contre  les  ministres,  refusèrent 
d’enregistrer  les  deux  impôts  ; 
car  l’un  ne  pouvait  aller  sans 
l’autre.  On  peut  dire  que  dès  ce 
moment  la  révolution  commen- 
ça. Les  parleincnts  furcu^l  exilés 
àTroyes.  Rappelés  bientôt  après, 
ils  dcçaaiidèrent  la  convocation 
des  états-généraux  , alléguant 
leur  incompétence  pour  consen- 
tir les  impôts.  Necker,  qui  avait 
remplacé  M.  de  Brieniie,  fit  de 
sou  côté  prévaloir  le  même  avis 
auprès  de  I.ouis  XVI,  qui  adhéra 
à l’opinion  des  parlements;  et 
il  assembla  une  seconde  fois  les 
notables , pour  déterminer  la 
forme  des  états,  et  la  manière  d’y 
voter.  A cette  époque,  il  donna 
une  nouvelle  preuve  delà  bonté 
de  son  cœur.  Ayant  admis  à son  • 
audience  les  députés  du  tiers-état 
de  Bretagne  , ceux-ci  se  jetèreut 
à ses  pieds  ; Louis  s’empressa 
de  les  relever  , en  leur  adressant 
ces  paroles  dignes  du  grand 
lleuri  : » Levez-vous  ; ce  n’est 
» pas  à mes  pieds  qu’est  la  place 
» de  mes  enfants.  » Dans  tous 
les  temps , la  convocation  des 
états-généraux  avait  produit  des 
résultats  funestes  à l’autorité 
royale.  Ges  grandes  assemblées 
légales,  mais  malhcureusemeut 
rares  et  jamais  périodiques , a 
dit  un  grand  politique,  visi- 
taient, pouvons-no.us  le  dire, 
de  loin  eu  loin  les  fondements 
de  la  société  pour  arrêter  et  ré- 
parer l’infiueuce  destructive  du 
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temps  et  des  hommes , et  empê- 
cher les  fautes  de  l’administra- 
tion de  dev  enir  des  plaies  à la 
constitution.  Tel  étaitl’ohjet  de 
ces  cons  ocatiüiis  solennelles  , 
mal  représentées  par  des  histo- 
ricnst  qui  leur  ont  demandé 
compte  des  biens  qu’elles  n’é- 
taicnt  pas  destinées  à faire  , et 
ii’oiit  pas  assez  réfléchi  sur  les 
maux  qu’elles  étaient  appelées 
à prévenir.  Le  parlement,  chargé 
de  veiller  au  maintien  des  lois 
du  royaume,  aurait  dû  rappeler 
avec  force  les  ordonnances  de 
i355  et  i3(io,  ce  qui  s’était  passé 
aux  états-généraiix  de  i3o2,  et 
dans  tous  ceux  qui  les  avaient 
suivis  jusqu’en  i6i4  } mais  Nec- 
ker  , secondé  par  quelques  igno- 
ran  ts  et  quelques  factieux,  s’v  op- 
posa. Les  trois  ordres  de  l’état, 
comptantchacun  pour  une  voix, 
quel  que  fût  le  nombre  de  ses 
membres , délibéraient  à part 
dans  la  plénitude  de  leur  liberté 
et  de  leur  égalité  constitution- 
nelle, ('.ette  fois  la  représentation 
du  tier.s-état  fut  doublée,  et  les 
votes  établis  par  tête  à la  majo- 
rité. Des  ce  momenttoutfut  per- 
du. Les  états  firent  leur  ouver- 
ture k Versailles  le  5 mai  1789 , 
et  dès  cet  instantla  division  s’in- 
troduisit parmi  eux  au  sujet  de 
la  question  assez  futile  des  cos- 
tumes divers  attribues  à chacun 
d’eux.  Quant  au  déficit , un  dé- 
vouement généreux  de  la  part  de 
quelqueshommes  opulents  l’au- 
rait facücmcnt  comblé  ; mais 
chaque  ordre,  ne  calculant  que 
son  propre  intérêt,  voulait  jeter 
sur  les  autres  le  fardeau  de  la 
dette  publique  J et  on  n’aperçut 
en  eux  d’autre  envie  que  de  se 
sacrifier  mutuellement.  D’autres 
discussions  s’élevèrent  entre  la 
iioblc.sse  et  le  tiers-état,  que  le 
roi  ohcrchaen  vainà  mettre  d’ac- 
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cord.  Le  tiers-état , fier  de  sa 
force  imposante,  se  constitua, 
le  a3  juin  , sur  la  motion  de 
l’abbé  Sieyes  , en  Assemblée  na- 
tionale. Il  se  transporta  au  jeu  de 
paume,  et,  présidé  par  Bailly , 
il  se  déclara  en  séance  perma- 
nente. La  noblesse  et  le  clergé 
étaient  séparés;  Necker  persuada 
le  roi  de  les  réunir  au  tiers. 
Louis  XVI  odhéra  à ce  conseil, 
et  répondit  àM.deLuxembourg, 
ui  lui  fit  des  objections  au  nom 
c la  chambre  de  la  noblesse  : 
« Toutes  mes  réflexions  sontfai- 
» tes^;  dites  à la  noblesse  que  je 
» la  prie  de  se  réunir;  si  ce  u’est 
» pas  assez  de  ma  prière , je  le  lui 
» ordonne.  Quant  à moi , je  suis 
» déterminé  à tous  les  sacrifices. 
» A Dieu  ne  plaise  qu’un  seul 
» homme  périsse  pour  ma  que- 
» relie!  » Ainsi,  diteticore  l’his- 
torien déjà  cité  , les  trois  ordrets 
se  réunirent , ou  plutôtilsfurent 
confondus,  et  quittèrent  le  nom 
à’ E tats-^énéniux  , qu’ils  n’é- 
taient  plus  dignes  de  porter, 
pour  prendre  celui  d’assemblée 
constituante,  qu’ils  méritaient 
encore  moins  ,,  et  qui  pour  eux 
n’a  été  qu’une  injure.  Dès  ce 
moment,  l’antique  monarchie 
française  fut  détruite,  la  révolu- 
tion consommée , et  tout  ce 
u’elle  devait  enfanter  d’aibsur- 
ités  et  de  crimes  n’en  fut  que  la 
conséquence  inévitable. L’assem- 
blée fut  divisée  et  subdivisée  en 
partisqui  nesuivirent  point  du 
tout  la  distinction  des  ordres; 
les  divisions  s’envenimèrent  et 
devinrent  des  haines;  les  opi- 
nions combattues  devinrent  des 
passions,  les  erreurs  impatien- 
tes du  succès  enfantèrent  des 
crimes,  et,  s’il  est  permis  d’em- 
ployer cette  figure.  Je  vaissscau 
de  l’état  ainsi  équipé  et  armé  en 
brûlot,  ayantpour  carte  et  pour 
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boussole  les  droits  de  l'homme , 
quitta  le  port  pour  aller  à la  de- 
couverte de  terres  incounues  où 
il  UC  devait  jamais  aborder.  Le 
monde  n’avait  pas  encore  vu 
dans  une  réunion  d’hommes  un 
si  étonnant  assemblage  de  dépra- 
vation.et  de  vertus  , d’ignorance 
cl  de  lumière  , de  lâcheté  et  de 
courage.  Mais  letempsétaitvcnu 
où  la  France  devait , pour  l’in- 
struction del’Furope,  expier  nu 
siècle  entier  de  doctrines  impies 
et  séditieuses,  tolérées,  ou  même 
secrètement  encouragées  par  la 
frivolité  et  la  corruption  des 
grandes  ci  tés. .Cependant  les  fac- 
tions commençaient  dc]À  Ù ae 
montrer  à découverl.  ('elle  d’Or- 
léans n’oubliait  rien  pour  aug- 
menter les  troubles;  des  clubs 
.s’établissaient  partout;  le  Palais- 
Royal  était  devenu  le  rendez- 
vous  des  démagogues  du  jour  ; 
des  journaux  incendiaires  prê- 
chaient l’anarchie,  la  révolte  , 
insultaient  au  souverain  et  à son 
auguste  famille.  Dans  l’assem- 
blée nationale , les  discussions 
longues  et  inutiles  , là  mésintel- 
ligence, les  prétentions  exagé- 
rées, jetaient  le  germe  de  tous 
lès  désordrei  , en  même  temps 
que  Bailly  ,Lechapelier,  Target, 
et  Mirabeau  surtout  , travail- 
laient à exciter  les  esprits,  et  par 
leurs  discours  et  par  leurs  ma- 
nœuvres. C’était  alors  le  moment 
où  un  coup  vigoureux  de  la 
part  du  monarque  devait  couper 
le  tnal  dans  ta  racine,  et  impo- 
ser un  frein  aux  plus  audacieux. 
Louis  se  contenta  d’être  bon  , et 
cette  qualité,  quand  elLè  est 
seule , n’est  pas  toujours  favora- 
ble ni  aux  états  , ni  à ceux  qui 
los  gouvernent.  Cependant  le 
roi  renvoya  ( Ip  ri  juillet  l'jSg,) 
Neçkef,  qui  était  devenu  comme 
la  sentinelle. des  factieux  dans  le 
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conseil  même  du  roi.  Son  exil 
causa  la  plus  grande  fermenta- 
tion dans  Paris;  on  promena 
son  buste  à côté  de  celui  d’Or- 
léans. ( Voyez  Necicer  et  d’On- 
i/ÉXMs).  Aumilieu  de  ce  tumulte, 
la  cour,  qui  avait  de  fortes  rai- 
sons pour  soupçonner  la  fidélité 
des  gardes  françaises,  fit  appro- 
cher de  Ver.sailles  quelques  ré- 
giments. Mirabeau  demanda  le 
renvoi  de  ces  troupes,  en  faisant 
Ci'aindre  aux  députés  pour  la  sû- 
reté de  leurs  personnes.  Tout  le 
euplc  s’arme  à sa  voix  ; l’iiôtcl 
es  Invalides  est  forcé,  et  la  Bas- 
tille prise  le  i4  du  même  mois. 
Fatigué  do  cæs  désordres  , et 
alarmé  des  meurtres  qui  en 
étaient  le  résultat , Louis  XVI  se 
rendit  à l’a.ssemblée  , à pied  , 
sans  armes,  et  presque  sans  suite. 
Placé  debout  au  milieu  de  la 
salle  , il  exliorta  les  députés  à ra- 
mener la  tranquillité  publique, 
a Je  sais  , leur  dit-il  , qu’on 
» cherche  à élever  contre  moi  ^ 
» d’injustes  préventions  ; je  sans 
» qu’on  a osé  publier  que  voa 
» personnes  n’étaient  pas  cn-sù- 
» reté.  Des  récits  aussi  coupable.s 
» ne  sont-ils  pas  démentis  d’a- 
» vanceparmon  caractcroconnu? 

» Eh  bien!  c’est  moi  qui  me  fie 
» à vous.  » A ces  paroles  ,à  ce 
courage  héroïque  , le  plus  grand 
nombre  des  députés  ne  purent 
contenir  leur  enthousiasme.  Us 
servirent  eux-mêmes  de  .garde.s 
au  monarque  , et  le  cq^nduisi- 
rent  au  château.  Après  c6  trajet, 
qui  dura  plus  d’une  heure,  le  roi 
étant  rentrédans  le  château  , pa- 
rut au  balcon,  et  jouit,  pour  la 
dernière  fois,  des  témoignages 
de  l’affectiqu  publique.  Ltvs 
nouveaux  ministres  furent  ren- 
voyés , et  on  rappela  Necker. 
Son  retour  depuis  Bâle  jusqu’à 
Paris  fut  un  véritable  triomphe. 
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A peu  pvèsà celte  même  époque, 
le  roi , pour  se  rendre  aux  vœux 
des  Parisiens  , fit  un  voyage  à 
la  capitale.  On  assure  q u’il  se 
confessa  la  veille  , et  que  quel- 
qu’un ayant  voulu  le  rassurer 
sur  les  suites  de  son  voyage,  il 
dit  ces'parolcs  mémorables  : a Ils 
V ont  bien  tué  Henri  IV  qui  va- 
» lait  mieux  que  moi.  « Quel- 
ques jours  apres,  craignant  tout 
pour  leurs  personnes  , le  roi  en- 
gagea les  princes  de  la  famille  à 
sortir  du  royaume.  Ses  tantes  ne 
les  suivirent  que  le  19  février 
1791.  Les  factieux  , et  surtout 
ceux  du  parti  d’Orléans,  ima- 
ginaient cliaqnc  jour  de  nouvel- 
les calomnies  contre  le  roi  et  la 
reine.  Ce  fut  dans  celemps-là  que 
le  roi  , effrayé  des  nuages  q^ui 
s’élevaient  autour  du  trône,  de- 
manda à M de  Malesbcrbes,  qu’il 
estimait  beaucoup , un  choix  de 
lecture  à faire:  « Sire,  luirépon- 
» dit  l’ex-ministre,  par  inadver- 
» tance,  lisez  la  vie  de  Charles t". 
" — Est-ce  que  vous  me  croi- 
» riez,  dans  la  même  position , ? 
» dit  le  roi.  — Non  , sire  , re- 
» partit  M.  de  Malesherbes  ; je 
» veux  dire  seulement  qu’il  faut 
» donner  quelque  chose  à l’opi- 
» iiion.  » Cependant  l’opinion  , 
excitée  par  les  meneurs,  ii’avail 
déjà  que  trop  pris  d’ellc-même, 
et  le  premier  crime  se  pr^arait , 
Les  gardes  du  monarque  don- 
nèrent un  repas  au  corps  du  ré- 
giment de  Flanditîjqui  venait 
d’arriver  à Versailles.  On  répan- 
dit aussitôt  que  dans  ce  festin  la 
cocarde  tricolore  .avait  étéfoulée 
aux  pieds,  et  on  en  attribuait  la 
. cause  à la  reine  , qui , avec  .son 
époux,  avait  assisté  un  instant 
au  banquet.  En  apprénant  cette 
fausse  nouvelle  , tout  Paris  fut 
en  combustion  J à ce  motif  se 
joignit  la  disette,  qui  ce  jour-là 
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même  s’étaitfait  sentir  plus  qu’à 
l’ordinaire.  Le  5 octobre  17^  , 
des  hommes  et  des  femmes  ar- 
més de  piques,  traînant  à leur 
suite  des  canons  ( ils  avaient  pris 
ces  armes  à l’hôtel  de  ville  ),  se 
dirigèrent  surVersailles.  Ils  y ar- 
rivèrent entre  quatre  et  cinq 
heures  du  soir  , et  passèrent  le 
reste  de  ce  jourà  vomir  des  im- 
précations contre  la  reine,  à in- 
sulter à coups  de  pierres  les  gar- 
des du  corps,  qui  eurent  à es- 
suyer en  outre  une  décharge  de 
fusils  de  la  part  de  la  milice  de 
\ersailles.  M.  de  la  Fayette , 
commandant  de  la  garde  natio- 
nale , ne  sut  pas  prévenir  ces  dé- 
sordres , et  les  autres  troupes 
restèrent  dans  l’inaction.  Celles 
ui  étaient  attachées  à la  garde 
U roi  et  de  sa  famille  avaient 
reçu  la  défense  expresse  du  roi  / 
de  faire  feu  sur  le  peuple.  Fm- 
hardis  par  ces  succès,  le  joui- 
suivant  , à 5 heures  du  matin, 
des  scélérats  payés,  deslmnimes 
dégui.sés  en  femmes,  d’autres 
barbouillés  de  boue  , forcent  les  , 
sentinelles,  enfoncent  les  por- 
tes du  château  , '‘se  répandent 
dans  les  appartements  , massa- 
crent les  gardes,  cherchent  vai- 
nement la  reine  pour  l’égorger, 
et  frappent  à coups  de  sabre  le 
lit  dentelle  venait  de  .s’échapper 
pour  courir  avec  ses  enfants  au- 
près du  roi,  qui  ne  perdit  ja- 
mais sa  sérénité.  Il  répondit  à 
ceux  qui  le  conjuraient  de  fuir: 

« Il  c.st  douteux  que  mon  éva- 
» sion  puisse  me  mettre  en  sù- 
» reté.  mais  il  est  très  certain 
» qu’elle  deviendrait  le  signal  de  1 
» la  guerre  civile  ; et  j’aime 
» mieux  périr  ici,  que  d’expo - 
» ser  pour  ma  querelle  tant  de 
» milliers  de  citoyens.  Enfin  M. 
de  la  Fayette  s’étent  mis  à la  tête  ' 
delà  garde  bourgeoise,  parvint 
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à dissiper  les  brigands.  En  môme 
temps  le  roi  parut  au  balcon  , et 
demanda  grâce  pour  les  gârdes 
du  corps;  la  multitude,  passant 
tout  à ceftip  de  la  rage  à la  joie, 
cria  vive  le  roi!  Le  résultat  de 
celte  expédition  sanguinaire  fut 
de  conduire  le  monarque  et  sa 
famille  à Paris.  Il  s’établit  dans 
le  château  des  Tuileries,  oùdeT 
puis  plus  de  cent  ans  les  rois 
n’avaient  pas  fait  de  résidence 
Jiabituelle.  On  désigna  le  duc 
d’Orléans  comme  auteur  de  cette 
funeste  journée;  le  roi  ne  l’igno- 
raitpas;  et  lorsqu’il  aurait  fallu 
un  grand  exemple , il  se  borna  à 
l’exneren  Angleterre.  Huit  mois 
après,  le  duc  vint  à Paris  : il  se 
présenta  au  monarque,  qui  lui 
pardonna,  et  lui  adressa  ces  pa- 
roles : « Mon  cousin  , que  tout 
» soit  oublié,  w Mais  la  bonté  ex- 
trême n’est  qu’un  encourage- 
ment à de  nouveaux  crimes,  et 
Louis^  fit  la  triste  expérience. 
11  invffii  l’assemblée  à venir  à 
Paris.Depuiscejour,  il  ne  comp- 
ta que  des  sacrifices,  et  n’essuya 
que  des  humiliations.  On  le  for- 
ça non -seulement  de  licencier 
ses  gardes  fidèles,  mais  d’en  ac- 
ceptai- d’autres  dont  le  comman- 
dant relevait  de  la  municipalité 
de  la  capitale , qui , composée  et 
soutenue  par  la  faction  jacobine, 
commençait  déjà  à exercer,  un 
pouvoir  illimité.  Le  i4  février 
1790,  le  roi  fut  obligé  d’accepter 
la  nouvelle  constitution.  Dans 
celte  circonstance  solennelle,  il 
tint  son  langage  accoutumé  de 
candeur  et  de  bonté;  il  finit  son 
discours  par  ces  paroles  : a Je 
» préparerai debonueheuremon 
» fils  au  nouvel  ordre  de  choses 
» que  les  circonstances.ont  aine- 
» ué;je  l’accoutûmerai  à reçoit- 
» naître,  malgré  le  langage  des 
«flirteurs,  qu’une  sage  consti- 
Tome  X. 
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» tulion  le  préservera  des  dan- 
» prs  de  l’inexpérience,  et  que 
» la  liberté  doit  ajouter  un  nou- 
» veau  prix  aux  sentimenU  d’a- 
» mour  et  de  fidélité  dont  la 
» France  depuis  tant  de  siècles  a 
» toujours  donné  à ses  rois  des 
» preuves  touchantes.  » La  con- 
stitution civile  du  clergé  vint 
exciter  de  nouveaux  troubles  ; 
la  conscience  du  roi  se  refusait  à 
la  sanctionner.  Le  départ  de  ses 
tantes  donna  lieu  à des  débats 
scandaleux  : on  craignit  le  sien , 
et  dans  le  moment  oà  il  allait 
partir  pour  Saint-Cloud,  on  en- 
toura sa  voilure  et  on  l’obligea 
de  rentrer  au  château.  C’estalôrs 
qu’il  dit  avec  un  sentiment  dou- 
loureux « Je  ne  croyais  pas  être 
■ prisonnier  au  milieu  de  mes 
» peuples.  » Les  insurrections  et 
les  massacres  continuaient  dans 
le  midi.  Dans  plusieurs  points 
du  royaume,  les  troupes  et  les 
marins  étaient  dans  un  état  de 
révol  te.  A Nanci,  les  soldats  se 
réunirent  au  peuple,  et  firent 
feu  sur  la  milice  que  le  roi  en- 
voyait pour  rétablir  l’ordre  dans 
cette  ville.  Les  jacobins  deve- 
naient à chaque  instant  plus  for- 
midables , et  le  crime  restait  tou- 
jours impuni.  Louis  avait  été 
forcé  d’éloigner  ses  chapelains, 
et  les  grands  officiers  attachés 
de  tout  temps  à sa  personne. 
Necker  av.ait  demandé  sa  retraite 
( dans  le  mois  d’août  1790  ),  se 
voyant  haï  par  cette  même  po- 

Îulace  qui  l’avait  tant  encensé. 

ous  les  monuments  de  la  no- 
blesse furent  supprimés  , les 
biens  du  clergé  envahis.  Presque 
en  même  temps  de  nouvelles  lois 
furent  établies  contre  les  princes 
et  les  autres  émigrés.  I.a  calom- 
nie , poursuivant  toujours  se.s 
victimes  , accusa  la  reine  de  plu- 
sieurs complots  absurdes,  coiu- 
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me  celui  de  chcrclicf  à soulever 
toutes  les  puissances  de  l’Europe 
contre  la  France.  L’immoralité 
effrénée  avait  fait  place  à la  dé- 
cence, l’alh'éismc  a la  religion. 
Le  monarque,  abreuvé  de  clia- 
grins,  n’avait  presque  pas  d’au- 
torité, ni  même  de  volonté,  car 
on  l’avait  obligé  d’entendre  la 
messe  d’un  prêtre  assermenté, 
et  d’écrire  anx  puissances  étran- 
gères qu’il  était  libre,  lorsqu’il 
gémissaildans  l’esclavage  le  plus 
cruel.  Dans  cet  état  de  choses  , 
on  ledéttfrmiua  à quitter  furti- 
vement Paris  avec  sa  famille. 

« Il  est  temps  qu’il  fasse  le  roi  , 
n écrivait  un  journaliste  j sans 
» cela,  plus  de  roi.  » Louis  s é- 
vada  des  Tuileries  dans  la  nuit 
du  20  ou  21  juin  i-jgi.  Son  in- 
tention était,  ainsi  qu  il  le  dé- 
clara dans  la  suite,  de  ne  point 
sortir  de  France  , mais  de  passeï 
àMoiitmédv,  oùM.  de  liouillé 
avait  réuni  un  petit  nombre  de 
troupes  considérées  encore  com- 
me fidèles.  Avant  son  départ,  il 
avait  laisse  à l’a.ssemblée  une  dé- 
clarationqui  contenait  des  plain- 
tes bien  fondées,  et  ou  il  prqii- 
vaitquela  nonvelle  conslitutiou 
était  insuffisante  pour  empêcher 
qu’une  anarchie  complète  ne  s é- 
lablit  au-dessus  des  lois.  Le  roi 
fut  reconnu  à Varennes:  il  au- 
rait peut-être  pu  continuer  son 
voyage,  mais  il  aima  tiiieux  le- 
toraber  entre  les  mains  de  ses 
ennemis , que  d’exposer  la  vie 
des  serviteurs  xclés  qui  lui  ser- 
vaient d’escorte.  U ne  voyait 
point,  hélas!  combien  d’autres 
vies  il  allait  exposer , par  cette 
abnégation  de  lui -même,  et 
qu’il  perdait  et  su  famille  et  son 
royaume!  U fut  recoudui  ta  Paris, 
prisonnier  au  milieu  d une  ar- 
mée de  4o,ooo  gardes  nationaux , 
qui  se  recrutaient  de  village  en 
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village.  Pendant  sa  route  , il  es- 
suva  toutes  sortes  d’humilia- 
tions, L’assemblée  délibéra  sur-., 
Ic-champ  si  elle  devait  pronon- 
cer la  déchéance  de  Louis  XVI  ; 
la  pluralité  se  décida  pour  la 
négative.  Nous  ferons  remarquer 
ici  que  le  côté  droit  de  la  salle 
des  séances  se  montra  jusqu’à 
une  certaine  époque  toujours  at- 
taché à la  monarchie,  et  que  les 
factieux  ayant  voulu  , en  février 
, porter  la  dernière  atteinte , 
à la  rovaiité,  ils  trouvèrent  dans 
(iazalès* , Montlosier , l’abbé  Mau- 
ry  , Mirabeau  et  autres,  de  vives 
oppositions,  qui  préval urenj eh- 
fin  au  milieu  des  cris  de  vive  le 
roi!  A cette  assemblée  consti- 
tuante i devenué  honteuse  et 
presque  ridicule,  succéda  l’as- 
semblée législative  , qui  fit  son 
ouverture  le  i"  octobre  de  la 
même  année  179*  • Le  ministère, 
toujours  attaqué,  avait  subi  de 
nombreux  changements.  On  par- 
vint enfin  à donner  des  porte- 
feuilles à des  gens  ou  équivo- 
ques , ou  vendus  aux  factieux  , 
tels  que  le  Génevois  Clavièrcs  et 
Roland.  L’assemblée  législative , 
faible  et  sans  génie,  ne  cessa  ce- 
pendant d’attenter  sur  le*  peu 
d'autorité  qui  restait  au  monar- 
que , et  sembla,  approuver  par 
son  insouciance  les  crimes  qui 
se  multipliaient  j elle  eh  sanc- 
tionna d’autres;  des  prêtres  in- 
sermentés furent  poursuivis , les 
émigrés  frappés  de  mort,  tandis 
qu’elle  déclarait  la  guerre  à tou- 
tes les  puissances  , et  qu’elle  ap- 
prouvait les  fêtes  qu’on  donnait 
a des  soldats  rebelles  qu’on  avait 
arrachés  aux  galères.  Dans  les 
places  publiques,  dans  les  clubs, 
dans  les  sections,  dans  la  barre 
même  de  l’assemblée,  on  faisait 
retentir  de  nouvelles  dénoncia- 
tions contre  le  roi  et  la  reiiio  ; à 
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les  entendre,  c’était  eux,  pri- 
sonniers des  conjurés,  qui  ne 
levaient  que  traJiisoiis  et  com- 
plots. Louis  XVI  eut  le  courage 
de  refuser  la  sanction  aux  décrets 
relatifs  a la  déportation  des  pré- 
ties,  etau  canipdc‘ao,ooo  fédérés. 
Les  factieux,  irrites  de  ce  refus, 
résolurent  d’ôter  au  roi  la  seule 
autorité  qui  lui  restait,  le  veto, 
et  de  le  forcer  à rappeler  au  mi- 
nistère IVoland , Clavières  etSer- 
van.  Pour  y parvenir,  ils  imagi- 
nèrent la  jou rnce  d u 20 j ni n 1 ''q2. 
Vingt  mille  hommes,  divVsés 
en  trois  bandes,  forcent  les  por- 
‘cs  tie  l’assemblée  /et  celles  de 
rintérieurdMTuile/iesi  On  allait 
i>i iscr  lo  porte  de  de-bociif  • 

c’en  était  fai t de  la  famille  royale! 
Un  seul  homme  désarma  les  as- 
sassins, ce  fut  Louis  XVI.  Il  ou- 
vrelni-méme  la  porte,  en  disant  : 
«Je  ne  crois  rien  avoir  à crain- 
» dre  dos  Français.  » (.'ependant 
le  trouble  al  lait  toujours  en  crois- 
.sont.  Le  roi  est  contraint  de  se 
retirer  dans  l’embrasure  d’une 
fenêtre;  plusieurs  serviteurs  fi- 
dèles lui  font  un  rempart  de  leur 
corps.  Un  furieux  se  place  de- 
vant le  monarque,  pour  offrir 
sans  cesse  à ses  regards  ces  mots, 
ia  mort, écrits  sur  ses  vêtements; 
un  autre  lui  présente  une  bou- 
teille , et  lui  ordonne  de  boire  à 
la  santé  de  la  nation  ; un  autre, 
tenant  d’une  main  un  pistolet 
armé  d’uii  dard,  et  de  l’antre  un 
sabre  nu  , criait  : J bas  le  veto  ! 
Des  liomines  et  des  femmes, 
brandissant  leurs  arines,  criaient 
également  : Où  est  l’Autri- 

chienne,  madame  Feto?  Sa  tête! 
sa  tête!  D’autres  voix  font  en- 
tendre  ces  mots  terribles:  Il  faut 
qu‘il  mette  le  bonnet  rouge,  on 
nous  le  poignarderons.  Les  grena- 
diers qui  étaient  accourus  au- 
près de  sa  personne,  lui  disent 
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d’êtrosans  inquiétude,  qu’ils  pé- 
riraient avant  lui.  Hfèttez  lanmin 
sur  mon  cœur,  léi/ondit-il  en  y 
portaiitcelle  de  l'mi  d’entre  eux 
voyez  si  je  tremble  ; on  est  tran- 
auille  quand  on  fait  son  dn-oir. 

Un  des  brigands  place  un  bonnet 
rouge  sur  sa  tête  sacrée,  et  lui 
ordonne  de  jurer  qtdil  ne  trahira 
plus  les  Français.  Louis  répond  : 

« J’ai  toujours  aimé  le  peuple, 

» j’aime  la  constitution  ; je  la 
» maintiendrai  de  tout  mon  pou- 
» voir.  » Ce  même  peuple  passa 
alors,  ainsi  qu'il  avait  coutume 
de  la  rage  extrême  à l’extrême 
joie,  en  s’écriant  iBravo/  bravo! 
Five  le  roi  ! Le  maire  Pétion 
avec  une  lâche  hypocrisie  , s’a! 
dressa  enfin  au  peuple,  en  di- 
sant; «Citoyens,  vousêtes  venus  * 

» ici  avec  la  dignité  d’hommes 
» libres,  sortez  maintenant  avec 
» la  même  dignité  n\.  ec  laquelle 
» vous  êtes  venus.  » Cette  scèile 
affieuse  durait  depuis  près  de 
cinq  heures;  et  ce  ne  fut  qu’à 
huit  heures  et  demie  que  tous 
les  appartements  fiirctrt  ésfacuér. 

La  reine,  àvec^es  enfants,  vint 
se  réutiii'  au  roi  ; elle  av:iit  été  a 
jusqu’alors  dans  dos  transes  nior-’ 
telles.  Malgré  les  cl.nmcurs  de 
quelques  députés,  l’assemblée 
aissa  cet  alleiitat  impuni.  Ou- 
ïe renouvela  le  10  aodt:  aussi 
Sanierre  avait  dit  en  quittant  le 
château  des  Tuileries  : Le  coup 
est  manqué,  mais  nous  y revien 

rfronx  Depuis  cetteopoque, Louis 

XVI  s attendit  à périr;  On  evoit 
mêmequ  il  fit  son  premier  testa- 
ment,  qui  est  resté  ignoi'é.  Dans 
ce  momen  t même,  il  dit  à M.  do 
Sainte-Croix,  qui  refusait  d’en- 
trer au  ministère  : « V’ous  foites 
» ti  rqr  d’objections  pour  devenir 
» le  ministre  d’iiii  roi  de  quinze 
» jours.  » MM.  de  Moutmorin  et 
Sainte-Croix,  et  nutroS  seigiîciirs, 
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proposèrent  au  roi  (le  5 août)  de 
le  faire  sortir  de  Paris.  Il  parut 
y coiiseutir  d’abord,  mais  il  chan- 
gea d’avis,  et  son  dernier  mot 
fut  a qu’il  aimait  mieux  s’ex- 
» poser  à tous  les  dangers  que 
» de  commencer  la  guerre  civile.» 
Elle  n’était  que  trop  dans  toute 
sa  fureur.  Le  lo  août,  le  tocsin 
.sonne,  des  hordes deiVlarseillais, 
unis  au  peuple  des  faubourgs  , 
couvrent  la  place  du  Carouscl , 
et  tournent  leurs  canons  contre 
le  château.  Le  roi , averti  d’a- 
vance , avait  fait  lui-niéme  la 
visite  des  postes,  pour  encoura- 
ger les  soldats:  les  uns  crient 
rive  le  roi!  les  autres  rive  la 
nation!  La  plupart  d’entre  eux 
se  rangèrent  ensuite  du  côté  des 
brigands.  Il  n’y  eut  que  le  régi- 
ment suisse  et  quelques  gardes 
nationaux  qui  montrèrent  une 
contenance  ferme.  Le  roi  avait 
envoyé  demander  à l’assemblée 
une  députation  pour  contenir  la 
multitude;  il  l’attendit  en  vain. 
Le  département,  qui  s’était  rendu 
auprès  de  lui,  était  sansforce.il 
suivit  alors  le  conseil  de  Uœde- 
rer,  procureur  du  département, 
et  se  rendit  à l’assemblée  natio- 
nale avec  sa  famille  et  quelques 
personnes  de  sa  suite.  En  par- 
tant, il  dità  ceux  qui  lui  étaient 
restés  fidèles  : a Messieurs,  il  n’y 
» a plus  rien  à faire  ici  ni  pour 
» vous  in  pour  moi  ; allez-vous- 
» en.  » I.a  famille  royale  entra 
dans  la  s:ille  de  l’assemblée  au 
milieu  dcmillecris  affreux.  Pen- 
dantceteinps,leslioslili  tés  avaient 
commencé  aux  Tuileries.  Les 
Stiisses  triompbèrenl  d’abord  ; 
mai.s,  accablés  parle  nombre,  ils 
durent  enfin  céder.  Si  trois  cents 
d’entre  eux , qui  avaient  suivi  le 
roi  à l’assemblée,  et  le  rcginient 
<(u’on  avait  fait  venir  de  Courbe- 
voie, et  qpi  s’avançait  sur  Paris, 
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se  fussent  réunis  à eux  avec  les 
gens  qui  lui  étaient  restés'fidè- 
les,  peut-être  la  monarchie  n’an- 
rait  pas  succombé;  mais  Louis 
XVI,  sollicité  par  l’assemblée, 
signa  l’ordre  aux  soldats  de  met- 
ü'e  bas  les  armes.  S’il  y a jamais 
eu  d’occasion  où,  pour  leur 
propre  salut,  on  dût  désobéir 
aux  rois , celle-là  en  était  une. 
Les  brigands  se  jettent  alors  sur 
les  Suisses;  ils  furent  presque 
tous  massacrés , et  le  château 
livré  au  meurtre  et ’au  pillage. 
Le  roi  demeura  trois  jours  au 
sein  de  l’assemblée,  (/est  de  la 
loge  du  logographe  qu’il  entendit 
prononcer  sa  déchéance,  et  l’or- 
dre de  le  conduire  au  Temple 
avec  sa  famille.  Il  avait  dit  en 
entrant  : « Je  suis  venu  pour 
B éviter  un  grand  crime,  et  je 
» pense  que  je  ne  puis  être  plus 
» en  sûreté  qu’au  milieu  devons, 

» messieurs.  » £t  le  président 
Vergniaud  lui  avait  répondu  : 

O Vous  pouvez,  sire,  compter 
» sur  la  fermeté  de  l’assemblée 
» nationale.  » An  le  transporta 
au  Temple,  le  i3  août , avec  sou  . 
auguste  famille.  Après  avoir 
abattu  plusieurs  bâtiments  , ou 
entoura  sa  prison  d’un  large 
fossé , défendu  par  une  cnceiu  te 
de  murailles  très  élevées.  On  di- 
minua le  jour  de  toutes  les  fe- 
nêtres, et  il  fallait  passer  par  sept 
guichets  et  huit  portes  de  1er 
avant  de  pénétrer  à l’appartement 
du  roi.  « Kh  ! messieurs,  disait 
Louis  , que  de  précautions  pour 
U un  prisonnier  qui  n’a  au- 
» cune  envie  de  s’évader.»».  Ce 
prince  très  souvent  faible  et  ir- 
résolu en  des  circonstances  où  il 
fallait  agir,  devint  un  modèle  de 
résignation  et  de  courage:  la  re- 
ligion le  soutenait  au  milieu  des 
outrages  de  toute  espèce.  Ou  le 
priva  d’ustensiles  pour  écrire; 
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maison  lui  donna  des  livres,  et 
l’on  a compte  que  pendant  sa  dé- 
tention, qui  dura  six  inoiset  dis- 
huitjours,  il  avait  lu  ^57  voFii- 
mes.  Occupe  de  l’éducation  de 
son  fils-,  à consoler  son  épouse 
et  sa  sœur,  et  des  exercices  de 
piété,  il  adoucissait  ainsi  ses  pei- 
nes. L’assemblée  léjpsiative  fut 
remplacée  par  la  convention , 
dont  le  premier  acte  fut  d’abolir 
la  royauté;  elle  était  depuis  long- 
temps abolie  par  le  fait , mais  la 
haine  des  factieux  ne  pouvait  être 
assoit  vie  qu’aprèseuavoir  détruit 
jusqu’à  l’ombre.  Quand  Manuel 
vint  en  apporter  la  nouvelle  au 
roi  , Louis  n’en  parut  point 
affecté,  et  eu  causa  avec  lui 
comme  d’une  chose  qu’il  avait 
prévue.  Dans  sa  prison  , ses  pa- 
roles, ses  actions,  scs  regards 
même,  tout  était  soumis  à la 
plus  minutieuse  sursœillance , 
et  chaque  jour  on  inventait  de 
nouveaux  moyens  de  le  tour- 
menter. Ou  alla  jusqu’à  ne  lui 
permettre  de  voir  sa  famille  qu’à 
l’iieure  des  repas  , et  peu  avant 
sou  procès  il  eu  fut. entièrement 
séparé.  Louis  n’opposait  à tou- 
tes ces  cruelles  vexations  qu’un 
calme  inaltérable,  et  la  résigna- 
tion d’un  chrétien.  Il  répondait 
même  par  des  traits  de  complai- 
sance aux  mauvais  procédés  de 
ses  geôliers.  Un  d’entre  eux  s’a- 
musait à regarder  une  vieille 
carte  de  géographie  , clouée  sur 
la  muraille  : « Vous  aimez  la 
V géographie , lui  dit  Louis  XVI; 
» je  vais  vous  chercher  unemeil- 
» leure  carte.  » Et  à l’instant'  il 
passa  dans  son  cabinet  pour  en 
prendre  une  très  belle,  qu’ilcioua 
lui-même  sur  le  mur.  La  royauté 
détruite,  il  ne  pouvait  plus  res- 
ter de  frein  pour  les  méchants. 
Les  puissances  , reveuant  de  leur 
longue  léthargie,  avaient  ei^r- 
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brasse,  mais  twptard,  leunpropto 
cause  dans-celTe  du  roi  dcFrance: 
les  Autrichiens  et  les  Prussiens 
étaient  sur  le  territoire  français; 
les  jacobins  furieux  se  vengè- 
rent par  les  massacres  de  sep- 
tembre. On  apporta  la  tête  san- 
glante de  la  princesse  de  Lam- 
balle  jusque  sous  les  fenêtres  du 
roi;  un  commissaire  invite  ce- 
lui qui  la  portait  à s’approcher; 
un  antre,  plus  humain,  lui  dit  ; 
Ah,  de  grâce,  n’approchez  pas  1 
Quelques  jours  après,  Louis 
rapporta  ces  paroles  à M.  de 
Mafesherbes,  en  exprimant  sa 
reconnaissance  pour  celui  qui 
lesavaitprononcées,aJe  l’ai  prié, 
O ;;jouta-t-il,  de  médire  son  nom 
» et  son  adresse.  — L’avez-vous 
» demandé  à l’autre? — Ah!  pour 
» celui-là  , je  n’avais  pas  besoin 
» de  le  reconnaître,  répondit  le 
B roi.  B Pendant  ce  temps,  on 
procédait  à .sa condamnation  avec 
chaleur.  De  nouveaux  dénotreia- 
leurs  se  présentaient  en  foule  et 
chaque  jour,  à la  barre.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à ranporter 
leurs  absurdes  accusations,  qui 
étaient  toutes  réfutées  d’avance 
par  la  piété,  lecaractèreèt  lecœur 
de  Louis.  Traduit  lui-même  à lu 
barre,,  inopinément  et  sans  cou» 
seils,  il  répondit  avec  autant  de 
calmequedeinodération  surtren- 
te-quatrechefsd’accusationquise 
détruisaientréciproquementl’un 
l’autre.  Comme  on  lui  reprochait 
.ÿusqu’à  scs  bienfaits  et  ses  aumô- 
nes, il  répondit  avec  la  même 
simplicité  : a Mon  plus  grand 
B plaisir  fut  de  faire  du  bien; 
B mais  en  général  je  ne  me  rap- 
B pellepas  lesdonsque j’ai  faits. B 
Malgré  l’opposition  d’une  partie 
des  députés,  on  lui  accorda  des 
défenseurs.  11  choisit  MM.  de 
Maleshcrbes , Tronchet  et  Deseze. 
Ce  fut  M.  de  Malcsherbcs  qui. 
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le  i4décerabie,  fut  introduit  le 
premierdans  les  prisons  du  'lern- 
ple.  {Pc^ez  Lamoignon  de  Ma- 
LESHERSES. .)  Aussilôl  quc  Ic  l'oi 
Je  vil,  il  quitta  un  Tacite  <|u’il 
tenait  ouvert,  et  le  serra  dans 
ses  bras(i).  aVotre  dévouement 
» est  d’autant  plus  géiiéreiix  , 

» lui  dit-il  les  yeux  humides  de 
» larmes,  que  vous  exposez  vo- 
» Ire  vie,  et  que  vous  ne  sau- 
» vrez  pas  In  mienne.  » Males- 
herbes  essaya  de  lui  présenter 
uu  avenir  moins  funeste  j mais 
Louis  XVI  reprit  : « J’en  suis 
» sdr,  iis  me  feront  périr;  ils 
> en  ont  Je  pouvoir  et  la  volon- 
» lé  : n’importe  , occupons-nous 
» de  mou  procès  comme  si  je 
» devais  le  gaj'iier,  et  je  le  ga- 
» gnerai  en  effet , parce  que  la 
» mémoire  que  je  laisserai  sera 
» sans  tache. »Les  jours  suivants, 
il  iravaillaitavec  ses  trois  défen- 
seurs à l’analyse  des  pièces  , et 
aux  décharges  de  son  procès  , 
avec  une  .sérénité  qu’il  n’avait 
jamais  démentie  au  milieu  de 
ses  malheurs.  Ses  avocats  se  flat- 
taient qu’on  se  bornerait  à le 
condamner  à la  déportation  : ils 
lui  firent  embrasser  cette  idée, 
qui  sembla  le  consoler  ; mais  il 
perdit  bientôt  cette  espérance  en 
lisant  les  papiers  publics.  iJn  de 
ses  défenseurs  les  lui  apportait 
en  secret,  et  il  avaitle  soin  , pour 
ne  pas  le  compromettre , de  les 
brûler  dans  son  poêle  après  les 
avoir  lus.  11  exigea  que  Desèze 
supprimât  la  péroraison  de  son 
plaidoyer,  qui  était  très  pathé- 
tique. « Je  ne  veux  pas  attendrir, 
» dit-il,  dit-il,  ceux  qui  vont  me 
» juger.  » Sa  sensibilité  était  ex- 
trême. Un  jour  , étant  seul  avec 
Malesherbes,  il  lui  dit:  o J’ai 
» une  grande  peine!  Desèze  et 

(i)  On  a (irê  du  Journal  de  M.  Lamoî 

Çlluti  tli  >*tilrab«>bfr. 
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» Tronchet  ne  me  doivent  rien  j 
» ils  me  donnent  leur  temps, 

» leur  travail , et  peut-être  leur 
V vie  : comment  reconnaître  un 
» tel  service  ? Je  n’ai  plus  rien-, 

» et  quand  je  leur  ferais  un  legs, 

» on  ne  l’acquitterait  pas.  — 
aSire,  lui  répondit  Malesher- 
» bes  , leur  conscience  et  la  pos- 
» térité  se  chargent  de  leur  ré- 
» compense.  Vous  pouvez  déjà 
» leur  en  accorder  une  qui  les 
» comblera.- — Laquelle? — Em- 
» brassoz-les.  » Lorsqu’ils  se  pré- 
sentèrent le  lendemain  , H des 
pressa  contre  son  coeur,  et  tous 
les  deux  fondirent  en  larmes. 
Le  u6  décembrè  il  parut  à la  bar- 
re, accompagné  de  ses  trois  dé- 
fenseurs.C’est  en  vain  qu’ils  par- 
lèrent au  nom  de  la  raison  , des 
lois  , de  riiumanité  : la  mort  de 
Louis  était  décidée  d’avance. 
Après  cette  séance,  il  dit  à Ma- 
lesherbes I « Vous  êtes  certaiue- 
» ment  bien  convaincu  actuel- 
')  mentque,  dès  le  premier  in- 
» stant,  je  ne  m’étais  pas  trom- 
» pé  , et  que  ma  condamnation 
» avait  été  prononcée  av^nt  que 
• j’eusse  été  entendu.»  Quand 
on  approchait  du  jugement,  il 
pria  Malesherbes  de  lui  aller 
chercher  un.  prêtre  insermenté, 
que  sa  sœur  , madame  Elisabeth, 
lui  avait  indiqué,  et  dont  la  vie 
simple  et  retirée  pouvait  le  met- 
tre à Tabri  des  persécutions. 
« Voilà  une  commission,  ajouta 
» Louis , bien  étrange  pour  un 
» philosophe  ! car  je  sais  que 
a vous  l’êtes;  mais  si  vous  souf- 
» friez  autant  que  moi  , et  que 
» vous  dussiez  mourir  comme  je 
» vais  le  faire,  je  vous  .souhai- 
» terais  les  mêmes  sentiments 
» de  religion , qui  vous  couso- 
» feraient  bien  plus  que  la  phi- 
» losophie.  » Il  était  si  certain 
qu’on  le  ferait  mourir  que,  de- 
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puis  le  i4  janvier,  il  avait  ajouté 
a ses prièrescelles desagonisants. 
Son  jugement  fut  enfin  pronon- 
cé , et  il  Fut  condamne  à niortk 
lit  pluralité  de  cinq  voix  seule- 
ment , et  sans  qu’on  eût  compté 

fdusieurs  membres  absents  dont 
e vote  aurait  pu  être  Favorable. 
Ses  défen  seu  rs  demandèren  t i n u- 
tilemcnt  Vappel  au  peuple  et  le 
sursis.  Deseze  avait  eu  raison 
de  dire  dans  sa  défense  : a Je 
» croyais  trouver  ici  des  juges, 
P et  je  n’y  vois  que  des  accusa- 
p leurs.  » Ce  fut  Malesherbes 
qui  lui  anuonça  le  premier  son 
arrêt  de  mort.  11  le  trouva  dans 
l’obscurité,  les  coudes  appuyés 
sur  une  table , le  visage  cou- 
vert de  ses  mains,  et  plongé 
dans  une  profonde  méditation. 
Quand  jl  l’eut  aperçu  : « Depuis 
P deux  heures  , dit-il , je  suis 
» occupé  à rechercher  si , dans 
P le  cours  de  mou  règne  , j'ai 
» pu  mériter  le  plus  léger  ré- 
p proche.  Eh  bien  ! M.  de  Ma- 
p lesherbes,  je  vous  le  jure  dans 
P toute  la  vérité  de  mon  cœur, 

P comme  un  homme  qui  va  pa- 
p raître  devant  Dieu,  j’ai  con- 
p stamment  voulu  Je  bonheur  du 
P peuple,  et  jamais  je  n’ai  formé 
P un  vœu  qui  lui  fût. contraire,  p 
M.  de  Malesherbes  lui  rapporta 
qu’au  sortir  de  l’assemblée  un 
grand  nombre  de  personnes  l’a- 
vaient entouré,  en  lui  disant  que 
Je  roi  ne  périrait  qu’après  eux  et 
leurs  amis  : « Les  connaiîsez- 
p vous?  lui  dit  Louis  en  chaii- 
p geaiitde  couleur  ; déclarez-leur 
P que  je  ne  leur  pardonnerais 
« pas  s'il  y avait  une  goutte  de 
P sang  versée  pour  moi.  Je  n’ai 
P pas  voulu  qu’il  en  fût  répandu 
P quand  peut-être  il  aurait  pu 
P me  conserver  le  trône  et  la  vie; 

» je  ne  m'en  répons  pas.  p II 
s’cii  serait  sans  doute  ropcii(i.s’il 
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avait  pu  prévoir  combien  en  de- 
vaient encore  répandre  ses  enne- 
mis,et  qui  n’aurait  j>as  coulé  s’il 
eût  fait  usage  de  son  autorité 
pour  les  contenir,  lorsqu’il  en 
était  encore  temps.  Une  chose 
qui  n’a  pas  été  assez  remarquée, 
c’est  que  le  premier  loi,  peut- 
être,  qui  n’a  pas  voulu  qu’une 
seule  goutte  de  saiq;  fût  versée 
pour  sa  cause  à lui-même,  >ait  ' 
été  la  victime  de  scs  sujets;  tant 
il  est  dans  la  nature  des  choses 
et  des  gouvernements  que  les 
peuples  doivent  toujours  s’armer 
pour  défendre  même  les  querel- 
les particnlières  de  leurs  souve- 
rains , qui  représentent  à eux 
seuls  la  nation  tout  entière,  et 
qvii  ne  sont  jamais  attaqués  ou 
insultés  sans  que  leur  injure  re-  ‘ 
jaillis.se  sur  lés  royaumes  entiers. 

(ie  qui  affligea  le  plus  le  roi , ce 
fut  d’apprendre  que  le  duc  d’Or- 
léans avait  voté  j>our  sa  mort. 

M.  de 'Malesherbes  put  obtenir 
qu’on  accordât  à Louis  XVI  le 
confesseur  qu’il  avait  demandé 
( M.  Edgeworts).  Il  en  fit  part 
à ce  monarque,  qui  dit  avec  un 
transport  de  joie,:  « La  mort  ne 
p m’effraie  plus,  et  j’ai  la  plus 
p grande  confian  ce  dans  la  misé- 
» ricorde  de  Dieu.»  11  employa 
la  plus  grande  partie  des,  jours 
suivants  en  exercices  de  piété. 

U eut  cependant  un  moment 
l’air  agité,  cil  se  promenait  à 
p grands  pas,  ditM.  deMalesher- 
p bes , tenant  un  morceau  de 
» paiu.Uléry,  son  valet  de  cham- 
p bre,  le  considérait  attenlive- 
p ment,  et  s’aperçut  despn  émo- 
p tion — .Tout  à coup  il  s’arrête, 

» et,  se' tournant  brusquement 
p vers  Cléry,  il  lui  présente  l’a- 
p liment  qu’il  tient  à la  main  ; 
p Mon  ami,  lui  dit-il,  prenez  la 
p nioiliéite  ce  pain, afin  qit’avant 
p ma  mortj’uieau  moins  le  pint- 
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» sir  de  partager  quelque  chose 
» avec  vous.  » Le.  20  janvier,  011 
lui  fit  la  lecture  de  son  ju|'u- 
mciit,  il  l’entendit  avec  une  fer- 
meté rare,  et  demanda  sa  fa- 
mille et  un  confesseur.  Il  mit 
tant  d’onction  , de  grandeur 
dans  son  maintien  et  dans  ses 
paroles,  qu’il  étonna  le  farou- 
che Hébert  1 u i-mênie.  « JJo.s  p!  c u rs 
» de  raçe  vinrent  mouiller  mes 
» paupières  , dit-il  dans  son 
«journal  du  21  janvier.  11  avait 
» dansses  rcRards  etses  manières 
» quelque  cliose  de  visiblement 
» surnatui-cl  à l’homme.  » Ce 
scélérat  ne  poursuivit  pas  moins 
l’auguste  épouse  de  celui  qui  lui 
avait  arraclié  des  larmes.  Louis, 
dans  la  dernière  visite  que  lui 
fil  M.  de  Malesherbes,  se  chargea 
lui-méme  d’apprendre  la  nou- 
velle de  sa  mort  à sa  famille.  La 
reine  et  madame  Elisabeth  se 
montrèrent  dignes  du  courage 
qu’il  leur  inspirait.  Sa  fille  s’é- 
vanouit; son  jeune  fils  était  in- 
consolable. A minuit,  il  soupa 
peu,  mais  de  bon  appétit,  se  jeta 
eûsuitcsur  un  lit,  etdormit  d’un 
sommeil  tranquille.  Cléry  l’é- 
veilla à cinq  heures  pour  rha- 
biller; il  entendit  ensuite  la 
messe,  où  il  communia.  A huit 
heures,  on  vint  pour  lecoiiduire 
à l’échafaud;  il  demanda  une 
paire  de  ciseaux  pour  se  couper 
les  cheveux;  ils  les  lui  refusè- 
rent, afin  de  lui  donner  la  mor- 
tification de  se  les  voir  couper 

fiar  le  bourreau  : la  veille,  on  ne 
ui  avait  pas  permis  de  se  servir 
d’un  couteau  pour  son  souper; 
sur  quoi  il  dit  : « Me  croiraitKin 
» assez  lâche  pour  me  détruire?» 
Parmi  plusieurs  objets  qu’il  re- 
mit à Cléry  pour  donner  à la 
reine,  il  avait  un  petit  paquet 
sur  lequel  était  écrit  de  sa  main  : 
Cheveux  de  nui  femme,  de  ma 
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scÈuret  de  mes  enfants.  Il  ajouta, 
en  les  donnant  a son  fidèle  ser- 
viteur , qui  fondait  en  larmes  : 
«Dites  à ma  femme  que  je  lui 
» demande  pardon  de  ne  l’avoir 
» pas  fait  descendre  : j’ai  voulu 
» lui  épargner  la  douleur  d’nne 
» séparation  cruelle.  » Il  remit 
un  autre  paquet  à un  commis- 
saire, en  le  chargeant  de  le  re- 
mettre au  conseil  général  de  la 
commune.  C’étàitson  testament, 
où,  apres  avoir  professé  les  sen- 
timents d’un  vrai  chrétien  , il 
recommande  à la  convention  les 
per.sonnes  qui  lui  sont  chères, 
pardonne  à ses  ennemis,  et  or- 
donne à son  fils,  en  cas  qu’il  rè- 
gne un  jour,  de  Icnr  pardonner 
de  même.  Il  traversa  la  première 
cour  à pied,  et  tourna  ses  der- 
niers regards  vers  rajipartemenl 
où  était  sa  famille.  .Arrivé  à la 
seconde,  il  monta  dans  une  voi- 
ture dans  laquelle  étaient  son 
confesseur,  un  officier  et  nn 
sous-officier  de  gendarmerie.  La 
voilure  suivit  le  boulevard,  bortlé 
d’une  quadruple  haie  de  gardes 
nationales,  au  nombre  de  près 
de  cent  mille;  la  plupart  sem- 
blaient affligés,  mais  aucun  n’osa 
prendre  la  défense  d’uu  piince 
malheureux.  Il  avait  un  habit 

fiuce,  une  veste  blanche,  la  cu- 
otte  et  les  bas  gris.  Arrivé  au 
pied  de  l’échafaud , place  Louis 
XV  , son  confesseur  s’écrie  : 
« Fils  de  saint  Louis,  montez  au 
» cièl  ! » On  aurait  cru,  à l’air 
de  Louis  XVI,  qu’il  obéissait  ù 
sa  voix;  il  ne  parut  un  peu  ému 
qu’au  moment  où  l’exécuteur  lui 
coupa  les  cheveux  et  allait  lui 
lier  les  mains;  il  s’y-  refusa,  eu 
disant  : Je  suis  sûr  de  moi  ; ou 
insiste;  son  confesseur  lui  dit 
alors  : « C’est  le  dernier  siicri- 
» fice,  un  trait  de  ressemblance 
» de  plus  avec  Jésus-tJhrist;  » et 
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il  tend  les  mains  avec  rcsi(^na- 
lioii'.  Il  s’avance  du  côté  panclie 
de  l’estrade , et  dit  d’une  voix 
forte  : « Français,  je  meurs  in- 
» nocent;‘'c’c8t  du  haut  de  l’é- 
» chafand  et  près  de  paraître  de- 
» vaut  Dieu  «pie  je  vous  dis  celte 
» vérité  : je  jiardonnc  à mes  eii- 
» nemis;  je  désire  que  ma  mort 
» soit  utile  au  peuple  , et  que  la 

» France » \ ces  mots  un 

roulement  de  tambours  étouffe 
ses  dernières  paroles.  Quelques 
voix  crièrent  : Grâce!  grâce  h.. 
11  n’existait  plus.  Un  des  hodn^ 
reaux  tenant  .sa  tète  à ta  mafVi,*fîl 
deux  fois  le  tour  de  l’écliafaUd  •, 
la  rnontrant  au  peuple,  qui  fit 
entendre  ces  paroles  barbares  : 
f^ive  la  nation!  vive  la  répu- 
blique!,... Parmi  les  spectateurs, 
plusieurs  gens  sensibles  trempè- 
rent des  morceaux  de  linge  dans 
son  sang,  mstribuèrent  une  par- 
tie de  ses  vêtements,  qu’ils  mi- 
renten  lambeaux  pour  les  vendre 
ou  les  garder  comme  des  reli- 
ques. En  effet,  dans  les  derniers 
jours  de  sa  vie,  Louis  avait 
montré  toutes  les  vertus  d’mi 
saint,  et  il  mourut  avec  la  foi  et 
la  constance  d’un  martyr.  Son 
coi-ps  fut  transporté  à la  Made- 
laine  et  consumé'  dans  de  la 
chaux  vive,  d’après  l’ordre  de  la 
convention.  Uependant  les  re- 
cherches que  l’on  a faites  en 
i8i4  eii''oiit  découvert  une  par- 
tie ; et  ces  restes  précieux  ont 
été  transportés  à Saint-Denis  au 
mois  de  janvier  i8i5,  avec  cdhx 
de  Mârie-Antoinette.  Le  testa- 
ment de  ce  prince  , connu  de 
to'ut  le  monde,  est  un  monumeilt 
éternel  de  sèusibilité,  de  vertu 
qt  d'héroïsme.  Louis  avait  une 
instruction  peu  commune  ; il 
parlait  purement  le  latin  , possé- 
dait parfaitement  l'histoire  et  la 
géajpaphio.  Dans  ce  qu’il  à écrit, 
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on  trouve  un  style  simple,  mais 
pur,  noble  et  éloquent.  On  lui 
attribue  un  portrait  du  ministre 
Choiseul,  qui  ne  serait  pas  in- 
digne de  Tacite.  C’est  d’après  ses 
obsei'Vations  qu’un  académicien 
célébré  réforma  plusieurs  erreur.s 
dans  une  carte  des  mers  du  Nord* 
Le  hailli  de  Suffi  'Cn  , à son  retour 
de  l’Inde,  fut  étonné  de  la  par- 
faite connaissance  que  Louis  \VI 
avait  de  ce  pays.  Ami  des  sciences 
et  de  tout  ce  qui  pouvait  contri- 
buer à leur  progrès,  il  donna 
des  ordres  à tous  les  marins, 
quoique  la  France  fût  alors  en 
guerre  avec  la  (irande-Bretagne , 
de  resjrccter  le  pavillon  du  capi- 
taiite  Cook  , et  de  secourir  cn 
tout  lieu  ce  célèbre  navigateur. 
A celte  môme  époque  , il  a[>prit 
cn  peu  de  temps  l’anglais  , et 
le  parlait  avec  beaucoup  de  faci- 
lité. Sans  faste,  simple  dans  ses 
^oùts  comme  dans  scs  mœurs, 
il  aimait  le  travail  et  les  plaisirs 
innocents.  lecture,  l’exercice 
de  la  chasse  et  de  quelques  ai'ts 
mécaniques  furent  ses  seuls  dé- 
lassements. Ses  défauts  mômes 
ne  partaient  qüe  d’une  bonté 
extrême,  qui  le  rendit  trop  co-fr- 
fiant  à l’égard  de  quelques-uiis 
de  ses  ministres,  et  d’une  mo- 
destie excessive,  qui  lui  fit  tenir 
une  conduite  toujours  vacillante 
en  des  circonstances  où-son  pro- 
pre salut  et  celui  de  l'état  exi- 
geaient des  coups  vigoureux  et 
des  punitions  exemplaires.  Tel 
est  lë  monarque  que  des  mons- 
tres envojèrent  à l’échafaud  au 
milieu  de  la  France  stupide  de 
terreur,  et  malgré  l’indignation 
de  toute  l’Europe.  Déplorons  les 
malheurs  de  Louis,  respectons 
ses  vertus,  et  honorons  à jamais 
sa  mémbire.  Un  grand  nombic 
d’auteurs  se  sont  essayés  à retra- 
cer la  vie  et  les  malhcur.'î  de 
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Louis  XVI.  Nous  ne  parlerons 
pas  de  CCS  pamphlets  affreux 
ue  la  convention  et  ses  agents 
rent  Idcliement  répandre  en 
pour  insulter  jusqu’à  la 
niénioire  de  ce  hou  roi  ; nous 
citerons  seulement  ; i“  Louis 
XVI  détrôné  avant  d'étre  roi, 
et  Louis  XVI  et  sa  vertu  eiux 
prises  avec  la  perversité  de  son 
siècle  , par  l’abbé  Proyart  ; a“ 
Histoire  impartiale  du  procès  de 
Louis  X VI,  pur  Jauffrct,  i -jgS,  g 
vol.  in-8“;  Dernières  années  du 
règne  et  de  la  vie  de  Louis  X VI, 
par  M.  Hue,  2'  édition,  Paris, 
1816,  i 11-8“  J 4°  Mémoires  parti- 
culiers pour  servir  à l’histoire  de 
la  fin  du  règne  de  Louis  XVI, 
par  Bertrand  de  Mollcville;  5" 
Histoire  complète  de  la  captivité 
de  Louis  XVI  et  delà  famille 
rqyale,  i8it,  in-8“.  On  y trouve 
le  Journal  ae  Cléry.  Ce  Journal 
a paru  en  1800,  in-12,  sous  le 
titre  àe  Mémoires  de  Cléry.  Cette 
édition  est  apocryphe  j Cléry  la 
désavoua  hautement  dans  le 
Spectateur  du  Nord,  6°  Mémoires 
particuliers,  formant  avec  l’ou- 
vrage de'  M,  Hue  et  le.  Journal 
de  Cléry  l’histoire  complète  de 
la  captivité  de  la  Jamillc  royale 
h la  tour  du  Temple,  >8it,  in- 
8“.  Cet  ouvrage  est  attribué  à 
Madame,  duchcssed’Aiigoulêmc. 
Les  détails  qu’il  renferme  et  la 
manière  dont  ils  sont  rappor- 
tés sembleraient  appuyer  cette 
croyance  ; et  qui  mieux  que 
cette  princesse  pourra  jamais  ra- 
conter les  malheurs  de  sa  famille? 

f LOUIS  XVII  (Charles),  fils 
de  Louis  XVI  et  de  Marie-An- 
toinette d’Autriche  , naquit  à 
Versailles  le  27  mars  1785,  et 
reçut  à sa  naissance  le  titre  de 
duc  de  Normandie.  Ap  rcs  la 
mort  de  Lonis-Jose^rh-Fiançois- 
Xavicr,  son  frère  aîné,  arrivée 
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le  4 juin  1789,  il  prit  le  titre  de 
dauphin.  Cet  auguste  enfant  fut 
confié  d’abord  aux  soins  de  ma- 
dame de  Tourzel.  11  joignait  à 
tous  les  avantages  d’une  heu- 
reuse physionomie  les  inclina- 
tions les  plus  douces  et  l’esprit 
le  plus  ouvert.  Né  au  counncn- 
cement  de  nos  troubles,  il  ne 
connut  la  vie  que  par  les  mal- 
heurs <le  scs  parents  et  les  siens  ; 
destiné  à régner  sur  le  peu- 
ple français,  son  trône  fut  une 
prison  et  des  cachots  infects. 
Lorsque  l’infortuné  Louis  XVI 
fut  enfermé  au  temple  avec  sa 
famille,  .le  royal  enfant  partagea 
sa  captivité;  et,  par  les  soins  les 
plus  touchants,  par  son  applica- 
tion, sa  douceur,  etsurtoutpar 
ses  reparties  ingénieuses  , il 
adoucit  le  sort  de  ses  infortunés 
parents.  Tout  jeune  qu’il  était, 
son  iinagiiiation  était  vive  et 
très  susceptible  d’impression. 
Au  20  juin  1792,  il  avait  été 
frappé  des  excès  de  la  populace; 
le  lendemain,  dès  qu’il  entendit 
battre  le  tambour,  il  se  réfugia 
tout  tremblant  entre  les  bras  de 
la  reinp,  et  lui  dit  : a Maman, 
cst-cc  qu’hier  n’est  pas  fini?» 
Lorsque  le  crime  du  21  janvier 
fut  consommé,  il  y avait  près 
de  deux  mois  qu’il  était  sé- 
arc  de  son  père.  A cette  époque 
ouloureuse,  il  fut  toute  la  con- 
solation de  sa  mère,  et  travailla 
avec  son  auguste  soeur  à adoucir 
l’horreur  de  sa  situation.  Marie- 
Antoinette  reposait  avec  com- 
plaisauce  scs  yeux  fatigués  de 
larmes  sur  le  jeune  roi,  et  op- 
posait au  courroux  du  Ciel  la 
candeur  et  l’innocence  d’un  en- 
fant dans  les  fers,  qui  seul  aurait 
dû  suffire  pour  mettre  un  terme 
aux  maux  de  la  France,  si  elle 
eût  été  moins  coupable.  Pcndaii  t 
que  les  factieux  s’occupaient  à 
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Paris  des  moyens  de  détruire  ce 
qui  restait  encore  du  sang  de 
sai  I)  tLouis,  lecoui  te  de  Provence, 
résidant  alors  en  Westphalie , se 
déclarait  régent  du  roYanme,  et 
faisait  notifier  aux  diverses  puis- 
sances de  l’Europe  l’avéucineut 
de  Louis  XVII.  La  plupart,  entre 
autres  l’Angleterre  et  la  Russie, 
le  reconnurènt.  Les  Français  eux- 
méoics  furent  informés  de  cet 
avènement.  Une  dcclarulion , 
datée  du  cliâtcau  de  Ham,  fut 
répandue  avec  profusiot)  en 
France  et  dans  l’étranger.  Tous 
les  sujets  fidèles  dont  la  persé* 
cution  étouffait  la  voix,  saluè- 
rent du  fond  de  leur  cœur  le 
jeune  monarque  > et  ce  fut  au 
nom  de  Louis  XVll  que  les  héros 
de  la  Bretagne  et  ue  la  Vendée 
volèrent  à la  victoire  et  à la  mort. 
Ce  princeétait  alors  le  seul  espoir 
de  la  monarchie.  Quelques  fran- 
çais loyaux,  entre  autres,  MM. 
Toulan  etLepitre,  entreprirent 
de  le  délivrer;  mais  leurs  inutiles 
tentatives  n’eurent  d’autre  effet 
que  de  rendre  plus  sévère  la  sur- 
veillance des  tyrans,  et  de  faire 
séparer  te  fils  cPavec  la  mère  : ce 
fut  le  3 juin  17<;3  qu’eut  lieu 
cette  cruelle  séparation.  Louis 
fut  arraché  aux  larmes  et  aux 
embrassements  maternels  pour 
être  confié  à l’infâme  Simon  et 
à sou  épouse  , qui  épuisèrent 
leur  féroce  imagination  à inven- 
ter tout  ce  qui  pouvait  altérer 
scs  forces  morales  et  physiques. 
On  lui  mettait  sans  cesse  dans 
la  bouche  des  chants  révo- 
lutionnaires et  démagogiques, 
qu’il  était  obligé  de  répéter, 
sous  peine  des  traitements  les 
plus  barbares.  Le  vin  , les  li- 
queurs fortes  , les  propos  les 
plusobscènes,  rien  n’était  oublié 

K)ur  achever  de  détruire  en  lui 
fruit  de  sa  première  éduca- 
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tion;  maisj  à la  honte  de  ces 
corrupteurs,  leurs  efforts  furent 
souvent  inutiles,  tant  les  heu- 
reuses inclinations  du  jeune  roi 
offraient  d’obstacles  à leurs  in- 
fâmes projets.  Des  mains  de  Si- 
mon , Louis  XVH  tomba  entre 
celles  de  deux  gardiens  plus 
atroces  encore  , qui  raffinèrent 
sur  leurs  prédécesseurs.  Un  ca- 
chot plus  infect  et  plus  obscur 
encore  fut  choisi  pour  lui  servir 
de  prison.  Le  jour  pénétrait  à 

Bcine  dans  ce  réduit  affreux. 

i.ins  l’impossibilité  de  cominu- 
niquer  avec  personne,  le  mal- 
heureux captif  ne  voyait  pas 
même  la  main  avare  qui  lui 
faisait  passer  une  grossière  nour- 
riture. Le  soir,  lorsqu’une  voix 
terrible  lui  avait  ordonné  de 
prendre  un  peu  de  repos , ses 
bourreaux  interrompaient  son 
sommeil  pour  lui  crier  encore 
plus  fort  : O Capet,  où  es-tu? 
dors-tu?»  L’enfant  effrayé  sor- 
tait de  son  lit  en  chemise,  et  al- 
lait se  présenter  devant  ces  bêtes 
féroces,  qui  recommençaient  peu 
d’instants  après  le  même  suppli- 
ce. Au  sein  de  la  convention, 
pas  une  voix  n’osa  pendant  long- 
temps s’élever  en  faveur  de  ce 
roval  infortuné,  et,  lorsqu’après 
quelque  temps  , quelques  dépu- 
tés demandèrent  que  l’on  en  voyât 
hors  de  Francfe  ce  nouveau  Joas, 
pour  qu’il  cessât  de  devenir, un 
point  de  ralliement , on  entendit 
è la  tribune  le  député  Matthieu 
prononcer  ces  paroles  à jamais 
effroyables  : « La  convention  et 
son  comité , étrangers  à toute 
idée  d’améliorer  le  sort  des  en- 
fants de  Capc<,  savent  comment 
on  fait  tomber  la  tête  des  rois  , 
mais  ils  ignorent  comment  on 
élève  leurs  enfants.  » Le  22  jan- 
vier 1795,  C'ambacércs  , au  nom 
des  comités  réunis,  insista  sur 
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la  ncçessitd  dui'elentr  captif  les 
cnfuiits royaux  , sans  doute  pour 
empdclicr  de  la  part  des  ennemis 
de  la  Kraiicc  des  hostilités  tjn’ils 
redoutaient;  mais  ces  précau- 
tions furent  inutiles.  Louis  Wll 
]>etidant  ce  temps  dépérissait  de 
pliisen  plus.  Un  médecin  (M.  De- 
sault)  fut  appelé,  mais  trop 
tard,  et  le  jeune  prince  expira  , 
victime  des  mauvais  traitements 
et  des  crimes  de  la  convention. 
<')ii  a cru  pendant  loii(>-teinps 
que  scs  jours  avaient  été  h.'ltés 
pa^' l’effet  du  poison;  le  contraire 
est  aujourd’hui  reconnu.  Par  un 
événement  qui  parut  alors  très 
extraordinaire  , M.  Desault , qui 
avait  déclaré  la  cure  impossible, 
mourut  peu  de  jours  après.  (>et 
événement  donna  lieu  à bien  des 
conjectures.  On  sait  au  reste  ce 
qu’on  avait  à attendre  des  hom- 
mes qui  tenaient  alors  le  pou- 
voir : tout  couverts  du  sauf;  de 
Louis XVI,  de  Marie-Antoinette, 
d’Eli.saboth , et  de  tout  ce  que  la 
France  avait  de  plus  respectable 
et  de  plus  sacré  , tous  les  moyeus 
leur  étaient  indifférents  pour 
as.souvir  leur  haine  et  leur  aveu- 
gle férocité.  La  naissance  et  le 
titre  de  Louis  XVI  avaient  suffi 
pour  le  conduire  à l’échafaud; 
l’innocence  de  IjOuisXVll  n’était 
qu’un  titre  de  plus  à la  raçe  des 
factieux.  M.  Delille,  le  poete  de 
la  maison  de  ilourhon  au  temps 
dosa  gloire,  lui  a consacré  ses 
chants  de  dotdeur  à l’époque  de 
scs  malheurs  ; dans  son  poème 
de  la  Vidé,  en  parlant  de  l’en- 
fant royal,  il  s’écrie  : 

Oiaque  |onr  danf  aon  ter«f  un  ptiî*on  ron^ur; 

Oiiellrsmaiiisout  hfclituii  alli^nlc  iunf»l«> 

Le  iiioude  apprit  la  fia  , la  loiuke  aait  ie 

La  dépouille  mortelle  du  jeune 
prince  fut  déposée  dans  la  fosse 
lauuinuuc  de  la  paroisse  Sainte- 
Marguerite  , où  il  a été  impussi- 
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ble  de  retrouver  ses  restes.  Le  g 
janvier  1816,  la  chambre  «les 
pairs , sur  la  proposition  de  M. 
deChâtcaiibriant , a voté  un  mo- 
nument expia  toircè  .sa  mémoire. 

Plus  tard,  une  ordonnance 
royale  annonça  que  ce  monu- 
ment serait  plaçé  avec  ceux  de 
Louis  XVI,  de  Maric-Antoinettd 
et  ^dc  m.adame  Elisabeth,  dans 
l’église  de  la  Madeleine.  Pour 
plus  de  détails  sur  Louis  XVII  , 
on  peut  lire  : Mémoires  histori- 
ques sur  Louis  XV I [ , suieis  de 
J’raç^menls  historiques  recueillis 
au  Temple-,  par  M.  deTurgv,  et 
jHibliés  par  M.  Eckard.  Deux 
aventuriers  se  sont  présenlé.s  «le- 
]>uis  sous  le  nom  de  Louis  XVII, 
run  en  iBo'i,  le  second  en  1818. 

Les  tribunaux  ont  fait  justice  de 
CCS  deux  imi>ostcurs. 

-J-  LOULS  Wlll,  roi  de  France, 
naquit  à Versailles,  le  17  no- 
vembre 1755,  et  était  le  «ju.i- 
trième  fils  du  vertueux  dauphin 
dont  la  France  pleura  la  mort 
prématurée.  Le  dauphin  avait  i> 

eu  trois  autres  princes  avant  lui, 
savoir  : le  duc  de  Bourgogne, 
mort  à dix  ans  ; le  duc  d’Aqui- 
taine, mort  dans  la  première  en- 
fance , et  le  duc  de  Berri , depuis 
Louis  XVI.  Sa  mère  était  Marie- 
Josèphe  de  Saxe;  il  fut  baptisé 
sous  les  uoms  de  Louis-.Stanislas- 
Xavier,  et  eut  le  titre  de  comte 
de  Provence.  11  fut  élevé  avec  ses 
augustes  frères,  le  duc  de  Berri 
etiecomtc  d’Artois,  aujourd’hui 
(iharles  X , qui  eurent  pour  gou- 
verneur le  duc  de  I.a  Vaugirnn  , 
et  pour  précepteur  M . de  Coëtlos- 
quet , ancien  évêque  de  Limoges. 
Louis-Stanislas  avait  à peine  at- 
teint sa  dixième  année,  lor.squ’il 
perdit  son  père  (,  eu  1765  ).  Dès 
sa  prcinière  jeunesse , il  montra 
un  goût  décidé  pour  les  sciences 
et  les  lettres,  il  possédait  1«>> 
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classiquns  latins,  et  obtint,  sons 
Je  voile  de  l’anonYme,  plusieurs 
succès  littéraires.  Au\  qualités 
d’un  esprit  cultivé,  il  joignait 
nue  affabilité  encourageante,  un 
jiigemeul  sain  et  de  la  sensibilité. 
Le  comte  de  Provence  épousa , le 
i4  mai  Marie-Josephe  de 

Savoie,  et,  après  la  mort  de 
Louis  XV,  son  aïeul,  arrivée  le 
i<>  niai  son  frère,  Louis 

XVI , étant  monté  sur  le  trône,  le 
comte  de  Provence  prit  le  titre 
de  Monsieur.  Le  nouveau  roi  dé- 
sirant que  ses  frères  parcourus- 
sent l’iniérieur  de  la  France  , le 
comte  de  Provence  vnsita  succes- 
sivement Marseille  J Montpellier, 
Avignon  et  Toulon  , et  fil  admi- 
rer partout  les  grâces  de  son  es- 
prit et  la  justesse  de  ses  observa- 
tions. De  retour  à Versailles,  il 
se  livra  plus  assiduement  que 
jamais  à l’étude  , et  vécut  dans  la 
retraite,  au  milieu  de  la  cour  la 
plus  brillante  do  l’Kurope.  Ce 
fut  à cette  époque  qd’il  connut 
madame  Baibi , dame  d’atours  de 
Madame  , et  qui  avait  beaucoup 
d’attraits  et  d’esprit.  Le  jeune 
prince  se  plut  dans  sa  conversa- 
tion , et  quoique  la  malignité 
voulût  ensuitedécoclier  scs  traits 
contre  cette  liaison,  tout  porte 
à croire  qu’elle  fut  innocente. 
Les  apôtres  du  pliilosophisme 
avaient , depuis  plusieurs  an- 
nées, jeté  les  semeuses  d’un  bou- 
leversement générai.  Les  esprits 
commençaient  à s’agiter:  on  par- 
lait liautement  d’abus  et’ de  ré- 
formes, et  Monsieur  crut  que 
l’on  conjurerait  l’orage  si  l’on 
faisait  quelques  concessions. 
Aussi, à rouverturede  lapremière 
assemblée  des  Notables , le  aa  fé- 
vrier ■ tB'J,  nommé  président 
dbin  des  sept  bureaux  qui  la  re- 
présentaient, Monsieur  vota  sur 
quelques  points  en  faveur  de  cc 
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que  l’on  appelait  alors  l’opinion 
publique,  et  le  bureau  qu’il  pré- 
sidait fut  appelé  le  bureau  des 
sages.  11  se  prononça  pour  l’éga- 
lité numérique  de  la  repié.sen ta- 
lion nationale,  et,  après  l’exil 
du  parlement  à Troyes,  ce  fut 
Monsieur  qui  se  rendit  à la  cour 
des  comptes  pour  faire  enregis- 
trer l’édit  du  roi , relatif  à la  loi 
du  timbre,  et  à celle  d’uqe  sub- 
vention territoriale.  Deux  ans 
après  , la  révolution  ayant  éclaté. 
Monsieur  s’imposa  la  plus  grande 
réserve,  et  la  plus  prudente  mo- 
dération. Il  fût  accusé  iiéanmoi  ns, 
le  a5  décembre  1789  (huit  mois 
après  l’ouverture  des  états-géné- 
raux , qui  eut  lieu  Je  8 mai), 
d’étre  Iccbefd’une  conspiration, 
et  d’avoir  pour  agent  le  marquis 
de  Favras.  (Tu  prétendait  qu’on 
voulait  soulever  et  armer  trente 
mille  hommes  pour  enlever  lê 
roi,  faire  assassiner  le  général 
La  Fayette  et  Bailly,  maire  de 
Paris , et  que  l’on  voulait  ré- 
duire cette  ville  à la  disette. 
Monsieur  , animé  d’un  tiobic 
courage,  se  rendit  le  lendemain 
à l’hôtel-de-ville , et  expliqua 
aux  rcpt'ésentantsdela  comuyune 
la  nature  de  ses  liaisons  avec  le 
marquis  de  Favras.  Son  discours 
fut  si  clair,  si  précis,  si  élo- 
quent,qu’il  excita  l’admiration  et 
des  applaudissements  universels. 
Mais  lès  factieux,  que  conduisait 
une  main  puissante,  prodigue 
d’or  et  de  promesses,  voulaient 
attirer  la  défaveur  publique, 
non-seulement  sur  le  trop  indul- 
gent monarque,  mais  sur  ses  au- 
gustes frères.  En  février  1791  , 
cl  lors  de  la  fuite  de  Mesdames , 
tantes  du  roi,  les  mômes  fac- 
tieux répandirent  le  bruit  que 
Monsieur  devait  les  suivre.  Une 
députation,  accompagnée  d’nn 
jrcnpie  en  tumulte,  se  présente 
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au  palais  du  Luxembourg,  s'in- 
troduit chez  le  prince,  et  les 
orateurs  de  cette  populace  éga- 
véo  lui  demandent  impérieuse- 
ment s’il  était  vrai  qu’il  voulait 
quitter  la  France.  Monsieur , leur 
répondit  négativement.  Un  de 
ces  orateurs  ayant  ajouté  : — Et 
. si  le  roi  venait  à partir?  — Osez- 
vous  bien  le  prévoir  ? répliqua 
le  prince,  en  fixant  sur  le  ques- 
tionneur un  regard  pénétrant. 
Lair  noble  et  calme  du  prince 
imposa  à la  multitude,  qui  se 
retira  respectueusement.  MaisJes 
circonstances  s’aggravant  déplus 
en  plus , le  roi  dut  partir  du  io 
au  2i  juin  de  la  même  année, 
laissant  l’ordre  à son  frère  de 
prendre  le  même  parti.  Une 
heure  après  le  départ  du  monar- 
que, Monsieur  effectua  le  sien, 
n’étant  accompagné  que  du 
èoniie  d’ \varay.  Il  avait  pris  le 
titre  de  comte  de  Lille,  et,  au 
moment  qu’il  franchissait  les 
frontières,  I^uis  XVI,  arrêté  à 
Varennes, était  reconduit  comme 
prisonnier  à Paris.  Le  comte  de 
Provence  se  rendit  à Bruxelles, 
et  de  la  a (.oblentz  ; ce  voyage 
a donné  lieu  à une  brochure'-, 
écrite  par  Monsieur  lui-même, 
intitulée  Relation  d’un  voyagent 
Bruxelles  et  à Coblentz  , impri- 
mée à Londres,  en  1791,  et  à Pa- 
ris, en  1828.  Monsieur  s’était 
réuni  au  comte  d’Artois,  .son 
fiere  j ils  avaient  d’.ahord  trouvé 
un  a.sjle  auprès  de  l’électeur  de 
Trêves,  leur  oncle,  et  s’étaient 
mis  à la  tête  de  l'émigration. 
Quoique  le  comte  de  Provence 
n’eût  pas  assisté  aux  conférences 
de  Pilnitz,  il  eu  provoqua  néan- 
moins la  déclaration,  et,  du 
ciidtcan  de  Schoenbrunstadt  , 
pics  de  Coblentz,  les  princes 
écrivirent  au  roi  , pour  lui  an- 
noncer la  coalition  de  l’Autriclie  ' 
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et  de  la  Prusse  contre  les  révo- 
lutionnaires fianqais,  l’engageant  ^ 
en  même  temps  è ne  pas  donner 
son  adhésion  à l’acte  constitu- 
tionnel. Malheureusement  cette 
lettre  fut  rendue  publique,  et  ne 
fit  qu’empirer  le  sort  de  l’infor- 
tuné Louis  XVI.  Le  i*‘*‘  janvier 
179a,  l’assemblée^  dans  sa  fu- 
reur , porta  un  décret  d’accusa- 
tion contre  Monsieur  ; et , de  sa 
propre  autorité,  le  déclara,  le 
16,  déchu  de  son  droit  à la  ré- 
gence. Cependant  les  troupes  al- 
liées entrèrent  sur  le  territoire 
français,  et  Monsieur  et  le  comte 
d’Artois  vinrent  les  joinrlre,  le 
1 1 septembre,  è la  tête  de  6,000 
hommes.  Depuis  le  8 août,  le 
comte  de  Provence,  d’accord 
avec  les  autres  princes  émigrés, 
avait  signé  un  manifeste  où  l’ou 
expliquait  le  motif  de  la  coali- 
tion, lequel  était  de  faire  cesser 
1 anarchie  en  France  : eu  même 
temps,  Monsieur  adressa  un  dis- 
cours à la  noblesse  émigrée, 
dans  lequel  il  déclarait  positive- 
ment  0 que  sou  intention,  eu 
» entrant  en  France,  était  de 
» pardonner  aux  erreurs  comini- 
» ses.  » On  établit  successivement 
le  quartier-général  à Verdun  , 
Vauzicres,  Bujancy,  et  enfin  à 
Sonime-Suippe.  Mais  la  retraite 
de  l’armée  prussienne  obligea  les 
princes  de  quitter  le  sol  de  la 
France^  ils  occupaient,  le  20  oc- 
tobre,lechêteau  de  Neuville,  et  le 
i3  novembre,  ils  furent  obliges 
de  liceiicier leu rarmée. Toujours 
poursuivis  par  le  malheur,  les 
illustres  proscrits  apprirent  au 
château  de  Ham , en  AVestphalie, 
la  mort  tragique  de  Louis  XVI. 

Au  milieu  des  larmes  que  leur 
fit  répamlre  cetie  perle  funeste, 
ils  reconnurent,  le  28  janvier 
1793  , et  par  une  déclaration  , le 
dauphin,  encore  enfant,  pour 
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roi  de  France,  sous  le  nom  de 
Louis  XVll.Lecomtede  Provence 
prit  le  titre  de  rcpent,  et  nomma 
8011  frère  lieutenant  general  du 
royaume.  Pendant  ce  temps-là, 
Toulon  ayant  été  pris  par  les  es- 
cadres combinées  anglaise,  es- 
pafpiole  et  napolitaine,le  régent, 
qui  s’était  sépare  du  comte  d’Ar- 
tois, crut  l’occasiorJ  favorable  de 
rentrer  eu  France':  mais  la  poli- 
tique fUrangère,  souvent  nuisi- 
ble à là  canse  des  Bourbons  , 
s’opposa  à ce  qu’il  fût  admis  dans 
cette  ville,  dont  les  fidèles  ha- 
bitants l’attendaient  avec  impa- 
tience. Force  de  quitter  Turin, 
où  il  avait  fixé  son  séjour  , il  se 
rendit  à Vérone,  et  y reçut  la 
nouvelle  de  la  mort  prématurée 
du  jeune  fils  de  Louis  XVI , ar- 
rivée le  H juin  i7q5.  Monsieur 
alors  se  proclama  roi  de  Fiance, 
sous  le  nom  de  Louis  XVllI , et, 
dans  un  acte  qu’il  fil  publier,  il 
promit  un  pardon  généreux  à 
tous  les  Français  qui  le  reconnaî- 
Iraicnt  pour  leur  souverain  j 
mais  , dans  ce  moment , les  fu- 
reurs des  anarchistes  étaient  à 
leur  comble  ; et,  sourds  à la  voix 
de  la  justice  et  de  la  raison,  ils 
entassaient  leurs  nombreuses 
victimes.  Louis  XVlil  passa  à Vé- 
rone les  années  1794  et  1795; 
lorsque  les  succès  des  armées 
françaises , en  Italie,  ayant  alar- 
mé le  gouvernement  vénitien, 
l’ordre  fut  donné  au  marquis 
Carlelti,  noble  Véronais,  (l’in- 
viter le  roi  à quitter  les  étals  de 
la  républitjue.  Loiiis  XVlll  ré- 
pondit avec  fierté  « qu’il  avait 
» droit  de  rester,  étant  noble 
» vénitien  ; qu’auparavant  il  fal- 
» lait  qu’on  rayât  du  livre  d’or 
» six  noms  de  sa  famille,  et 
» qu’on  lui  rendît  l’armure  dont 
» son  aïeul , Henri  IV  , avait  fait 
» présent,  à la  république  de  Vc- 
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» nise...  T>  Les  nobles  Vénitiens 
du  conseil  des  Dix  eurent  la 
la  dureté  de  répondre  « qu’ils 
» rayeraient  ces  noms  eux-mé- 
» mes,  et  qu’ils  rendraient  l’ar- 
» mure  quand  la  France  leur 
«paierait  les  12  millions  dont 
» Hen  ri  IV  était  redevable  à la  ré- 
» publique  » . Ces  nobles  orgueil- 
leux, dont  chacun  se  croyait  un 
roi , ajoutaient  ainsi  l’insulte  à 
leur  barbare  inhospitalité.  Le 
roi  quitta  Vérone  en  avril  1796: 
il  était  accontpagné  du  comte 
d’Avaray,  du  vicomte  d’Agoult 
et  d’dn  seul  domestique  appelé 
Guignet.  H traversa  le  mont 
#ainl-Gothard , alors  pres({ue  im- 
praticable, se  rendit  a l’armée  de 
Coudé,  et  y servit  comme  Volon- 
taire; mais  sa  présence  au  milieu 
de  l’armée  donna  de  l’ombrage 
à la  cour  de  Vietine,  et  le  roi 
dut  se  retirer.  En  même  temps. 
Moreau  avait  passé  le  Ilhin,  et 
les  Autrichiens  battirent  en  re- 
traite. Le  roi  traversa  laSouabe, 
où  le»  rcvolutioiinaires  français 
avaient  de' nombreux  partisans. 
Il  arriva  le  19  juillet  à Uillingen, 
où  s’était  formé  un  complot  con- 
tre son  auguste  personne.  Un 
coup  de  feu , parti  d’une  fenêtre, 
lui  effleura  le  haut  de  la  tête,  et 
le  sang  qui  en  jaillit  lui  couvrit 
la  fi[  jure.  Le  comte  d’Avarav 
étant  accouru  auprès  du  prince”: 
Àhlsire,  lui  dit-il,  une  li^ne 
plus  bas} — Eh  bien!  répondit 
traiKiuilIcmeiit  le  roi,  un  peu 
plus  bas , le  roi  de  France  s’a/rpe- 
lait  Charles  A".....  Le  descendant 
et  le  successeur  de  tant  de  puis- 
sants monarques  ne  pouvait 
trouver  d’asile  ; la  crainte  des 
armées  françaises  le  faisait  re- 
pousser de  toutes  parts.  Enfin, 
Un  prince  moins  timide  ou  plus 
généreux  que  les  autres,  le  duc 
(le  Brunswick , lui  permit  de 


V 


« 


368  LOU 

résitlcr  dans  la  iiclitc  ville  de 
Ulaiikerabourf; , dans  lecerclede 
la  Basse-Saxe.  Lerespeclabicabbé 
Edgewortii , qui  avait  assiste 
Louis  XVI,  lorsqu’on  cortduisil 
ce  monarque  au  supplice  , et  qui 
était  pars'enu  à s’échapper  de 
France,  vint  rejoindre  son  suc- 
cesseur à Blankeinboui’jj.  Leur 
entrevue  fut  déchirante.  Le  roi 
le  choisit  pour  son  confesseur, 
et  ce  pieux  et  sensible  ecclesias- 
tique fut  transporté  de  joie,  l'eu 
de  temps  après,  ('.léry,  valet-de- 
chainbre  de  Louis  XVI,  vint 
aussi  h Blankeuibouri^.  Le  roi  en- 
tretenait des  correspondances  en 
France,  et  notamment,  dit-on^ 
avec  le  général  Pichegru.  Ces 
COI rcspondances  furent  saisies, 
cl  donnèrent  lieu  à plusieurs  ar- 
restations. Celle  que  l’on  trouva 
chez  Le  Maître  compromit  plu- 
sieui  s memhi  es  de  la  convention: 
Lavillehcurnois,  Brothier,  Du-- 
V erne  du  Preslc , furent  condam- 
nés à mort;  et  enfin  la  révolu- 
tion du  i8  fructidor  ( V oyez  Au- 
. GEREAu)  expulsa  du  corps  lé- 
gislatif la  plupart  des  partisans 
que  les  royalistes  étaient  parve- 
nus .à  y introduire.  Sur  ces  en- 
trefaites, un  complot  qui  ten- 
dait à tuer  le  roi  s’était  encore 
formé  à Hambourg.  Menacé  par 
des  assassins  payés  par  le  direc- 
toire, Louis  \vlil  dut  sa  conser- 
vation au  zèle  vigilant  de  ses  fi- 
dèles serviteurs;  cependant  S.  M. 
renouvela,  en  iig'J,  la  môme 
proclamation  quelle  avait  fait 
publier  cinq  ans  auparavant.  La 
journée  du  i8  fructidor  parut 
anéantir  à jamais  les  espérances 
de  I.ouis  XVni , au  moment 
même  où  ce  prince  se  trouvait 
déjà  dans  la  position  la  plus  cri- 
tique. Pour  surèroît  de  «jhagrin, 
dans  cette  niêine  année  1797  , le 
roi  perdit  le  baron  de  Flaxlan- 
■î 
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den  , son  ministre  et  son  ami  , 
qu’il  remplaça  par  le  comte  de 
La  Chapelle.  Au  commencement 
de  1798,  Pauli",  empereur  de 
Russie,  lui  offrit  pour  résidence 
le  château  ducal  de  Mittau  , ca- 
pitale de  la  Courlande;  ler.oi  ac- 
cepta cet  offre:  il  partit  de  Rlau- 
kembourg,  le  ii  février,  et  ar- 
riva le  23  mars  à Mittau , où  l’ac- 
compagna le  comte  de  Schwa- 
loff,  par  ordre  de  l’empereur.  Ce 
même  souverain  voulut  qu’un 
corps  de  cent  des  anciens  gardes 
du  roi  fit  le  service  auprès  de 
l’auguste  exilé,  qui  eut,  ainsi 
que  le  duc  d’Angoulême , des  ap- 
partements richement  meublés. 
Ce  fut  à Mittau  que  le  roi  projeta 
le  mariage  de  ce  prince  avec 
Madame,  fille  de  Louis  XVI , la- 
quelle, depuis  sou  échange  , eu 
1795,  avec  les  commissaires  fran- 
çais,, était  restée  à Vienne.  Les 
empereurs  de  Russie  et  d’Au- 
triche agréèrent  celte  union.  Ma- 
dame vint  à Mittau,  où  le  ma- 
riage fut  célébré,  le  10  juin 
179g,  par  le  cardinal  de  Mont- 
morency, grand -aumônier  de 
France,  assiste  du  pasteur  catho- 
lique de  celte  ville  : la  reine  Ma- 
rie Josèphe  de  Savoie , qui  y 
était  arrivée  presque  en  nvêmc 
temps  que  Madame,  fut  présente 
à la  cérémonie.  Les  cardinaux  , 
réunisà  Venise  pour  un  prochain 
conclave,  annoncèrent  au  roi 
cet  événement,  auquel  donnait 
lieu  la  mort  de  Pie  VI  : Louis 
XVlll  répondit  aux  cardinaux,  le 
24  novembre  1799,  dans  les  ter- 
mes les  plus  flatteurs.  Ce  mo- 
narque était  visité  dans  sa  re- 
traite par  des  personnes  de  dis- 
tinction , au  nombie  desquelles 
étaient  le  marécl'.a'l  Souxvarow  et 
le  général  Dumouriez.  Peu  de 
temps apiès,M.  loduc  d’Angou- 
lênie  quitta  M.ittau  , cl  alla  rc- 
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joindre  l’armée  de  Coudé,  où  se 
trouvait  déjà  son  frère,  le  duc  de 
Bcrri. Cependant,  il  s’en  fallait  de 
l>eaucoup  que  les  malheurs  de 
Louis  XVllI  fussent  terminés, 
l’aiil  l'''’,  qui  avaitdcjà  faitéprou- 
veràce prince  Icseffctsdeson  bu-, 
nieur  versatile,  avant  rompu,  eu 
1801 , avec  l’AngletciTC,  et  étant 
devenu  ami  de  Buonaparte,  qui 
s’étai  t fai  t proclamer  prem  icr  co  n- 
sul,  Paul  P’’ intima  au  roi  l’ordre 
de  quitter  scs  étals  dans  les  vingt- 
quatre  heures;  il  n’y  avait  pas 
moyen  d’éluder  cet  ordre  rigouT 
reux.  Le  roi  Ht  de  tendres  adieux 
à ses  gardes  fidèles  , et  se  mit  en 
route  le  Cfi  janvier,  au  milieu 
d’un  froid  glacial,  sous  un  des 

Ïdus  rudes  climats  de  l’Europe, 
’armitousles  souverains,  il  n’y 
eut  que  Guillaume-Frédéric,  roi 
de  Prusse,  qui  voulût  accorder 
un  asile  à un  monarque  mal- 
heureux , pourqui  une  politique 
tremblante  faisait  fermer  tous 
les  pays  et  tous  les  cœurs.  On  lui 
donna  pour  demeure  Varsovie, 
mais  il  n’y  resta  pas  long-temps. 
Cependant  le  roi  de  Prusse, 
malgré  ses  dispositions  amicales, 
fit  arrêter,  l’année  suivante,  à 
liareulh,  et  à la  demande  du 
gouvernement  françiis  , plu- 
sieurs agents  royalistes,  tels  que 
Inibert-Colomès  et  M.  de  Précv  , 
qui,  en  1798,  avait  défendu 
Lyon  contre  les  terroristes.  Paul 
P'  ayant  été  assassiné  dans  la 
nuit  du  a3  au  34  “O'it  *^>oi  ( 
ce  nom.  ) , sou  fils  et  son  succes- 
seur, Alexandre,  tripla  la  pen- 
sion que  Paul  1"  avait  faite  à 
Louis  XVlll,  et  la  fixa  à üoo,Ooo 
j'oubles  (3  millions  4oo,ooo  fr. 
environ).  Le  roi  demeurait  à La-  . 
kinska,  maison  de  plaisance  des 
rois  de  Pologne,  à un  quart  de 
Jiciie  de  Varsovie.  Deux  ans  s’é- 
tuieut  écoulés  depuis  que  le  roi 
Tome  X. 
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était  dans  cette  ville , lorsque  , le 
36  février  i8o3  , le  général  Relier 
se  préienta  devant  ce  prince,  et 
lui  fit,  en  des  termes  aussi  res- 
pectueux que  pressants,  la  pro- 
positi'Mi  de  renoncer  nu  trône  de 
Praneof  et  d’v  faire  renoncer  les 
)ri  lices  de  sa  fiimillc,  moyennant 
CS  indemnités  les  pi  us  brillantes, 
qu’il  lui  promit  de  la  part  du 
premier  consul  ; on  dit  même 
qu’oii  lui  offrit,  quoique  indi- 
rcctemcrit,  le  royaume  de  Polo- 
gne. Un  mois  après,  Louis  XVIII 
répondit  à Relier,  le  38  mars, 
par  cette  lettre,  remarquable  et 
par  sa  modération  et  par  sa  di- 
gnité  R Je  ne  confonds  pa$, 

» y disait-il , M.  Buonaparte  avec 
» ceux  qui  l’ont  précédé;  j’estime 
» sa  valeur,  scs  talents  militai- 
» res;  je  lui  sais  gré  de  plusieurs 
» actes  d’administration  , car  le 
» bien  qu’on  fera  à mon  peuple 
9 me  sera  toujours  cher;  mais  il 
» SC  trompe,  s’il  croit  m’obliger 
9 à transiger  avec  mes  droits. 
9 Loin  de  là,  il  les  établirait  (ni- 
9 même,  s’ils  pouvaient  être  li- 
9 tigieux,  par  la  démarche  qu’il 
» fait  en  ce  moment.  J’ignore 
9 quels  sont  les  desseins  de  Dieu 
» sur  ma  race  et  sur  moi , mais 
» je  sais  les  obligations  qu’il  m’a 
» imposées  par  le  rang  où  il  lui 
» a plu  de  me  faire  naître.  Chré- 
» tien,  je  remplirai  ces  obliga- 
9 tious  jusqu’à  mon  dernier  sou- 
9 pir;  fils  de  saint  Louis,  je  san- 
9 rai , à son  exemple,  me  res- 
9 pccter  jusque  dans  les  fers; 

9 successeur  de  François  1"’,  je 
9 veux  du  moins  pouvoir  dite 
9 avec  lui  : Nous  avons  tout  pér- 
it du , hors  Vhonneur.  n'  Le  même 
envoyé  revint,  le  i6  avril,  pro- 
poser au  roi  de  faire  quelques 
changements  à sa  lettre  ; et 
cninme  il  parlait  de  nouveaux 
dangers  pour  ce  monarque,  eu 
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cas  de  refus  : « Quels  sont  çes 
» dangers  ? répondit  le  roi.  Exi- 
» geia-t-il  qu'ou  me  retire  l’asile 
» qu’oii  me  donne?Je  plaindrais 
» le  souverain  qui  se  croirait 
» forcé  de  prendre  un  parti  de 
» ce  genre , et  je  m’en  irflis.  » — 
«Oh  non!  répliqua  l’envoyé; 
» mais  Buonaparte  ne  pourrait-il 
» pas  exiger  de  certaines  puis- 
u sauces  qu’on  ôtdl  au  comte  de 
» Lille  les  secours  qu’on  lui 
» donne?  » — O Je  ne  crains  pas 
V la  pauvreté,  dit  le  roi;  s’il  le 
» fallait,  je  mangerais  du  pain 
» noir  avec  ma  famille  et  mes  fi- 
» dèles  serviteurs.  Mais  ne  v’ous 
r>  y trompez  pas,  je  n’en  serai  ja- 
» mais  réduit  là.  J’ai  une  rcs- 
M source  dont  je  ne  crois  pas  de- 
» voir  user  tant  que  j’ai  des  amis 
» puissants  : c’est  de  faire  con- 
» naître  mon  état  en  France,  et 
» de  tendre  la  main  ,iion  au  gou- 
» vernement  usurpateur,  cela  ja- 
u mais,  mais  à mes  fidèles  sujets  ; 
» et,  croyez-moi,  je  serai  bientôt 
» plus  riche  que  je  ne  le  suis...  » 
La  nobleréponse  du  roi  irrita  for- 
tement Buonaparte.  Tout  roya- 
liste lui  devint  suspect,  et  M. 
l’abbé  Keravenant  fut  envoyé  en 
exil,  pour  avoir  confessé,  au 
moment  deson  supplice,  Georges 
Cadoudal,  un  des  individus  ac- 
cusés d’avoir  voulu  détruire  le 
premier  consul  par  le  moyen  de 
/a  machine  infernale.  ( Voyez 
Georges  ).  Un  senatus-consulle 
ayant,  le  i8  mai  i8o4,  déféré  à 
Buonaparte  le  titre  d’empereur 
des  Français,  Louis XVlll  adressa 
de  Vaisovie  à tous  les  souverains 
de  l’Europe  une  protestation 
contre  ce  titre  et  contre  tous  les 
actes  ultérieurs  auxquels  il  pour- 
rait donner  lieu.  Cette  môme  an- 
née, l’empereur  Alexandre  invita 
Louis  XVlll  de  venir  lü.sidcr  en- 
core à Mittau.  Le  roi  s’y  rendit 
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aussitôt.  Pendant  ce  voyage,  il 
eut,  en  Suède,  uneentrevueavcc 
Monsieur,  comte  d’Artois;  il  v 
avait  onze  ans  qu’ils  ne  s'étaient 
vus.  Monsieur  résidait  eu  Angle- 
terre depuis  l’année  1793.  Les 
deux  frères  passèrent  quelques 
jours  ensemble  à Calmar.  En  no- 
vembre 1 8o4 , Monsieur  retourna 
en  Angleterre,  et  le  roi  continua 
sou  voyage  pour  Mittau;  il  y 
vécut  assez  paisiblement  pendant 
trois  années.  Cependant  la  soif 
des  conquêtes  ayant  porté  Buo- 
napartcàenvahir  suocessivenicnt 
toute  l’Europe  , dans  le  cours  de 
la  guerre  qu'il  fit  en  dernier  lieu 
au  roi  de  Prusse,  allié  d’Alexan- 
dre, des  prisonniers  fran-çais  fu- 
rent conduits  à Mittau.  Ils  y re- 
çurent de  la  famille  royale  tous 
les  secours  qu’elle  pouvait  leur 
offrir,  et  l’abbe  Edge-worth  se 
consacra  à l’assistance  des  ma- 
lades, eX  à leur  administrer  les 
consolations  de  la  religion.  Mais 
tandis  qu’il  exerçait  ce  pieux  mi- 
nistère, il  tomba  malade  lui- 
même,  et  mourut  le  aa  mars 
1807  ( V oyez  Edgeworth  ).  Sa 
perte  fut  très  sensible  à la  fa- 
mille royale;  le  roi  choisit  pour 
lui  succéder  M.  Assclinc,  évêque 
de  Boulogne.  Sur  ces  entrefaites, 
l’empereur  Alexandre  ayant  fait 
la  paix  avec  Napoléon  , et  conclu 
le  traité  de  Tilsitt,  du  8 juillet 
1807,  Louis  XVlll,  forcé  de 
changer  encore  d’asile,  s’embar- 
qua poûr  la  Suède,  résolu  de 
nxer  désormais  son  séjour  en 
Angleterre.  11  demeura  quelques 
mois  à Gosfield  , puis  à Wans- 
tead,  et  enfin  au  château  de 
Hartwell , dans  le  comté  de  Buc- 
kingham, jouissant  d’une  pen- 
sion considérable  que  lui  avait 
assignée  le  gouvenement  anglais; 
Le  roi  avait  habituellement  au- 
près de  lui  M.  le  duc  d’Angou- 
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!éme  et  Madame;  Monsieur  ve- 
nait souvent  le  voir  de  Londres, 
qui  était  son  séjour  ordinaire. 
Louis  XVIII  n’eut  pas,  dans  son 
loMf^eiil,  à s’affliger  seulement 
sur  les  malheurs  de  la  France,  qui 
gémissait  sous  le  joug  d’un  con- 
quérant; il  euteucoreà  déplorer  la 
perte  de  plusieurs  personnes  di- 
gnes de  son  affection.  La  reine 
mourut  le  i3  novembre  i8io,et 
l’on  transporta  son  corps  en  Sar- 
daigne ; le  comte,  depuis  duc 
d’Avaray , cet  ancien  serviteur 
des  Bourbons,  étant  aile  à Ma- 
dère, pour  raison  de  santé,  y 
mourut  le  3 juin  i8ii;etM.As- 
seline,  évêque  de  Boulogne,  suc- 
comba à une  longue  maladie,  le 
10  avril  i8i3rCe  pieuxet  savant 
prélat  fut  remplacé  par  l’abbé  de 
Loches,  que  M.  l’évdque  d’Uzès 
avait  indique  au  roi.  Cependant 
un  avenir  plus  heureux  se  prépa- 
rait pour  les  petits-fils  de  'saint 
Louis.  La  Providence  paraissait 
aveugler  Buonaparte  et  lui  creu- 
ser un  abîme  au  sein  même  de  ses 
prospérités.  Après  la  destruction 
de  ses  armées  (en  i8i3),  dans  la 
désastreuse  campagnede  Moscou, 
ou  avait  lieu  de  croire  que,  dans 
un  moment  aussi  propice,  un 
seul  des  souverains  au  moins  se 
souviendrait  d’un  roi  légitime, 
depuis  si  long  temps  exilé  et 
malheureux.  Mais  il  n’en  fut  pas 
ainsi  ; c’est  Napoléon  lui-même 
qui  devait,  à la  dernière  extré- 
milé,  lui  rendre  son  trône.  De 
retour,  en  Allemagne,  et  en- 
touré des  débris  d’une  armée 
épuisée  par  les  fatigues  et  les 
combats,  deux  fois  à Dresde  et 
à Prague,  il  refusa  une  paix  ho- 
norable que  les  puissances  lui 
offraient.  Il  refusa  encore  celle 
que  lui  proposarl'le  congrès  de 
('diàtiilon,  au  moment  où  les  ar- 
mées de  l’Eiurope  coalisée  con- 
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trelui  envahissaient  la  France, 
et  menaçaient  la  capitale.  Enfin 
le  colosse  tomba,  et  ce  furent 
moins  les  souverains  alliés  que 
les  Français  qui,  par  le  sénatus- 
consulte  du  (j  avril  i8i4,  rappe- 
lèrent dans  sa- patrie  le  fils  du 
vertueux  dauphin,  le  petit-fils 
de  Henri  IV , et  leur  légitime 
maître.  Le  26 , Louis  XVlll  arriva 
à Calais,  d’où  il  partit  sur-le- 
champ  pour  Compiègne.  Là,  s’é- 
taient réunis  les  maréchaux  de 
France  pour  recevoir  S.  M.,  qui 
les  accueillit  avec  cette  grâce  et 
cette  bonté  qui  lui  étaient  si  na- 
turelles. Le  roi  s’étant  rendu  à 
Saint-Oueu  , y reçut,  le  2 mai  , 
les  félicitations  des  premiers 
corps  de  l’état.  C’est  de  Saint- 
Ouen  que  Louis  XVlll  promulgua 
la  fameuse  déclaration,  base  de 
la  Charte  constilulionnelle , qu’il 
promettait  aux  Français.  Sa  Ma- 
jesté fit  sou  entrée  dans  Paris , 
au  milieu  des  plus  vives  accla- 
mations. Le  4 mai,  il  tint  une 
séance  au  corps  législatif,  où  le 
chancelier  Dambray  annonça 
cette  Charte  comme,  une  ordon- 
nance de  reybrmation ; elle  fut 
lue  par  M.  Ferrand,  ministre 
d’état.  Mais  il  restait  encore  en 
France  des  ennemis  des  Bour- 
bons et  des  jacobins  incorrigi- 
bles, à la*  tête  desquels  se  trou- 
vait Fouché.  ( Fqyezc&nova..  )U 
SC  tramait  un  grand  complot, 
auquel  étaient  initiés  plusieurs 
officiers.  L’auteur  de  cet  article 
se  trouvait  un  soir  ( le  2 mars 
i8i5)  dans  une  société  compo- 
sée de  royalistes , ou  que  l’on 
croyait  tels:  on  y parlait  du  sage 
gouvernement  de  Louis  XVlll, 
lorsqu’il  entendit  derrière  lui 
quelqu’un  dire,  à voix  basse  : 

« Vous  avez  beau  raisonner 

» il  est  trop  tard l’oiseau 

» s’est  envolé! * { le  i”  mars, 

24* 
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Napoléon  avait  débarqué  à Can- 
nes ).  C’était  un  officier  qui  par- 
lait ainsi  ; il  ne  fut  entendu  que 
de  la  personne  qui  rapporte  ces 
paroles,  et  qui  ne  pouvait  alors 
en  deviner  le  sens;  mais  dans  la 
suite  elle  vit  avec  surprise  qu’un 
simple  lieutenant  d’artillerie  sa- 
vait déjà  ce  que  le  gou vernemcn  t- 
n’apprit  que  six  jours  après. 
Louis  XVlll  souffrit  encore  cette 
épreuve  avec  une  noble  fermeté. 
Le  i6,  le  roi  se  rendit  à la 
Cliambre  des  députés , accompa- 
né  du  comte  d’Artois  et  du  duc 
e Berri.  M.  le  duc  d’Angoulême 
et  Madame  se  trouvaient  dans  le 
midi.  Cependant  Napoléon  ap- 
prochait (le  la  capitale  : les  trou- 
pes se  rangeaient  en  très  grande 
partie  sous  ses  drapeaux,  et  le  roi 
crut  devoir  quitter  Paris,  dans 
la  nuit  du  19  au  9.0  mars.  Il  se 
rendit  à Lille,  puis  àGand , où  le 
joignirent  ses  serviteurs  les  ])lus 
fideles.  Le  9 et  le  94  avril , ce 
monarque  fit  répandre  successi- 
vement trois  ProcLimalions  aux 
Français  (l’une  du  6 mars  et  les 
deux  autres  - des  9 et  94  avA'il  ); 
mais  Napoléon  s’était  déjà  ressaisi 
dès  le  90  mars  du  trône  des  Bour- 
bons. Il  fut  forcé  de  le  quitter 
de  nouveau,  cent  jours  après, 
par  la  perte  de  la  bataille  de  Wa- 
terloo. Ayant  appris  cette  im- 
portante nouvelle,  Louis  XVlll 
se  dirigea  sur  Mons,wt  fit  verser 
dans  les  hôpitaux  5oo,ooo  francs 
pour  les  soldats  français  blessés 
qui  venaient  de  combattre  contre 
sesdroits.  Leroirentra  dansl’aris 
en  juillet  i8i5,  où  l’attendait  la 
joie  universelle  de  scs  sujets.  Peu 
de  monarques  ont  joui  d’un 
amour  aussi  sincère  et  d’un 
triomphe  plus  complet.  Louis 
XVlll  reprit  son  gouvernement 
paternel;  heureux  par  le  bien 
qu’il  faisait,  son  cœur  fut  dou- 
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lourcusement  affligé  de  l’assas- 
sinat commis  sur  son  neveu,  le 
duc  de  Berri,  le  i3  février  1890. 

( Fqyez  Berbi.  ) Nous  ne  parle- 
rons pas  de  quelques  obscurs 
complots  contre  l’auguste  fa- 
mille des  Bourbons,  tels  que  ce- 
lui du  général  Berton  , etc.;  fa- 
cilement déjoués,  ils  UC  servirent 
qu’à  raffermir  davantage  l’auto- 
rité royale.  En  1899,  le  roi  en- 
voya une  armée  en  Espagne  pour 
délivrer  du  joug  des  Cortès  son 
parent  Ferdinand  VIL  Le  duc 
d’Angoulôme,  aujourd’hui  dau- 
phin, nommé  généralissime  de 
cette  armée,  se  couvrit  de  gloire 
autant  par  sa  bravoure  que  par 
sa  modération. Louis  XVlll  souf- 
frait depuis  plusieurs  années 
d’une  maladie  organique  qui  , 
dans  les  derniers  mois  de  sa  vie, 
lui  ôta  l’usage  des  jambes.  La 
maladie  empira  tout  à coup,  et 
affecta  la  poitrine.  Au  commen- 
cement de  septembre,  on  déses- 
péra de  ses  jours;  il  fut  le  pre- 
mier à connaître  que  sa  mort 
approchait,  et  s’empressa  de  de- 
mander les  secours  de  la  reli- 
gion  a La  fin  de  Louis  XVlll 

» a été  digne  de  sa  vie,  et  ses 
» derniers  moments  ont  été  tout 
» entiers  à la  religion.  Le  calme 
s>  de  sa  physionomie  ne  s’est 
» point  démenti , et  les  angoisses 
» de  la  mort  ne  lui  ont  point 
» arraché  de  plaintes.  Jusqu’à  la 
«fin,  la  religion  l’a  entouré  de 
» toutes  ses  consolations;  son 
» confesseur  veillait  assidûment 
» auprès  de  lui,  ainsi  que  plu- 

» sieurs  prélats (le  fut  à onze 

» heuresdu soir(lc  i5 septembre) 
» que  l’agonie  commença;  mais 
» on  croit  que  le  roi  conservait 
» encore  sa  connaissance.  Les 
» princes,  leS  grands-officiers, 
» les  aumôniers  étaient  réunis 
» autour  du  lit.  Le  moment  su- 
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» pvême  ne  fut  marqué  par  au- 
» cunc  convulsion;  le  roi  s’étei- 
» gnit  sans  aucun  effort,  le  jeudi 
» i6  septembre  i8a4*>>  » ( L’Ami 
de  la  Religion  et  du  Roi , t.  4«  » 
p.  i84"  ) L^uis  XVlll  était  âpé  de 
69  ans.  Son  frère,  Monsieur, 
comte  d’Artois,  lui  a succédé 
sous  le  nom  de  Charles  X. 

LOU!S(Saiui),  petit-neveu  de 
saint  Louis,  roi  de  France,  et 
neveu,  par  sa  mère,  de  sainte 
Elisabeth  de  Hongrie,  naquit  de 
Charles  11,  surnomme  le  Boiteux, 
roi  de  Naples  et  de  Sicile,  et  de 
Marie,  fille  d’Etienne  V,  roi  de 
Hongrie.  Louis  commença  dès 
l’âge  de  i4  ans  à se  sanctifier  en 
Catalogne,  où,  pour  délivrer  son 
père,  alors  prince  de  Salerue, 
il  avait  été  donné  en  otage  au  roi 
d’Aragon  , qui  l’avait  fait  prison- 
nier dans  un  combat  naval.  On 
ne  remarquait  pas  seulement  en 
lui  beaucoup  d’attrait  pour  la 
prière,  pour  les  saintes  lectures, 
pour  la  fréquentation  des  sacre- 
ments, une  douceur  et  une  mo- 
destie angélique,  une  délicatesse 
de  pureté,  qu’une  parole  libre 
faisait  frémir,  mais  il  montra 
encore  une  force  et  une  vertu 
qui  alla  jusqu’à  se  réjouir  de  son 
emprisonnement,  comme  d’un 
moyen  précieux  de  sanctifica- 
tion. Il  recouvra  la  liberté  en 
1394,  par  le  traité  conclu  entre 
son  père  et  Jacques  11 , roi  d’A- 
ragon. Charles  Martel , son  frère 
aîné,  ayant  été  reconnu  roi  de 
Hongrie,  dont  la  possession  réelle 
ne  parvintcependantqu’à  son  fils 
Charobert,  Louis  céda  la  cou- 
ronne de  Naples  à Robert , son 
cadet,  après  avoir  fait  vœu  d’em- 
brasser l’humble  et  austère  pro- 
' fes.siori  des  frères-mineurs  , vœu 
qu’il  voulait  accomplir  avant  de 
recevoir  l’ordination  épiscopale. 
Sa  famille  s’étaul  opposée  à son 
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entrécen  religion , les  supérieurs 
différèrent  quelque  temps  à le 
recevoir  parmi  eux,  quand  Bo- 
niface  Vlll  lui  accorda  une  dis- 
pense d’âge  pour  recevoir  la 
prêtrise  à 33  ans.  Eu  vertu  d’une 
autre  dispense,  il  fut  nommé  à 
l’évêché  de  Toulouse,  et  obligé 
de  l’accepter  par  obéissance, 
ayant  fait  auparavant  le  voyage 
de  Rome,  où  il  accomplit  son 
vœu  et  fit  profession  la  veille  de 
Noël  1396,  dans  le  couvent  à’ A- 
racœli.  11  fut  sacré  évêque  l’an- 
née suivante.  «II  parut  dans  son 
» diocèse,  dit  un  historien, 
» sous  l’habit  d’un  pauvre  reli- 
» gieux;  maison  lereçutàTou- 
» louse  avec  le  respect  dû  à un 
» saint,  et  avec  la  magnificence 
» qui  convenait  à un  prince.  Sa 
» modestie,  sa  douceur  et  sa 
» piété  inspiraient  l’amour  de  la 
» vertu  à tous  ceux  qui  le 
» voyaient. Son  premiersoin  fut 
» d’y  visiter  hes  hôpitaux,  et  de 
» pourvoir  aux  besoins  des  mal- 
» heureux.  S’étant  fait  reprp- 
» senter  l’état  de  ses  revenus,  il 
» en  réserva  une  petite  partie 
» pour  l’entretien  de  sa  maison, 

» et  destina  le  reste  aux  pau- 
i>  vies.  Il  en  avait  tous  les  jours 
» vingt-cinq  à sa  table;  il  les 
» servait  lui-même,  et  quehjue- 
» fois  un  genou  en  terre.  Tout 
» le  royaume  de  son  père  éprou- 
« vait  les  effets  desès  libéralités. 

» Il  fit  la  visite  de  son  diocèse, 

9 et  laissa  partout  des  monu- 
» ments  de  son  zèle  et  de  sa  cha- 
» ri  té.  » Effrayé  de  la  grandeur 
de  ses  obligations , il  songeait 
à quitter  son  évêché  lorsqu’il 
mourut  saintement  le  19  août 
i497,àl’âge  de  vingt-troisanset 
demi,  au  château  de  Briguolles 
en  Provence,  où  il  était  allé  pour 
«juelques  affaires  ecclcsiasiques. 
Lorsqu’il  sentit  approcher  sa 
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Hn , il  dit  à ceux  qui  ctnicnt  aii" 
tour  de  lui  : « Après  avoir  fait  un 
» voyage  dangereux,  me  voilà 
» eimn  arrivé  à la  vue  du  port, 
n après  lequel  j’ai  long  - temps 
» soupiré  avec  ardeur.  Je  vais 
«jouir  de  mon  Dieu,  dont  le 
» monde  me  déroberait  la  pos- 
» session.  Bientôt  je  serai  déli- 
» vré  de  ce  poids  que  je  ne  puis 
» porter.  » Il  fut  enterré  chez  les 
franciscains deMarseille,  comme 
il  l’avait  demandé.  Jean  XXII, 
sucesseurdeBoniface  VIII , le  ca- 
nonisa à Avignon  en  i3i7,  et 
adressa  un  bref  à ce  sujet  à la 
mère  du  saint,  qui  vivait  en- 
core. On  a sa  Vie  écrite  avec  fi- 
délité par  un  auteur  qui  l’avait 
connu  intimement,  et  publiée 
en  latin  par  Sedulius  à Anvers, 
i6oa,in-8o,  et  en  français  par 
Arnaud  d’Andilly. 

LOUIS,  dauphin  , filsde  Louis 
XIV  , et  de  Marie-Thérèse  d’Au- 
triche, oé  à Fontainebleau  en 
iGtii , eut  le  duc  de  Montausier 
pour  gouverneur,  et  Bossuet 
pour  précepteur,  ('e  fut  en  fa- 
veur de  ce  prince,  qu’on  nomme 
communément  le  Grand  Dau- 
phin , que  furent  faits  les  com- 
mentaires et  les  belles  éditions 
des  bons  auteurs  latins  dites 
Ad  usum  Delphini.  11  joignait 
beaucoup  de  courage  à un  carac- 
tère bon  et  facile.  Son  père  le 
mit  à la  tète  des  armées  en  1688; 
il  prit  Fhilipsbourg,  Heidelberg, 
Manheim;  accompagua  ensuite 
Louis  XIV  au  siège  de  Mons  , à 
celui  de  Nanrur  , et  commanda 
l’armée  de  Flandre  en  1694.  Son 
second  fils,  le  duc  d’Anjou,  qu’il 
avait  eu  de  Marie-Christine  de 
Bavière,  son  épouse,  fut  appelé 
ea  noo  à la  couronne  d’Espa- 
gne. Le  Grand  Dauphin  pa.ssa  la 
)>lu8  grande  partie  de  .sa  vie  à 
Meudon  çlàChoisy,  dnntMade- 
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moisclle  liiiavaitdonné  la  jouis- 
sance. Dans  cettevie  retirée , il  se 
livrait  au  plaisir  et  à l’amour, 
quoiqu’il  fôt  gêné  dans  scs  incli- 
nations par  le  roi  son  père.  Il  s’at- 
tacha en  dernier  lieu  à Marie-Emi- 
lie de  Joly  de  Choin  , qui  parait 
être  devenue  son  épouse.  ( Vqy. 
Choin.)  ('e prince  mourutà  Meu- 
don en  1711,  de  la  petite-vérole,  à 
Soans.On raconte  qu’on  Ipi  avait 
prédit  que,  fils  de  roi , il  serait 
père  de  roi , et  qu’il  ne  régnerait 
jamais.  11  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  dans  la  retraite  ^ 
et  dans  les  exercices  chrétiens. 
[Le  Grand  Dauphin  n’avait  au- 
cun crédit  àla  cour,  u Oa  voyait, 

» dit  un  historien  , un  dau- 
» phin,...  âgé  de  plus  de4o  ans, 

» fils  d’un  roi  de  France  et  père 
» d’un  roi  d’Espagne  , n’osant 
» prétendre  àla  plus  petite  grâce 
» pour  lui  ni  pour  les  autres...., 

» passant  des  journées  entières 
» appuyé  sur  ses  coudes  ,■  se 
» bouchant  les  oreilles , les  yeux 
» fixés  sur  une  table  nue,  ou 
» assis  sur  une'cliaise , frappant 
» scs  pieds  du  bout  d’une  canne 
» pendant  toute  une  après-dî- 
» née.....  » ] 

LOÜIS,  dauphin  , fils  aîné  du 
précédent  et  père  de  Louis  XV, 
né  à Versailles  en  168a  , reçut  eu 
naissant  le  nom  de  duc  de  Bour- 
gogne. Le  duc  de  Beauvilliers, 
un  des  plus  honnêtes  hommes  de 
la  cour  , et  Fénelon  , un  des  plus 
vertueux  et  des  plus  aimables  , 
veillèrent  à son  éducation,  l’uii 
en  qualité  de  gouverneur,  l’au- 
tre en  qualité  de  précepteur. 
Sous  de  tels  maîtres,  il  devint 
tout  ce  qu’on  voulut.  H était  na- 
turellement emporté;  il  fut  mo- 
déré, doux,  complaisant.  L’édu-' 
cation  changea  tellement  son  ca- 
ractère , qu’on  eût  dit  que  se.s 
vertus  lui  étaient  naturelles.  U 
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fut  général  des  armées  d’Allema- 
gne eu  1701,  généralissime  de 
celle  de  Flandie  en  170a  , et  bat- 
tit la  cavalerie  ennemie  près  de 
Nimègue.  Mais  il  se  distingua 
moins  par  les  qualités  guerrières 
que  par  les  vertus  morales  et 
chrétiennes.  Les  malheurs  de  la 
guerre,  toujours  suivis  de  ceux 
des  peuples,  l’affligeaient  sensi- 
blement. 11  voyait  les  maux  ; il 
chercha  les  remèdes  pour  les  ap- 
pliquer lorsqu’il  serait  sur  le 
trône.  11  s’instruisit  de  l’état  du 
royaume;  il  voulut  connaître 
les  provinces.  11  joignit  aux  con- 
naissances de  la  littératurcetdes 
sciences  celles  d’un  prince  qui 
veut  régner  en  roi  sage  et  faire 
des  heureux.  La  France  fondait 
les  plusbellesespcrancessurlni , 
lorsqu’une  maladie  cruelle  l’cu- 
leva  à la  patrie  en  1712  avec  la 
dauphine.  11  mourut  à Marly  le 
18  février  171a,  un  an  après  son 
père,  dans  sa  3o°  année,  non 
sans  soupçon  de  poison.  On  sait 
les  bruits  qui  coururent  à ce  su- 
jet sur  le  compte  du  duc  d’Or- 
léans; son  apologiste,  le  duc  de 
Saint-Simon , n’a  pas  cru  pou- 
voir les  réfuter.  11  prouve,  au 
contraire,  que  le  poison  donné  à 
ce  prince,  ainsi  qu’à  son  épouse, 
est  U ne  chose  très  réelle,  sans  néan- 
moins en  accuser  nommément 
personne.  « L’espèce  de  lainala- 
» diedudauphiu, dit-il, ce  qu’on 
» sut  que  lui-même  en  avait  cru, 
n ie  soin  qu’il  eut  de  faire  re- 
» commander  au  roi  les  précau- 
» tions  pour  la  conservation  de 
» sa  personne,  la  promptitude 
» et  la  manière  de  sa  fin  , com- 
»■  blèrent  la  désolation , et  redou- 
» blèrent  les  ordres  du  roi  sur 
» l’ouverture  de  son  corps.  Elle 
» fut  faite  dans  l’appartement  du 
» dauphin  à Versailles  : elleépou- 
B vanta.  Fagon,  Boudin  etquel- 
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» ques  autres  y déclarèrent  le 
» plus  prompt  effet  d’un  poison 
» très  subtil  et  très  violent.  » 
r.’est  pour  ce  prince  que  l’illus- 
tre Fénelon  composa  sou  Télé- 
maque et  la  plupart  de  ses  autres 
ouvrages.  Il  avait  épousé  Marie- 
Adélaide  de  Savoie , qui  était 
morte  six  jours  avant  lui  : leurs 
corps  furent  portés  ensemble  à 
Saint-Denis.  ( Voy.  les  J'ertns 
de  Louis  de  France , duc  de 
Bourgogne , par  le  P.  Martineau  , 
jésuite,  1711,  in-4°;  et  son  Por- 
parl’abbé  Fleury,  son  sous- 
précepteur,  Paris,  17147  in-ia.) 
Voltaire  ne  connaissait  sans  doute 
pas  ces  ouvrages,  quand  il  a dit; 

« Nous  avons,  à la  honte  de  l’es- 
B prit  humain  , cent  volumes 
» contre  Louis  XIV,  son  fils  Mon- 
B seigneur,  le  duc  d’Orléans  son 
» neveu  , et  pas  un  qui  fasse  con- 
B naître  les  vertus  de  ce  prince, 

B qui  aurait  mérité  d’être  célè- 
B blé  , s’il  n’eût  été  que  particu- 
B lier.  B Qui  ne  croirait  pas,  à 
entendre  parler  ainsi  l’écrivain 
le  plus  fécond  de  son  siècle  , 
qu’il  va  consacrer  les  premiers 
instants  de  son  loisir  à réparer 
l’injustice  de  scs  contemporains? 
Cependant  Voltaire  depuis  ce 
lemps-là  , composa  trente  volu- 
mes, et  l’on  sait  quels  volumes  ! 
Et  cet  ouvrage,  qu’il  était  hon- 
teux pour  r esprit  humain  de  n’a- 
voir pas  encore  produit,  n’a  ja- 
mais occupé  sa  plume.  Du  reste, 
ce  passage  prouve  combien  le 
mérite  de  ce  prince  était  émi- 
nent, puisque , malgré  sa  reli- 
gion et  sa  piété , la  philosophie  la 
plus  irréligieuse  lui  rend  un 
si  éclaUnt  hommage.  L’abhé 
Proyart  a donné  depuis  sa  Fie 
écrite  sur  les  Mémoires  de  la 
cour,  a vol.  in-12,  «78^.  Quoi- 
que  en  général  assez  faiblement 
écrite,  elle  a l’avantagede  l’cxac- 
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titude } on  y trouve  de*  mor- 
ceaux curieux  et  très  intéres- 
sants, entre  autres  les  réflexions 
vraiment  remarquables  de  ce  ju- 
dicieux prince  sur  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes,  ( Louis 
XIV.  ) On  a justement  appliqué 
à ce  prince,  qui  aurait  Fait  le 
bonheur  et  la  {gloire  de  la  Fran- 
ce, ces  vci’s  de  Virgile  ; 

Pfimium  Tobit  ftomanê  propsgo 
yiMpol«ii» , Suprri , proprli  bcc  ci  dooaruUceui. 

LOUIS,  dauphin  , filsde Louis 
XV et  de^îarie  Lesczyiiska  , père 
de  Louis  XVI,  né  Versailles  en 
172g,  montra  de  bonne  heure 
tant  de  goût  pour  la  vertu,  que 
la  reine  sa  mère  disait  : « Le 
» ciel  ne  m’a  accordé  qu’un  fils; 
» mais  il  me  l’a  donné  tel  que 
» j’aurais  pu  le  souhaiter.  » Il 
épousa,  leaS  février  1740,  Ma- 
rie-Thérèse, infante  d'Espagne. 
Cette  princesse  étant  morte  en 
1746  , il  épousa  au  commence- 
ment de  l’année  suivante  Ma- 
rie-Joseph de  Saxe  , dont  il  a 
eu  plusieurs  fils.  Le  dauphin  ac- 
compagna le  roi  sou  père  pen- 
dant la  campagne  de  1765,  et 
se  trouva  à la  bataille  de  Fon- 
lenoy,  où  il  donna  des  preuves 
de  v.i'eur  et  d’humanité.  Il  joi- 
gnaitàdes  talents  naturels,  des 
connaissances  étendues  , et  don- 
nait à la  France  les  espérances 
les  mieux  fondées  d’un  règne 
de  sagesse  et  de  justice,  lors- 
qu’il mourut  à Fontainebleau  le 
20  décembre  1765.  Sa  douceur  , 
son  affabilité,  son  application 
constante  à tous  ses  devoirs,  ont 
rendu  sa  mémoire  précieuse  à 
tous  les  cœiirs  français.  On  a ad- 
% miré  la  justesse  de  l’application 
de  ces  paroles  de  l’Ecriture , mi- 
ses à la  tête  de  son  oraison  fu- 
nèbre : Ahstulit  maptificos  ineos 
rfonitni!'  de  rnedio  mei.  Thren., 

' 4 
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I.  11  y a plusieurs  traits  de  lui 
qui  méritent  d’ôtre  transmis  à 
la  postérité.  Telle  est  la  sublime 
leçon  qu’il  fit  aux  jeunes  prin- 
ces scs  fils  ,'  lorsqu’on  leur  sup- 
pléa les  cérémonies  du  baptême. 
On  apporte  les  registres  sur  les- 
quelsI’F'gliseinscrit  sans  distinc- 
tion ses  enfants  : « Voyez  , leur 
» dit-il  , votre  nom  placé  à la 
» suite  de  celui  du  pauvre  et  de 
» l’indigent.  la  religion  et  la 
» nature  mettent  tous  les  boni- 
» mes  de  niveau;  la  vertu  seule 
» met  entre  eux  quelque  diffé- 
» rence  : et  peut-être  que  celui 
» qui  vous  précède  sera  plus 
» grand  aux  yeux  de  Dieu,  que 
» vous  ne  le  serez  jamais  aux 
» yeuxdes peuples., .««Conduisez 
«mes  enfants,  disait  ce  bon 
» prince,  dans  la  chaumière  du 
» paysan  : montrez  leur  tout  ce  ■> 
» qui  peut  les  attendrir  ; qu’ils 
» voient  le  pain  noir  dont  se 
« nourrit  le  pauvre  ; qu’ils  tou-  , 
» chent  de  leurs  mains  la  paille 

» qui  lui  sert  de  lit Je  veux 

» qu’ilsnpprenneiitàplcurcr.  Un 
» prince  qui  n’a  jamais  versé  de 
» larmes  ne  peut  être  bon.  » Le 
roi  voulait  qu’on  augmentât  sa 
en  sion , J'aimerais  mieux,  d i t le 
auphinen  refusant  l’augmenta- 
tion , que  cette  somme  Jiit  dimi- 
nuée sur  les  tailles.  Un  jour 
qu’on  parlaitdevantluideslivres 
contraires  à la  religion  ét  aux 
mœurs, 'et  qu’on  en  justifiait  la 
circulation  comme  celled’un  ob- 
jet de  commerce  : « Malheur  , 

» dit-il,  au  royaume  qui  préten-  ■ 
» drait  s’enrichir  par  nn  tel  com- 
» merce , qui  sacrifierait  des  li.- 
« chesses  vraies  et  durables  à des 
» richesses  factices  et  éphémè- 
« res,  qui  étoufferait  la  vertu  des 
« citoyens  et  croirait  acquérir  les 
« moyens  de  la  faire  paraître.  » 

Il  croyait  qu’il  fallait  chercher 
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la  source  de  tous  les  désordres 
propres  à ce  siècle  dans  la  licence 
effrénée  de  parler  et  d’écrire. 
«On  n’écrit disait-il,  presque 
» plus  que  pour  rendre  la  reli- 
» gion  méprisable  et  la  royauté 
» odieuse.  11  ne  paraît  presque 
» point  de  livres  où  la  relifjion 
» ne  soit  traitée  de  superstition 
» et  de  chimère,  où  les  rois  ne 
» soient  représentés  comme  des 
» tyrans  , ctleur  autoritécomme 
» un  despotisme  insupportable. 
» Les  uns  le  disent  ouvertement 
» et  avec  audace  , les  autres  se 
» contenlentent  de  l’insinuer 
» adroitement.  Et  à quoi  bon 
» tant  de  livres  ? La  vie  entière 
» de  l’homme  ne  suffirait  pas 
» pour  lire  ce  qu’il  y a de  mieux 
» écrit  en  quelque  genre  que  ce 
» soit;  on  ne  fait  plus  que  répé- 
» ter  ce  que  les  autres  ont  dit, 
» etsi  l’on veuts’en  éloigner  ponr 
» SC  frayer  des  routes  nouvelles, 
» on  donne  dans  des  écarts.  Quel 
» avantage  y a-t-il  donc  à espé- 
» rer  pour  le  progrès  des  arts  et 
» des  sciences  , de  ce  torrent  de 
» volumes  , de  brochures  et  de 
» libelles,  dont  le  public  est 
» inondé?  en  deviendra  t-on  plus 
» savant?  Au  contraire;  cette 
» liberté  d’écrire  à tort  et  à tra- 
» vers  sur  toutes  sortes  de  su- 
» jets,  ne  produit  qu’une  science 
» légère  et  superficielle,  qui  est 
» souvent  pire  que  l’ignorance; 
» elle  n’a  servi  qu’à  mettre  au 
» jour  des  principes  faux,  dan- 
» gereux  ou  détestables,  qui 
» enivrent  tous  les  esprits.  » I.a 
dévotion  du  dauphin  lui  avait 
dicté  plusieurs  prières  qu’il  s’é- 
tait rendues  familières  , et  qui 
ont  une  onction  et  une  force  (li- 
gnes de  la  véritable  piété.  Nous 
donnerons  pour  exemple  celle 
qu’il  faisait  tous  les  jours  pour 
le  bonheur  général  du  royaume, 
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en  s’adressant  à Dieu  par  l’inter- 
cession de  saint  Louis,  le  plus  il- 
lustre de  scs  aïeux  , et  depuis 
long-temps  son  modèle.  Elle  est 
en  latin  et  imite  parfaitement 
l’énergie  et  la  dignité  des  an- 
ciennes oraisons  delà  liturgie  de 
l’Eglise  : Æ terne  T>eus , (jui 
Francomm  imperium  benipto  fa- 
vorc  ab  initia  tutaris , sancti  Lu- 
dovici  precibus  eûcoralus  et  votis, 
dn  nepotibus , da  servo  tua,  da 
populo  virtutes  iniitari  , quas  co- 
luit  ; ut  pacem  intus  , pacem fo- 
ris  colentes  , ad  regni  istius  Irr- 
titinm  tota  mente  iendamus , ubi 
reges  et  populi  tibi , soli  pastori 
et  patri , servientes  , æterno  in- 
ter se  caritatis  fœdere  sociabun- 
t/iT.  On  a publié  en  1777  d’ex- 
cellents Mémoires  pour  senir 
à rhistoire  de  ce  prince  , recueil- 
lis par  le  P.  Griffet,  1 vol.  in-8®. 
Sa  Fie  a été  écrite  par  l’abbé 
Proyart,  Paris,  i778,in-ii.  On 
ne  peut  rien  voir  de  plus  tou- 
chant que  le  Récit  des  principa- 
les circonstances  de  la  maladie 
de  ce  pripce  , Paris,  1766.  L’au- 
teur de  V Histoire  de  la' révolu- 
tion de  France  ( M.  Muntjoie) 
répand  des  doutes  sur  les  causes 
de  sa  mort,  et  ne  paraît  pas  trop 
disposé  à la  croire  naturelle. 
Quand  on  réfléchit  que  le  dau- 
phin, la  dauphine  cl  la  reine 
moururent  dans  l’espace  de  deux 
ans  et  demi,  et  avec  les  mêmes 
symptômes,  scs  conjectures  sem- 
blent prendre  une  certaine  con- 
sistance.a Peut-êtrCj  dit-il,  faut- 
» il  regarder  comme  un  événe- 
» ment  qui  apparlieutàriiistoire 
» de  la  révolution  , la  mort  pré- 
» maturéc  du  dauphin  ,père  du 
» roi  actuel. Ce  prince,  calomnié, 
» tant  qu’il  vécut  , avec  uu 
» acharnement  qui  décelait  des 
n desseins  bien  sinistres,  et  loué, 
» même  par  ses  ennemis,  lors- 
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» qu’on  n’eul  plus  à le  redouter , 

» était  imbu  de  principes  bietj 
«contraires  à ceux  qu’on  met 
» aujonrd’hui  en  pratrque;  et 
« tout  ce  qu’on  connaissait  de 
» sa  vie  privée  annonçait  qu’il 
» soutiendrait  avec  fermeté  ses 
» opinions  relif^icuses  et  polili- 
» ques.ll  availdes  mœui-s  pures, 

» l’ame  sensible  et  bienfaisante  , 

» du  courage,  l’amour  de  l'étude, 

» l'esprit  cultivé  , le  jugement 
» sain,  un  cœur  droit;  tout  an- 
» nonçait  en  un  mot  qu’il  se- 
« rait  un  digne  successeur  de 
» Louis  IX,  do  Henri  IV,  de 
» Louis  XIV  ; et  il  est  incontes- 
« table  que  s’il,  eût  régné,  la 
U monarcliic existerait encoresur 
» ses  bases;  il  les  eûtaffermies,  et 
» uous  n’eussions  jamais  vu  établi 
» le  gouvernement  populaire. Sa 
» mort  fut  donc  une  véritable 
» conquête  pour  les  novateurs. 

» Jcn’eutencis  pas  pour  cela  leur 
» attribuer  ceiiouveau  régicide  ; 
» mais  il  est  incontestable  que 
» les  forfaits  qu’a  enfantés  le 
» désir  d’une  révolution  ne 
» sont  pas  tous  bien  connus;  il 
» en  est  de  secrets,  et  qu’il  n’est 
» pas  temps  de  révéler  ; il 
» est  certain  encore  que  la  pos- 
« térité  aura  de  gi-ands  repro- 
» ches  à.  faire  au  feu  duc  de 
« ('.lioiseul  jCtqu’clle  luideman- 
» dera  comte  de  son  intimité 
« avec  les  prétendus  pUiloso- 
» sopbes,  et  de  son  antipathie 
» pour  un  prince  qui  avait  tou- 
» toutes  les  qualités  d’un  sage.» 
[Ce  prince  aimait  beaucoup  l’é- 
lude de  l’iiisloire  :«  Elle  donne, 
» disait-il,  aux  enfants,  des  le- 
» çons  qu’on  n’osait  p:is  faire 
» aux  pères...  » Il  avait  une 
grande  affection  pour  le  ver- 
tueux comte  de  Muy,et  il  adres- 
saitcha<[UejouràDicu  une  prière 
pour  la  conservation  de  sa  vie. 
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a afin , disait  le  dauphin  , que  si 
» je  dois  porter  le  fardeau  de  la 
» couronne,  il  m’aide  a le  sup- 
» porter..  » 11  disait  encore  un 
jour..  « (]e  qui  rend  la  réforme 
» d’un  état  si  difficile  , c’est 
» qu’il  faudrait  deux  bons  rè- 
» gnes  de  suite,  l’un  pour  ex- 
» tirper  les  abus  , l’autre  pour 
» les  empêcher  de  renaître..  » 
il  eut  à souffrir  bien  des  désa- 
réments  de  la  part  de  madame 
e Pompadour  et  du  duc  de 
Choiseul. Ce  ministre  ne  pouvait 
lui  pardonner  la  protection  qu’il 
accordait  aux  jésuites,  que  les 
parlements  poursuivaient.  Louis 
XV  le  tint  presque  toujours 
éloigné  des  affaires.  ] 

LOUIS  I"^,  le  Pieux  ou  le 
Vieux,  roi  de  Germanie,  troi- 
sième fils  de  Louis  le  Débon- 
naire, et  frère  utérin  de  l’empe- 
reur Lothaire  et  de  Pépin  , fut 
proclamé  roi  de  Ravière  en  Si"]. 
Il  se  souleva  avec  scs  frères  con- 
tre son  père,  se  brouilla  ensuite 
avec  eux,  gagna,  avec  Charles 
le  Chauve,  son  frère  paternel, 
la  bataille  de  Fontenay  contre 
Lotliaire  eu  84i  , étendit  les  li- 
mites de  scs  états,  et  se  rendit 
redoutable  à ses  voisins.  Il  mou- 
rut à Francfort  en  8’j6,  à 70  ans. 
Ce  fut  un  des  plus  grands  prin- 
ces de  la  famille  de  Charlemagne. 
H n’eut  pas  toutes  les  vertus 
d’un  bon  roi,  mais  il  eut  les 
qualités  des  héros.  ( Voyei. 
Lothaibe  l'*’.  ) — Loris  11 , le 
Jeune,  son  fils,  aussi  courageux 
que  lui,  et  son  successeur  au 
trône  de  Germanie  , fut  atta<iué 
par  son  oncle  Cliarics  le  (’hauve, 
qu’il  vainquit  près  d’ôndernach 
en  87G.  11  mourut  à Francfort 
en  68‘i,  dans  le  temps  qu’il  le- 
vait des  troupes  pour  les  opposer 
aux  Normands  , qui  cunifncu- 
çaicnl  IciU's  ravages. 
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LOUIS  III,  voi  de  Germanie. 
Voyez  Louis  111,  empereur. 

LOUIS  , d’Anjou  , roi  de 
Hongrie  et  de  Pologne,  surnom- 
mé/e  Grand,  naquit  à Bude  en 
1826,  et  succéda  en  1842  à Char- 
les Robert  le  Boiteux  , son  père, 
issu  de  Charles  l",  comte  d’An- 
jou , frère  de  saint  Louis.  11 
chassa  les  Juifs  de  la  Hongrie, 
fit  la  guerre  avec  succès  aux 
Transylvains,  aux  Croates,  aux 
Tarlareseï  aux Vcniliens ; il  ven- 
gea la  mort  d’André  son  frère  , 
roi  de  Naples , mis  à mort  en 
1845  , et  fut  élu  roi  de  Pologne, 
après  la  mort  du  roi  Casimir,  son 
oncle,  en  1870.  11  fil  paraître  un 
si  grand  zèle  pour  la  religion  ca- 
tholique, que  le  papa  Innocent 
\I  le  fil  grand  gonfalonier  de 
l’Eglise.  Ce  prince  sage  et  juste 
mourut  à Tirnau  eu  1882,  à 5’] 
ans.  « Jamais  souverain  , dit  un 
» historien  , n’a  été  regretté  com- 
» me  il  le  fut,  ni  aucune  adini- 
» nistration  si  fort  exaltée.  Cha- 
» cuii  admirait  sou  habileté  à 
» maintenir  la  paix  intérieure  et 
» le  talent  qu’il  avait  eu  d’éta- 
» blir  l’union  entre  tant  de  dif- 
V férents  peuples  soumis  à sa  do- 
» mination.  Inaccessible  aux  fa- 
» voris  et  aux  coiirtii-ans,  il  gou- 
» veriia  constamment  par  lui- 
»méme,  et  déploya  autant  de 
» sagacité  que  de  fermeté  dans 
» ladistribution  deschargesetdi- 
» gnités,qu’il  n’accordait  qu’aux 
» talents,  à la  vertu  et  au  vrai 
» mérite.  Travesti  et  sans  aucune 
« suite,  il  aimait  à parcourir  les 
» provinces  de  son  royaume  pour 
» éclairer  de  près  la  conduite  des 
» officiers  et  des  magistrats  , et 
» pour  tirer  avantage  des  obser- 
» valions  que  lui  faisaient  les 
» personnes  qui  ne  le  connais- 
» salent  pas.  Libéral  sansprofu- 
« sion , il  dispensa  avec  écono- 
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» mie  les  trésors  de  l’état;  et 
» malgré  les  guerres  nombreuses 
» qu’il  eut  à soutenir,  il  n’éta- 
» blit  aucun  nouvel  impôt.  La 
» restriction  des  peines  aux  seu- 
» les  personnes  des  coupables  ^ 
» date  de  son  règne  , comme  il 
» fut  le  premier  qui  défendit 
» l’usage  des  jugements  de  Dieu 
» danslestribunaux.  Ne  pouvant 
» réprimer  l’usure  des  Juifs,  rui- 
» lieuse  pour  le  menu  peuple, 

» ni  faire  de  celte  nation  des  ci- 
» loyens  utiles  à l’étal , il  rendit 
» un  édit  .par  lequel  il  leur  fut 
» enjoint  de  sortir  du  royaume.» 
Sa  mort  futsuivie  de  grandstrou- 
bles  eu  Hongrie.  V oyez  Gara. 

LOUIS  11 , roi  de  Hongrie  et 
de  Bohême,  succéda  à Ladislas 
VI  son  père  en  i5o6.  Trop  jeune 
et  trop  faible  pour  résister  au 
terrible  Soliman  II,  il  s’engagea 
inconsidérément  à la  bataille  de 
Mohatzen  1826,  et  y périt  à 22 
ans,  etavec  lui  périrent  prc.sque 
tout  le  hauiclei'gé  et  la  noblesse 
de  Hongrie,  rassemblés  contre 
l’ennemi  le  plus  redoutable  de 
la  religion  et  de  l’état.  Le  roi  se 
noya  en  traversant  le  Garasse  , 
petite  rivière  marécageuse;  son 
petit  cheval  n’ayant  jamais  pu 
s’élever  jusqu’au  bord  qui  était 
fort  escarpé.  Quelques  historiens 
ont  cru  que  la  Providence  l’avait 

fiuni  de  ce  qu’il  avait  fait  jeter 
’ambassadeur  de  Soliman  avec 
toute  sa  suite  dans  un  vivier, 
où  ils  furent  mangés  des  pois- 
sons; et  le  genre  de  mort  qui 
termina  les  jours  du  jeune  roi 
rend  cette  observation  remar- 
quable. 11  est  vrai  que  dans  ce 
temps  les  Turcs,  lorsque  l’occa- 
sion s’en  présentait,  se  portaient 
à des  barbaries  qui  semblaient 
étouffer  tout  sentiment  d’huma- 
nité dans  le  cœur  des  chrétiens  ; 
mais  la  sâinteté  de  l’Evangile 
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suppose  dans  ses  sectateurs, 
des  vertus  auxquelles  ce  qeure  de 
justification  ne  peut  suffire.  Les 
historiens  r.-^iportent  qu’au  mo- 
ment où  il  monta  à cheval  pour 
allercombattre,  un  aiglequi  cou- 
vrait son  casque  tomba  et  le  bles- 
sa légèrement  au  visage  j ce  qui 
fut'rcgardé  comme  un  mauvais 
augure.  On  retrouva  le  cadavre 
du  prince  peude  temps  après,  et 
on  le  transporta  avec  pompe  à 
Albe-Royale,  dans  le  tombeau 
de  ses  ancêtres.  Ce  inéinorable 
combat  esUégalemenl  décrit  par 
Etienne  BiocTericus  (f^.cc  nom), 
et  plus  en  abrégé  par  Isthuanfi. 
On  voit  dans  le  magnifique  ar- 
senal de  Vienne  la  statue  éques- 
tre de  ce  jeune  prince,  parée  des 
armes  qu’il  portait  le  jour  de 
cette  bataille.  On  pourrait  bien 
y mettre  pour  épigraphe  ce  vers 
de  l'Enéide. 

lofelix  puer,  *tque  împar  con^nui  AcbîUi? 

En  1687  , le  duc  Charles  V de 
Lorraine,  secondé  par  l’électeur 
de  Bavière  et  le  prince  Louis  de 
Baden  , vengea  la  mort  de  tant 
de  chrétiens , par  une  grande 
victoire  remportée  sur  les  Turcs 
dans  cette  même  plaine  de 
Mohaez. 

LOUIS  , prince  de  Tarente  , 
neveu  de  Robert  le  Bon , roi  de 
Sicile,  né  en  i3'22,  épousa,  le 
20  d’août  1347  ; Jeanne,  reine 
de  Naples,  sa  cousine  {voyez 
Jeanne  , reine  de  Jérusalem), 
après  la  mort  d’André  sou  pre- 
mier mari,  à laquelle  il  avait 
contribué.  Contraint  de  sortir 
du  royaume,  par  lAUiis,  roi  de 
Hongrie  , qui  s’y  était  rendu 
avec  une  armée  pour  venjjer  l’as- 
sassinat d’André  son  frere  , il 
vint  SC  réfugier  avec  la  reine  son 
épouse  en  Provence  ; et  tous 
deux  fuient  déclarés  innocents 
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dans  un  consistoire  tenu  par 
Clément  VI  à Avignon.  Rappe- 
pclés  ensuilepar  les  Napolitains, 
ils  chassèrent  les  troupes  hon- 
groises restées  dans  le  royaume , 
et  se  firent  couronner  solennel- 
lement à Naples  le  jour  de  la 
Pentecôte  i352.  Louis  mourut 
l’an  i362,  sans  laisser  d’enfants. 
Il  avait  instituél’ordre  àuSaint- 
Esprit  du  nœud,  qupne  dura 
que  pendant  son  règne.  Lorsque 
Henri  111  passa  par  Venise  , à son 
retour  de  Pologne,  la  seigneurie 
lui  fit  présent  du  manuscrit  qui 
contenait  les  statuts  de  cet  ordre, 
(’e  prince  s’en  servit  pour  éta- 
blir son  ordre  du  Saint-Esprit , 
et  commanda  au  chancelier  de 
Chiveruy  de  faire  brûler  le  li- 
vre; mais  la  volonté  du  roi  ne 
fut  pas  exécutée  en  ce  point,  et 
le  manuscrit  fut  conservé.  11  a 
été  imprimé  dans  les  Monuments 
de  la  monarchie  française  , de 
D.  Montfaucon  , et  depuis  sépa- 
rément, sous  le  titre  de  Mémoi- 
res pour  servir  h l'histoire  de 
France  du  quatorzième  siècle  , 
avec  les  notes  de  l’abbé  Le  Fèvre, 

1764  , in  8'“. 

LOUIS  I" , duc  d’Anjou , 
deuxième  fils  de  Jean,  roi  de 
France,  et  de  Bonne  de  Luxem- 
bourg, naquit  à Vincennes  , en 
iSSg.  Il  se  chargea  de  la  régence 
du  royaume  pendant  la  minorité 
de  Charles  VI,  son  neveu.  H ne 
fut  occupé  que  du  soin  de  rem- 
plir ses  coffres,  pour  se  mettre 
en  état  d’aller  prendre  possession 
du  trône  de  Naples,  que  la  reine 
Jeanne,  citée  dans  l’article  pré- 
cédent, lui  avait  légué,  l’an  i38o, 
par  son  testament.  Ce  prince  se 
rendit  en  Italie,  deux  ans  après, 
avec  des  trésors  immenses,  pour 
faire  valoir  ses  prétentions;  mais 
quand  il  arriva  , if-  trouva  le 
irône  occupé  par  Charles  de 


LOU 

Duras,  parent  de  la  reine,  morte 
depuis  peu.  Il  fit  de  vains  efforts 
pour  l’en  chasser. Trahi  d’ailleurs 
par  Pierre  de  Craon  ( voyez  ce 
nom  ),  qu’il  avait  renvoyé  en 
France  faire  de  nouvelles  levées, 
et  qui  dissipa  tout  l’argent  à 
Venise  avec  des  courtisanes,  il 
en  mourut  de  èliagrin  à Paris, 
le  20  septembre  i384-  Ses  des- 
cendants tentèrent  , h diverses 
reprises  , de  s’emparer  de  ce 
royaume,  et  ne  purent  jamais  y 
réussir.  [ Il  s’était  trouvé  à la 
fatale  bataille  de  Poitiers,  où  le 
roi  Jean  fut  fait  prisonnier,  ('.e 

t rince , devenu  libre,  donna 
ouis  pour  otage;  mais  celui-ci 
s’évada  bientôt  d’Angleterre,  et 
fut  nommé  lieutenant  du  Lan- 
guedoc et  de  la  Gnicniie.  Il  battit 
les  Anglais  en  iSyS,  en  , et 
dans  ce  dernier  combat,  il  fit 
prisonnier  Thomas  Filtor,  leur 
général.  ] 

LOÜLS  DE  France,  duc  d’Or- 
léans, comte  de  Valois,  d’Ast, 
de  Blois,  etç. , second  fils  du  roi 
Charles  V,  naquit  en  187 1,  et 
eut  beaucoup  départ  au  gouver- 
nement pendant  le  règne  de 
Charles  VI , son  frère.  Jean , duc 
de  Bourgogne,  oncle  du  roi, Ja- 
loux de  l’autorité  du  duc  d’Or- 
léans, le  fit  assassiner  à Paris  le 
23  novembre  i4o7-  meurtre 
fut  l’origine  de  la  fameuse  divi- 
sion si  fatale  à la  France,  entre 
les  maisons  d’Orléans  et  de  Bour- 
gogne. V q)'ez  Jean  Sans-Peur. 

LOULS  DE  Bourbon  , duc  de 
Montpensier,  souverain  de  Dora- 
bes,  prince  de  la  Roche-sur-Yon  , 
fils  de  Louis  de  Bourbon  , né  à 
Moulins  en  i5i3,  se  signala  dans 
les  armées  sous  François  et 
Henri  11,  rendit  de  grands  .ser- 
vices à Charles  IX  pendant  les 
guerres  civiles , soumit  les  places 
rebelles  dh  Poitou  eu  i574,  et 
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mourut  dans  son  château  de 
Champigny  en  i583,  à 70  ans. 

LOUIS  d’Oruéans,  duc  d’Or- 
léans, premier  prince  du  sang, 
né  à Versailles  en  1708  de  Phi- 
lippe,depuis  régent  du  rovaume, 
reçut  de  la  nature  un  esprit  pé- 
nétrant, propre  à tout,  et  beau- 
coup d’ardeur  pour  l’étude.  Sa 
jeunesse  fut  assez  dissipée;  mais 
après  la  mort  de  son  père  et  celle 
de  son  épouse , il  quitta  le  monde 
pour  se  consacrer  entièrement 
aux  exercices  de  la  pénitence, 
aux  œuvres  de  charité,  et  à l’é- 
tude de  la  rel  igion  et  des  sciences. 
En  1780,  il  prit  un  appartement 
à l’abbaye  Sainte-Geneviève,  et 
s’y  fixa  totalement  en  1742.  Il 
ne  sortait  de  sa  retraite  que  pour 
se  rendre  à son  conseil  au  Palais- 
Royal , ou  pour  visiter  des  hô- 
pitaux et  des  églises.  Marier  des 
filles,  doter  des  religieuses,  pro- 
curer une  éducation  à des  en- 
fants, faire  apprendre  des  mé- 
tiers, fonder  des  collèges,  ré- 
pandre ses  bienfaits  sur  les  mis- 
sions, sur  les  nouveaux  établis- 
sements, voilà  les  œuvres  qui 
remplirent  tous  les  instants  de 
la  vie  de  ce  prince  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  4 février  1752,, 
et  ce  qui  fit  dire  à une  auguste 
et  pieuse  princesse  : Que  c" était 
un  bienheureux  qui  laisserait 
après  lui  beaucoup  de  malheu- 
reux. Le  duc  d’Orléans  cultiva 
toutes  les  sciences  ; il  possédait 
l’hébreu , le  grec  , l’histoire 
sainte,  les  pères  de  l’Eglise,  la 
géographie,  la  physique,  la 
peinture.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages  en  manuscrit. 
Les  principaux  sont , suivant 
l’abbé  l.advocat,  de  qui  nous  em- 
pruntons ces  particularités  : i® 
des  Traductions  littérales,  des 
Paraphrases  et  des  Commentaires 
sur  une  partie  de  l’ancien  l'esta- 
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ment;  3°  une  Traduction  litté- 
rale (les  Psaumes,  faite  sur  l’hé- 
breu, avec  une  paraphrase  et  des 
notes,  ('et  ouvrage  est  un  des 
plus  complets  de  ce  pieux  et  sa- 
vantpriiice.  Il  y travaillait  encore 
pendant  la  maladie  qui  l’enleva, 
et  il  y mit  la  dernière  main  peu 
de  temps  avant  sa  mort.  On  y 
trouve  des  explications  savantes 
et  ingénieuses,  et  une  critique 
saine  et  exacte.  Il  est  accompa- 
gné d’un  grand  nombre  de  (lis- 
sertations  très  curieuses  et  rem- 
plies d’érudition,  dans  l’une  des- 
quelles il  prouve  clairement  que 
« les  notes  grecques  sur  les  psau- 
»mes,  qui  se  trouvent  dans  la 
» ('.haine  du  P.  Cordicr,  et  qui 
U portent  le  nom  de  ïliéodore 
» d’IIéraclée,  sont  de  Théodore 
V de  Mopsueste  » : découverte 
que  ce  prince  a faite  le  premier, 
3“  Plusieurs  Dissertations  contre 
les  Juifs , pour  servir  de  réfuta- 
tion au  fameux  livre  hébreu  in- 
titulé Le  Bouclier  de  la  foi.  Le 
duc  d’Orléans  n’étant  point  satis- 
fait de  la  réfutation  de  ce  livre 
par  Gousset , entreprit  lui-même 
de  le  réfuter;  mais  il  n’a  point  eu 
le  temps  d’achever  cette  réfuta- 
tion. 4“  Une  Traduction  littérale 
des  Epîtres  de  saint  Paul,  faite 
sur  le  grec,  avec  une  paraphrase, 
des  notes  littérales  et  des  ré- 
flexions de  piété  ; 5“  un  Traité 
contre  les  spectacles  ; Ü"  une  Ré- 
futation solide  du  gros  ouvrage 
français  intitulé  Les  Hexaples. 
(l’est  là  que  ce  prince  donne  des 
preuves  bien  précises  de  son  at- 
tachement à 1 Eglise , et  de  son 
éloignement  d’un  parti  qui  eu 
combattait  les  décisions.  Ceux 
(jui  avaient  pu  mal  interpréter 
certaines  singularités,  et  un  air 
de  réforme  peut  être  trop  pro- 
noncé, furent  détrompés  , et  ju- 
gèient  que  si  ce  prince  n’a  pas 
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assez  évité  d’être  remarqué  dans 
un  temps  où  une  secte  insidieuse 
abusait  de  l’appareil  de  la  vertu 
pour  étendre  ses  conquêtes,  c’est 
qu’il  n’a  pas  cru  qu’elle  pût  se 
vanter  un  moment  de  l’avoir 
rangé  parmi  ses  prosélytes. 
Plusieurs  autres  Traités  et  Z?m- 
scr/a<to«f  curieuses  sur  différents 
sujets.  Il  ne  voulut  jamais  faire 
imprimer  aucun  de  ses  écrits. 

LOUIS-GUILLAUME,  prince 
de  lladen , né  à Paris  le  8 avril 
i655 , succéda  à son  aïeul,  s’atta- 
cha ensuite  à l’empereur,  qui  le 
nomma  général,  et  se  distingua 
dans  les  guerres  de  Hongrie  con- 
tre les  Turcs  en  1687.  Il  se  trouva 
à la  bataille  de  Mohatz,  et  ven- 
gea, conjointement  avec  le  duc 
Charles  V de  Lorraine  et  l’élec- 
teur de  Bavière,  par  une  victoire 
complète,  la  défaite  que  les  chré- 
tiens avaient  essuyée,  le  siècle 
précédent  , dans  cette  même 
plaine  de  Mohatz.  Il  continua 
les  apnées  suivantes  à repousser 
les  infidèles,  et  les  défit  succes- 
sivement à Jagodna  , près  de 
Nissa,et  à Viddin,  qu’il  emporta, 
après  avoir  battu  un  corps  de 
8,000  hommes.  En  i(>gi , il  gagna 
sur  eux  une  victoire  signalée  à 
Salankemen  en  Esclavonie  ; le 
grand-visir  resta  sur  le  chara|> 
de  bataille  avec  près  de  30,000 
des  siens.  En  1 703 , il  y eut  entre 
lui  et  le  duc  de  Villars , à Fride- 
lingcn  , une  action  pour  laquelle 
on  chanta  le  Te  Deuni  à Vienne 
et  à Paris.  H commanda  sur  le 
Rhin  les  années  suivantes,  et  se 
trouva  à la  bataille  de  Hochstet 
en  1704,  et  au  siège  de  Landau 
la  même  année.  Il  fut.  récom- 
pensé par  le  gouvernement  de 
Javarin,  et  fut  nommé,  quelque 
temps  après,  maréchal-de-<amp 
général  de  l’empire.  Il  mourut 
le  4 jfmvîer  1707  , à 5a  ans,  avec 
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la  réputation  d’un  des  plus 
grands  capitaines  de  son  siècle. 

LOUIS-FRANÇOIS  de  Boue- 
bon  , prince  de  Conti,  F’qyez 

('ONTI. 

LOUIS  (Pierre  deSaint).  Vx>y. 
Pierre. 

LOUIS  le  Maure.  V oyez. 
Sforce. 

LOUIS  »E  Lorraine,  ployez 
Guise. 

LOUIS  (Antoine),  né  à Metz 
le  i3  fév'ricr  1723  , a su  unir  au 
plus  haut  degré,  dans  l’exercice 
de  la  chirurgie  , la  théorie  et  la 
pratique.  Sa  théorie  , dirigée  sur 
les  principes  des  plus  grands 
maîtres,  était  fondée  sur  une 
connaissance  approfondie  des 
auteursanciens  ; elle  lui  a fourni 
de  nouveaux  documents  sur  l’art, 
consignés  dans  ses  ouvrages  , et 
surtout  dans  le  Recueil  de  l’aca- 
démie de  chirurgie.  Placé  très- 
jeune  à l’année  , en  qualité  de 
chirurgien  aide -major,  il  fut 
ensuite  nommé  par  le  roi  chi- 
rurgien en  chef  de  l’hôpital  de 
la  Charité,  puis  chirurgien-major 
consultant  des  armées  dans  les 
guerres  d’Allemagne  : de  retour 
à Paris  , s’étant  livré  à la  grande 
pratique  de  la  chirurgie,  par- 
tout il  a opéré  avec  sûreté  et  in- 
telligence. Devenu  secrétaire  de 
l’académie  de  chirurgie  , il  rem- 
plit cetteplaceautant  en  hommç 
«l’érudition  et  de  lettres  qu’en 
hommeconsomniédanslascieiice 
de  sa  profession.  Parmi  les  divers 
écrits  de  Louis,  il  en  est  qui 
regardent  des  différends  surve- 
nus entre  les  médecins  et  les  chi- 
rurgiens, et  autres  objets  qui 
concernent  la  partie  littéraire 
ou  légale  de  la  chirurgie.  Parmi 
les  ouvragés  qui  ont  pour  objet 
la  pratique  de  son  art,  on  dis- 
tingue ses  Lettres  sur  la  certi- 
tude des  signes  de  la  mort,  ou- 
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vTage  devenu  rare,  et  le  Paral- 
lèle des  différentes  méthodes  de 
traiter  la  maladie  vénérienne , 
publié  en  1764.  Il  mourut  à Pa- 
ris, d’une  hydropisie  de  poitrine, 
le  i3  février  1792.  11  a.  voulu, 
par  son  testament,  que  ses  cen- 
dres reposassent  à côté  de  celles 
des  pauvres  qu’il  avait  servis 
dans  un  vaste  hôpital  ( la  Salpé- 
trière), où  il  était  entré  en  qua- 
lité d’élève  à l’ége  de  21  aiis, 
et  où  il  avait  gagné  sa  maîtrise 
par  un  travail  consécutif  de  six 
an  nées.  Cependant  lemème  hom- 
me qui  a voulu  être  enterré  au 
cimetière  de  l’hôpital  de  la  Sal- 
pêtrière, le  même  homme,  an- 
cien ami  de  l’abbé  Prévôt , l’a- 
bandonna dans  la  maladie  dont 
mourut  cet  écrivain  célèbre,  par 
cette  seule  raison  que,  chrétien 
éclairé,  quoique  long  - temps 
égaré,  il  avait  jugé  devoir  con- 
sacrer à la  religion  ses  derniers 
moments.  On  a reproché  aussi 
à Louis  d’avoir  débuté , très 
jfeune  encore , par  une  Lettresur 
l’électricité;  critique  amère  con- 
tre l’abbé  Noll  et,  physicien  alors 
célèbre,  dont  il  suivait  les  le- 
çons. Il  fut  l’auteur  d’une  Thèse 
donnée  sous  le  nom  d’un  de  ses 
élèves,  et  qui,  par  son  sujet, 
prêta  à la  curiosité  et  à la  plai- 
santerie : y4n  certœ  sintvirginita- 
tis  noice  ? Au  jugement  des  vrais 
savants  , il  n’y  développa  que 
des  vues  superficielles  ou  faus- 
ses. M.  Pelletan  , membre  très 
distingué  de  l’académie  de  chi- 
rurgie, dans  un  éloge  nécro- 
logique de  Louis,  remarque 
fort  judicieusement  que  ce  ne 
fut  pas  un  homme  de  génie; 
mais  il  fut  abondant.  Son  hu- 
meur était  vive  , brusque  et  sou- 
vent emportée  ; son  esprit  de 
société  était  parfois  celui  do  la 
raillerie;  et  son  caractère,  celui 


384  LOU 

d’iiire  vanité  excessive.  Franc  et 
tranchant,  il  ne  dissimulait  ja- 
mais aucune  de  ses  opinions, 
quelles  ({u’elles  fussent,  sans 
réfléchir  sur  les  conséquences 
d’une  véracité  imprudente,  et 
sans  jamais  douter  de  la  justesse 
de  ses  jugements. 

LOUIS t DE  Savoie  , duchesse 
d’AnpjOulême,  fille  de  Philip])C, 
comte  die  Bresse,  puis  duc  de 
Savoie,  et  de  Marguerite  de 
Bourbon  , épousa, en  i488,  Char- 
les d’Orléans,  comte  d’Angou- 
lême,  et  fut  mère  du  roi  Fran- 
çois l".  Cette  princesse  est  prin- 
cipalement célèbre  (i)  par  ses 
démêlés  avec  le  connétable  Char- 
les duc  de  Bourbon.  Llle  avait 
d’abord  beaucoup  aimé  ce  prin- 
ce, et  a\ait  m'ôme-obtenu  pour 
lui  l’cpée  de  connétable  J mais 
piquée  ensuite  de  ce  qu’il  avait 
refusé  de  l’épouser,  son  amour 
se  tourna  en  une  haine  violente. 
Elle  revendiqua  les  biens  de  la 
maison  de  Bourbon,  dont  elle 
était  héritière  du  côté  de  sa  mè- 
re, et  qu’elle  prétendait  lui  ap- 
partenirpcir  la  proximitédu  sang. 
Les  juges  ne  furent  pas  assez 
corrompus  pour  adjuger  cette 
succession  à la  légeiite  j mais  ils 
furent  assnz  faibles  pour  la  met- 
tre en  séquestre.  Bourbon  se 
voyant  d^ipouillé  de  ses  bieus  , 
quitta  la  France, et  se  ligua  avec 
l’empereu  r(^harles-Quint.  Louise 
négocia  ensuite  la  paix  à Cam- 
brai entre  le  roi  et  l’empereur. 
Le  traité  fut  conclu  le  3 août 
i5ag.  Cette  princesse  mourut 
peu  de  temps  après,  en  i53i  , 
à 55  ans,  regardée^ comme  une 

(i)  Elle  iVtl  auw  « ei  roalbcureoMment  que  trop  , 
parlantort  du  suriuteiidani  detBiiaiice»  Saniblani^ay. 
auquel  rlie  eiiorqu^  lix  niitlione  dr  noire  pionntie 
d'âujuurd'luii,  ei  qui  fut  «pudaittné  à U peine  cAÎ* 
Ule  pour  ce  «cul  fxil  • dont  une  coiieitjurnce  horrible 
fui  U perte  entière  d'uno  armée  «n  Italie , qui  y péril 
de  oiUire , fautu  de  cette  »omme  que  le  roi  loi  avait 
deiiinée. 
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femme  aussi  propre  à une  intri- 
gue d’amour  qu’a  une  affaire  de 
cabinet. 

. LOUISE -MARGUERITE  de 
LoaaAiNE^^  princesse  de  Coiitr, 
fille  de  Henri , duc  de  Guise  , et 
femme  de  François  de  Bourbon, 
prince  de  Conti,  née  à Blois  eu 
i588,  perdit  son  époux  en  i6i4  , 
et  mourut  à Eu  eu  i63i.  On  a 
d’elle  un  ouvrage  assez  frivole. 
Amours  du  erand  Alcandre , 
dansje  journal  de  Henri  111, 1744» 
5 vol.  in-8".  C’est  une  histoire 
. des  amours  de  Henri  IV,  avec  le 
récit  de  quelques  actions  loua- 
bles et  de  quelques  paroles  de 
ce  prince. 

LOUISE -M.ARIE  de  Gonza- 
gue , reine  de  Pologne.  Voyez 
Gonzague. 

LOUISE  DE  LA  Miséricorde. 
Voyez  ValliÈre  ( Louise- Fran- 
çoise de  la  Baume  Le  Blanc,  du- 
chesse de  la  ). 

l.OULSE  DE  France  , fille  de 
Louis  XV,  née  le  i4  juillet  1787, 
religieuse  carmélite  de  Saint-De- 
nis eu  1771,  sous  le  nom  de 
Thérèse  de  Saint  - Augustin  , 
mourut  d’uii  coup  d’apoplexie  , 
le  a3  décembre  1787,  dans  la 
5o°  année  de  sou  dge.  Les  plus 
grands  sacrifices  n’avaient  rien 
coûté  à cette  princesse  pour 
suivre  les  mou\cmeuts  de  sa 
piété.  Depuis  le  moment  qu’elle 
entra  au  couvent  des  caimeli- 
tes  jusqu’à  celui  de  sou  décès  , 
elle  ne  cessa  d’édifier  sa  com- 
munauté par  les  sentiments  les 
plus  religieux,  ainsi  que  par  la 
pratique  la  plus  exacte  des  rè- 
gles austères  de  sou  ordre.  Sa 
mort  excita  les  plus  vifs  regrets 
de  tous  les  gens  attaches  à lu  re- 
ligion. C’était  la  mure  des  pau- 
vres et  des  affligés,  toujours  prê- 
te à employer  scs  moyens  et  sou 
crédit  pour  toutes  les  œuvres 
* » 
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saintes  et  cliaiitablcs  ; et  pour 
citer  un  fait  entre  mille,  c’est  à 
sa  sollicitation  et  à son  zèle  que 
les  religieuses  des  Pays-Bas,  ex- 
pulsées sous  le  règne’dc  l’empe- 
reur Joseph  II,  fuifut  reçues  et 
accueillies  en  France.  «Les fastes 
» de  l’Eglise,  dit  un  auteur,  uoiis 
» offrent  de  frequents  exemples 
» de  reines  et  de  princesses  qui 
» se  sont  dérobées  àl’éclat  etaux 
» délices  de  la  cour,  pour  sede- 
» vouer  à la  solitude  et  aux  aus- 
» térités  du  cloître:  quelque  ad- 
» mirablcs  , quelque  liéroï(|ues 
i>  que fussentdeparcils sacrifices, 
» iis  ont  dû  paraître  moins  éton- 
» Hauts,  sansdoute,  dansce  temps 
» où  la  piété  était  eu  honneur, 

» où  le  monde  payait  un  tribut 
» public  de  respects  et  d’homina- 
» ges  à ces  âmes  nobles  et  cou- 
i>  rageuses  qui  se  cousacraieut 
» dans  la  retraite  à la  pratique 
» des  plus  sublimes  conseils  de 
» l’Evangilej  mais  dans  nu  siècle 
/)  tel  que  le  nôtre,  où  de  vains  et 
» orgueilleux  raisonneurs,  inca- 
» pables  de  s’élever  au-dessus  des 
» froids  calculs  de  l’égoïsme  , 

» osent  traiter  de  superstition  et 
» de  faiblesse  les  victoires  mé- 
» mes  que  la  religion  remporte 
» .sur  la  nature  ; dans  on  siècle 
» où  les  demeures  sacrées  qui 
» servent  d’qsile  à la  vertu  et  à 
» l’innocence,  contre  les  vices  et 
» la  corruption  de  la  société  , 

» sont  devenues  l’objet  du  mé- 
» pris  et  de  la  dérision  publique, 

» et  regardées  commettes  monu- 
» iiients  du  fanatisme  et  de  l’im- 
» liCcillité  de  nos  aïeux j quand 
» on  voit  la  fille  du  plus  pui.s- 
» sant  roi  de  l’univers,  supé- 
» ricureaux  faux  jugements  des 
» hommes , préférer  aux  fastes 
U du  trône  l’obscurité  d’un  mo- 
» nastère,  s’arracher  aux  plaisirs 
» et  aux  honneurs,  pour  se  livrer 
Tome  \. 
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» aux  exercices  de  l’humilité  et  de 
» la  pénitence,  ce  trait  de  graii- 
» deur  d’aine  est  assure'mcnt  le 
» plus  beau  triomphe  de  la  foi 
» sur  l’iiicrcduiité,  et  il  semble 
» que  l’Etre  suprême  réservait  à 
» notre  siècle  ce  grand  spectacle, 
«pour  lui  montrer  que  la  reli- 
0 gion  sait,  beaucoup  mieux  que 
» la  philosophie,  élever  une  amc 
» au-dessus  des  passions  et  des 
» faiblesses  de  l’humanité.  » M. 
deSancy  fit  à cette  princesse  l’é- 
pitaphe suivante,  qui  finit  par 
mu:  espèce  de  prophétie,  trop  tôt 
accomplie  : 

Du  »ommri  dri  ]^ftnd»unim  d«  Carmel, 

P àr§  marrlir*  du  irâne  mix  marrbf»  de  l’aiinl/ 
Lnmac  »T.»il  rrnn^hi  cei  îmmriiie  iiilerTalle  , 
Prcrêrjtil  l«  cijice  à l«  pompe  roj’oie  : ♦ 

Mai»  Dieu  l’«  fai»  mMh|er,«n  r«  ioiir^Iorte^X» 
f>«  i^n^hrr^du  didire  à UiplonJeurdeiei^m, 

Lè  , pre^  de  aaini  l.otiî»,  de  aoti  «lugutte  frère , 
Klle-uhîra  att  pied»  du  Toiii-PuiMaai, 

pMiir  ècaiier  de»  jreuxd'nn  prinre  bi'enfiiiuM  , 
L’horrible  imjiirlé,  le»  déiordrea  , |,i  guvrrc« 

(.ei  fléaux  dratrucirura  d’un  èui  flori»«aui. 

M.  François,  prêtre  de  la  mis- 
sion , dans  l’oraison  funèbre, 
qu’il  prononça  dans  l’église  des 
carmélites  de  la  me  de  Grenelle 
en  l’honneur  de  la  pieuse  prin- 
cesse, semble  avoir  annoncé  ce» 
fléaux  dans  le  passage  suivant: 
«Saint  Paul,  dans  .\thènes,  sen- 
» lait  son  cœur  frémir  et  ses  en- 
» tiailles  .se  déchirer  à la  vue  de 
» ce  peuple,  le  plus  poli  et  le 
«plus  aimable  de  tous  les  peu- 
» pies,  plongé  dans  les  ténèbres 
» dcl’idolâtrie.  Avec  quel  d chi- 
» rement  plus  cruel  encore,  Tiié- 
» rèse  de  Saint- Augustin  ne 
« voyait-elle  pas  la  foi  de  ses  pè- 
» res  se  refroidir  et  s’obscurcir 
» dans  un  royaume  où  elle  avait 

«répandu  autrefois  un  si  giand*^ 
» éclat  ! Les  temples  presque  <lé- 
» sorts,  les  autels  abandonnés 
» le  culte  négligé,  le  refioidiss<> 

» ment  du  zèle  parmi  les  minis- 
» très  <lc  la  religion,  le  sel  de  la 
» terre  affadi , le  feu  de  la  fer- 
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n veut  éteint  dans  les  asiles  61e- 
B VAS  pour  sa  conservation.  Avec 
«quelle  tristesse  etquelledouleur 
» elle  voyait  encore  la  con  up- 
» tion  des  mèeurs  étendre  scs  ra- 
Bvages,  la  philosophie  auda- 
» cieuse  menacer  de  tout  envahir, 

» les  scandales,  de  tout  submer- 
» ger,  la  débauche  sans  honte, 

» la  licence  sans  frein  , et  l’indif- 
» féfence  apathique,  le  dernier 
» de  tous  les  excès,  parce  qu’elle 
B ne  laisse  presque  plus  aucune 
«espérance,  ni  de  retour  ni  de 
B remède  ! Aussi  Thérèse  deSaint- 

B Augustin  necoule  plus  ses  jours 
B que’  dans  l’abattement  et  dans 
« la  langueur  : c’est  Iléli,  qui  ne 
«■  peut  plus  survivre  à la  prise  de 
B l’arche;  c’est  Eléazar,  qui  s’im- 
B mole  de  peur  d’être  témoin  de 
B la  désolation  qui  menace  son 
B peuple.  O France  ! ô nation  jus- 
B qu’ici  favorisée  des  deux  ! ap- 
B prends  que  ce  sont  tes  abomina- 
B tions  qui  précipitent  le  cours 
«d’une  vie  si  précieuse,  et  que 
« la  fille  de  tes  rois  n’expire  que 
« de  l’excès  de  tes  maux;  mais 
« apprends  en  meme  temps  a 
B profiter  des  derniers  moments 
B qui  terminèrent  une  si  sainte 
B carrière.  « 11  a paru  une  Jlis- 
toire  de  la  vie  édifiante  de  cette 
princesse,  Paris,  1788.  Elle  pré- 
sente un  tableau  de  vertus  pures, 
et  des  détails  pleins  d’intérêt 
pour  les  âmes  chrélionnes  ; mais 
l’auteur  , pour  la  rendre  égale- 
ment intéressante  pour  les  gens 
du  monde,  y â fait  entrer  bien 
des  choses  étrangères  à son  su- 
jet; c’est  d’ailleurs  un  mélange 
‘ de  vers  et  de  prose,  qui,  pour  la 
forme,  fait  ressembler  cette  his- 
toire au  Voyage  de  Uacliaumout. 
Quelques-uns  de  ces  vers  sont 
néanmoins  heureusemeut  ame- 
nés, tels  que  ces  vieilles  stances 
du  naïf  Racan  r 
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O*  hautes  qualités  de  lêlei  rpuremiées^ 

Os  trônes,  ees  étala  pendant  quelque!  annéea 
Conteotenf  notre  vanité; 

Maia  toute  celte  gloire  est  courte  et  variable  t 
Il  n'en  reale  non  plua  que  d’on  songe  agréable  , 

Quand  ot|  est  dans  rêteruité. 

Li , les  soupirs  des  o®ura  accablés  de  triaieaae 
Seront  mieux  entendus  i^ue  des  ebants  d'allégresse, 
Qui  sdrtcni  des  esprits  contents; 

Et  li  les  vieux  ^mbeaux  qt^î  couvrent  l'innooence , 
Seront  plus  esiiniés  que  la  magnilicence 
Des  habits  les  plus  éclatauls. 

[ L’abbé  Proyarta  publié  la  yie 
de  madame  Louise,  ouvrage  es- 
timé et  extrait  de  mémoires  au- 
thentiques. ] Parmi  les  diverses 
Oraisons  funèbres  consacrées  à 
la  mémoire  de  celte  princesse, 
ou  distingue,  outre  celle  dont 
nous  avons  parlé , celle  de  M. 
l’abbé  Amalric,  prononcée  dans 
l’Église  des  Carmélites  de  Saiut- 
Ueiiis  [voyez  le  Journ.  bi.st.  et 
lilt.,  I"' iioveinb.  1788,  p.  332), 
et  celle  de  l’abbé  du  Sene-Figon, 
prononcée  dans  l’église  des  Car- 
mélites de  Pontoise  (^ibidem,  i5 
mai  178g,  p.  io3 ). 

+ LOUISE  - ADÉLAÏDE  DE 
BOURBON-CONDÉ  ( Madame  ), 
naquit  le  5 octobre  1757-  Elle 
était  fille  du  dernier  prince  de 
Coudé  et  de  madame  Charlotte 
de  Rohaii-Soubise;  elle  porta 
long-temps  le  nom  de  Mademoi- 
selle. D’abord  destinée  pour 
épouse  au  comte  d’Artois  ( au- 
jourd’hui Charles  X ) , elle  fut 
nommée,  en  1786,  abbesse  de 
Réiniremont,  abbaye  (jui  jouis- 
sait de  grands  privilèges,  et  avait 
même  droit  de  juridiction.  La 
révolution  ayant  aboli  tous  les 
établissements  monastiques,  la 
princesse  se  retira  eu  Suisse,  où 
elle  n’interrompit  pas  ses  pieux 
exercices.  S’étant  rendue  à Tu- 
rin , elle  y vécut  quelque  temps 
auprès  de  madame  Clotilde,  fille 
de  Louis  XV,  princesse  de  Pié- 
mont , et  depuis  reine  de  Sardai- 
gne. Leur  amitié  offrait  l’exem- 
ple de  la  plus  fervente  dévotion 
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et  de  la  piété  la  mieux  éclairée. 
D’apres  ses  propres  désirs  et  les 
conseils  de  sa  vertueuse  parente, 
Madame  Louise  écrivit  a Louis 
XV III , alors  retiré  à Vérone , pour 
lui  demander  la  permission  de 
faire  ses  vœux  dans  un  ordre 
austere,  et  le  roi  la  lui  accorda. 
S étantrendue  dans  le  Valais,  elle 
entra  dans  un  monastère  de  re- 
ligieuses trapistes , récemment 
établi  par  le  P.  abbé  de  la  Val- 
Sainte,  et  c’est  de  là  qne,  pen- 
oant  son  noviciat^  elle  écrivit  la 
lettre  suivante  ; <(  Je  ne  puis  vous 
» dire  comme  tout  me  plaît  dans 
» cette  maison , comme  tout  m’v 
» porte  à un  sentiment  de  paix’, 
» de  douceur,  de  contentement, 
» Je  n'aperçois  rièn  de  rebutant, 

» de  gênant  à la  nature,  comme 
» je  m’y  étais  attendue.  Chaque 
» nouvel  exercice  satisfait  mon 
» cœur  et  mou  esprit,  etrenou- 
» velle  eu  moi  le  sentiment  du 

» bonheur. Ici  la  j'ouriiée  est 

» si  bien  réglée  qu’elle  ne  paraît 
» qu  un^  instant.  On  ne  peut  y 
» connaître  l’ennui , çt,  quant  à 
» cette  austérité  qu’on  croit  si 
» repoussante,  j'e  ne  sais  com- 
» ment  on  la  juge  telle.  Il  me 

» scmblequej’ai  toutes  mesaises, 

» ou  du  moins  tout  ce  qu’il  en 
» faut  a des  ames  pieuses.  Le  si- 
» lence  , le  recueillement,  la 
«paix,  c’est  ce  que  je  trouve 
» de  plus  touchant  dans  cette 
» maison  si  sainte,  si  religieuse, 

» SI  ferv en  te.  On  y voi  t égaïemeut 
» la  charitéqui  règne  dans  toutes 
» les  âmes.  Enfin,  je  ne  pui^  rien 
» dire  à cet  égard  qui  ne  soit 
» fort  au-dessous  de  ce  que  mon 
» cœur  éprouve....  » L’irruption 
des  Français- dans  la  Suisse,  en 
*79^>  syant  dispersé  les  commu- 
nautés, Madame  Louise  se  rendit 
en.Allcmagne,  puis  en  Pologne, 
et  prit  le  voile  à Varsovie,  en 
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septembre  i8oa , dans  le  couvent 
des  religieuses  de  YAdomiion 
perpétuelle.  Le  roi  Louis  XVIII, 
qui  se  trouvait  alors  en  Pologne” 
Mgr,  le  d UC  et  madame  la  d u chessé 
d Angouléme  assistèrent  à la  cé- 
rémonie. La  princesse  fit  ensuite 
ses  vœux,  et  pri  t le  nom  de  Marie- 
Louise  de  la  Miséricorde,  La 
mort  tragique  de  monseigneur  le 
diicd’Enghien  conduisit  madame 
^^ngleterre,  pour 
offiir  des  consolations  au  mal- 
heureux père  de  l’auguste  vic- 
time, monseigneur  le  duc  de 
Bourbon.  Elle  passa  plusieurs 
mois  dans  le  monastère  des  Bé- 
nédictines de  madame  Lévis-Mi- 
lepoix.  De  retoiu-  en  France,  en 
i8i4,  la  princesse  prit  un  appar- 
tement chez  madame  la  duchesse 
de  Bourbon,  sa  belle-sœur,  et 
ensuite  le  roi  lui  donn.ala  maison 
Temple,  qu’ou  disposa  pour 
une-  communauté  : la  princesse 
y entra,  le  3 novembre  1816,  y 
bâtit  une  riche  chapelle,  reçut 
pl usieurs  rel igieuses  et  quelques 
pensionnaires.  Après  une  assez 
longue  carrière,  pendant  laquelle 
sa  piété,  sa  bienfaisance,  et  ses 
autres  vertus  ne  se  démentirent 
jamais,  la  sœur  Marie-Louise  de 
la  Miséricorde,  mourut  le  10 
mai  i8a4  , âgée  de  67  ans. 

LOUP  ( Saint),  Lupus,  né  à 
la  sœur  de  saint 
Hilaire,  évôquc  d’Arles.  La  vertu 
avait  formé  cette  union  j une 
vertu  plus  sublime  la  rompit. 
Les  deux  époux  se  séparèrent  l'un 
del’autrepourseconsacreràDieu 

chacun  dans  un  monastère.  Loup 
s’enferma  dans  celui  de  Lérins. 
Ses  vertus  le  firent  élever  sur  le 
siège  de  Troyes  en  427.  En- 
tièrement occupé  des  devoirs  de 
l’épiscopat,  il  mérita  les  respects 
et  les  éloges  des  plus  grands 
hommes  de  son  siècle.  Sidoine 

a5«  • 
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Apollinaire  l’appel  la.  le  premier 
lies  prélats.  Lesévêquçs  «es  Gau- 
les le  députèrent,  avec  saint  Ger- 
main d’Auxerre,  pour  aller  com- 
battre les  pélagiens  qui  infec- 
taient la  Grande-Bretagne.  Cette 
4iiission  produisit  de  grands 
fruits.  Loup,  de  retourà  Troyes, 
sauva  cette  ville  de  la  fureur 
d’Attila;  ce  barbare  oonquérant 
s’appelait  lui-même  le  fléau  de 
Dieu , se  croyant  destiné  à punir 
les  péchés  des  peuples.  Déjà 
Reims  , Cambrai  , Besançon  , 
Auxerre  et  I.anj;res  avaient  res- 
senti les  effets  de  sa  fureur.  Ses 
coups  allaient  tomber  surTroyes  ; 
les  habitants  de  cette  ville 
étaient  dans  la  plus  grande  con- 
sternation. Saint  Loup  intercéda 
pour  son  peuple  auprès  de  Dieu, 
auquel  il  adressa,  durant  plu- 
sieurs jours,  des  prières  ferven- 
tes, accompagnées  de  larmes, 
de  jeûnes  et  de  plusieurs  autres 
bonnes  œuvres.  Enfin  , mettant 
sa  confiance  dans  la  protection 
du  Ciel,  il  prit  ses  habits  ponti- 
ficaux, et  alla  trouver  Attila, 
qui  était  à la  tête  de  son  armée. 
Le  prince  barbare,  quoique  infi- 
dèle , fut  pénétré  de  respect  à la 
vue  du  saint  évêque,  suivi  de 
son  clergé  en  procession  et  pré- 
cédé de  la  croix.  Lorsque  le  ser- 
viteur de  l)ieu  fut  auprès  du 
roi  des  Huns,  il  lui  adressa  la 
parole,  en  lui  demandant  qui  il 
était:  «Je  suis,  dit  Attila,  le 
» fléau  de  Dieu. — Nous  rcspec- 
D tons,  reprit  le  saint,  ce  qui 
» nous  vient  de  la  part  de  Dieu  : 
U mais  si  vous  êtes  le  fléau  avec 
» lequel  le  Ciel  nous  châtie,  sou- 
» vene^-vous  de  ne  faire  que  ce 
» qui  vousest  permis  par  la  main 
» toute  puissante  qui  vous  meut 
» et  vous  gouverne.  » Attila , 
frappé  de  ce  discours,  promit 
d’épargner  T royes.  Ainsi  les  priè- 
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res  de  saint  Loup  protégèrent 
«ne  ville  dépourvue  de  tout 
secours  , contre  une  armée 
de  4oo,ooo  hommes,  qui,  ayant 
ravagé  la  Thrace  , l’illyrie  et  la 
G rèce,  avai  t passé  le  Rbi  n , et  porté 
ensuite  la  désolation  dansles  con- 
trées lesplus  fertiles  delaFrance. 
Attila  avant  fait  retirer  ses  trou- 
pes de  devant  Troyes,  s’avança 
dansles  plaines  do  Cbâlons.  Il  y 
fut  attaqué  et  défait  par  les  llo- 
mains,  que  commandait  le  brave 
Aétius.  Durant  sa  retraite  , il 
envoya  chercher  saint  Loup  , et 
le  pria  de  l’accompagner  jus- 
qu’au llhin  , s’imaginant  que  la 
présence  d’un  si  grand  serviteur 
de  Dieu  serait  une  sauve-garde 
assurée  pour  lui  et  pour  son 
armée.  Lm'squ’il  lé  renvoya,  il  se 
recommanda  instamment  à ses 
prières.  Celte  action  du  saint 
évêque  déplut  aux  généraux  de 
l’empire:  on  le  soupçonna  d’a- 
voir favorisé  l’évasion  des  Bar- 
bares ; et  il  fut  obligé  de  quitter 
Troyes  pour  deux  ans.  Mais, 
par  sa  patience  et  sa  charité,  il 
triompha  de  l’envie  et  de  la  ma- 
lice des  hommes.  On  lui  permit 
de  revenir  dans  son  diocèse,  où 
il  mourut  en  479  > après  l’avoir 
gouverné  5a  ans.  On  garde  son 
corps  à Troyes  , dans  l’église  qui 
porte  son  nom.  11  v avait  ancien- 
nement en  Angleterre  plusieurs 
églises  dédiées  .sous  son  inv'bca- 
tion.  Le  P.  Sirmond  a publié 
une  Lettre  de  cet  illustre  évêque 
dans  le  i"  vol.  de  sa  collection 
des  'conciles  de  France.  — Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  saint 
Loup  , évêque  de  Lyon  , mort 
en  542;  ni  avec  saint  Loup  , évê- 
que de  Bayeux  , mort  vers  465. 

LOUP,  abbéde  Ferrières,  pa- 
rut en  844  au  concile  de  Ver- 
neuil,  dont  il  dre.ssa  les  canofts  , 
et  à celui  de  Soissons  en  853.  Le 
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roi  et  les  évôque.s  de  France  lui 
commirent  plusieurs  affaires  im- 
portantes, (diarles  leCliauve  l'en- 
voya à Rome  vers  le  pape  Leon 
IV  en  847 , et  le  chargea  de  ré- 
former tous  les  nionustères  de 
^ France  avec  le  célèbre  Prudence. 
Loup  mourut  en  862.  II  est  le 
môme  que  Loup  Serval , comme 
l’ont  démontré  le  P.  Sirmond  et 
lialu7.e  contre  Mauguin.  On  a de 
Kii  plusieurs  ouvrages  : 1°  Let- 
sur  différents  sujets;  elles 
.sont  au  nombre  de  i34  , et  met- 
3 lent  dans  un  grand  jour  plu- 
sieurs affaires  oc  son  temps.  On 
y trouve  divers  points  de  doc- 
trine et  de  discipline  ecclésiasti- 
que discutes;  u“  un  traité  inti- 
tulé: Désirais  questions \ delà 
prédestination,  du  libre  arbitre 
et  delà  rédemption  de  J. -G.  ), 
contre,  Gotescalc.  L'auteur  s’y 
attache  à la  doctrine  des  pères 
et  surtout  à celle  de  saint  Au- 
gustin. 3“  Un  recueil  de  passa- 
ges sur  la  prédestination  ; 4“  une 
/'^/ede  suint  Wigbert.  Le  style 
de  Loup  est  clair,  élégant  et  ner- 
veux. Ilaluze  a recueilli  ces  dif- 
ferents écri  tji , Pa  ris,  i(>fi4,  in- 
8“ , et  les  a enrichis  de  notes  cu- 
rieuses. Ou  en  a fait  une  tiou- 
velle  édition  avec  des  correc- 
tionset  des  additions, ùLeipsick, 
sous  le  nom  d’Anvers,  1710. 

LOUVART  ( Dom  François  ) , 
bénédictin  de  Saint-Maur,  appe- 
lant, naquit  en  1662,  àtihainp- 
Généreux  , diocèse  du  Mans  , il 
fut  le  jnemier  de  .sa  cougréga- 
tiou  qui  s’éleva  contre  la  consti- 
tution Unigenitus.  Ce  religieux, 
qui  aurait  dû  rester  dans  la  re- 
traiteet  dans  l’obscurité  , écrivit 
à quelques  prélats  des  lettres  si 
séditieuses,  que  le  roi  le  ht  en- 
fermer à la  Bastille  , et  en  d’au- 
tres maisons  de  force.  Il  di.saiti 
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dans  une  de  ces  leltics , qu’/Z 
fallait  soutenir  ce  qu’il  appelait 
la  vérité , contre  le  fer.,  le  feu  , 
le  temps  et  les  princes...  et  dans 
une  autre,  qu’wne  bonne  et  vi- 
goureuse guerre  valait  mieux 
qu’un  mauvais  accommodement. 

11  s’était  réfugié  à Schernaw  , 
près  d’Utrecht,  où  il  mourut, 
en  173g,  Agé  de  78305,  laissant 
une  Protestation  qui  Ht  beau- 
coup de  bruit  quand  elle  vit  le 
jour:  il  l’avait  composée  au 

château  de  Nantes,  5 mois  avant 
sa  mort. 

•J-  LOUVEL  (Pierre-Louis), 
l’exécrable  assassin  du  duc  de 
Berri,  naquit  en  1783,  à Versail- 
les, où  son  père  tenait  une  petite 
boutique  de  mercerie  , el  lui  Ht 
apprendre  l’état  de  sellier,  qu’il 
vint  exercer  à Paris,  dans  les 
écuries  de  Napoléon.  Dès  sa  pre- 
mière jeunesse  , Louvel  montra 
un  caractère  sombre , mélan- 
colique el  atrabilaire.  Il  fuyait 
toute  société,  et,  concentré  cn_^' 
lui-mômc,  il  ne  se  plaisait  que 
dans  la  solitude.  On  aurait  dit 
qu’une  idée  profonde  l’occupait 
tout  entrer.  Gelte  idée  le  maî- 
trisa etifin  cl  le  conduisit  au 
plus  affreux  des  crimes Lou- 

vel 1 i sai  t ord  i na  i renicn  t les  Droits 
de  l’homme,  et  la  constitution  ; 
celle  pcul-ôtrc  de  1793.  Gomme 
il  n’avait  reçu  presqu’adeune 
éducatiou  , cette  lecture  remplit 
sa  tôte  d’idées  fausses  qui  pré- 
parèrent l’idée  dominante  à la 
quelle  il  ne  s’attacha  que  trop. 

La  chute  de  B’uoiiaparte,  l’en- 
trée à J’aris  des  allies , el  le 
retour  des  Bourbons,  çxcilèrent  , 
dans  Louvel  une  haine  impla- 
cable contre’ la  famille  de  nos 
rois;  c’est  un  délire  qui  s’em-  ■ 
para  de  Louvel,  et  qui  ue  le 
quitta  plus.  Il  partit  pour  Ga-' 
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lais  , y attendit  Louis  XVIIl , 
dans  le  dessein  de  l’assassiner. 
ÎS’ayant  pu  y parvenir,  il  revint 
à Paris,  où  la  vue  des  alliés  ne 
fit  qu’augmenter  sa  rage.  Il  se 
rendit  de  suite  à Fontainebleau, 
puis  à l’île  d’Elbe,  mais  il  n’y  a 
pas  de  preuves  qu’il  ait  parlé  à 
Napoléon.  11  alla  s’établir  à 
Chambéry,  d’où  il  ne  revint 
qu’au  retour  de  Buonaparte. 
L’issue  de  la  bataille  de  Wa- 
terloo l’exaspéra  encore  davan- 
tage. Soit  pour  subvenir  à sa 
subsistance,  soit  pour  mieux 
méditer  scs  atroces  projets,  U 
ebéreba  et  trouva  un  emploi 
de  sellier  dans  les  écuries  roya- 
les. 11  fit  encore  un  voyagé  à 
Metz  et  à La  Uochelle  , et  revint 

fiour  la  troisième  fois  à Paris. 

I voulait  frapper  le  plus  jeune 
de  nos  princes,  comme  celui  qui 
promettait  une  postérité  plus 
certaine  à son  auguste  famille. 
Un  soir  que  Monseigneur  le  duc 
de  Bcrri  se  trouvait  avec  son 
épouse  au  théâtre  de  l’Opéra  (c’é- 
tait le  i3  février  1820),  Louvel 
s’approche  du  théâtre,  il  tâchede 
lier  conversation  avec  le  faction- 
naire auquel  il  offre  un  verre 
de  rhum.  Celui-ci  refuse.  Lou- 
vel feint  de  se  retirer;  mais  au 
moment  que  Mgr.  le  duc  de  Berri 
sortant  delà  salle,  accompagnait 
son  épouse  à sa  voiture,  il  se  glisse 
entre  le  factionnaire  et  l’un  des 
gentilshommes  de  la  suite  du 
prince,  saisit  S.  A.  R-  pti''  1 é- 
paule  gauche,  lui  plonge  dans  le 
sein  droitun  poignardqu  il  laisse 

dans  la  blessure  , 'et  prend  la 
fuite.  Monseigneur  croit  d’abord 
que  quelquecurieuxpeu  civil  l’a 
violemment  heurté.  Cependant 
il  chancelle,  il  se  sent  défaillir; 
enfin  , il  remarque  le  fer  , l’ar- 
rache de  la  plaie  en  s’écriant  : 
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« Je  suis  assassine  ; je  tiens  (le 

nnard.  » S.  A.  R.  madame 
uchesse  , se  précipita  au- 
près de  sou  époux  , dont  le  sang 
jaillit  sur  scs  vêtements  ; elle 
est  aussitôt  rejointe  parMM.  de 
Choiscul  etde  Clermont,  par  des 
adjudants  déplacé,  et  des  sol- 
dats de  la  garde  royale.  On 
court  après  l’assassin.  Louvel 
s’était  dirigé  vers  l’arcade  Col- 
bert: une  voiture  déplacé  lui* 
barre  par  hasard  le  passage;  if 
l’évite  , et  va  heurter  contre  un 
garçon  limonadier  ; ils  luttent  • 
ensemble;  un  soldat  arrive,  sai- 
sit Louvel,  le  mène  au  coips-de- 
garde  : on  trouva  sur  lui  des 
papiers  insignifiants  et  une  lame 
très  affilée.  Rresqu’au  moment 
même  il  subit , en  présence  de 
M.  Decazes,  alors  ministre  de 
l’intérieur , plusieurs  inteiTOga- 
toires  successifs.  Il  avoue  son 
crime,  l’attribue  ù sa  haine  pour 
les  Bourbons  , qui  ont  amené 
les  étrangers  en  France  ; il  dé-; 
clare  que  depuis  six  ans  il  médi- 
tait ce  crime;  qu’il  voulait  com- 
mencer comme  il  l’avait  fait,  par 
leplus  jeune  despriuccs  , et  que 
s’il  eût  pu  s’échapper , il  aurait 
porté  ses  coujw  sur  la  personne 
de  Mgr.  le  duc  d’Angoulême , et 
ensuite  sur  le  Roi  lui-même. 

Il  affirme  obstinément  qu’il  n’a 
pas  de  complices  , qu’il  a mé- 
dité son  projet  seul,  que  seul  il 
l’a  exécuté  ; qu’il  ne  l’a  com- 
muniquéàpersonne,ct  que  per- 
sonne ne  l’attendait  pour  favori- 
ser sa  fuite.  Conduit  d’abord  à la 
conciergerie, 'il  fut  ensuite  trans- 
porté aux  prisons  du  Luxem* 
bourg  ; le  roi  ayant  investi  la 
chambre  des  Pairs  du  droit  de 
le  juger.  Monsieur  le  procureur- 
général,  Bellart,  employa  trois 
mois  à faire  les  plus  scrupu- 
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Icuses  recherches  ; il  délivra  5o 
commissions  rogatoires;  il  enten- 
dit 1300  témoins,  et  fut  enfin 
contraint  de  déclarer,  dans  sou 
acte  d’accusation,  le  I3  mai, 
a Qu’il  ne  s’était  point  trouvé 
de  complices.  » L’accusé  com- 
parut, le  5 juin,  à la  barre 
de  la  Cour  , présidée  par  Mgr. 
le  chancelier  Dambray.  11  y con- 
servait son  air  sombre  , mais 
calme;  reconnut  le  poignard  , 
grossièrement  travailré , qu’un 
maître  coutelier  déclara  n’avoir 
pas  été  fabriqué  par  un  homme 
du  métier.  A toutes  les  deman- 
des que  lui  firent  M.  le  pré- 
sident et  plusieurs  pairs,  ajou- 
tes les  exhortations  dont  ils 
essayaient  d’ébranler  son  aine  , 
on  ne  put  obtenir  de  lui  que  les 
mêmes  réponses  qu’il  avait  fai- 
tes dans  scs  premiers  interro- 
gatoires. 11  convint  que  son 
crime  était  horrible;  mais  il  sou- 
tint encore,  à plusieurs  repri- 
ses , d’un  ton  terme  et  déter- 
miné , qu’il  n’avait  point  de 
complices,  qu’il  p’avait  com- 
muniqué à personiie  son  odieux 
projet,  et  qu’il  avait  voulu 
être,  à lui  seul , le  sauveur  de  Li 
France,  pour  laquelle  il  se  sa- 
crifiait. Nul  doute  que  dans  sa 
frénétique  ignorance,  ce  vil  as- 
sassin ne  se  crût  un  Curtiuset  un 
Scévola.  Interrogé  sur  sa  reli- 
gion , il  répondit  avec  assez 
u’indifféreneequ’il  était  né  dans 
la  religion  catholique,  (’omme 
la  loi  accorde  un  défenseur 
à tout  criminel,  ce  fut  M.  Bon- 
net qui  eut  à remplir  cette 
pénible  tâche;  il  s’en  acquitta 
avec  talent,  mais  sans  succès  , 
comme  ou  devait  s’y  attendre. 
Quand  l’avocat  eut  terminé  , 
Louvel  insista  pour  continuer  sa 
défense  lui-même,  ce  qui  lui  fut 
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accordé.  11  lut  alors  uu  long  dis- 
cours, ou  plutôt  une  diatribe 
contre  les  Bourbons,  où  il  jus- 
tifiait même  le  meurtre  de  Louis 
XVI;  il  se  regardait  comme  un 
Brutus  , et,  jugeait  dignes  de 
rtiqrt  ceux  qui  avaient  conspiré 
contre  la  patrie,  c’est-à-dire  ceux 
qui  avaient  amené  en  France  les 
alliés  et  les  Bourbons.il  futaiséà 
M.  le  procureur-général  de  com- 
battre le  discours  d’un  homme  en 
délire  , et  conformément  à son 
réquisitoire,  la  noble  Cour,  après 
deux  heures  de  délibération,  dé- 
clara Pierre-Louis  Louvel  cou- 
pable, et  le  condamna  à mort, 
d’après  l’art.  87  du  Code  pénal. 
Le  condamné  fut  reconduit  dans 
sa  prison.  La  veille  de  sa  mort,  il 
eut  la  fantaisie  singulière  de  vou- 
loir coucher  dans  des  draps  fins  ; 
on  les  lui  donna  , et  il  passa 
une  pallie  de  la  nuit  à écrire  à 
ses  parents  , se  coucha  ensuite 
et  dormit  d’un  sommeil  paisible  ! 
Louvel  avait  refusé  d’abord  un 
confesseur  , il  se  décida  enfin  à 
recevoir  et  à entendre  M.  l’abbé 
Montés,  aumônier  delaConcier- 
gerie.  Le  7 , jour  de  l’exécution  , 
et  à six  heures  du  matin  , il  but 
un  verre  de  Bordeaux;  M.  Bel- 
lart  vint  l’interroger  pour  la 
dernière  fois , mais  sans  en  obte- 
nir d’éçlarcissements  nouveaux. 
Dans  ce  jour  , on  avait  déployé 
dans  toutes  les  rues  par  ou  de- 
vait passer  le  criminel,  et  dans 
la  place  du  Carrousel , une  force 
armée, imposante.  Louvel  arriva 
sur  la  place  à six  heures  du 
soir.  Debout  sur  la  fatale  char- 
rette , et  assisté  de  M.  Montés. 
11  monta  sur  l’échafaud  d’un  pas 
ferme,  mais  le  visage  troublé» 
Aprèsqu’ileuteu  un  court  entre- 
tien avec  le  confesseur , l’exé- 
cuteur s’empara  de  l’assassin...» 
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et , dans  moins  d'une  seconde  ^ 
Louvel  avait  subi  la  punition 
de  son  forfait.  Mais  avait-il  des 
complices?....^  l’inutilité  des 
plus  actives  perquisitions  pen- 
dant trois  mois  ; et  l’audition  de 
plus  de  mille  témoins  ; ainsi  que 
l’isolement  où  Louvel  se  trouva 
après  avoir  commfs  son  assassi- 
nat J le  poipnard  même,  déclaré 
]iar  un  maître  de  l’art  n’avoir 
pas  été  fabriqué  par  tni  ou- 
vrier, tout  semble  prouver  que 
Louvel  n’eir  a agi  que  d’après 
l’iriiptilsion  de  sa  bairic  parrici- 
de.... Arrêtons-nous  à cette  idée: 
il  est  pluslionorable  pour  le  nom 
français,  que  l’on  puisse  croire 
que  cet  attentat  ne  soit  pas  l’œu- 
vre de  pinsieuis  assassins....  Il 
en  est  assez  d’uu  seul  pour  af- 
fliger la  religion,  et  faire  frémir 
la  France  et  l’humanité. 

LOÜVENCOUIIT  ( Marie  de  ) , 
née  à Paris,  morte  au  mois  de 
novembre  1712,  âgée  de  3a  ans. 
Cette  demoiselle  apporta  en  nais- 
sant des  dispositions  heureuses 
pour  les  beaux-arts.  J.-IL  Rous- 
seau l’a  peu  ménagée  dans  ses 
Epîlres)  mais  J’on  ne  doit  pas 
toujours  s’arrêter  au  jugçmcnt 
d’un  poète  piqué.  Mademoiselle 
de  Louvencourt  a particulière- 
ment, réussi  dans  la  poésie  ero- 
tique. Ses  vers  sont,  la  ptit- 
part , des  cantates  ou  musique, 
et  gravés.  On  a encore  quelques- 
unes  de  ses  poésies  dain>  le  Rç~ 
citeil  de  Vei  trou. 

LOliVKNCOVRT  (Marie-.Ioa- 
cbiin-Êlizabctb  de),  née  eu  17^7 
d’urflB  famille  distingnée  , et 
morte  en  odeur  de  sainteté  :'i 
Amiens  en  177B,  a donné 'de 
giai.ds  exemples  de  vertu  , et 
surtout  d’une  active  et  coura- 
geuse charité  envers  le  procitai  n. 


LOU 

Sa  P'ie  a été  imprimée  à Malines 
eu  1781,  un  vol.  in-ia. 

I.OUVKR,  ou  Lower  (llichard), 
né  vers  iG3i  à Tremère  , dans  la 
province  de  Cornouailles , disci- 
ple de  Thomas  Wilüs , exerça  la  _ 
médecine  à Londres  avec  réputa- 
tion. Il  était  du  parti  des  Wighs, 
et  mourut  eu  itiqi.  Ce  médecin 
pratiqua  Ja  transfusion  du  sang 
d’un  animal  dans  un  autre.  Il 
voulut  même  passer  pour,  l’iii- 
vcntcur  dc.cette  opération  empi*. 
tique  , dont  il  promettait  de 
gland*  avantages,  ét  qui  n’en  a 
produit  aucuit  ; mais  il  ne  fit 
que  la  présenter  sous  un  nou- 
veau jour  j car  il  est  certain  que 
Libavius  est  le  premier  qui  eu  ait 
donne  l’idée.  {P  ayez  Lidavius.) 
Les  principau.x  oiivéagcs  deLou- 
ver'soiit  : 1°  uu  Traité  du  cœur, 
du  mouvement  et  de  la  couleur  clu 
sang , et  du  passage  du  chyle  dans 
le  sang,  Londres,  iGGg  ';  Leyde  , 
1732,  in-8“,  et  1749;  traduit  eu 
français  , >879  , in-8'’.  Louver 
est  le  premier  qui  ait  éclairci 
cette  matière.  Avant  lui,  on  n’a- 
vait qu’une  idée  très  vague  de 
ce  viscère;  mais  M.  Scnac  a dc- 
])uis  étendu  les  lumières  que 
Louver  a répandues  sur  cçt  objet. 
On  a ajouté  au  traité  du  cœur  la 
disserlalioii  suivante  ; •i”  Disser- 
tation de  rorigine  du  catarrhe  et 
delà  saignée,  Londres,  1G71  , 
in-8''  ; S"  une  Défense  de  la  Dis- 
sertation de  /l'ilÛssurles fièvres} 
Londres,  iGG5,.in-8".  ('es  ou- 
vrages furent  recherchés  de  sou 
temps  , et  sont  utiles.  Il  sont  en 
latin. 

LOUVKT (Pierre  ) , avocat  du 
xvii'’  siècle  , natif  de  Reinvillc, 
village  situé  à lieues  de  Reau- 
vais  , fut  maître  des  requêtes  de 
la  reine  Marguerite,  et  mourut 
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en  i64<î*On  a de  lui  : i“  V Histoire 
delà  ville  et  cité  de  Beauwtis,  et 
des  antiquités  du  pays  de  beauvai- 
sis, tome  i",  i6oget  i63i,  ih-8°; 
tome  a',  lloucn , in  8".  Le  i"  vo- 
lume traite  de  ce  qui  concerne 
l’état  ecclésiastique  du  Beau\'ai- 
sis  ; le  a,  de  l’état  civil.  ( Voyez 
Simon  Denis.  ) a'  Nomenclatura 
et  chronologia  renini  ccclesiasti- 
cariun  diœcesis  bellovacensis  ; 
Paris,  1618,  in-8";  3°  Histoire, 
des  antiquités  du  diocèse  de 
Beauvais,  irapriméeen  cetlcville, 
1Ü35  , in-8";  4"  Anciennes  re- 
marques sur  lu  noblesse  beauvai- 
sine  et  sur  plusieurs  familles  de 
France,  i63i  et  iG4o,  in-8“,  trè.s 
rare,  (iel  ouvrage  est  par  ordre 
alphabétique,  et  ne  va  que  jus- 
qu’à I’n.  5°  Abrégé  des  constitu- 
tions et  réglements...  pour  les 
études  et  réformes  du  couvent 
des  Jacobins  de  Beauvais  , 1618. 
Le  mérite  de  Ces  ouvrages  con- 
siste dans  les  recherches  ; il  se- 
rait inutile  d’y  chercher  les  agré- 
ments du  style. 

LOUVET  (Pierre),  docteur  en 
médecine  , natif  de  Beauvais  en 
ifii^  , professa  la  rhétorique  en 
province  , et  enseigna  la  géogra- 
phie à Montpellier.  Il  surchar- 
gea le  puldic  , depuis  iGSg  jus- 
<]u’en  iÜ8o  , d’une  foule  d’ou- 
vrages sur  l’histoire  de  Provence 
et  dc^-.angucdoc.  Ses  matériaux 
sont  si  mal  digérés, et  sesinexac- 
titudes  sont  si  frétjuentcs,  qu’on 
ose  à peine  le  citer.  On  a de  lui  : 
i O Remarques  sur  Vhistoire  de 
Languedoc  , in-4°  J a"  Traité , en 
forme  d'abrégé , de  l’histoire 
d’Aquitaine , Guienne  , • et  Gas- 
cogne , jusqu’à  présent , 801- 

<hîaux,  iGôp,  \n-\‘i‘,3'‘laFrance 
dans  .sa  splendeur , a vol.  in-ia  ; 
4°  Abrégé  de  l’histoire  de  Pro- 
s<*nce , 2 vol.  in-ia  , avec  des 
Addilidns  sur  cette  ' Histoire , 
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aussi  en  a vol.  in-ia;  5“  Projet 
de  l’Histoire  du  pays  de  Beaujo- 
lais , in-4“;  6"  Histoire  de  P'illc- 
franche , capitale  du  Beaujolais, 
i n-8„  ; 7°  Histoire  des  troubles  de 
Provence  , depuis  1481  jusqu’en 
1598,2  vol.  in-12.  Lamoinsmau- 
vaisc  de  scs  productions  est  son 
Mercure  hollandais  , en  10  vol. 
in-12.  C’est  une  histoire  maus- 
sade des  conquêtes  de  Louis XIV 
en  Hollande,  en  Franclie-(iomté, 
en  Allemagne  et  en  Catalogne, 
et  des  autres  événements  qui  oc- 
cupèrent l’Europe  depuis  1672 
jusqu’à  la  fin  cic  1679.  Louvet 
avait  quitte  la  médecine  pour 
riiistoire;  il  était  aussi  peu  pro- 
pre à l’une  qu’à  l’autre,  quoi- 
(lue  honoré  du  titre  d’historio- 
graphe i\c  A.  11.  le  prince  de 
Domhcs. 

■J*  LOUVET  nF.CorvRAY  (.Jean- 
Baptiste),  naquit  à Paris  en  1764, 
d’un  bonnetier,  et  fut  d'abord 
commis  chez  un  libraire.  Né  avec 
du  talent  et  une  imagination 
heureuse,  il  débuta  dans  la  car- 
rière littéraire  par  ]csAqiours  du 
chevalier  de  Faublas  , rdïnan  qui 
ne  manque  ni  de  gaieté,  ni  de 
bonne  plaisanterie,  mais  où  la 
licence  le  dispute  au  peu  de  na- 
turel et  à une  ignorance  com- 
plète des  mœurs  de  la  haute  so- 
ciété , que  l’auteur  a voulu  pein- 
dre .sans  la  connaître,  et  surtout 
sans  l’avAir  jamais  fréquentée. 
Louvet  partagea,  au  commence- 
ment de  la  révolution  , les  ju-in- 
cipes  et  l’exaltation  des  factieux. 
Son  .amour-propre  et  l’idée  qu’il 
s’étqit  formée  tic  ses  talents  lui 
faisaient  regarder  avec  enthou- 
siasme des  changements  qui  al- 
laient humilier  les  grands  , qu’il 
affectait  vaiacinent  de  mépriser, 
et  dont  peu  de  temps  auparavant 
l’accueil  l’eiUpeut-étre  beaucoup 
flatté.  Le  26  décembre  1791  , il 
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se  présenta  à la  barre  de  l’assem- 
blée législative  suivi  de  quelques 
factieux  de  sa  section,  insulta 
amèrement  les  nobles,  qu’il 
traita  de  vagabonds  , et  demanda 
que  les  princes  et  quelques  émi- 
grés fussent  décrétés  d’accusa- 
tion. On  se  fera  une  idée  de  son 
exaltation  et  de  son  style  oratoire 
en  lisant  une  phrase  de  la  péti- 
tion qu’il  présenta  à cet  objet  : 
a Qu’aussitôt  desmiHions  de  nos 
» citoyens  soldats  se  précipitent 
» sur  les  nombreux  domaines  de 
» la  féodalité  ; qu’ils  ne  s’arré- 
» tent  qu’où  hnira  la. servitude  ; 

» que  les  palais  soient  entourés 
» de  bayonnettes,  etc.  » Le  mi- 
nistre Roland  jugea  Louvet  di- 
gne d’étre  le  rédacteur  principal 
d’un  journal  intitulé  Im  Senti- 
nelle, qui  se  placardait  au  coin 
des  rues  , et  qui  avait  pour  but 
d’avilir  la  royauté  et  de  préparer 
la  catastrophe  du  loaoùt,  à la- 
quelle il  ne  contribua  que  trop. 
Ledépartementdu  Loiret  l’avant 
choisi  pour  le  représenter  â la 
convention  , Louvet  y figura 
parmi  lés  plus  ardents  républi- 
cains , et  se  jeta  dans  le  parti  op- 
posé à Robespierre,  dont  il  de- 
manda , le  ag  octobre  179a,  la 
mise  en  accusation.  11  n’était  pas 
difficile  de  trouver  dans  la  vie 
politique  de  Robespierre  des 
crimes  suffisants  pour  le  faire  li- 
vrer à toutes  les  rigueurs  de  la 
justice  la  moins  sévère  ; aussi 
Louvet  trouva-t-il  le  moyen  de 
l’attaquer  avec  une  éloquence  et 
une  force  de  raisouneinciU.  qui 
rendirent  son  discours  célèbre  , 
mais  qui  n’empéchèrent  pas 
que  Robespiei  re  n’échappât  aux 
poursuites  et  aux  accusations  de 
ses  ennemis.  Eu  1793,  Louvet 
vota  contre  l’appel  au  peuple  et 

fiour  la  mort  de  Louis  XVI,  sous 
a condition  expressed’endifférer 
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l’exécution  jusqu’à  l’établis.se- 
ment  delà  constitution.  Au  mois 
de  mai  de  la  même  an  née  i 1 fu  t pro- 
scrit avéc  les  chefs  de  la  Gironde, 
et  décrété  d’arrestation  le  2 Juin 
suivant.  Il  s’échappa,  se  retira  à 
(-aen  , d’où  il  écrivit  contre  ses 
persécuteurs,  qui  le  mirent  hors 
fa  loi  le  a8  juillet.  11  erra  en- 
suite dans  la  Rretagnc  et  dans  le 
département  de  la  Gironde  avec 
plusieurs  de  ses  amis,  et  rentra 
enfin  au  sein  de  la  convention  , 
après  de  fréquentes  réclama- 
tions, le  8 mars  1795.  Quoiqu’il 
eût  été  long-temps  prôné  et  ap- 
puyé par  les  journalistes  dti 
temps,  qui  faisaient  alors  l’esprit 
de  la  convention  , il  se  déclara 
contre  eux  lorsqu’il  s’aperçut 
que,  cédant  à rimpulsion  géné- 
rale , ils  cessèrent  d’étre  les  apô- 
tres de  la  liberté  et  de  la  répu- 
blique. Après  avoir  été  un  de.s 
partisans  fes  plus  ardents  de  la 
convention,  il  s’attacha  plus  for- 
tement encore  au  directoire;  re- 
prit son  journal  La  Sentinelle  , 
et  ouvrit  au  Palais-Royal  une 
boutique  de  librairie,  aux  envi- 
rons de  laquelle  se  réunissaient 
une  foule  de  jeunes  gens  qui 
passaient  leur  temps  à le  per- 
sifler et  à lancer  des  sarcasmes 
contre  sa  femme  qu’il  appelait  sa 
Lodoiska,  du  nom  d’une  héroïne 
de  son  roman.  Toujouri^ersé- 
cuté  et  toujours  persécuteur, 
Louvet  termina  scs  jours  au  mi- 
lieu des  orages,  des  inquiétudes 
et  des  troubles  de  toute  espèce. 
Il  mourut  à Paris , le  si5  août 
1797  , à l’époque  des  violents 
débuts  qui  annonçaient  la  ré- 
volution du  18  fructidor.  Mal- 
gré ses  talents  naturels  et  son  in- 
croyable facilité,  il  était  d’une 
ignorance  profonde.  On  rapporte 
de  lui  une  anecdote  à peine 
croyable  : il  eut  à soutenir  une 
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discussion  contre  M.  Siiard  ; ce 
dernier  ayant  terminé  uncdeses 
réponses  par  ces  mots  latins , 
perge,  sequar , Louvet  crut  qu’il 
s’agissait  d’un  nom  propre  et  Ht 
sérieusement  une  réponse  adres- 
sée à M.  Perge  Sequar.  Ce  trait 
de  sa  vie  n’a  point  cmpéché  sa 
réception  à l’institut,  lors  de  la 
Fondation  de  celte  société.  On  a 
de  Louvel  : i“  Les  Amours  duche- 
valier  de  Faublas  , 1 791 , 3 vol. 
in-i8  ; 1778  , 4 vol.  in-8°.  La 
i'“  partie  de  cet  ouvrage  avait  été 
împriiuéeàLondres  ( Maeslriclit  ) 
in-ta,  sous  le  titre  de  : Une  an- 
née de  la  vie  du  chevalier  de 
Faublas  ; quoique  temps  après 
parurent  : Six  semaines  de  la  vie 
et  la  fin  des  amours  du  chevalier 
de  Faublas , 1 788  et  1 790.  Ce  ro- 
man a été  traduit  en  allemand 
et  en  anglais,  a®  Emilie  de  Far- 
mont  , ou  le  Divorce  nécessaire , 
et  les  Amours  du  curé  Sévin, 
1791 , 3 vol.  in-i8;  1794 , 4 vol. 
in-i2.  Ouvrage  très  médiocre  et 
liideusemeut  immoral  ; l’auteur 
y consacre  le  divorce  et  y auto- 
rise le  mariage  des  prêtres.  3<>Pa- 
ris  justijié , iqgo.  Cet  ouvrage  a 
été  dirigé  contre  la  relation  que 
Meunier  avait  faite  des  forfaits 
des  5 et  G octobre  178g.  4“  La 
Sentinelle  ; 5“  Accusation  contre 
Robespierre,  1792,  in-8°  : impri- 
mée par  ordre  delà  convention  j 
G°  le  Journal  des  D^ats  ( depuis 
le  loaoùt  1792  jusqu'au  10  mars 
179^  )»  in-8";  7®  Plaidoyer  con- 
tre Isidore  Langlois,  1 787,  in-8“  j 
8“  quelques  Notices  pour  Ihis- 
toire  et  le  récit  de  mes  périls  de- 
puis le  3i  mai  Paris  , 1795, 
in-8®.  Ouvrage  tradujt  en  alle- 
maud  , en  danois  , et  en  suédois. 
On  y joint  ordinairement  la  Mo- 
tion d’ordre  d’Anlonelle  , à l'oc- 
casion de  la  brochure  de  Louvet , 
in-8°  de  a6  pages.  9®  La  grande 
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revue  des  armées  noire  et  blan- 
che , comédie  qui  eut  peu  de 
succès.  On  a encore  de  lui 
q uelq  ues  b roch  tires  do  n t on  trou- 
vera les  titres  dans  la  Notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  J.-B. 
Louvet,  par  Gabriel  Villar,  in- 
sérée dans  les  Mémoires  de  l’in- 
stitut. ( Litt.  et  beaux-arts,  tome 
U , liist.  , page  27.  ) 

LOUVIERS  ( Charles-Jacques 
de),  vivait  dans  le  XIV'  siècle, 
sous  le  règne  de  Charles  V,  roi 
de  France.  On  lui  attribue  assez 
coramunément  le  5'owg’e  du  ver- 
gier,  \!\g3  , in-fol.  , et  réimpri- 
me dans  le  recueil  des  Libertés 
de  l’Eglise  gallicane,  en  1731, 
4 vol.  in-fol.  ; Goldast  l’a  inséré 
dans  son  recueil  Demonarchia, 
et  les  protestants  ont  tâché  de 
‘lui  trouver  du  mérite,  quoiqu’il 
n’en  ait  pas  d’autre  que  de  flat- 
ter l’autorité  temporelle  en  dé- 
primant la  spirituelle.  Ce  traité 
ne  passe  pas  universellement 
pour  être  de  Louviers,  car  les 
uns  l’ont  donné  à Raoul  de 
Presle,  ou  à Jean  de  Vertu,  se- 
crétaire de  Charles  V , et  les  au- 
tres à Philippe  de  Maizières. 

LOUVILLE  ( Eugène  d’Allon- 
villc,  chevalier  de),  né  au  châ- 
teau de  ce  nom  eu  Beaucc , l’an 
1G7 1 , d’une  famille  noble  et  an- 
cienne , servit  d’abord  sur  mer  , 
ensuite  sur  terre.  11  fut  brigadier, 
des  armées  de  Philippe  V,  ?t 
eut  part  aux  affaires  du  gouver- 
nement. La  pa  ix  d’ U trech  t l’ayan  t 
rendu  à lui-même,  il  se  consa- 
cra aux  mathématiques  , et  prin- 
cipalement à l’astronomie.  L’a- 
cadémie des  sciences  de  Paris  le 
reçut  au  nombre  de  ses  mem- 
bres, et  la  société  royale  de  Lon- 
dres lui  fit  le  même  honneur 
quclque  temps  après.  11  mourut 
en  1732^  à Gi  ans.  tJu  a de  lui 
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plusieurs  Dissertations  sur  des 
matières  de  physique  et  d’astro- 
nomie, imprimées  dans  les  Mé- 
moires de  Uacadémic  des  scien- 
ces; et  quelques  autres  dans  le 
Mercure,  depuis  1720,  contre 
le  P.  Castel,  jésuite.  Son  imagi- 
iintion  dérogeait  quelquefois  à 
sou  jugement,  et  plusieurs  de 
•SCS  raisonnemenls  ircnncnt  plus 
à son  liumeur  et  à ses  goûts 
qu’aux  règles  d’une  boutre  logi- 
que. On  l’a  vu  attribuer  aux 
chaleurs  de  la  canicule  la  liqué- 
faction du  sang  de  saint  .lanvier, 
dont  il  avait  été  témoin  ocu- 
laire à Naples  ; quoique  ce  phé- 
nomène se  reproduise  régulière- 
ment le  iç)  septembre,  et  qu’il 
soit  contre  la  nature  d’un  sang 
durci  de  se  fondre  par  la  chaleur 
( Mém.  polit,  et  müit.  de  M.  de, 
Noailles  , t.  2 , p.  4^  )• 

LOUVOIS  ( Le  marquis'  de  ). 
J'qy.  Tei.lier  ( François.  } 

+ LOUVRFLOFIL  ( Jean-Rap- 
tisle  ) , prêtre  de  la  doctiine 
chrétienne  , né  à Mende  , y fut 
directeur  du  séminaire  et  pro- 
fesseur de  théologie  morale.  Il 
s’est  fait  connaître  par  les  deux 
Ouvrages  suivants  : \°  Le  Fana- 
tisme renouvelé , ou  Histoire  des 
sacrilèges  , des  incendies , des 
meurtres  et  autres  attentats  que 
les  calvinistes  révoltés  ont  com- 
mis dans  les  CeVennes , etc.,  Avi- 
gnon, 1704  , 2 vol.  in-12  ; 2" 
Mémoires  historiques  sur  le  Gé- 
vaudan  et  sur  li ville  de  Mende, 
qui  en  est  la  capitale , pour  ser- 
vir au  Dictionnaire  universel  de 
/«.France,  Mende , 1724  , i vol. 
in-12. 

LOUVREX  ( Mijtthias-Gui.l- 
laume  de  ) , né  à Liège  en  iOG5 , 
d’une  ancienne  famille  patri- 
cienne, rendit  à sa  patnc  des 
services  importants  dans  les  di- 
vers emplois  qu’il  occupa,  et 
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se  distingua  extraordinairement 
par  ses  connais.sances  dans  le 
droit  civil  et  canonique.  Les 
avocats  des  nations  voisines  le 
Consultaient  fréquemment , sur- 
tout dans  les  matières  bénéficia- 
les,.  et  ses  décisions  étaient  Or- 
dinairement suivies  comme  des 
règles  sûres.  Fénelon  ayant  ap- 
pris que  dans  un  procès|,  Lou- 
vrex  défendait  la  cause  de  son 
adversaire,  voulut  lire  son  Mé- 
moire, et  après  l’avoir  lu  , non 
content  de  se  désister  de  ses  pré- 
tentions , il  lui  envoya  la  col- 
lection de  scs  ouvrage.s,  avec  une 
lettre  remplie  des  sentiments  de 
la  plus  grande  estime,  et  lui  de- 
manda son  amitié.  Doué  de  la 
mémoire  la  plus  heureuse , il 
connaissait  non-seulement  tous 
les  livres  d’une  très  ample  bi- 
bliothèque, maisil  désignait  sou- 
vent l’endroit  du  passage  dont 
il  avait  besoin  : par  ce  moyen  , 
après  avoir  perdu  entièrement  la 
Vue,  il  ne  cessa  de  dicter  avec 
la  même  présence  d’esprit  qu’au- 
aravant.  Louvrex  mourut  à 
iége  le  1 5 septembre  1734,  es- 
timé autant  parla  simplicité  de 
scs  monurs,  sa  modestie,  son 
désintéressement  et  sa  charité 
envers  les  pauvres  , que  par  sa 
irofondc  science. Nous  avons  de 
ui  : I”  des  Dissertations  canoni- 
ques sur  l'origine  , l’élection  , les 
devoirs  et  les  droits  des  pré- 
vois et  des  doyens  des  églises 
cathédrales  et  collégiales , eu 
latin  , Liège,  1729,  in  fol.  ; 
2“  Recueil  contenant  les  édits 
du  pays  de  Liège  et  comté 
de.  Looz , les  privilèges  accordés 
par  les  empereurs , les  concordats 
cl  traités  Jaitsavec  les  puissances 
voisines,  3 vol.  in-fol. , avec  des 
notes  utiles  et  savantes,  Liège, 
1714  — 1735.  On  en  a donné 
une  édition  augmentée  par  les 
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soins  deBoudouln  Hodin',  Liège, 
i^Si , 4 vol.  in-fol.»  3“  .d’excel- 
lentes notes  sur  l’ouvrage  de 
('harles  deMéan , intitulé  : Obser- 
valiones  et  res  judioatœ , etc. 
{^Vqy.  Méan);  4°  3' vol.  de 

VHistoria  leodiensis,  avec  M.  de 
(h’assier.  oy.  Foulon. 

LOWENDAL.  Feiy.  Loewen- 

DAL. 

•f-  LOWMAN  (Moïse) , né  à Lon- 
dres  en  1679,  se  fit  connaître  par 
<livers  écrits,  dont  les  principaux 
sont  : 1“  une  Dissertation  sur  le 
gouvernement  civil  des  Hébreux , 
"i"  Aes  Paraphrases  et  des 
J\  Otes  sur  la  révélation  de  saiht 
Jean,  1748;  ouvrage  estimé;  3» 
Raisons  du  rituel  des  Hébreux;  4" 
Traité  où  il  cntrepi'eud  de  prou- 
ver mathématiquementeta^rïort 
l’unité  et  la  perfection  de  Dieu. 
Ce  traitéest  devenu  rare.  5“  Trois 
Z>ia/7ef  publiés  apr, es  sa  mort,  sur 
le  Schechiiiah  et  le  Logos.  Lovr- 
man  était  ministre  presbytérien , 
et  avait,  pendant pius de 4o ans , 
gouverné  une  congrégation  de 
cette  secte  à Clapham  , dans  le 
comté  de  Surrçy.  Fort  tolérant 
pour  toutes  les  espèces  de  dissi- 
dents , il  ne  l’était  point  pour  le 
catholicisme,  cl  il  s’unit  à Lon- 
dres, en  1735  , avec  d’autres  mi- 
nistres presbytériens  , pour  prê- 
cher contre  l’Eglise  romaine.  On 
croitqu’il  était  partisan  du  chris- 
tianisme rationnel.W  étai  tau  reste 
fort  savant,  surtout  dans  les  an- 
tiquités juives  , et’il  possédait 
parfaitement  l’hébreu.  11  mou- 
rut à Londres,  en  i752,dgéde 
72  ans. 

LOWTH (Guillaume),  théolo- 
gien anglais,  pasteur  à Buriton  , 
mort  en  1732,  s’est  acquis  l’es- 
jjjtime  des  savants  par  des  Notes 
ou’il  a données  sur  saintClément 
.d’Alexandrie,  sur  Josephe,  et  sur 
les  historiens  ecclésiastique.s 
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grecs,  insérées  dans  les  éditions 
de  ces  livres  données  en  Angle- 
terre. Il  a publié  au,ssi  : 1° L’Au- 
torité et  l’inspiration  du  vieux 
et  du  nouveau  Testament,  169g, 
jn-i'A,  solidement  écrit;  mais  il 
a pu  se  convaincre,  en  composant 
ce  livre,  que  l’autorité  des  livres 
saints  n'est  pas  une  règle  suffi- 
sante pour  diriger  notre  foi;  3" 
Direction  pour  la  lecture  de  VE- 
criture  sainte  ; 1708,  in-12.  — Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Robert  Lowth  , professeur  en 
poésie  à Oxford , puis  évêque  de 
Londres , dont  on  a rîn  traité  très 
estimé.  De  sacra  poesi  Hebrœo- 
rum,  imprimé  quatre  fois  à Ox- 
ford , et  deux  fois  à Goeltingùe , 
et  depuis,  un  grand  nombre  de 
fois.  Nous  en  avons  deux  traduc- 
tions en  français.  ^La  plus  esti- 
mée est  celle  de  M.  Sicard,  sous 
le  ti  tre  de  Leçons  sur  la  poésie  sa- 
crée des  Hébreux , rSia  , a vol. 
in-S".  ] Ses  Càrmina  latina  ont 
été  pubjiés  par  l’abbé  Weissen- 
bacn.,  Bille,  178A,  in-12.  Ce  sont 
des  parajjdirases  de  plusieurs 
psaumes,  cantiques  , passages 
prophétiques,  etc. 

LOYER  (Pierre  Le  ),  Loerius', 
conseiller  au  présidial  d’Angers, 
et  l’un  des  plus  savants  hommes 
de  son  siècle  dans  les  langues 
orientales  , naquit  aU  village 
d’tluillé,  dans  l’Anjou,  eu  i54o, 
et  ihpürut  à Angers  en  i634  , ù 
94ans.  Onade  lui  : r“  un  Traité 
desspectres , iii-4° , Paris  , i6o5; 
2“  Edom  , ou  les  Colonies  idur 
méennes  , en. Europe  et  çn  Asie, 
avec  les(  phéniciennes  , Paris  , 
iGaOj'inS’.  On  remarque  dans 
CCS  deux  ouvrages  uneérudition 
et  une  lecture  Immenses;  mais 
des  idées  bizarres  et  un'  entête- 
ment ridicule  pour  les  étymolo- 
gies lii;ées  de  l’hébreu  et  des  au- 
tres langues.  ÏArycr  prétendait 
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trouver  dans  Homère  le  village 
d’Huillé,  lieu  de  sa  naissance  , 
son  nom  de  famille  , celui  de  sa 
province.  Lorsqu’on  lui  repro- 
chait dft  se  vanter  de  savoir  ce 
qu’il  ne  pouvait  pas  connaître  , 
il  répondait  que  c'était  la  grâce 
de  Dieu  qui  opérait  ces  effets 
merveilleux.  3"  Des  OEuvres  et 
des  mélanges  poétiques Paris, 
iSqQ,  in-n. 

LOYSEAU  (Charles  ) , avocat 
au  parlement  de  Paris , et  habile 
jurisconsulte,  issu  d’une  famille 
originaire  de  la  Bauce,  fut  lieu- 
tenant particulier  à Sens  , son 
pays  natal,  puisbailli  de  Chàteau- 
dun  , et  enfin  avocat  consultant 
à Paris  , où  ilmourut  en  1627  , à 
63  ans.  On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vragesestiméSjLyon,  1 70 1 ,in-fol . 
Son  Traité  du  déguerpissement , 
passe  pour  son  chef-a’œuvre,  à 
cause  du  mélange  judicieux,  qu’il 
y a fait  du  droit  romain  avec  le 
droit  français. 

f LOYSEAU  ( Jean-Simon  ), 
jurisconsulte  distingué,  naquit 
en  Franche-Comté,  et  fit  ses 
cours  de  droit  à Dijon  , où  il  fut 
reçu  docteur.  Étant  venu  à Paris, 
il  acheta,  en  1807,  un  office  d’a- 
vocat à la  Cour  de  cassation , et 
travailla  à un'  journal  de  juris- 
prudence qui  établit  sa  réputa- 
tion. 11  est  mort  à Paris,  le  aa 
décembre  1822,  âgé  de  46  ans  , 
et  a laissé:  1°  Jurisprudence  du 
Chde  civil  ( avec  M.  Bavoux  ). 
C’était  un  ouvrage  périodique 
commencé  en  i8o4  et  terminé  en 
1813,  19  vol.  in-8'’;a“  Cause  cé- 
lèbre d’un  enfant  égaré  dans  la 
Vendée,  1809,  2.  vol.  iii-S”;  3“ 
Dictionnaire  des  Arrêts  moder- 
nes, 180g,  2 vol.  in-8";  4°  Traité 
des  enfants  naturels,  adultérins , 
incestueux  et  abandonnés , Paris, 
181 1 , in-8'’.  — Appendice  au 
Traité  des  enfantsnaturels,  ibid., 
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Bavoux,  1819,  10-8».  Ces  deux 
ouvragçs  sont  très  estimés , 5“  De 
la  Juridiction  des  maires  de  vil- 
lage, ou  Traité  des  contraven- 
tions de  police,  d’après  les  Codes 
pénal  etd’instruction  criminelle, 
ibid.,  i8i3,  in-i2,  deuxième 
édition,  1816;  6“  Mémoire  sur 
le  Duel,  ibid.,  1819 , in-8“,  de 
quatre  feuilles  et  demie. 
LOYSEL.  V oyez  Loisxi.. 

•J-  LOYSON  ( Charles  ),  littéra- 
teur, naquit,  en  1791,  à Châ- 
teau-Gontliier , département  de 
la  Mayenne,  fit  ses  études  avec 
honneur,  et  professa  les  huma- 
nités dans  plusieurs  collèges  de 
départements,  puis  dans  les  ly- 
cées de  Paris.  Lors  de  la  restau- 
ration de  Louis  XVlll,  il  fut 
nommé  chef  du  secrétariat  de  la 
librairie,  emploi  tju’il  perdit  au 
retour  de  Buonaparte.  A la  se- 
conde restauration,  il  devint 
chef  de  bureau  au  ministère  de 
la  justice , et  maître  des  confé- 
rences de  l’école  normale.  Il  pu- 
blia plusieurs  écrits  politiques, 
ettravaillaà  différents  journaux, 
tels  que  celui  des  Débats,  le 
Journal  général  de  France , les 
Archives  philosophiques , \e  Spec- 
tateur politique  et  littéraire,  ou 
Lycée  français,  etc.  En  i8i5,  il 
fit  paraître  un  écrit  intéressant 
sur  le  démembrement  de  la 
France,  projet  qu’on  attribuait , 
sans  fondement,  aux  souverains 
alliés.  M.  Lovson  est  mort  dans 
la  fleur  de  la  Jeunesse,  le  27  juin 
^820  , à peine  âgé  de  29  ans.  On 
a de  lui  : 10  Ode  sur  la  naissance 
du  roi  de  Rome  ( dans  les  Hom- 
mages poétiques,  tome  lo',  pag. 
39.  ) ; 2“  Ode  sur  la  chute  du  <x- 
ran  et  le  rétablissement-  de  nos 
rois  légitimes , Paris,  i8i4,  in-S”; 
3“  De  la  conquête  et  du  démem- 
brement d’une  grande  nation , ou 
Lettre  écrite  par  un  grand  d’Ea- 
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pagne  à Bonaparte  fihià, , i8i5; 
4"  De  V injluence  de  V étude  sur 
le  bonheur  dans  toutes  les  situa- 
tions de  la  vie,  discours  eu  vers, 
qui  a obtenu  l’accessit  du  prix  de 
poésie  décerné  par  l’académie 
française,  dans  sa  séance  du  2 5 
août  1817,  in-80;  5“  Le  Bonheur 
de  l’étude , discours  en  vers , et 
autres  poésies , Paris,  Guillaume, 
1817,  recueil  dcdiéà  S.  M.  Louis 
XVllI  ,qui  daigna  indiquer  a l’au- 
teur plusieurs  corrections  utiles; 
6”  Tableau  de  la  constitution  an- 
glaise, par  Georges  Custahce , 
traduit  de  l'anglais ,\h\A.  , 1817, 
i 11-8°  ; 7"  Guerre  à qui  la  cherche, 
ou  Petites  lettres  sur  quelques- 
uns  de  nos  grands  écrivains , par 
un  ami  dé  tout  le  monde,  ennemi 
de  tous  les  partis  f ibid.  , in-8'’; 
troisième  édition,  1818,  in-8°; 
8'^  Seconde  campagne  de  guerre 
à qui  la  cherche,  ou  Suite  de  Pe- 
tites lettres  sur  quelques-uns  de 
nos  grands  écrivains,  ibid.,  1818, 
in-8“  ; 9°  Epitreset  Elégies  ibid. , 
Delestie-Boulage,  1819,  in-ia; 
10“  Ode  adressée  h JU.  Casimir- 
Lavigne,  auteur  des  Vêpres  sici- 
liennes, 1819,  in-S";  1 1”  Ode  sur 
V attentat  du  i3 yè'mer(  l’assassi- 
nat de  Louvel  sur  monseigneur 
le  duc  de  Berri  ),  Paris,  Denu- 
gon  , 1820;  12“  quelques  bro- 
chures politiques.  M.  l.oyson  a 
laissé  manuscrite,  et  en  vers 
fiançais,  i/ne  traduction  de  Ti- 
bulle. 

LUIIBERT  (Sibrand) , docteur 
protestant  , dans  l’université 
d’Heidelberg,  né  à Longoword  , 
dans  la  Frise , vers  i556 , devint 
professeuràFrancker,oiiil  mou- 
rut en  169.5.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages  qui  prouvent 
en  lui  un  esprit  querelleur  et 
tracassier , qui  se  plaisait  à at- 
taquer tout  le  monde.  Il  écrivit 
contre  les  protestants  les  plus 
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raisonnables  , avec  la  même  fu- 
reur que  contre  les  catholiques. 
Grotius,  Arminius,  Gretzer,  Bel- 
larmin  , etc. , furent  l’objet  cons- 
tant de  ses  déclamations  et  de  » 
sophismes. Scaliger,  qui  Irouv* 
en  lui  un  autre  lui  - môme,  le 
regardait  comme  un  .savant.  Son 
UtnlâDe  papa  romano,  i5q4  in- 
8”,  est  laprincipale  production 
de  son  fanatisme. 

fLUBERSAC  (L’abbé  de), 
naquit  en  1780  à Palmanteau, 
cliâteau  dans  le  Limousin,  em- 
brassa l’état  ecclésiastique , de- 
vint grand-vicaire  de  Narbonne, 
prieur  de  Brives-la-Gaillarde,  et 
ensuite  abbé  de  Noirlac.  Après 
la  malheureuse  journée  du^  10 
août,  par  suite  de  laquelle  l’in- 
fortuné Louis  XVI  fut  conduit  à 
l’échafaud  , l’abbé  de  Luber.sac 
quitta  la  France,  se  rendit  dans 
les  Pays-Bas  et  de  là  en  Angle- 
terre, où  il  est  mort  en  18.94,  âgé 
de  74  ans.  Il  a laissé  : i»  Oraison 
funèbre  du  maréchal  de  Noailles 
prononcée  à Brivés,  en  1767  ; 2“ 
Monuments  érigés  en  France  à la 
gloire  de  Louis  XF,  177a,  in- 
folio;  3°  Discours  sur  les  monu- 
ments publics  de  tous  les  dges  avec 
la  Description  d’un  monument 
projeté  à la  gloire  de  Louis  XFl, 
in-folio.;  4“  Discours  sur 
l utilité  des  liqyages  des  princes , 
Paris,  Caillot,  1789,  iu-8»;  5» 
F lies  politiques  sur  les  finances, 
1 787;  6’  Le  Citoyen  conciliateur-, 
70  Hommages  religieux  h la  mé- 
moire de  Léopold  et  de  Gustave, 
1792,  in-8»;  8“  Relation  de  là 
journée  du  20  juin,  1792  , in-S»  • 
9“  quatre  Entretiens  spirituels  \ 
que  l’auteur  prêtait  à Louis  XVI 
pendant  sa  captivité;  10"  Éloge 
historique  de  madame  Marie- 
Elisabeth,  prononcé  à IHisscl- 
dorf,  dans  l’ancienne  chapelle 
de  la  congrégation  des  jésuites. 
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en  présence  de  plusieurs  évêques 
étseigiieurs  émip;rés;  1 1“  Journal 
historique  et  religieux  de  l’émi- 
gration et  déportation  du.  clergé 


LUUIKNIETSKI  (Stanislas), 
Lubientetius,  gentilhomme  polo- 
nais, néà  ('.racovie,  en  i(i'^3,fiit 
un  des  soutiens  du  socinianisme. 
il  n’oublia  rien  auprès  des  princes 
d’Allemagne  pour  le  faire  auto- 
riser ou  du  moins  tolérer  dans 
leurs  états  ; mais  il  n’y  put  réus- 
sir. Il  mourut  empoisonné  en 
i6^5  , après  avoir  vu  périr  de 
même  deux  de  ses  filles  , et  fut 
enterré  à Altona,  malgré  l’oppo- 
sition des  ministres  luthériens. 
On  a de  lui  ; i°  Theatrum  conie- 
ticum,  Amsterdam,  1668,  2.  vol. 
in-fol.  On  y trouve  l’iiistoirc  des 
comètes,  depuis  le  déluge  jus- 
<{u’en  166".  2°  Uue  Histoire  de 
la  réformation  de  Pologne , Freis- 
dat,  i()85,  in-8°,  fruit  de  ses  pré- 
ventions et  de  ses  erreurs. 

HJBlI'iMSKl  (Stanislas),  évê- 
que de  Ploscko,  mort  l’au  16G0, 
à G8aiis,  a publié  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages,  entre  autres:  1® 
Narratio  profectionis  in  Sueciam 
Sigismundi  III;  2°  une  disserta- 
tion intitulée:  De  rebus  silesincis; 
3“  De  jure  regni  polonici  ad  rus- 
sicas  et  moscoviticas  regiones  ; 4“ 
Hitœ  plpcensiurn  episcoporum , 


etc. 


LURIN  (Saint) , né  à Poitiers, 
de  parents  pauvres  , devint  abbé 
du  monastère  de  Brou,  puis  évê- 
que de  Chartres  en  544-  mou- 
rut en  556  , après  avoir  passé  sa 
vie  dans  les  exercices  de  la  péni- 
tence et  dans  la  pratique  des 
veitus. 

LUBIN  (Eilhard) , né  à VN  ers- 
terstède , dans  le  œmté  d’Olden- 
bourg , en  1 5G5*,  <e  rendit  habile 
danslesiangues  grecque  et  latine. 
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11  devint  professeur  de  poésie  à 
llostock,  en  I5Q5,  eton  lui  donna 
une  chaire  de  théologie  dans  la 
même  ville,  10  ans  après.  11  mou- 
rut en  1G21  , à 56  ans,  avec  la  ré- 
putation d’un  bon  humaniste  et 
d’un  mauvais  théologien.  On  a 
de  lui:  \°  Ae»  Notes sOiV  Anacréon, 
Juvénal,  Perse,  Horace;  2®  Anti- 
quarius , in- 12  et  in-8®  : c’est  une 
interprétation  assez  claire  et  as- 
sez courte  , par  ordre  alphabéti- 
que, des  mots  vieux  ou  ])eu  usi- 
tés ; 3o  un  traité  sur  la  nature  et 
l’origine  du  mal,  intitulé:  Phos- 
phorus  de  causa  prima  et  natura 
mali , llostock,  in-8»  et  in-r2  , 
1596.  L’auteur  y soutient  qu’il 
fautadmettredeux  principes  coé- 
ternels, savoir.  Dieu  et  \e  néant', 
Dieu  en  qualité  de  bon  principe, 
et  le  néant  en  qualité  de  mau- 
vais principe.  11  prétend  que  le 
mal  n’est  autre  chose  que  la  ten- 
dance vers  ce  néant,  auquel  il  ap- 
plique ce  qu’Aristote  a dit  de  la 
matière  première.  Albert  Grawer 
a réfuté  cette  extravagance  dans 
son  traité  De  naturamali..t\o  Une 
apologie  du  livre  précédent,  in- 
titulé : De  causa  peccati  , llos- 
tock , 1602,  in-4°;  5“  des  fers 
latins,  dans  le  tome  3 du  recueil 
Deliciœ  poetarum  germanorurn. 

LUBIN  (Augustin  ) , savant  re- 
ligieux augustin,  naquit  à Pa- 
ris en  1624.  11  devint  géographe 
du  roi,  et  fut  provincial  de  la 
province  de  France,  puis  assis- 
tant général  des  yXugustins  fran- 
çais à Home.  11  mourut  dans  le 
couvent  des  Augustins  du  fau- 
bourg Saint-Germain  à Paris,  en 
1695,  à 72  ans.  L’esprit  de  re- 
traite et  l’amour  de  l’étude  lui 
donnèrent  le  moyeu  d’enrichir 
la  république  des  lettres  de  di- 
vers ouvrages.  On  a de  lui  : i°  le 
Mercure  géographique  , on  le 
Guide  des  curieux  , in- 12,  Pa- 
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ris, '1978.  Ce  livre,  qui  fut  ro- 
clierclié  dan^  le  temps,  ne' peut 
ffiièie  servir  aujoura’liui.  a°  Des 
Notes  sur  les  lieux  dont  il  est 
p;irlé  dans  le  Martyrologe  ro- 
maiu,  Paris,  i6ül,  iii-4*;  3;  le 
Pouillé  des  abbayes  cld  France , 
in-iu  ; 4“  la  Notice-  des  abbayes 
de  d’Italie  , 111-4“  ‘’J*  latin  ; 5* 
Orbis aiigustinianus , ou  la  notice 
de  toutes  les  maisons  de  son  or- 
dre, avccqiiaiitité  de  cartesqu’il 
avait  autrefois  gravées  lui-mê- 
lue,  Paris,  in.-i2;  (i“  Tabulai  sa- 
cræ  gcographicte  , iii-8'' , Paris , 
1670.  C’est  un  dictionnaire  de 
tous  les  lieux  de  la  bible,  qui 
est  souvent  joint  avec  la  Bible 
connue  sousie  nom  de  Léonard. 
7“  Une  Trculuclion  de  PHistoirc 
delà  Laponie  par  Sclieffer,  in- 
4°j  ^ Index  geographicus , sive 
in  Annales  Usserianos  tabula  et 
observationes  geographicœ  , pu- 
bliées^ la  tôte  de  l’édition  d’Us- 
scrius,faîteà  Paris  en  1678,  in- 
fol. Tous  ces  ouvrages  sont  des 
téinoignages  de  l’ériiditioii  du 
P.  Lubin.  11  était  verse  dans  la 
géographie  ancienne  et  moder- 
ne, et  dans  l’Iiistoii-e  sacrée  et 
profane.  Ses  livrés  ne  sont  pas 
écrits  avec  agrément,  mais  les 
reclierclies  en  sont  utiles. 

LUC  (Saint),  évangéliste^  était 
d’Antioche,  métropole  de  Sy- 
rie, et  avait  été  médecin.  On  né 
sait  s’il  était  Juif  ou  païen  de 
naissance.il  fut  compagnon  des 
voyages  et  de  la  prédication  de 
saint  Paul,  -et  commC'iiça  à le 
suivre  l’an  5i , qmind  cet  apôtre 

gassa  de  Iroadc  en  Macédoine.' 

•11  croit  qu’il  prêchad’Evangile 
dans  la  Daliiialie  , les  Gaules, 
l’itabc  et  la  Macédoine,  et  qu’il 
mourut  en  Achaïe*  mais  on  ne 
sait  rien  de  certain-  n-i  sur  le 
temps,  ni  sur  lélicu  de  sa  mojt. 
Outre  son  Evangile,  qu’il  écri- 
IVlME  X. 
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vit  sur  les  Mémoires  des  apôtres, 
et  dont  le  caractère  est  d’étrepliis 
historique  , et  de  rapporter  plus 
de  fni|.s  que  de  préceptes  qui 
regardent  la  morale,  on  a de 
lui  les  Actes  des  apôtres.  C’est 
l’histoire  de  leurs  principales 
actions'  à Jérusalem  et  dans  la 
Judée  , depuis  l’Ascension  de 
J.-C.  jusqu’à  leur  dispersion.  Il 
y rapporte  les  voyages,  la  pré- 
dication. et  les  actions  de  .saint 
Paul,  jxisqu’à  la  fin  des  deux 
années  que  cet  apôtre  demeura 
a Home  , c’cst-i}-dire  jusqu’à 
l’an  63  de  J.-(i.  : ce  qui  donne 
lieu^de  croiie  que  ce  livre  fut 
composé  à Rome.;  C’est  un  ta- 
bleau fidèle  des  merveilleux 
accroissements  de  l’F.glise,  et  de 
l’union  qui  régnait  parmi  les 
premiers  chrétiens.  11  contient 
l’histoire  de  3o  ans,  et  saint  Luc 
l’écrivit  sur  ce  qu’jl  avait  vu 
lui-méme.  Toute  l’Église  l’a  tou- 
jours reconnu  pour  un  livre  ca- 
nonique. Il  estécrit  en  grec  avec 
clégaticej  la  narration  en  est  no- 
ble, et  lesdiscoùrs qu’on  v trou- 
ve sont  remplis  d’uiie  douce 
chaleur.  .Sàint  Jérôme  dit  que- 
« cet  duvrage  , composé  par  un 
» lionime  qui  était  médecin  de 
» profession  , est  un  re»rède 
» pour  une  ame  malade.  » Saint 
Luc  est  celui  de  tous  les  auteurs 
inspirés  du  nouveau  Testament 
dont  les  ouvrages  sont  le  mieux 
écrits  en  grec.  U y règne  une 
sinrplicité  et  en  même  temps 
unegrilce,  u ne' onction  , que  la 
littérature  profane  n’a  jamais  su' 
rendre.  La  nïaniè.re  dont  il  a 
éprit  l’histoire  de  J.-C.  , de  sas 
aptions  et  de  su  doctr[ne,  a, 
cojnme  celle  des  trois  autres^ 
évangélistes,  ce  caractère  frap~" 
pani  de  vér'ité,  ce  tou  dé  per- 
suasion et  de  conviction  qui 
subjugue  l’entendement  et  edn-f 

a6  * 
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fond  la  pUilosopliielapVus  iircli- 
gicuse.  « Divons-nous,  demando 
» J. -J.  lloasseau  , <1*^®  l’iiis- 
» loirede l’Evaugileest inventée 
» à plaisir?  ^iou  , ce  n’est  pas 
» ainsi  qu’on  invente.  11  serait 
» plus  inconcevable  que  plu- 
» sieurs  liomnies  d’accord  eus- 
» sent  fabriqué  ce  livre , 

Il  ne  l’esf  qu’un  seul  en  ait  four- 
» ni  le  sujet.  Jamais  des  auteurs 
» juifs  n’eusscut  trouvé  ce  tqn. 

» Et  l’Évangile  a des  caractères 
» de  vérité  si  grands,  si  frap- 
» pans,  si  parfaitement  inimi- 
» tables,  que  l’inventeur  en  se- 
» rait  plus  étonnant  que  le  hé- 
» ros.  » {F oyez  Manc.)pn pense 
que  c’est  l’Évangile  de  saint  Luc 
> que  saiutPaul  appelle  son.Eva.n- 
giTc  dans  l’Epître  aux  Romains. 
L’Eglise  célèbre  la  fête  de  cet 
évangéliste  le  i8  octobre.  Saint 
Jérôme  prétend  qu’il  demeura 
dans  le  célibat,  et  qu’il  vécut 
jusqu’à 83  ans. 

LAJC.  F'qyes  Lucas. 

f LUC  ou  DELUC  ( Jacques- 
François  ),  issu  d’une  famille  ori- 
ginaire de  Lucques,  dont  proba- 
blement elle  prit  son  nom  , na- 
quit à Uenève  en  i6gB,  et  fut 
auteur  de  deux  ouvrages  en  fa- 
veur dè  la  religion  , dont  1 un  a 
pour  titre  : i°  Lettre  contre  la 
fable  des  j4heilles^  in-iît.  Les 
Abeilles  un  ouvrage  sati- 

rique et  impie  de  Mandeville, 
écrivain  anglais,  et  qu’on  s était 
empressé  de  traduire  en  fran^is. 
L’autre  ouvrage  de  Luc  est  inti- 
tulé : 2*  Observations  sur  les  sa- 
vants incrédules  (savoir  Diderot, 
Voltaire,  Mandeville,  mademoi- 
selle Hubert  ),  Genève, 1762, i»- 
8".  De  Luc  est  mort  dans  sa  pa- 
trie, en  1780,  âgé  de  82  ans. 

LUC  (Saint-).  Foyez  Espinay. 

LUCA.  Voyez  Signobelu. 

LUCA  ( Jean-Raptiste  de)  > sa- 
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vaut  cardinal , nalif  .de  Veiiosa, 
dans  la  Basilicate,  mort  en  iG83, 
à 66  ans,  s’éleva  à la  pouiprc 
par  son  mérite;  car  il  était  d’une 
naissance  très  obscure.  On  lui 
doit:  1°  des  iVoter  sur  le  concile 
de  Trente;  a“  une  Relation  cu- 
rieuse de  la  cour  de  Rome  , 
1680  , in-4“;  3“  une  compilation 
étendue  sur  le  droit  ecclésias- 
tique, en  12  vol.  iu-foi.  Elleest 
intitulée  ; Theatrum  justiliœ  et 
veritatis.  La  meilleure  édition 
est  celle  de  Rome. 

LÉCAIN  (Marcus. Annæus)  na- 
quità  Cordoucen  Espagne, vers 
Pan  3g  de  J.-C.,  d’Annæus  Mêla, 
frère  de  Senèque  le  philosophe. 

Il  vint  à Rome  de  bonne  heure  , 
et  s’y  fit  connaître  par  ses  décla- 
mations en  grec  et  en  latin.  Né- 
ron, charmé  de  son  génie,  le 
fit  élever  avant  l’âge  aux  char- 
ges d’augure  et  de  questeur,  (..et 
empereur  voulait  avoir  sur  le 
Parnasse  le  même  rang  qu’il 
occupait  dans  le  monde  ; Lucain 
eut  la  noble  imprudence  de  dis- 
puter avec  lui  le  prix  de  la  poé- 
sie, et  le  dangereux  honneur  de 
le  remporter.  Les  sujets  qu’ils 
traitèrent  étaient  Orphée  et  Nio- 
ie'.Lucains’exerça  sur  le  premier, 
et  Néron  sur  le  second.  Cet  em- 
pereur eut  la  douleur  de  voir 
son  rival  couronné  sur  le  théâ- 
tre de  Pompée.  Il  cherclia  tou- 
tes les  occasions  de  mortifier  le 
vainqueur,  en  attendant  celle 
de  le  perdre.  Elle  se  présenta 
bientôt.  Lucain  , irrité  contre 
son  persécuteur,  entra  dans  la 
conjuration  dePison  ,et  fut  con- 
damné à mort.  Toute  la  grâce 
ue  lui  fit  le  tyran  fut  de  lui 
onnor  le  choix  du  supplicé.  H 
se  fit  ouvrir  les  veines  dans  un 
bain  chaud  ,•  et  prononça,  dit 
Tacite , dàns  ses  derniers  mo- 
ments, les' vers  qu’il  avait  faits 
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sur  un  soldat  qui  était  mort  de 
la  sorte;  mais  ce  sang-froid  ne 
répond  guère  aux  efforts  qu’il 
fit  pour  se  conserver  la  vie.  U 
accusa  sa  mère , et  rejeta  sur 
elle  tous  les  complots.  (1  est 
difficile  de  concilier  cette  lâ- 
cheté avec  les  sentiments  élevés 
que  ses  ouvrages  respirent!  mais 
on  sait  que  les  leçons  des  philo- 
sophes ne  sont  pas  toujoursd’ac- 
.cord  avec  leurs  actions,  llexpira 
1^65  de  Ji-C.  « Telle  fut  dît 
^ un  philosophe,  la  fin  tragique 
» de  Lucain,  qu’une  vaine  dis- 
» pute  pour  un  laurier  stérile 
» avança;  car  peut-être  n’eùt-il 

» jamais  çonspirc  contre  Néron, 

» 81  le  tytan  n’eùt  pas  eu  lafojie 
» de  joindre*  ses  autres  fureurs 
» écllc  de  vouloir  être  bcl-es- 
» prit.  Maiscequi  doitétonner, 

» c’ast  que  les  juges,  malgré  la 
» teneur  et  la  crainte  qu’il  in- 

» spirait,  aient  eu  le  courage  de 

i>  déclarer  mauvais  ses  vers , 

» en  couronnant  ceux  de  son 
» riv’al.  » De  tous  les  ouvrages 
que  Lucain  a composés,  il  ne 
no  us  reste  que  setPhanale,  ou 
la  Guerre  de  César  et  de  Pom- 
pée.  Lucain  n’a  osé  s’écarter  de 
!■  ce  poème,  et  par- 

la il  la  rendu  sec  et  aride.  En 
vain  veut-il  suppléer  au  défaut 
d invention  parla  grandeur  des 
sentiments;  il  est  fort  souvent 
tombé  dans  l’enflure,  dans  le 
taux  sublime  et  dans  le  «ipao- 
tosque.  César  et  Pompée  y sont 
quelquefois  petits  à force  d’V 
être  grands.  Ce  poète  n’emploie 
Dt  la  poésie  brillante  d’Homère, 
ni  1 harmonie  de  Virgile.  Mais 
s I n a pas  imité.les  beautés  du 
poète  grec  et  du  latin,  il  a aussi 
des  traits  qu’on  chercherait 
vainement  dan*  l’Hiadc  et  dans 
1 Eneide.  Au  miliaii  de  ses  dé- 
clamations ampoulées,  il  «iffre- 
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des  pensées  mâles  et  hardies, 
des  maximes  sages  et  profondé- 
ment réfléchies.  Lucain  périt  à 
lage  de  vingt-sept  ans,  il  étah 
désigné  consul  pour  l’année  sui- 
vante. La  1»  édition  de  Lucain 
est  de  Rome,  1469,  in-fol.;  Pé- 
tlitiôn  cu/n  noOs  variorum  est  de 
Leyde  , 1969  , in-8"  : celle  de 
Leyde,  1728,60  2 vol.  in-4«‘ 
est  plus  estimée  que  celle  de 
1740;  mais. toutes  le  cèdent  à 
1 édition  de  Strawberry,  Hill 
1767  , in-4»,  gi-,  pap.  il  y en 
une  jolie  édition  de  Paris',  Ba,  - 
bou,  ,767.  in-ia.  Brébeuf  a 
traduit  la  Pharsale  en  vers  fran- 
/çais,  etilnc  fallait  pas  moins 
il^ue  1 imagination  vive  et  fou 
gueuse  dç  ce  poète  pour  rendiv' 
les  beautés  et  les  défauts  de  l’o- 
riginal. MM.  Marmontel  et  Mas- 
son en  ont  donné  deux  versions 
cil  prose,  l’une  en  1768,  2 vol. 
in-8%  et  l’autre  en  17(18,  a vol. 
in-12.  M.  le  chevalier  de  Laurès 
a pulilié  une  nouvelle  traduc- 
tion de  Lucain  en  vers,  ou  plu- 
tôt une  imitation,  r vol.  in-8» 
et  M.  Amar  une  en  prose  en 
1810.  . 

F oyez  Ocellüs. 

LUCAS 

I irn  ^ LucOi 

LUCAS  deLeïde,  péintre  et 
graveur,  né  en  1494  ^ apporta 
en  naissant  un  goût  décidé  poirr 
.la  peinture,  et  il  le  perfectionna 
par  une  gr.ande  Application.  A 
l a ans  , il  fit  ur»  tableau  estimé.-  ' 
des  connaisseurs.  Ses  talents  lui' 
.acquirent  l’estime  de  plusieni-s 
artistes, et  particulièrement  d’.AI- 
hert  Durer,  qui  vint  expi-ès  en 
Hollande  pour  le  voir.  S’étant 
i^giné  , au  retour  d’an  vova</e 
do  Flandre,  qu’on  l’avait 'em- 
poisonnéj-,il  ]^s,sa  ses  six  dci-- 
nsères  anii.ée.S  dans  i.n  état  lan- 
guissant, et  presque  toiijônr.s 
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couclié.  Il  ijie  cessa  pas  pour  cela 
de  peindreetde  graver  : Jeveux, 
disait-il,  </ue  mon  lit  me  soit 
un  lit  d'honneur.  Il  mourut  en 
i533,  à 3g  ans.  Ses  figures  ont 
beaucoup  d’expression  , ses  atti- 
tudes soûl  naluiellcs  , et  il  a un 
bon  tou  dans  le  choix  de  ses  cou- 
leurs; mais  il  n’a  pas  jeté  assez 
de  variété  dans  ses  têtes  ; ses 
draperies  ne  sont  pas  bien  en- 
tendues, son  dessi|i  est  incor- 
rect, cl  sou  pinceau  n’est  pas 
assez  nioelietix. 

LUCAS  Tvdensis,  ou  Luc  de 
Tuy  , écrivain  du  xiii*  siècle, 
ainsi  nominc  parce  qu’il  était 
diacre,  puis  évêque  de  Tuy  en 
Galice,  fit  divers  voyages  eu 
Orient  et  ailleurs,  pour  s’infor- 
mer de  la  religion  et  des  céré- 
monies des  différentes  nations. 
Il  composa  à son  retour:  i“  uii 
ouvrage  contre  les  Albigeois  , 
écrit  d’une  manière  exacte  etju- 
dicieusc,  imprimé  k Ingolstadt 
en  iGia,  et  qui  se  trouve  dans 
la  Bibliothèque  des  pères  ; a“ 
une  Histoire  d'Espagne , depuis 
Adam  jusqu’en  ia36;  3”  la  Vie 
de  Saint  Isidore  de  Séville, 
composée  l’an  i236  , insérée 
dans  Mabillou- 

LUCAS  Bbugensis  (Fiançôis) , 
ou  Luc  DE  Bruges,  licencié  en 
thétdogic  à Louvain  , et  doyen 
de  ri'.glise  deSaint-Omer,  mou- 
rut en  iCig,  à 70  ans.  Il  possé- 
dait les  langues  grecque  , hé- 
braïque, syriaqueet  chaldaïque. 
On  a de  lui  : »“  V Itinéraire  de 
J.-C.,  tiré  des  quatre  évangélis- 
tes ; 3"  Commentaires  sur  les 
Evangiles  ; 3"  Usage  de  la  Pa- 
raphrase chaldaïque  de  la  Bible  ; 
4”  Remarques  sur  les  corrections 
les  plus  notables  des  Bibles  lati- 
nes; 5"  Notes  critiques  sur  les 
exemplaires  des  Bibles  latines  et 
les  variantes;  tr'....  sur  les  va- 
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riantes  des  Evangiles,  tant  du 
texte  grec  que  chi  latin.  Tous 
ces  ouvrages,  imprimésplusieurs 
fois  séparément,  ont  été  recueil- 
lis avec  ordre  à Leyde  , 171a,  5' 
v«l.  in-fol.  70 Des  Concordances 
de  la  Bible  selon  la  Vulgate  de 
Sixte  V.  Hubert  Phalésius,  bé- 
nédictin de  l’abhaye  d’Affli- 
ghein  , mort  en  i638  , dans  le 
Brabant , l’avait  corrigée  et  aug- 
mentée, et  une  meilleure  édi- 
tion en  fut  donnée  à Anvers  , en 
i64'x,  in-f.)l.  Hugues  de  Saint- 
Cher  est  l’inventeur  de  cet  ou- 
vrage si  utile  pour  trouver  sans 
peine  tel  passage  de  l’Ecriture 
que  l’on  souhaite.  Irmtructions 
pour  les  confesseurs  ; 9“  des  Ser- 
mons et  Oraisons  funèbres,  An- 
vers, in-8°. 

LÜÇAS  (Paul),  lié  à Rouen  en 
i6g4  d’un  marchand  de  cette 
ville,  eut  dès  sa  jeunesse  une 
inclination  extrême  pour  les 
voyages,  et  il  la  satisfit  dès  qu’il 
put.  Il  parcourut  plusieurs  fois 
le  Levant , l’Égypic,  la  Turquie 
et  différents  autres  pays.  11  en 
rapporta  un  grand  nombre  de 
médailles  et  d’autres  ouriosites 
pour  le  cabinet  du  roi  de  France, 
qui  Je  nomma  son  antiquaire  en 
1714,  et  lui  ordonna  d’écrire 
l’histoire  de  ses  voyages.  Louis 
XV  le  fit  partir  de  nouveau  pour 
le  Levant  en  1723.  Lucas  revint 
avec  une  abondante  moisson  de 
choses  rares,  parmi  lesquelles  on 
distingua  quarante  manuscrits 
pour  la  bibliothèque  du  roi  , et 
deux  médailles  d’or  très  curieu- 
ses. Sa  passion  pour  les  vovageï 
s’étant  réveilléeen  173G,  il  partit 
pour  l’Espagne,  et  mourut  à 
Madrid  l’année  d’après,  après 
huit  mois  de  maladie.  Les  rela- 
tions de  ce  célèbre  voyageur  sont 
en  7 vol.  Sou  Voyage  au  Levant, 
en  1699,  Paris,  1714,  est  en  2 l. 
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la,  qui  8e  relient  eu  un.  Son 
f^qyagedans  la  Turquie,  l'Asie, 
la  Syrie,  la  Palestine,  la  haute  et 
basse  Egypte,  tn  1704,  parut  i 
Paris,  1712,2  vol.  in-j2.  Son 
P cy âge  dans  la  Grèce  , dans 
V Asie-Mineure  , dans  l-i  Macé- 
doine et  dans  l'Afrique  , fiût  on 
17 14,  fut  publiéà  Rouen , 1724, 
3 vol.  iii'r2.  On  assure  que  tes 
voyages  ont  été  mis  en  ordre 
par  différentes  personnes  : 1q 
premier,  par  Baudelot  de  Dair- 
valjle  deuxième,  par  Fourmont 
l’àîné;  et  le  troisième, par  l’abbé 
Ba  nier.  Ils  .sont  passablement 
écrits  et  assez  amusants  pour 
ceux  qui,  dans  ces  .sortes  aou- 
vrages  , ne  eberebent  ni  la  véri- 
té ni  la  vraisemblance.  Dans  les 
choses  même  que  le  voyageur 
était  le  plus  à même  de  vérifier  , 
il  ii’a  mis  ni  discernement  ni 
exactitude. 

LUCAS  (Richard),  théologien 
anglais  et  docteur  d’Oxford  , né 
en  Ecosse;  mourut  en  171 5,  âgé 
de  76208.  On  a de  lui  des  Ser- 
mons, une  Morale  sur  l’Evanr 
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^ile,  des  Pensées  chrétiennes, 
é Guide  des  deux,  ét  d’autres 
ouvrages  en  anglais. 

•{•LUCCARl  (Jean),  jésuite 
italien, 'né  à Ragiise,  florissail 
vers  1629  , et  s’était  rendu  célè- 
bre dans  sa  compagnie  par  son 
goût  pour  la  bonne  littérature  , 
et  ses  talents  pour  l’éloquence. 
11  fut  long-temps  professeur  de 
rhétorique  au  collège  romain  , 
et  compta  parmi  ses  nombreux 
élèves  des  personnes  illustres, 
nutantmcnl  le  cardinalTolomei, 
et  Jeau-François  Albani,  depuis 
pape  sous  le  nom  de  Clément  XI. 
Ona  du  P,  JeanLuccari  plusieurs 
discours  éloquents  dontles  prin- 
cipaux sont  : 1“  l’Orawort  funè- 
bre ducardinal  Lu^o , de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  proDoucée  à 
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Rome,  dans  l’église  delà  maison 
professe,  Rome,  i66o(f^.  Luco.); 
2”  VOraison  funèbre  du  cardinal 
Marie- Antoine  Franciolti , Ro- 
' me,  1666.  (ies  deux‘oraisons  fii- 
uèbres  sont  én  latin.  3”  iVtanrf- 
lasKotska,  drama  sacrum,  Rome, 
1709.  Le  P.  Luccari  mourut 
cette  même  année,  âgé  de  80  ans. 
Cinelli-,  dans  sa  Bibliotheca  vo- 
lante, et  le  P.  Dolci , dans  se# 
Fastes  littéraires  de  la  républi- 
que de  Raguse  , donnent  des  dé- 
tails assez  étendus  sur  la  vie  et 
les  écrits  deVe  savant  jésuite. 

LUCCllESlNl  (Jean-Vincent), 
savant  prélat  de  Lucqncs,  fut 
secrétaire  des  papes  ('.fément  XI 
et  Benoît  XIV,  et  mourut  à Ro- 
me , âgé  de  plus  de  80  ans  , vers 
le  milieu  du  xviii"  siècle.  On  a 
de  lui  : 1“'  une-  Histoire  de  son 
tenrps , estimée  en  Italie,  dit 
l’abbé  Lenglet,  et  qui  le  .serait 
ailleurs  si  elleétait  cnuniie.  Elle 
a paru  â Rome,  1725,  3 vo- 
lumes 111-4®.  Une  Traduction 
en  latin  des  Oraisons  de  Démos- 
thènesr 

LUCCHEiSlNI  ( Le  marquis 
de  y,  d’une  des  plus  illustres  fa- 
milles de  Lucques  , où  il  naquit 
en  1746,  y reçut  une  ëd'ucation 
soignée  ; mais  dans  une  petite 
république  ; son  mérite  et  ses 
'connaissances  ne  pouvaient  lui 
faire  attendre  un  avancement 
assez  distingué.  Quelques  amis 

3u’il  avait  à Berlin  l’appelèrent 
ans  cette  ville,  où  il  eut  le  bon- 
heur de  plaire  à ' Frédéric  le_ 
Grand,  qui  le  nomma  son  biblio- 
técaire.  I.e  successeur  de  ce  roi 
rendit  plus  de  justice  encore 
au  mérite  du  marquis  de  Luc- 
chesini  , et  l’envoya  , en  1788, 
comme  son  ambassadeur  è Var- 
sovie , lors  de  l’ouverture  de  la 
grande  diète,  où  il  sut  flatter 
adroilenie.st  le  parti  de  l’indé- 
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pçacLiuce , sans  trop  s’opposer 
aux  projets  ducabiuetdc  Peters- 
bourg.  En  mars  1790,  il  réussit 
à conclure  un  traite  d’alliance 
entre  la  Prusseet  la  Pologne,  et 
trois  mois  après  il  assista  aux 
cunféreiiccs  de  Reiclienbacli,  ou 
se  trouvaient  les  envoyés  de  la 
Itnllande  et  du  roi  d’Angleterre. 
Ou  y avisa  aux  moyens  d’einpé- 
iSlicr  la  guerre  en  trel’Autriclie  et 
la  Porte-Ottomane.  Le  traité  fut 
ajourné,  et  fut  stipulé,  en  i’]ç)\  , 
tt  bcliistowe.  L’année  suivante  , 
Af.  de  Luccbesini  retourna  à son 
ambassade  de  Varsovie;  mais  les 
tfouvclles  relations. qui  s’établi- 
ront entre  la  Prusse  et  la  Russie 
l’obligëreatù  rompre  le  traité  de 
1790 >,et  à quitter  Varsovie;  les 
troupes  prussiennes  étant  sur  le 

Jroint  d'entrer  dans  la  Grande- 
Bologne.  Nomtné  , en  1793  , à 
l^ainbassade  de  Vienne  , cela  ne 
l'empêcha  pas  d’accompagner  le 
roi  Guillaume  vers  le  Rbin  , et 
d’y  rester  toute  cette  campagne. 
Le  24  juin  , il  se  trouva  devant 
Mayence  , et  signa  le  traité  d’al- 
liance offensive  et  défensive  en-- 
tre  la  Prusse  et  l’Angleterre  con- 
tre la  république  française.  11 
retourna  a Vienne,  qu’il  quitta 
en  1794,  pour  se  rendre  auprès 
, de  sou  roi , qui  était  devant  Var- 
sovie, et  dont  les  troupes  se  re- 
tirèrent à la  du  de  la  campagne. 
U demanda  alors  pour  la  troi- 
sième fois  sa  retraite,  qui  lui  fut 
accordée,  et  il  ne  s’occupa  plus  , 
jusqu’en  1797  , que  de  négocia- 
tions secondaires  avec  l’Autri- 
che. Cependant,  sollicité  par  son 
souverain,  il  vint,  en  1802,  à 
Paris,  comme  ministre  plénipo- 
tentiaire aiqM-ès  du  premier  cou- 
sul  Buonaparle.  Sa  mission  rem- 
plie, il  retourna  à Berlin,  àl’épo- 
<|ue  du  .couronnement  de  Na- 
poléon commo  roid’Ualie,M,de 
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Luccbesini  se  rendit  à Milan 
pour  pré8cnt.er  à ce  conquérant 
l’ordre  de  l’Aigle-Noir,  au  nom 
du  roi  de  Prusse;  ordre  dont 
il  décora  également  plusieurs 
personnages  de  la  cour  de  Na- 
])oléon.  Envoyé-  encore  comme 
plénipotentiaire  à Paris,  il  y 
resta  jusqu’à  la  du  de  la  cam- 
pagne de  i8o5  contre  l’Autriche, 
et  on  partit  en  1806,  pour  une 
mission  secrète  relative  aux  né- 
gociations qu’avait  commencées 
le, comte  d’Hanwitz.  La  Prusse 
ayaut  déclaré  la  gueiTe  à la 
France,  ce  qui  donna  lieu  à la 
bataille  d’iéna , M.  de  Lucche- 
sini  vovaiit  que  sa  retraite  ii’é- 
.tait  qu’illusoire,  et  sou  grand 
âge  exigeant  du  repos,  il  se-re- 
tira  à Lucques,  sa  patrie.Mais  ac- 
coutumé au  fracas  des  cours,  il 
paraît  qu’il  n’en  sut  pas  perdre 
l’habitude  même  à l’âge  de  70 
ans;  aussi  il  entra  , en  qualité  de 
chambellan  au  service  d’Elis» 
Raciocçbi , soeur  de  Napoléon, 
alors  princesse  de  Luc{|iies,  et 
grande-duchesse  de  Toscane.  A. 
la  chute  de  toute  la  famille  Buo- 
naparte,  il  abandonna  entière- 
ment les- affaires,  il  est  mort  en 
octobre  1826. 

LUCGIli  (Michel-  Ange),  car- 
dinal, né  à Brescia  le  20  août 
1744  , embrassa  l’institut  de 
Saint-Benoît,  dans  la  congréga- 
tion du  Mont-Gassin  , et  s’y  dis- 
tingua par  sa  piété  et  son  goût 

Î)our  les  études  savantes.  Il  était 
K>n  théologien,  et  professa  la 
philosophie  et  la  théologie  pen- 
dant plusieurs  années  les  mo- 
nastères de  son  ordre.  Il  avait 
une  grande  connaissance  des  an- 
tiquites  ecclésiastiques,  et  s’é- 
tait rendu  familières  dans  les 
langues  orientales.  Quoique  sou 
penchant  le  portât  plus  particu- 
lièrement vers  l’étude  et  le  tra- 


vail  du  cabinet,  it  fut  obli){é 
d’accepter  divers  emploi»  dans 
sa  con{rrégation  , et  devint  abbé 
de  Subiac  , monastère  célèbre 
par  la  retraite  de  saint  Benoît.  11 
avait  été  lié  avev;  J*ie  VU,  reli- 
gieux comme  lui  de  la  congré- 
gation du  Mont-Cassin  ; ce  der- 
nier, devenu  pape,  créa  Lucchi 
cardinal  le  “i3  féviver  1801  ; mais 
il  ne  le  fut  déclaré  que  le  a8 
septembre  suivant.  Ce  savant 
cardinal  snourut  le  ng  septem- 
bre 1802,  dans  son  abbaye  de 
Subiac,  où  il  était  venu  pour 
faire  la  visite;  il  n’avait  que  58 
ans.  On  apeine  à concevoir  com- 
ment il  a pu , pendant  une  vie 
aussi  courte,  suffire  aux  iminen- 
sestravaux  qu’il  a laissés.  Il  avait 
rédigé  des  Commentaires  sur 
plusieurs  parties  des  livrcssalnts, 
et  entrepris  une  nouvelle  poly- 
glotte qui  aurait  formé  3o  vol. 
in-fol.  H y avait  réuni  les  re- 
marques des  plus  habiles  inter- 
prètes, et  rétabli  le  texte  hébreu 
dans  sa  pureté  naturelle;  on  v 
trouve  une  nouvelle  version 
grecque,  la  plus  conforme  à 
l’hébreu  qu’il  soit  possible,  une 
seconde  version  latine  plus  lit- 
térale, le  texte  des  Septante,  une 
traduction  latine  des  mêmes,  et 
notre  Vulgate;  le  tout  accompa- 
gné de  variantes  et  d’un  com- 
mentaire approfondi.  Ses  ou- 
vrages manuscrits  .sont  au  nom- 
bre de  ig3,  dont  y4  eu  grec  , et 
iigen  latin,  sur  des  matières 
d’éruditicHi , de  critique,  de 
théologie  et  de  morale.  Par  son 
testament,  il  légua  tous  ces 
écrits  au  pape  , qui  les  a fait  dé- 
poser dans  la  bibliothèque  du 
Vatican  , d’où  sans  doute  ils  sor- 
tiront un  jour  pour  être  livrés  à 
l’impression.  Outre  ce  savant  et 
inconcevable  travail,  oit  a du 
cardinal  Lucchi  : i"  Venantii 
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Ilonorii  Clementiani  Fortunati 
opéra  oninia^  recens  ad  manu- 
scriptos  codices  valicanos , nec 
non  ad  veteres  editiones  collata  , 
Kome , I y8G  et  1 78'^  ; 2“  Àppiani 
alexandrini  et  Herodianùselec- 
ta  grcece  et  latine , Rome;,  1788; 
3"  La  cause  de  l’Eglise  défendue 
contre  l’injustice  de  ses  ennemis, 
1799;  4°  plusieurs  Dialogues 
grecs  imprimes  à Florence. 

+ LU(;EDK  L.\NClVAL(Jean, 
Charles-Julien),  jiaquit  en  1766 
à Saint-Gobin  eu  Picardie.  Il  fit 
ses  études  au  collège  Louis-le- 
Grand  avec' beaucoup  de  succès. 
Un  poème  latin  qu’il  composa 
en  rhétorique  sur  la  mort  de 
l’impératrice  Marie-Thérèse,  lui 
valut  une  lettre  et  un  présent  do 
Frédéric,  roi  de  Prusse.  Unau- 
Ire  poème  sur  la  paix  de  1788 
acheva  de  donner  une  haute  idée 
de  ses  talents,  et,  à peine  âgé 
de  22  ans,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  collège 
de  Navarre.  Une  chose  assez  re- 
marquable, c’est  qu’aucun  bio- 
gfapiie  n’a  encore  fait  mpnlioii 
que  Luce  de  Lancival  avait  em- 
brassé la  carrière  ecclésiastique 
et  reçu  le  sacerdoce.  On  a craint 
peut-être  le  rapprochement  de 
ses  ouvrages  avec  son  carac- 
tère ; mais  la  vérité  doit  passer 
avant  toute  autre  considéra- 
tion , et  si  nous  sommes  dispo- 
sé»à  louer  le  dévûuAnent  avec 
lequel  il  s’attacha  jusqu’à  la 
révolution  à sou  biciihiiteur , 
M.  de  Noé  , évêque  de  Lescar, 
nous  ne  craindrons  pas  de  di^e 
aussi  que  ce  poète  aurait  pû 
choisir  des  sujets  plus  dignes 
de  la  gravité  de  sou  caractère ,' 
et  donner  un  essor  moins  pro- 
fane à sn  muse.  Pendant  la  révo- 
lution, il  s’occupa,  dans  la  retraite 
de  littérature  , de  poésie,  et  ne 
.reparut  qu’à  1a  fiu  de  nos  trou- 
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blés  pour  occuper  la  place  de 
professeur  de  belles-lettres  dans 
Un  lycée  de  Paris.  En  17Ç10,  il 
avait  été  obligé  de  se  faire  aiu- 
puier  la  cuisse  par  suite  de  .ses 
mauvaises  mœurs.  Il  mourut  le 
17  août  iHio,  à l’àge  de  44  «’uis. 
On  a de  lui  ; 1"  Poème  sur  le 
globe  ( 1784);'^”  Epilreh  Clarisse 
tur  les  dangers  de  la  coquette- , 
rie  y suivie  d’une  Epitre  h l’om- 
bre de  Caroline  ; 3“  Folliculus  , 
poème  cu4chanls,  dirigccoiitre 
Geoffroy  , dont  les  articles  dans 
le  Journal  des  débats  l’avaient 
exaspéré  ; 4“  Eloge  de  M.  de 
Noé,  couronné  par  le  im^sée  de 
l’Yonne  , Auxerre,  i8o4  , in-8“  ; 
5“  Achille  a Scj'ros,  Paris,  1807, 
in-8",  poème  imité  de  Stacc  : le 
slvie  y est  recherché  , l’ordon- 
nance défectueuse,  l’action  fai- 
ble; mais  il  est  généralement 
assez  bien  versifié,  fv*  Ou  a- de 
lui  plusieurs  tragédies,  parmi 
lesquelles  on  doit  remarquer 
celle  de  Hector , de  laquelle  M. 
Villcmain  a dit  qu’elle  était  vé- 
ritablement homérique  etpuisée 
tout  entière  dans  l’Ili^ade.  M. 
Villcmain  a publié  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique,  1810, 
tome  5.,  page  i38,  une  Notice 
sur  Laiicival. 

LIK’ENA  (Jean),  né  dans  le 
Poitugal  ,jésuite.l’an  i565,  mort 
en  1600,  à 5i  ans,  se  rendit  cé- 
lèbre par  fcs  Sermons.  Il  a laisst! 

V Histoire  des  missions  de  ceux  de 
sa  société  dans  les  Indes,  avec  la 
Fie  de  saint  François- Xavier. 
Cet  ouvrage  a été  traduit  du 
portugais  en  latin  et  en  espagnol. 

l.Ur.ENA  ( Louis  de),  né  à 
Guadalaxara,  dans  la  Nouvelle- 
tlastille  , docteur  en  médecine  , 
florissait  dans  le  xvi'  siècle.  11 
employa  plusieurs  annéesà  faire 
de  longs  voyages  pour  étudier 
la  nature.  Après  diverses  cour-. 


LUC 

ses,  il  se  reudit  à Toulouse,  ou 
U,  exerça  la  médecine.  Ce  fut 
dans  cette  ville  qu’il  écrivit  son 
traité  De  luenda  , pra-sertim  a 
peste,  integra  valetudine , de- 
qne  lii/jus  morbi  remediis  , im- 
primé.ca  i5'i3,  in-4”;  L’auteur 
mourut  à Home  en  iTiSu,  Jgé 
de  Cil  ans. 

*{•  LLCET  ( Jean-Claude  ) , na- 
'quit  en  1755  à Pont-de-Veyle  , 
en  llresse;  son  père  exerçait  l’é- 
tat dcbnul.aiigcr.  11  vinl-dcbonne 
heure  à Paiis,  étudia  le  droit 
civil  et  canonique,  et  se  distiii-, 
gua  parmi  les  avocats  de  la  ca- 
pitale. Plusieurs  personnages 
importants  lui  donnèrent  leur 
confiance  , mais  Lucet  la  trom- 
pa , et  fut  accusé  de  malver- 
sations; ces  événements  influè- 
rent beaucoup  sur  son  repos  et 
sur  Sa  sahtc  ) et  peut-être  aussi 
sur  son  esprit;  car,  dans  son 
désespoir,  il  bâta  lui-même  sa 
fin,  et  mourut  le  11  juin  1806, 
à Vanvres  , où  il  demeurait.  Les 
sentiments  religieux  qu’il  avait 
toujours  professés  dans  ses  ou- 
vrage» , rendirent  cette  déter- 
mination inexplicable  pour  ceux 
qui  le  connaissaient  : il  est  à 
croiie  que  sa  raison  avait  été 
euticicmenl  aliénée.  On  a de 
lui  : I"  Jiloge  de  Catilina,  Paris, 
1780  , ,in-8“.  Ce  fut  par  cet  écrit 
que  l’auteur  se  fit  connaître,  a" 
Principes  du  droit  canonique  et 
universel , iu-4'’>  C'et  ouvrage  lui 
valut,  dit-on  , une  place  chez  le 
gardc-des-sceaiix.  3“  La  religion 
catholique  est  la  seule  vraie,  et  la 
seule  qui  reponde  à la  dignité  et 
aux  besoins  .de  l’homme  ; 4“  let- 
tres surdijférents  sujets  relatifs  a 
l’état  de  la  religion  en  France  , 
in-8";  5»  PrincifH-s  de  décision  con- 
tre le  divorce  De  la  nécessité  et 

des  moyens  de- défendre  tes  hom- 
mes de  mérite  contre  les  càlom- 
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nies  et  les  préjugés  injustes,  Pa- 
ris , i8o3,  in-S"  (pnl)üé  sous  le 
nom  du  juriscousullc  (ioiiet  ); 
7°  U Enseignement  de  EEglise 
catholique  sur  le  dogme  et  la 
morale  , recueilli  de  tous  les  ou- 
vrages de  Bossuet , en  conservant 
partout  son  style  noble  et  majes- 
tueux, Paris,  i8o4.  0 vol,  in-8“. 
Cet  ouvrage  est  précédé  d’une 
P ie  de  lîossiiet  et  d’une  analyse 
raisonnéede  sesouvrages,qui  pu- 
rent inspirer  quelque  intérêt  à l’é- 
poque où  elles  furent  imprimées, 
mais  qui  sont  oubliées  pour^tou- 
jours  depùis  que  le  cardinal  de 
Jieausset  a fait  paraître  la  P’iedc 
J’évôqiie  de  Meaux  ,qui  ne  laisse 
rien  à désirer,  ni  pour  la  mé- 
moire de  Bossuet,  ni  pour  la 
gloire  de  l’auteur.  Les  5 autres 
volumes  contiennent  des  extraits 
des  oeuvres  de  ce  grand  évêque 
divisés  en  quatre  cliaprtres  prin- 
cipaux ; Icspreiuiers  traitent  des 
vérités  à croire;  les  seconds  des 
vices  et  des  défauts  à éviter;  les 
troisièmes  des  moyens  de  forti- 
fier sa  foi  et  de  ré{;l.er  sa  condui- 
te; les  derniers  enfin  sont  un 
recueil  de  pensées,  sous  le  titre 
de  Sujets  divers.  Cet  ouvrage,  îiit' 
téressant  d’ailleurs,  comme  tons 
ceux  où  l’on  reproduit  Bossuet, 
ne  porte  pas  l’empreinte  d’un 
goût  extrêmement  sévère,  et  sur- 
tout d’une  impartialité  exemple 
de  l’esprit  de  parti.  Ort  a remar- 
qué, entre  autres  choses,  que 
Lucet , en  donnant  un  article 
de  Y Enseignement  de  l'Eglise 
sur  le  molinisme , se  garde  bien 
de  donner  celui  qui  regarde  le 
jansénisme.  I.es  Annales  litté- 
raires et  morales  , tome  4 > P^g® 
385,  ont  parfaitement  jugé  cet 
ouvrage,  qui  eut  d’ailleurs  peu 
de  succès,  et  n’en  obtint  pas 
davantage  en  reparaissant  sous 
le  titre  de  u'  édition.  ' , 
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•{•  CUCÎHKT  (J.-P.-L. , marquis 
de),  littérateur  , naquit  à Sain- 
tes en  1740,  et  a laissé  différents 
ouvrages  qui  ne  sont  pas  au- 
dessus  de  la  niédiotrité.  Les 
principaux  sont  ; i"  Les  Nym- 
phes de  la  Seine,  17G3,  in-12;  a** 
Analyse  raisonnée  de  la  Sagesse 
de  Charron  , Amsterdam,  1763, 
in-i2;3“  Considérations  politi- 
ques et  historiques  sur  l’établis- 
sement de  la  religion  prétendue 
reformée  en  Angleterre , 1765, 
in-12;  ^“Essais  historiques  sur 
les  principaux  événements  de 
V Europe,  Londres  et  Paris,  i r^OC), 
2 parties  in-12;  5"  Nouvelles  de 
la  république  des  lettres,  I.an- 
,.sanc,  (775, 8 vol.  in-S”;  6’  Es- 
sai sur  la  minéralogie  et  la  mé- 
tallurgie, Maestricht,  177g,  in-8'*; 
7“  Histoire  littéraire  de  Voltaire^ 
1781 , 6 vol.  in-8°;  8“  Essai  sur 
Insecte  des  illuminés , 178g;  3' 
édition  , i’jQ'2,  in-8”,  revue  et 
augmentée  par  Mirabeasi  ; 9» 
Blanca  Capello , traduit  de  l’al- 
lemaud  de  Meissner,  1790,  3 
vol.în-12;  10»  plusieurs  Romans, , 
Eloges,  et  différents  écrits  sur 
la  révolution.  Le  marquis  de 
Luchet  est  mort  en  1791.  Il  avait 
beaucoup  d’instruction  ; mais 
peu  d’ordre  dans  ses  idées,  et 
son-  style  n’est  pas  toujours  élé- 
gant et  correct. 

•}•  LUCIII  ( Bonaventure  ),  sa- 
vant minime  conventuel,  était 
né  à Brescia  le  16  août  1700.  11 
avait  fait  des  études  distinguées, 
et  était  renommé  dans  son  ordre 
ponrs'on  mérite  et -Son  savoir.  Il 
professa  la  pliilosopliie  à Vérone, 
et  à Vicence,  et  devint  régent 
du  couvent  de  Saint-Frar,çois-Ie- 
Grand,  dans  la  vi^le  de  Milan. 
A^arès  y avoir  professé  la  théo- 
logie qiendant  six  ans,  il  fut 
nommé  secrétaire  de  son  ordre, 
él  se  rendit  à Rome,  où  cette 
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charge  l’appelait.  Pendant  son 
séjour  dans  cette  ville,  il  y exer-. 
ça  les  fonctions  de  lecteur  dans 
le  célè|jre  collège  de  la  Sapience. 
Etant  allé  de  Rome  à Padoue, 
il  y professa  la  métaphysique  à 
runiversité,  où  ensuite  on  lui 
confia  une  chaire  d’Ecritnre 
sainte.  Pendant  son  séjour  à Ro- 
me il  s’clait  fait  connailie  de 
Clément  XIII  ; ses  rares  talents-, 
sa  piété  et  scs  autres  vertus  lui 
avaient  concilié  l’estime  et  les 
bonnes  grdees  de  ce  pape.  Clé- 
ment songeait  k faire  Luchi-  car- 
dinal; mais  dès  lors  un  parti 
puissant  rnéditait  la  destruction 
^des  jésuites,  et  dressait  ses  plans 
pour  parvenir  à ce  grand-^  résul- 
tat. Clément  aimait  la  société  et 
ne  se  doutait  nullement  de  ce 
projet.  On  le  circonvint  et  on 
lui  fit  préférer  à Luchi , Ganga- 
nelli , qui  lui  était  très  iirférieur 
en  mérite  et  en  savoir,  mais  dont 
on  connaissait  les  dispositions  à 
l’égard  des.jésuites.  11  eut  le  cha- 
peau , et  réalisa,  quand  il  fut 
pape  , les  espérances  qu’on  av.ait 
conçues  de  sa  complaisance  , s’il 
parvenait  jamais  au  souverain 
pontificat.  ( Clément  XIV.) 
Le  P.  Luchi  a laissé  un  grand 
nombre  . d’ouvrages  parmi  les- 
quels on  distingue:  toSpiitOsis- 
mi  sj'nlagma  ad  instawamla  Hu- 
dia  melaphjsicà,  propositum  anno 
fjSo;  io  Dissertationes  duœ  de 
tiuditate  proloplastomm  et  de 
serpente  tentâtore,  Padoue,  i tSS; 
3”  Istruzione  pratica  sopra  le  re-t 
gole  e constituzioni  di  san  Fran- 
cesco deir  ordine  de’  Minori 
conventuali , Venise,  ij58;  4“ 
De  trajeciione  maris  Idumœi  f 
de  sacrijiciofum  origine  et  rilu  , 
dissertationes  duœ  habitœ"  in 
gy^mnasio  palavino , Padoue  , 
lySg.  Dans  la  première  de  cèa 
dissertations,  l’auteur  combat 
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Spinosa  et  Leclerc  ; dans  la  se- 
conde , Grotius  et  Spencer.  On 
a aussi  de  lui  quelques  Discours 
imprimés.  L’auteur  de  là  Sloria 
lelteraria  d’Italia,  vol.  la,  pag^. 

parle  du  P.  Luchi  très  avan- 
tageusement, et  fait  l’éloge  de 
ses  vertus , de  son  érudition  cl 
de  scs  profondes  connaissances 
dans  les  saintes  lettres.  Ce  sa- 
vaut  religieux  mourut  è Padoue 
en  janvier  1^85. 

LUCIIX).  Voyez  Lucius  Jean. 

LUCIÜUS  (Jean  ),  surnommé 
Samotheus  ou  Samosathenus  , se 
distingua  dans  le  xv'  siècle  par 
ses  progiès  dans  les  mathémati- 
ques. On  a de  lui  plusieurs  ou- 
vrages de  chronologie  en  latin  ; 
I®  De  emendatione  temporuni  ; a® 
Epitome  cmendalionis  caiendarii 
romani,  etc. 

LUCIE,  .ou  Luce  (Sainte), 
vierge  célèbre  dans  l’histoire  de 
l’Eglise  de  Sicile,  souffrit  le  mar- 
tyre à Syracuse  vers  l’an  3o4  , 
sons  l’empire  de  Dioclétien,  en 
prédisant  la  jirochaine  tranquil- 
lité de  l’Eglise,  qui  eut  effective- 
ment lieu  après  la  mort  des  ty- 
rans et  le  triomphe  de  Constan- 
tin. Sigebert  de  Geinblours  dit 
que  l’empereur  Othon  l"'  fit 
porter  son  corps  à Metz,  où  il 
est  honoré  dans  l’église  de  Saint- 
Vincent.  Les  savants  ne  sont  pas 
tous  disposés  à reconnaître  les 
Açtes  de  cette  sainte  pour  au- 
thentiques, quoiqu’ils  soient  an- 
ciens, {Hjisque  saint  Adlielme  , 
qui  vivait  dans  le  vu”  siècle,  les 
a cités.  ( V(^.  les  Acta  sincera 
sanctœ  Litciœ  V . M.,  ex  codice 
grœco  primiim  édita  , et  illustra- 
ta  , opéra  et  studio  Joannis  de 
Joanhe  Tauromenitani , Paler- 
me,  lySS,  in-8“. ) Quelque  ri- 
gueur de  critique  qu’on  puisse 
eiterccr  à cet  égard  , il  sera  tou- 
jours vrai  que  le  culte  de  sainte 
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Lucie,  l’idée  généralè  de  sa  foi 
el  de  ses  vertus  , ont  des  fonde- 
ments très  solides,  puisque  son 
nom  se  trouve  dans  le  canon  de 
la  messe  , pièce  de  la  plus  haute 
antiquité  , avec  ceux  des  saints 
les  plur  illustres  des  premiers 
siècles,  /^q/ez Sainte Cathebine, 
Ssint  Rocn. 

LUCIKN  , né  à Samosate  en 
Syrie,  dans  une  condition  mé- 
diocre, vécut,  selon  l’opinion  la 
plus  générale,  depuis  i2o  de 
J.-C.,  jusqu’à  200. 11  fut  mis  en- 
tre les  mains  d’un  de  ses  oncles, 
habile  sculpteur;  mais,  ne  se 
sentant  aucune  inclination  pour 
l’art  de  son  parent , il  cassa  la 
première  pierre  qu’on  lui  mit 
entre  les  mains.  Il  embrassa  la 
profession  d’avocat  ; ausSi  peu 
propre  à la  chicane  qu’au  ciseau, 
il  se  consacra  à la  philosophie  et 
à rélo(]ueiice.  11  les  professa  à 
Antioche  , dans  rioiiie  , en’ 
Grèce,  dans  les  Gaules  et  l’ilalic. 
Athènes  fut  le  théâtre  où  il  brilla 
le  plus  loujptemps.  (Commode  le 
nomma  {greffier  du  préfet  d’E- 
gypte. On  croit  qu’il  mourut  sous 
l’empereur  Albin  , dans  un  âge 
fort  avancé.  INous  avons  de  Lu- 
cien divers  écrits  dont  le  style  est 
naturel , vif,  plein  d’esprit  et  d’a- 
grément. Il  faitéprouver  ces  sen- 
sations vives  el  agréables  que 
produisent  la  simplicité  fine  el 
l’enjouement  liaïf de  la  plaisan- 
terie attique.  Lucien  est  princi- 
palement connu  par  ses  Dialo- 
gues des  morts.  Il  y peint , avec 
autant  de  finesse  que  d’nnjoue- 
meui , les  travers,  les  ridicules 
et  la  sottise  des  philosophes,  qi»i 
affectent  de  mépriser  les  riches- 
ses et  les  honneurs,  tandis  qu’ils 
sont  dévorés  de  cupidité  et  d’or- 
gueil ; qui  ne  parlent  que  de 
vertu  et  de  grandetir  d’nme , 
tandis  que  l’on  ne  connaît  rien 
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de  plus  lâche  ni  de  plus  vicieux 
parmi  les  hommes.  « Pour  com- 
» ble  d’absurdité  , dit-il , je  vis  , 
» en  suivant  mes  philosophes 
» dans  les  détails  de  leur  vie , 
» quelour  conduileétait  partout 
» en  contradiction  avec  leurs 
» principes,  ("eux  qui  parient  le 
» plus  du  mépris  des  richesses 
» sont  aussi  les  plus  intéressés; 
» on  les  voit  tous  les  jours  prêter 
» à usure  et  se  plaindre  sans 
» cessé  de  leur  débiteurs.  Ils 
1)  n’eiiseigncnt  que  pour  de 
» l’argent,  et  la  soif  de  l’or  les 
» rend  capables  des  dernières 
» bassesses.  D’autres , en  affec- 
» tant  la  plus  grandeindifférencc 
» pour  la  gloire,  n’ont  qu’elle 
» en  vue  dans  tous  leurs  travaux. 
» Tels  déclament  eu  public  con- 
» tre  la  volupté,  qui  , dans  le 
» secret  de  leur  vie,  en  sont  les 
» esclaves  les  plu  s soumis.  » Lu- 
cien insiste  pârticulièremcnt  sur 
l’ignorance  et  les  incertittidcs 
qu'il  avait  observées  dans  ceux 
qui  se  donnaient  précep- 

teurs du  genre  humain,  et  qui 
n’ont  jamais  pu  s’accorder  un 
moment  dans  les  questions  les 
plus  intéressantes  "sur  l’origine  , 
le  gouvernement  et  la  destina-’ 
lion  du  monde.  <i  L’incertitude 
» et  le  doute  accompagnèrent  les 
» premiers  pas  que  je  fis  dans  la 
» connaissance  de  ce  que  les'phi- 
» losophes  appellent  le  monde. 
» Je  ne  pouvais  coticevoir  ni  j>ar 
» qui  ni  comment  il  avait  pu 
» être  formé,  quel  avait  été  sou 
» commencement  et  quelle  se- 
» rait  sa  fin.  Ce  fut  bien  pis  en- 
o core,  lorsque  je  vins  à exami- 
» ner  en  détail  chacune  des  par- 
» lies  qui  le  composent.  Le  ha- 
» sard  seul  me  paraissait  avoir 
» présidé  à la  disposition  des 
» étoiles  , jetées  en  apparence 
» sans  ordre  et  sans  dessein  dans 
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a les  espaces  du  ciel  ; la  matière 
B et  la  nature  du  soleil  excitaient 
B vivement  ma  curiosité  ; les 
» phases  de  la  lune  et  la.  vicissi- 
» tude  de  ses  différents  aspects 
B étaient  à mes  yeux  des  mer- 
B veilles  aussi  étonnantes  qu’in- 
B compi  éhensiblcs.  La  splendeur 
B ctincelnnte  des  éclairs,  le  bruit 
B éclatant  du  tonnerre,  la  pluie, 
B la  neige  et  la  grêle  qui  se  for- 
B ment  sur  nos  lêtes,  tout  cela 
B était  pour  moi  autant  de  mys 
B tères  inexplicables  , et  dans 
B lesquels  je  désespérais  de  péné- 
B trer  jamais  sans  quelque  se- 
B cours.  Pdùr  sortir  de  cet  état 
B d’ignorance  et  de  perplexité  , 
B je  crus  n’avoir  rien  de  mieux  à 
B faire  que  de  recourirauxpbilo- 
» sophes.  l*ersuadé  qu’ils  étaient 
B lesdepositaires  de  toutes  les  vé-" 
B rites,  etqu’ils  dissiperaientmes 
B doutes  sur  ces  divers  sujets,  je 
B m’adressai  à ceux  d’entre  eux 
B que  je  crus  les  plus  habiles.  Je 
» jugeai  de  leur  mérite  à la  gra- 
B vité  de  leur  extérieur,  à la  p;l- 
B leur  de  leur  visage,  et  à la  lon- 
» çueur  de  leur  barbe;  marques 
B faillibles,  selon  moi,  delapro- 
B fondeur  et  de  la  sublimité  de 
B leurs  connai.ssances.  Lorsque 
B je  me  fus  mis  enti'e  leurs  mains, 
B il  fallut  convenir  du  prix,  qui 
B n’était  pas  modique;  encore 
B m’ohligea-t-on  d’en  payer  la 
B moitié  d’avance,  avec  promesse 
B d’acquitter  le  reste  quand  le 
B cours  des  leçons  serait  fini.  Je 
B voulus  d’abord  être  instruit 
B de  tous  les  contes  qu’ils  nous 
B font  sur  ce  qui  se  passe  dans  le 
B ciel,  et  savoir  comment  ils  s’y 
B prennent  pour  nous  expliquer 
B rordre  établi  dans  l’univers. 
B Quelfutmon  étouncinent, loi's- 
B que  mes  doctes  maîtres,  bien 
« loin  de  dissiper  ma  première 
B incertitude  , me  ploiij^èrent 
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B dans  un  aveuglement  mille  , 
B fois  plus  grand  encore  ! J’avais 
B tous  les  jours  les  oreilles  rc- 
B hattuesdesgrands  moisdcprm- 
B cîpes,  dc/îns,  d’atomes,  de  vide, 

B de  matière,  de  formes.  Ce  qu’il, 

B y avait  de  plus  insupportable 
B pour  moi , c’est  que  chacun 
B d’eux  en  m’enseignant  précisé- 
B meut  le  contraire  de  ce  que 
B m’avaient  dit  les  autres,  exi- 
B geait  que  je  n’eusse  confiance 
B qu’en  lui  seul,  et  me  donnait 
B son  système  comme  le  seul 
B bon.  B (ies  portraits,  et  beau- 
coup d’autres  que  Lucien  fait 
des  anciens  philosophes,  sont  re- 
marquables par  leur  ressemblance 
avec  ceux  que  J.-J.  Rousseau  a 
tracés  des  philosophes  modernes, 
et  prouvent  que  la  fausse  sagesse 
est  la  même  dans  totis  les  temps. 
Uu  autre  objet  des  critiques  de 
Lucien  était  les  dieux  du  paga- 
nisme, et  les  délires  de  celte  re- 
ligion absurde.  Mais  cette  partie 
de  ses  ouvrages  est  bien  moins 
intéressante  et  moins  originale; 
les  chrétiens  ayant  prévenu  pres- 
que toutes  les  observations  sur 
les  extravagances  de  la  mytholo- 
gie. Cette  lecture  peut  même 
faire  de  très  mauvaises  impres- 
sions sur  des  esprits  superficiels. 
Le  satirique  confond  le  vrai  et 
le  faux,  le  bon  et  le  mauvais, 
et  donne  à scs  sarcasmes  une 
étendue  qui  compromet  les  vé? 
rités  lés  plus  respectables.  Les 
chrétiens  , en  démolissant  le 
monstrueux  édifice  du  paganis- 
me, le  remplaçaient  par  uu  bâti- 
ment auguste,  solide  et  excel- 
lemment assorti  dans  toutes  scs 
parties.  Lucien  ne  sait  que  dé- 
truire , et  laisse  son  lecteur 
dans uiï dé.sertqiii  nediffère  pres- 
que point  d’un  néant  parfait.  Ou 
rcmaïque  aussi  que  ce  Grec  érige 
en  héros  des  misérables  que  la 
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police  de  nos  villes  ne  souffri- 
rait point  dans  les  rues  (r'oyez 
Demonax);  Lucien  lui -même 
s’est  assuré' une  place  parmi  eux; 
il  ne  respecte  ui  la  bieiiscance  ni 
la  pudeur.  Son  Roùt  pour  l’épi- 
curisme parait  par  l'cloj'c  qu'il 
fait  d’Epicure,  en  l’appelant  un 
homme  digne  d"étre  place'  sur  les 
autels , un  esprit  divin  , un  sage 
gui  a mis  dans  les  roules  de  la 
vraie  sagesse  et  du  vrai  bonheur 
tous  ceux  gui  ont  écouté  ses  le- 
çons. Il  n’a  point  écrit  expressé- 
ment contre  le  cliristiauismc , 
mais  il  a horriblement  maltraité 
et  J.-C.  et  ses  adorateurs,  dans 
son  récit  de  la  mort  de  Pérégrin, 
qu’il  suppose  très  faussement 
avoir  joué  un  {jrand  rôle  parmi 
les  chrétiens.  Il  ëst  difficile  de 
comprendre  après  cela  comment 
quelques  savants  ont  pu  croire 
qu’il  a été  ebrtitien  lui-môme.  Le 
dialogue  intitulé  Philopatris,  sur 
lequel  ils  fondent  son  prétendu 
christianisme,  ne  peut  avoir  été 
fait  par  Lucien.  L’auteur  de  cet 
ouvrage,  écrit  sur  la  fin  du  pre- 
mier siècle,  dit  qu’il  avait  vu 
saint  Paul,  et  qu’il  avait  reçu 
de  lui  le  baptême;  ce  qui  ne  con- 
vient pas  à Lucien  , qui  florissait 
sous  Marc-Aurèle,  et  qui  it^u- 
rut  un  siècle  après  saint  Paul. 
( V oyez  les  Notes  de  la  dernière 
édition  de  Lucien  à Amsterdam, 
et  une  sav,wte  Dwertation  de 
Conrad  Gesner.  ) [ Lucien  de- 
meura long-temps  à Home,  et 
les  vices  de^cette  ville  lui  inspi- 
rèrent  sa  satyre  intitulée  Nigri- 
nus.  Les  ouvrages  qu’il  écrivit 
pendant  le  temps  qu’il  exerça  la 
profession  de  rhéteur,  furent: 
les  deux  Phalacis , le  Tyranui- 
cide,  le  Médecin  déshérité  par 
son  père,  les  Dipsades , Zeuxis , 
Cygnes,  Hésiode,  Hérodote, 
les  Bains  tTHippias  , Bacchtis 
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Hercule,  le  Scythe,  VE  loge  de  la 
Patrie,  V Eloge  de  la  Mouche, 
etc.  A quarante  ans,  il  renonça  à 
l’art  frivole  des  rhéteurs , et  se 
livra  au  pyrrhonisme,  qu’il  porta 
à l’extrême.  Il  écrivit  alors  les 
Dialogues  des  Dieux  et  des 
Morts , Timon , le  Jupiter  tra- 
gigue  , le  Jupiter  confondu , 
Chiiron,  les  Ressuscités,  V As- 
semblée des  Dieux  , Ménippe , 
le  Cog,  les  Lapithes^  les  Hœu.v, 
les  Sec  tés  à l'encan , le  Dialogue 
des  Courtisanes  , V Ane , la  Ma- 
nière d’écrire  l'histoire,  traité  dé- 
dié sux  gens  de  lettres,  les  Lit- 
térateurs h la  solde  des  grands, 
Charidème  ; le  Peregrinus  et  le 
Philopatris  ont  été  mis  à l'’m- 
dex , etc.  Il  avait  vécu  à Athènes, 
avec  le  vieux  philosophe  üemo- 
nax,  et  y fut  témoin  de  l’action 
du  cynique  Peregrinus,  apostat 
du  christianisme,  qui  se  brûla 
publiquement  aux  jeux  olym- 
piques, l’an  i(j5  deJ.-C.  Les  ou- 
vrages de  Lucien  ont  ététraduils 
en  plusieurs  langues.  ] Suidas 
rapporte  qu’il  mourut  dévoré  par 
les  chiens, en  punition  decequ’il 
avait  plaisanté  sur  J.-C.;  mais  le 
silence  des  auteurs  contempo- 
rains peut  rendre  cette  anecdote 
douteuse.  D’Ablancourt  a traduit 
les  ouvrages  de  Lucien  , Amster- 
dam , a v,ol.  in-8“,  1709;  mais 
quiconque  ne  les  connaît  que  par 
cette  version  lAche,  infidèle  et 
tronquée,  ne  peut  en  a voir  qu’une 
très  fausse  idée.  L’abbé  Massieu 
en  a donné  une  meilleure,  Paris, 
1781,  6 vol.  in- 1 a,  effacée  cepeiiT 
dantpar  celle  qui  a paru  en  1788 
avec  des  notes  historiques  et  cri- 
tiques,'par  Belin  delà  Ballue, 
Paris,  G vol.  in-8®.Les  éditionsles 

Elus  recherchée.'s  des  ouvrages  de 
ucicnsout:celledeParis,in-fol., 
i6i5,  eu  grec  et  eu  latin  , par 
Bourdelot;  d’Amsterdam,  1687  , 
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a vol.  in -S",  curn  nolis  variorum; 
et  (le  la  même, ville,  3 vol. 
10-4“ , auxquels  il  faut  join- 
dre un  /«(/ex , Utrecht,  1746, 

iu-4°. 

LUCIEN  ( Saint  ),  piètre  d’An- 
tioche et  martyr , avait  d’abord 
évité  la  fureur  de  la  persécution 
de  Dioclétien;  mais  ayant  été 
dénoncé  par  un  prêtre  sabcilicn, 
il  fut  conduit  devant  ^faximin, 
surnommé  Daïa , Au  lieu  de 
blasphémer  la  relieion  chrétien- 
ne, comme  on  voulait  le  lui  per- 
suader , il  composa  pour  sa  dé- 
fense une  Apologie  éloquente. 
Maximin  le  fit  tourmenter  de  plu- 
sieurs manières  ; mais  n’ayant 
pu  ébranler  sa  foi,  il  le  fit  noyer 
( selon  quelques-uns,  décapiter) 
vers  l’an  3ia.  L’illustre  martvr 
emporta  au  tombeau  une  grande 
réputation  de  savoir  et  de  sain- 
teté.  il  avait  ouvert  à Antioche 
’ une  école  pour  développer  les 
principes  de  la  religion,  et  pour 
aplanir  les  difficultés  de  l’Ecri- 
ture. Il  ne  nous  reste  aucun  des 
ouvrages  qu’il  avait  composés. 
Saint  Jérôme  dit  qu’il  avait  revu 
avec  beaucoup  de  soin  la  version 
des  Septante.  Toutes  les  Eglises 
ui  étaient  entre  Antioche  et 
onstantinople  se  servaient  de 
(:etle  version.  On  l’accusa  d’avoir 
eu  du  penchant  pour  l’arianisme., 
11  est 'certain  que  les  principaux 
chefs  des  Ariens  avaient  été  dis- 
ciples du  saint  martyr;  mais  ils 
s’éloignèrent  des  vérités  que 
leur  luaîlrcleuravait enseignées, 
<ït  se  servirent  de  son  nom  pour 
répandre  leurs  erreurs.  Saint 
Athanase  l’a  justifié  de  façon  à 
dissiper  tous  les  nuages  ré|iaudus 
sur  sa  foi.  — 11  y a en  trois  au- 
tres Lucien  : l’un  martyrisé  sous 
Dèce,  l’au  î5o;  l’autre  premier 
évêque  de  l’Eglise  de  Bt^uvais; 
'et  nu  troisième  dont  nous  avons 
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une  Lettre  sur  l’invention  du 
corps  de  saint  Étienne.  11  a vécu 
dans  les  quatrième  et  cinquième 
siècle,  et  écrivait  l’an  4i5.  Fqyes 
GauxuiEi,. 

LUCIFER  , c’est-à-dire  porte- 
lumière  , fils  de  Jupiter  et  de 
l’Aurore  , selon  les  poètes , est , 
suivant  les  astre^n ornes,  la  pla- 
nète brillante  de  Venus.  Lors- 
qu’elle paraît  le  matin,  elle  sc 
nomme  Lucifer,  mais  ‘on  l’ap- 
pelle Hesperus,  c’est-à-dire  IV- 
toile  du  soir,  lorsqu’on  la  voit 
après  le  coucher  du  soleil.  — 
Lucifer  est  le  nom  qu’on  donne 
ordinairement  au  premier  ange 
rebelle , précipité  (Tu  ciel  aux  en- 
fers; dénomination  fondée  sur 
un  passage  d’Isaïe  ( chap.  i4  ) , 
où  ce  prophète  parle  à la  vérité 
littér;ilcmentdu  roi  de  Babylone, 
mais  qui,  dans  le  sens  figuré, 
exprime  très  bicij  la  chute  du 
premier  ange.  Aussi  les  saints 
pères  l’ont-ils  ainsi  expliqué  , 
et  les  expressions  dont  le  pro- 
phète se  sert  marquent  assez 
qu’il  prétend  retracer  cet  ancien 
et  mémorable  événement  à l’oc-* 
casion  du  cjiâtimcnt  de  ce  roi 
impie  et  superbe.  La  chute  des 
anges  n’a  pas  été  inconnue  aux 
sages  profanes.  Voyez  leCatétJr. 
hilos.,  n“‘  2G4,  , et  les  art. 

smodée,  Opbionée,  etc. 

LUCIFER,  fameux  évêque  de 
Cagliari , métropole^  de  la  Sar- 
daigne, on  il  était  ne,  convaincu 
que  les  ariens  , en  attaquant 
saint  Athanase  , en  .voulaient 
réellement  à la  foi  de  Nicée,  ob- 
tint du  pape  Libère  de  convo- 
quer un  concile  à Milan  , en 
355. 11  y soutint  la  cause  de  saint 
Atbanase  avec  tant  de  vehe- 
mehcc  et  d’intrépidité  , que 
l’empereair  Constance,  irrité  de 
\SQu  ïçle,  l’exila  à Germanicie  eu 
Syrie.  11  trouva  sur  le  siège  épis- 
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copai  de  celte  ville  Ëudoxe,  l’un 
des  cliefs  de  l’arianisme.  Son  ar- 
deur conlre  cette  hérésie  ne  s’y 
ralentit  pas,  ce  qui  le  fit  trans- 
porter à Elcuthéropolis  ; il  y 
trouva  également  de  quoi  exer- 
cer son  zèle  : Eutycliius,  fameux 
arien,  en  était  evéque.  Ce  fut  là 
que  ce  dernier  écrivit  son  pre- 
mier livre  conlre  Constance,  qui 
le  relégua  dans  la  Thébaïde  en 
Egypte,  où  il  resta  jusqu’à  la 
mort  de  ce  prince.  Lucifer,  rap- 
pelé sous  Julich  , en  36i  , alla  à 
Antioche,  y trouva  l’Eglise  divi- 
sée, et  ne  fit  qu’augmenter  le 
schisme  en  ordonnanl  Paulin, 
(ielte  ordination  déplut  à saint 
Eusèbe  de  Verceil,  que  le  con- 
cile d’Alexandrie  avait  envoyé 
pour  terminer  cette  querelle. 
( V<^cz  MelÈce  de  Mélitine.  ) 
Lucifer,  inflexible  dans  ses  sen- 
tiiiieuls , se  sépara  de  sa  com- 
muniou  , et  ternit  , par  celte 
espèce  de  schisme,  l’éclat  de  scs 
triomphes  sur  l’arianisme.  Il 
causa  uji  autre  schisme  dont  les 
conséquences  furent  pliis  fu- 
nestes. 11  refusa  de  communi- 
quer non-seulemeut  avec  les 
pères  de  Rimiu.i,  qui,  après  leur 
repentir  public  , avaient  été  con- 
servés sur  leurs  sièges  , mais 
même  avec  ceux  qui  les  rece- 
vaient à la  communion,  c’esl-a- 
dire  avec  le  pape  et  toute  l’E- 
glise. Il  eut  un  grand  nombre  de 
partisans  en  Orient,  en  Egypte, 
eu  Afrique,  eu  Espagne  et  en 
Sardaigne  , qui  furent  appelés 
lucifériens.W  se  relira  à Cagliari,- 
où  il  mourut  l’an  371.  Il  nous 
reste  de  lui  : 1“  cinq  Livres  contre 
l’empereur  Constance  ; ’i"  un 
Livre  contre  les  rois  apostats; 
3®  les  livres  intitulés:  Il  ne  Jaut 
point  épargner  les  pécheurs;  On 
ne  doit  point  communiquer  avec 
les  hérétiques  ; Nous  devons  luou- 
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ri r pour  le  Fils  de  Dieu  , impri- 
més à Paris  en  i568,  par  les  soins 
de  du  Tillet,  évêque  de  Meaux. 
Ces  ouvrages  sont  écrits  avec  ai- 
greur; et  malgré  les  éloges  que 
quelques  pères  ont  pu  en  faire 
par  égard  an  zèle  de  l’auteur 
j)our  la  pureté  de  la  foi,  on  ne 
])eut  disconvenir  que  son  carac- 
tère ii’élail  pas  assez  modéré,  ni 
.ses.  expressions  assez  mesurées. 
Lucifer  était  recommandable  par 
des  mœurs  pures,  par  son  savoir, 
par  son  détachement  du  monde. 
Les  anciens  auteurs  ne  lui  re 
prochant  que  son  schisme,  on 
ne  doit  point  lui  imputer  les 
)iiaximes  hétérodoxes  que  Théo- 
doret  attribue  à ses  sectateurs  : 
ceux-ci  en  ontété  les  inventeurs; 
et  quant  à son  schisme,  il  peut  < 
se  faire  qu’il  ne  l’ait  point  envi- 
sagé comme  unevraie  séparation, 
mais  seulement  comme  un  mé- 
contentement marqué  , qu’il 
croyait  devoir  témoigner  pour 
ramener  les  autres  à une  rigueur 
qui  lui  paraissait  nécessaire, 
a Dans  ces  temps,  dit  un  auteur 
«moderne,  où  les  communica- 
» lions  entre  les  provinces  cl  les 
«évêques  étaient  peu  régulières 
«et  peu  sûres,  où  le  conflit  des 
» opinions  et  les  rapports  con- 
» tradictoires  rendaient  l’étal  des 
» choses  difficile  à connaître,  il 
» peut  se  faire  que  Lucifer  ait  été 
» mal  instruit  de  l’affaire  de  Ri- 
«mini,  et  des  autres  qui  ont 
» outré  son  zèle  et  dérouté  sa 
» prudence.  » On  célébré  sa  fête 
à Cagliari  le  ao  mai.  Les  curieux 
peuvent  consulter  nu  livre  im- 
primé dans  celte  ville  eir  lôSg., 
sous  ce  litre  : Defensio  sancti- 
tatis  B.  Lucijeri.  Vovez  saint 
Jérôme,  adversus  lucij'erianos ; 
saint  Ambroise,  De  obitu  Satyri ; 
Tillemont,  dom  Ceillier,  etc. 

LlK'.lLlü.  Fqyez  Vanini. 
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LUCILIÜS  (Caïus) , chevalier 
runiain,  né  à Suessa  dans  le  La- 
tium , l’an  i47  avant  J.-C. , était 
prand-onclc  maternel  du  ('rand 
Pompée.  11  porta  d’abord  les 
armes  , suivant  qncluues  écri- 
vains, sous'Scipion  l\\fricain  , 
à la  guerre  de  Numance,  et  fut 
intimement  lié  avec  ce  général, 
que,  par  ses  bons  mots,  il  dé- 
lassait des  fatigues  des  armes. 
On  regarde  Lucilius  comme  l’in- 
venteur de  la  satire  parmi  les 
Latins,  parce  qu’il  lui  donna  sa 
dernière  forme,  telle  qu’Ilorace, 
Perse  et  Juvénal  l’imitèrent  de- 
puis. LuniusetPacuviusavaient, 
a la  vérité  , travaillé  dans  ce 
genre;  mais  leurs  essais  étaient 
trop  grossiers  pour  qu’on  leur 
donnât  l’honneur  de  l’invention. 
Lucilius  leur  fut  supérieur,  et  il 
fut  surpassé  à son  tour  par  ceux 
qui  vinrent  après  lui.  Horace  le 
compare  à un  fleuve  qui  roule 
un  sable  précieux  parmi  beau- 
coup de  boue.  De  trente  Satires 
qu’il  avait  composées  , il  ne  nous 
reste  que  ([uelques  fragiuents, 
imprimés  dans  Je  Corps  des  poè- 
tes latins  de  Maittaire.  François 
Douza  lésa  publiés  séparément , 
et  la  meilleure  édition  est  celle 
d’Amsterdam,  i66i,iu-4°,  avec 
de  savantes  remarques.  Lucilius 
mourut  à Naples,  âgé  seulement 
d#  4^  ans,  vers  l’ap  io3  avant 
J.-C.  (ie  1 oète  disait  qu’t^  ne  vou- 
lait ni  des  lecteurs  trop  sai'antSf 
ni  des  lecteurs  trop  ignorants;  il 
eiit  ce  qu’il  souhaitait.  Ses  talents 
firent  dc.s  enthousiastes  qui,  le 
fouet  à la  main  , châtiaient  ceux 
qui  osaient  dire  du  mal  de  ses 
vers.  Leur  admiration  était  dé- 
raisonnable à plusieurs  égards  ; 
Lucilius  versifiait  durement,  et 
qnoitju’il  travaijlàt'avcc  précipi- 
tation, ses  ouvrages  avaient  un 
air  forcé. 
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LUtiILLE,  fille  de  Marc-Au- 
rèle  et  de  Faustinc,  et  sœur  de 
l’empereur  (^omniode  , naquit 
l’an  i46  de  J.-C.  File  ne  valait 
pas  mieux  que  son  frère,  pour 
lequel  elle  eut , dit-on  , des  com- 
plaisances criminelles  , et  ne 
donna  pas  une  grande  idée  de 
l’éducation  qu’elle  reçut  du  phi- 
losophe son  père.  Mariée  à un 
homme  qu’elle  n’aimait  pas  (Lu- 
eVus  Verus.) , elleavait  donné  son 
affection  à un  amant  qu’elle 
voulait  élever  , et  ne  pouvait 
souffrir  do  se  voir  obligée  de 
céder  le  pas  à Crispine,  épouse 
de  Commode.  Ces  raisons  la  por- 
tèrent à former  une  conjuration 
cou tre.ee  pri n ce,  Pom péicn , à q u i 
elle  avait  fiancé  sa  fille,  fut  le 
principal  .acteur  de  cette  tragé- 
die. Fdle  y fit  aussi  entrer  Qua- 
drat  et  plusieurs  autres  séna- 
teurs ; mais  elle  n'en  dit  rien  h 
son  mari.  Commode,  entrant  un 
jour  dans  l’amphithcâtrc  par  uu 
endroit  secret  cl  obscur,  le  jeune 
Pompéien  , qui  l’y  attendait , lui 
montra  son  poignard  et  lui  dit  : 
Voilà  ce  que  le  se'nnt  t’envoie. 
Tandis  qu’il  veut  le  massacrer, 
les  gardes  de  l’empereur  l’arrê- 
tent; bientôt  son  procès  et  celui 
de  ses  complices  furent  faits,  et 
ils  subirent. le  dernier  supplice. 
Lncillc  fut  envovéc  en  exil  à 
Caprée,  et  quelque  temps  après  , 
on  la  fit  périr  relie  avaitenviron 
38  ans. 

LUCINF,  divinité  qui  prési- 
dait aux  accouchements  citez  les 
Uoinuins,  était  la  même,  .selon 
quelque.s-uns  , que  Junon  ; et 
selon  d’autres  , <jue  Diane.  On 
lui  donna  le  nom  de  Lucine,  du 
tirol  lux,  parce  qu’on  croyait 
qu’elle  soulageait  les  femmes  en 
travail  dans  leurs  douleurs,  et 
qu’elle  les  faisait  promptement 
mettre  au  jour  leur  fruit  : 


Hoi. 


LUC 

Qiinr  laborantfi  ulero  puclla* 

'^rr  voeala  amli».  eic. 

•f-  LUCINl  ( Louis-\Tavie  ),  reli- 
gieux de  l’ordre  de  Saint-Domi- 
nique et  cardinal  , était  né  à 
Côine  dauÿ  le  Milanais,  en  i660, 
d’une  famille  illustre,  et  avait 
quitté  les  avantages  que  pou- 
vaient lui  procurer  sa  naissance 
et  le  crédit  de  sa  famille,  p>ur 
embrasser  la  pauvreté  religieuse. 
Aux  vertus  de  son  état,  il  joi- 
gnait une  rare  capacité,  etjouis- 
saitd’nnçgrande  estime  dansson 
ordre,  où  il  fut  appelé  a remplir 
les  emplois  les  plus  honorables. 
Kn  i^a4  , il  était  commissaire 
du  saint-office;  en  1743,  Benoît 
XIV,  da  nssa  premièrepromotion, 
le  créa  cardinal.  11  estauteur  des 
ouvrages  suivants  : i®  Esame  e 
difesa  de  décréta  puhblicato  in 
Pondicheri  , di  monugnor  Carlo 
Tomaso  di  Tournon,  etc.,  ap- 
provato  ê conjirmato  con  breve 
dcl  sornmo  pontefi.ee  Benedetto 
XIII,  in  Borna,  nella  stamperia 
P aticana,  1728,  in-4°.  C’est,  dit 
un  critique  , un  chaos  d’érudi- 
toi7 . a"  Antithesis  contra  Ilyacin- 
thuni  Serri , conantem  pontifia 
dam  infallibilitatem,certis  ternii- 
nis  circiimscribere.  Milan  , 1 136; 
3®  Privilégia  romani  pontijicis , 
Venise,  1775.  C’était  un  homme 
instruit,  d’nu  jugement  solide, 
mais  très  attaché  aux  opinions 
romaines.  Il  mourut  en  1743, 
âgé  de  79  ans(  i ). 

LUC'.IÙS  \K11US,  empereur 
P oyez  Vkkus. 

LUCIUS  1"  (Saint  ),  monta  sur 
la  chaire  de  saiut  Piorre  après 
saint  (iorncille,  au  mois  de  sep- 
tembre de  l’an  a5a,  et  fut  exile 
aussitôt  après  son  élection.  Il 

(0  PIntirnrt  ptaerni  la  n»i«faiicf  du 

rcrdinjl  T.uritTk«nr;in  Morrrî , 1.  3,  page  >43, 

lu  ftiit  natif**  i n i6C« , n dii  ijn’il  u«i  morî  d«*  79 
ans.  (I  notw  a paru  q.i  on  drvait  prèfèrur  U dalu  de 
1G6C  .qui  roiicoide  a?ec  ann  ige  ilr  79  un  Tan.  1745. 

Tome  X. 
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reçut  la  couronne  du  martyre  le 
4 ou  le  5 de  mars  a53,  n’avant 
gouverné  l’Église  quecinq  mois 
et  quelques  jours.  II  ne  reste 
riendelui..SaintCyprien  lui  écri- 
vit une  lettre  stir  sa  promotion 
ot  sur  son  bannissement,  qui  ne 
fut  pas  long;  il  lui  en  écrivit  une 
seconde  lorsque  le  pape  fut  rap- 
pelj^de  son  exil , pour  lui  témoi- 
gner la  part  qu’il  prenait  à cet 
événement.  Entre  autres  décrets 
qu’on  lui  altiihuc,  il  y en  a un 
C{ui  ordonne  que  Vévéque  sera 
toujours  accompagné  de  deux 
prêtres  et  de  trois  diacres,  ajin 
qidil  ait  des  témoins  de  sa  con- 
duite. 

LUCIUS  II  ( Géi'ard  de  Caccia- 
nemiçi  ),  n.itifdc  Bologne,  bi- 
bliothécaire et  chancelier  de  l’É- 
glise de  Rome,  puis  cardin.al, 
employé  en  diverses  légations  , 
succéda  au  pape  Célestin  11  en 
1 144*  11  ot  beaucoup  à souffrir 
des  partisans  d’Arnauld  de  Bre.s- 
•sc,  et  mourut  à Rome  en  11 45, 
d’un  coup  de  pierre  qu’il  reçut 
dans  une  émeute  populaire.  On 
a de  lui  dix  Epîtres , qu’on 
trouve,  dans  les  Annales  de  Ba- 
ronius  et  dans  la  Bibliothèque 
de  Clunv. 

LUCIUS  III  { Humbaido  Al- 
lincigoli  ),  natifde Lucques,  suc- 
céda au  pape  Alexandre  III  en 
1 i8i.  Le  {)cuple  de  Rome  s’étant 
soulevé  contre  lui,  il  se  retir.-r 
à Vérone;  mais  peu  après  il  ren- 
tra dans  sa  capitale,  et  soumit  les 
rebelles  avec  le. secours  des  prin- 
ces d’Italie.  Il  fut  ensuite  obligé 
de  se  retirer  de  nouveau  .à  Véro- 
ne, où  il  mourut  en  1 185.  On  a 
de  lui  trois  Epîtres.  Ce  pape, 
dans  le  concile  tenu  à Vérone 
l’an  1184,  où  l’empereur  Friidé- 
ric  fut  présent,  fit  une  Constitu- 
tion bien  raisonnée, danslaqiicllc 
ou  voit  le  concours  des  deux 
27 
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Ituissances  pour  l'extirpation  des 
lérésies.  On  y entrevoit  aussi 
l’origine  de  l’inquisition  contre 
les  hérétiques  , en  ce  que  cette 
constitution  'ordonne  aux  évê- 
ques de  s’informer  par  enx-mô- 
mes,  ou  par  des  commissaires, 
des  personnes  suspectes  d’Iicrc- 
sie,  ce  qui  est  d’ailleurs  un  de- 
voir inhérent  à la  qualité  d’^vê- 
quë,et  l’on  peut  dire  que  l’in- 
quisition, sagement  constituéeet 
administrée,  n’est  qu’un  supplé- 
ment de  la  vigilance  épiscopale. 
On  y voit  eticore  qu’après  que 
l’Église  avait  employé  contre 
les  coupables  les  peines  spiri- 
tuelles, elle  les  abandonnait  au 
bras  séculier,  pour  exercer  con- 
tre eux  les  peines  temporelles. 

( Voyez  Isabelle  deCastille,  Lim- 
BOBcn , etc.  > On  comprend  que  , 
sous  ce  point  de  vue,  les  héréti- 
ques ne  l’oiit  pas  épargné.  ï*ar 
un  plat  calembourg  , ils  l’ont 
comparé  au  brochet , en  latin 
Lucius,  dans  uneépigrapime  qui 
commence  ainsi  : 

Luciut  Ml  pUcii.  rtl  jlque  IjMnnui  •qiiarum, 

A quu  diKordai  Luciut  itift  paruni. 

LUCIUS  ( Saint),  évéque  d’An- 
drinople,  vers  le  milieu  du  qua- 
trième siècle,  célèbre  dans  l’K- 
glise  par  ses  exils,  et  par  le  zèle 
qU’il  Ht  paraîtrepour  lafoicatho- 
^ liquc  contre  les  ariens,  était  né 
* dans  les  Gaules.  On  croit  qu’il 
assista  au  concile  de  Sardique  en 
34y  , et  qu’il  mourut  en  exil. 

LUCIUS,  fameux  Arien,  fut 
chassé  du  siège  d’Alexandrie  en 
, et  mourut  ensuite  miséra- 
blement. Il  avait  usuipé  le  siè- 
ge d’Alexandrie  sur  saint  Atlia- 
nase. 

LUCIUS,  Lucido  , ou  Lucio 
( Jean.),  né  à Traw  en  Dalmatie , 
d’une  famille  noble  et  ancienne, 
^ fil  ses  études  à Rome  avec  succès, 

J,  ti  s’y  acquit  l’eslimeiU’s  savants. 
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surtout  d’Ugheli , qui  lui  con- 
seilla d’écrire  l’histoire  dd"  sa 
patrie.  Il  suivit  ce  conseil,  re- 
tourna en  Dalmatiè  pour  y faire 
les  recherches  nécessaires,  visita 
les  archives,  les  bibliothèques 
des  monastères;  mais  il  fut  ar- 
rêté au  milieu  de  ses  recherches. 
Un  nomme  Paul  Andronic,  ja- 
loux de  son  mérite  et  de  scs  ta- 
lents , lui  suscita  des  désagré- 
ments qui  l’engagèrent  à retour- 
ner à Rome,  oit  il  travailla  à 
l’histoire  projetée  autant  que 
ses  Mémoires  le  lui  permirent. 
11  mourut  en  iGG.j.  Ses  ouvrages 
sont  : 1°  Me'rnoires  historiques  de 
Traw,  Venise  , 1G73,  in-4° , en 
italien;  2”  Histoire  de  la  IJaltna- 
tie , et  en  particulier  de  Traw, 
de  Spnlatro  et  de  Sebenico  , Ve- 
nise, 1674  > fît'  italien;  3“ 

Dalmalia  il/ustrafa , seu  Com- 
mentarii  rerum  Dalmatiœet  Croa- 
tiœ,  1Ü66,  in-fol.;  Vienne,  1758, 
in-fol.,  et  dans  Scriptores  rerum 
hungaricarurn , avec  la  f~ie  de 
l’auteur,  par  Matthias  lielius.  11  y 
règne  beaucoup  de  critique,  et 
les  savants  regrettent  qu’il  n’ait 
pu  le  rendre  aussi  complet  qu’il 
l’aurait  voulu.  4®  Inscriptiones 
Dalmaticœ,  etc.;  addenda  vel 
corrigenda  in  opéré  de  regnoDal- 
matiœ  et  Croatiœ , Venise,  1G73, 
in-4". 

LUCRÈCE  ( Lucretia  ),  dame 
romaine,  épousa  Cnllatiii,  parent 
dcTarquin,roide  Rome.  Unjonr 
que  son  époux  était  à table  avec 
les  fils  de  ce  monarque,  il  pei- 
gnit la  beauté  de  sa  fetume  avec 
des  couleurs  si  brillantes,  que 
Sextus,  fils  aîné  de  T.arquin  , 
prit  du  goût  pour  elle,  (’.ollatj^n 
l’ayant  mené  chez  lui  le  même 
jour,  il  vit  que  le  portrait  n’é- 
tait pas  flatté  , et  son  amour 
naissant  devint  une  passion  vio- 
lente. Inipélueux  daiis'îîés  dc.sirs. 
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• il  SC  déroba  quelques  jours  après 
du  camp  d’Ardée  pour  voir  l’ob- 
jet de  ses  vœux.  Il  se  glissa  pen- 
d.'tnt  la  nuit  dans  sa  cliainbre  , 
et  ïnenaça  de  la  tuer,  et  avec 
elle  l’esclave  qui  le  sui>'ait  , 
afin  que  le  cadavre  de  ce  mal- 
lieu  rcux  , placé  auprès  d’elle 
dans  un  môme  lit,  fît  croire  que 
la  mort  de  l’un  et  de  l’autre 
avait  été  le  châtiment  de  leur 
crime.  Lucrèce  succonjbe  à cette 
crainte;  et  Sextus , après  avoir 
satisfait  ses  désirs  , la  laisse 
dans  l’amertnme  de  la  plus  vive 
douleur.  Elle  fait  appeler  à l’in- 
stant son  père,  son  mari  et  ses 
parents,  leur  fait  promettre' de 
venger  son  outrage,  et  s’enfonce 
un  poignard  dans  le  cœur  , 
l’an  5of)  avant  J.-C.  Le  fer  san- 
glant dont  elle  s’était  percée  fut 
lesignal  .de  la  liberté  romaine. 
On  convoque  le  sénat,  on  ex- 
pose à SOS  yeux  le  corps  dç  Lu- 
crèce, et  les  Tarquins  sont  pros- 
crits à jamais.  Le  lablea'i  que 
fait  Ovide  de  cette  catastrophe  , 
au  a*  livre  de  ses  Fastes,  est 
touchant  et  tracé  de  main  de 
maître  : cette  infortunée  .ayant 
commencé  le  récit  de  sa  funeste 
aventure  devant  scs  parents  as- 
semblés, lorsqu’elle  en  fut  ve- 
nue à l’attentat  qui  consomma 
sa  honte  : Restabant  ultima,  dit 
le  poète...  Flei’it.  Ce  dernier 
trait  est  d’une  vérité  et  d’une 
simplicité  sublimes.  Getie  his- 
toire prouve  combien  la  foi 
conjugale  était  sacrée  chez  les 
anciennes  nations,  aussi  long- 
temps que  le  luxe  et  la  corrup- 
tion des  mœurs  n’en  altérèrent 
point  les  principes.  ( Voyez  Abi- 
MELECH.  ) On  a souvent  comparé 
Lucrèce  à Susanne  ; mais  tout 
l’avantage  de  la  coinpai'aison  est 
à celle-ci.  L’une  préféra  la  vie 
;i  la  vertu  , et  s’en  priva  cusuite 
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dans  l’accès  d’uu  inutile  déses- 
poir; l’autre  aima  mieux  mourir 
et  essuyer  le  reproche  du  crime 
. que  de  le  commettre.  On  con 
naît  ces  beaux  vers  latins  : 

Ci«ta  Sujiannapt«r«(;  Lucreiia  «pde  Sutimn» 

Tu  poil . ilia  mori  maiuii  ante  «celui. 

Un  auteur  moderne  a fait  CQn-^ 
traster  avec  la  faiblesse  et  les 
tardifs  regrets  de  Lucrèce  l’in- 
trépidité d’une  jeune  religieuse, 
assaillie  par  cinq  ou  six  soldats 
forcenés  dans  le  pillage  d’une 
ville  de  Pologne.  «Pâle  du  dan- 
» ger  que  court  son  innocence  , 
» elle  se  prosterne  aux  pieds 
» d’un  de  ces  furieux,  et  lui  dit  : 
» Si  tu  veux  me  respecter,  je  te 
B rendrai  invulnérable  ; ce  se- 
» cret  vient  de  mes  pères,  fais-en 
I)  l’essai  sur  moi.  Le  soldat  cré- 
» dule  tire  son  sabre,  et  lui  tran- 
B che  la  tête.  » Sans  juger  avec 
rigueur  la  moralité  de  cette  ac- 
tion sous  tous  les  rapports  , il 
faut  convenir  qu’en  fait  de  cou- 
rage et  de  chasteté , elle  est  bien 
propre  à confondre  les  panégyris- 
tes de  Lucrèce. 

LUCRECE  ( Titus  Lncrelius 
Carus  >,  poète  et  philosophe,  na- 
quit à Rome  d’une  ancienne  fa- 
mille, l’an  p5  avant  J.-C.  Il  fit 
ses  études  à Atliènes,  cl  c’est 
dans  cette  ville  qu’il  puisa  les 
principes  de  la  philosophie  d’E- 
picure.  11  fut  le  premier  qui  fit 
paraître  dans  Rome  la  physique , 
ornée  des  fleurs  de  la  p»'sie. 
Le  poète  philosophe  adopta  l’rW- 
yfntd’Anaximandre  et  \g»  atomes 
de  Démocriic.  11  tâche  de  conci- 
lier les  principes  de  ces  deux 
philosophes  avecceuxd’Epicure, 
dans  sou  poème  De  rcrttin  ha- 
tura,  en  six  livres.  Son  ouviage 
est  moins  un  poème  héroïque 
qu’une  .suite  de  raisonnements  , 
quelquefois  bons,  mais  plus  sou- 
vent absurdes.  Jamais  homme 
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UC  Ilia  plus  hardiment  la  Pro- 
vidence, et  ne  parla  avec  plus 
de  têincrité  de  Dieu.  11  semble 
que  son  but  n’a  été  que  de  dé- 
truire l’empire  de  la  Divinité,  et 
d’eulcver  à l’homme  les  consola- 
tions que  lui  présentent  la  leli- 
jrion  et  une  raison  saine,  qui, 
par  la  vue  et  l’usage  des  créatu- 
res, fait  remonter  jusqu’au  Créa- 
teur. 11  croit  l’en  dédommager 
par  la  jouissance  des  plaisirs  sen- 
suels, annoncés  dans  l’invoca- 
tion même  de  son  poème  , où  il 
appelle  Venus  la  seule  mère  des 
laisirs  dont  les  hommes  et  les 
ieux  puissent  espérer  de  jouir  : 

ÆoMiiuih  geoilriSs  diruroqne  bomuiumque  ?»• 
lof  lu. 

Cette  brutale  philosophie  l’aveu- 
gla au  point  d’assurer  qùe  les 
yeuxn’étaient  pas faits  pour  voir, 
mais  qu’on  s’avisait  de  voir, 
parce  qu’on  avait  des  yeux. 

( Voyez  Épicure.  ) Le  poète  ne 
vaut  guère  mieux  que  le  philo- 
sophe. On  a vu  des  littérateurs 
épris  de  la  doctrine  d’Epicure  , 
pousser  l’enthousiasme  jusqu  a 
préférer  son  chantre  a celui  d E- 
née.  Ce  paradoxe  n’est  pas  nou- 
veau , un  ancien  s’en  plaignait 
déjà  : Luciliurnpro  Iloratio,  Lu- 
cretium  pro  Virgilio  legunt. 
(Auihor.  anon.  De  causis  cor- 
riipUc  eloq.)  H faut  convenir  que 
pour  cela  la  corruption  du  goût 
ue  suffit  pas  , il  faut  encore  celle 
de  J’esprit  et  du  cœur.  Quoique 
né  avant  Auguste  , on  prendrait 
Lucrèce  pour  un  écrivain  posté- 
rieur de  trois  siècles  a Virgile, 
tant  son  stvlc  est  dur  , sa  versi- 
fication négligée,  .sa  marche  pé- 
nible et  embarrassée.  On  a beau 
dire  que  le  pinceau  de  la  poésie 
n’est  pas  fait  pour  les  objets  qu’il 
avait  à peindre , cette  excuse  , 
imaginée  par  quelques-uns  de  ses 
paiti’sans,  est  suffisamment  ré- 
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futée  par  les'  Géorgiques , dont 
la  nature  est  aussi  didactique 
que  celle  du  poème  épicurien. 
Lucrèce  se  fit  mourir  a la  fleur 
de  son  âge  , à 4u  ans,  la  5a'  avant 
.l.-C.,  dans  une  frénésie  causée  , 
dit-on  , par  un  philtre  que  lui 
donna  sa  maîtresse;  mais  si  l’on 
considère  la  multitude  des  sui- 
cides que  la  doctrine  d’Epicure 
produit  tous  les  jours  parmi 
nous  , on  ne  sera  pas  dans  le  cas 
de  recourir  au  philtre.  11  est 
d'ailleurs  constant  que  sa  tète 
était  depuis  quelque  temps  dé- 
rangée par  une  bile  noire  fruit 
de  ses  longués  méditations  sur 
le  désespérant  système  du  néaut. 
La  première  édition  de  son  ou- 
vrage, faite  à Vérone  en  i486, 
est  recherchée.  On  a encore  celle 
ad  usum  Delphini,  iGBo  , in-4®. 
(Iclle  de  Créech , avec  la  traduc- 
tion en  anglais  , Oxford  , i6f)5  , 
in-8“  , est  plqs  belle  que  la  réim- 
pression'de  1717.  Ce  traducteur 
avait  si  bien  médité  l’original  , 

Î[u’il  prit  aussi  le  parti  de  se  dé- 
àire  à l’âge  de  4*  ans.  Le  baron 
des  Coutures  en  publia  une  tra- 
duction française  en  i685,  avec 
des  notes.  Cette  version,  qui 
n’est  pas  exacte,  et  qui  pourrait 
être  mieux  écrite  , a été  éclipsée 
par  celle  qu’a  donnée  M.  La 
Grange,  avec  de  savantes  notes, 
Paris  , 1767  , U vol.  in-bo  et  in- 
la.  .M.  Le  Blanc  de  Guillct  en  a 
donne  en  1789  une  traduction 
en  vers,  dont  un  critique  a porté 
le  jugement  qui  suit  : une  jus- 
» tice  qu’il  f.int  rendre  à M.  Le 
» Blanc,  c’est  qu’il  ne  contribua 
» point  par  les  charmes  de  son 
» stvieà  répandreet  àfaireaiiner 
» le  poison  de  cette  doctrine 
U scandaleuse  et  impie  : sa  poé- 
u sie  est  un  puissant  antidote 
« contre  la  séduction.  » M.  de 
Pongerville  a'  publié  on  i8'i3. 
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■une  traduction  en  vers  de  Lu- 
crèce. Elle  a eu  d’honorables 
suffrafresj  nous  n’osons  cepen- 
dant croire  qu’on  ait  voulu  Jes 
donner  aux  ridicules  disserta- 
tions dans  lesquelles  le  traduc- 
teur essaie  de  laver  Lucrèce  du 
reproche  d’athéisme.  V qyez'MAR- 
BOLLES  Michel  , Hénault  Jean, 
PoLiGixAC  et  Mabchetti. 

LUCRÉl^E.  Voyez  Obizzi. 

LUCULLUS  (Lucius  L'ici- 
nius  ) , de  famille  consulaire, 
naquit  vers  l’an  ii5  avant  J.-C. 
11  montra  de  bonne  heure  des 
dispositions  pour  la  philosophie 
et  pour  l’clocjnence.  Après  avoir 
paru  avec  éclat  dans  le  barreau  , 
il  fut  fait  questeur  en  Asie  et 
préteur  en  Afrique.  11  gouverna 
ces  deux  provinces  avec  beau- 
coup de  justice  et  d’humanité. 
Ses  premiers  exploits  militaires 
furentcontre  Xmilcar^  surle(|Uel 
il  remporta  deux  victoires  nava- 
les. Elevé  au  consulat  et  chargé 
défaire  la  guerre  à Mithridate, 
il  dégagea  son  collègue  Cotta, 
que  l’ennemi  avait  enfermé  dans 
Chalcédoiue  , et  remporta  unq 
victoire  sur  les  bords  du  (irani- 
ue,  l’an  avant  J.-C.  L’année 
'après,  il  reprit  la  Bithynie, 
à l’exception  de  la  ville  de  Nico- 
médie,  où  Mithridate.  s’était  en- 
fermé. Il  détruisit  dans  deux 
journées  une  flotte  que  ce  prince 
envoyait  en  Italie.  Mitliridate, 
désespéré  de  la  perte  de  ses  forces 
maritimes,  se  retira  dans  son 
royaume,  où  le  vainqueur  le 
poursuivit.  Les  progrès  de  Lu- 
cullus  fnrcntd’abôrd  assez  lents, 
mais  la  fortune  le  seconda  ensuite 
au-delà  de  ses  espérances,  elle  dé- 
dommagea bien  du  danger  qu’il 
avait  couru  d’ôtre  assassiné  par 
un  transfuge  vendu  à .Mitbri- 
ilale.  I.ÆS  troupes  de  ce  prince  , 
ayant  attaqué  datis  un  lieu  dé- 
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savautageux  un  convoi  escorté 
par  quelques  milliers  de  Ro- 
mains, fiucnt  entièicment  dé- 
faites et  dissipées.  L’alarme  fut  si 
vive  dans  le  camp  de  Mithridate, 
qu’il  prit  la  fuite,  et  se  réfugia 
chez  son  gendre  Tigrane  , roi 
d’Arménie,  l’an  ya  avant  J.-C. 
Lucnilus  passa  l’Euphrate  étvint 
fondre  sur  Tigrane, ‘qui  l’atten- 
dait avec  une  aritiée  formidable. 
Ce  lâche  monarque  fut  des  pre- 
miers à tourner  le  dos,  dès  qu’il 
vit  le  général  romain  s’avancer 
fièrement  à pied  et  l’épée  à la 
main.  En  fuyant,  il  perdit  son 
diadème,  qui  tomba  entre  les 
mains  de  Lucullus;  le  consul , 
avec  Une  poignée  d’hommes , lui 
tua  ou  lui  prit  cent  mille  fan- 
tassins, et  presque  toute  sa'ca- 
valerie.  La  prise  de  Tigrauoccr- 
te,  capitale  du  royaume,  suivit 
de  près  celle  victoire.  Le  roi 
d’.\rménie  avait  transporté  une 
]>artie  de  scs  richesses  dans  cette 
ville;  elles  devinrent  la  proiedu 
vainqueur.  Ces  succès  de  Lucul- 
lus  ne  se  soutinrent  pas;  il  n’es- 
suva  personnellement  aucune 
défaite,  mais  il  aliéna  l’esprit  de 
ses  soldats  par  trop  de  sévérité 
et  de  hauteur.  Cicéron  appuva  , 
par  Sa  belle  oraison  ProlegeMa- 
nilia,  le  vœu  public , qui  dési- 
gnait Pompée  pour  le  remplacer , 
et  ce  général  vint  effectivement 
lui  ôter  le  commandement,  (’e- 
peiidant  le  vainqueur  de  Tigia- 
iie,  de  retour  à Rome,  obtint 
les  honneurs  du  triomphe.  Sa 
vie  fut  depuis  moins  brillante  , 
mais  plus  douce  et  plus  tran- 
quille. 11  reconnut , et  il  dit  sou- 
vent à ses  amis,  que  lajortune 
avait  des  bornes  qidiin  homme 
d’esprit  devait  connaître.  Livré 
à l’étude  et  au  commerce  des 
hommes  les  plus  ingénieux  et 
les' plus  polis  de  son  siècle,  il 
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jiassait  a vcc  eux  les  jours  entiers 
dans  une  riche  bibliolhèique 
qu’il  avait  remplie  de  livres  pré- 
cieux, et  destinés  à l’usage  de 
tous  les  savants.  Il  surpassa  eu 
magnificence  et  en  luxe  les  plus 
grands  rois  de  l’Asie,  qu’il  avait 
su  vaincre.  U avait  plusieurs 
salons  , à chacun  desquels  il 
donna  le  nom  d’une  divinité  ; et 
ce  nom  était,  pour  son  maître- 
d’hôtel , le  signal  de  la  dépense 
((ii’il  voulait  faire.  Pompée  et 
Cicéron  l’ayant  surpris  un  jour, 
il  dit  seulement  qu’il  souperait 
dans  le  salon  d’Apollon , et  on 
leur  servit  un  repas  qui  coûta 
j5,ooo  livres.  Il  se  fâcha  un  jour 
trèssérieusementcontre  son  niaî- 
tre-d’hôtel,  qui , sachant  qu’il  de- 
vait souper  seul  , avait  fait  pré- 
parer un  repas  moins  somptueux 
qu’à  l’ordinaire  : « ISc  savais-lu 
» pas  , lui  dit-il,  qu’aujourd’hui 
» Lucullus  devait  souper  chez 
» Lucullus?  » Ce  fut  lui  qui  ap- 
porta^ du  royaume  de  Pont  les 
premiers  cerisiers  que  l’on  ait 
vus  en  Kurope.  Il  tûinba  en  dé- 
mence dans  scs  derniers  jours  , 
et  mourut  à l’agcde  O-j  à 68 ans  , 
avec  la  réputation  d’un  homme 
qui  égalait  Sylla  pour  le  mérite 
militaire,  et  le  surpassait  poul- 
ies vertus  civiles.  Il  fut  fils  ten- 
dre, bon  frère  , père  indulgent , 
ami  sincère,  maître  généreux, 
excellent  citoyen  , général  ha- 
bile. 11  SC  piquait  de  la  plus 
grande  droiture,  et,  malgré  ses 
profusions,  il  eût  été  difficile  de 
trouver  dans  l’ancienne  Komc 
un  homme  d’une  probité  plus 
sévère.  F' oj^.  l’ilistoire  de  Lu- 
cullus, dans  Plutarque  et  dans 
le  picmier  volume  des  Jflélanges 
historiques  et  critiques  de  M.  le 
président  d’Orbessan. 

LUDKW IG  ( Jean  - Pierre  ) , 
conseiller  intime  du  roi  de  Prus- 
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se,  chancelier  du  duché  deMag- 
debourg  , professeur  en  droit , 
naquit  au  château  de  Hohen- 
hurt,  dans  la  Souabc,  le  i5  août 
1668,  et  mourut  le  7 septembre 
1745,  à 73  ans.  Il  a beaucoup 
écrit  en  latin  et  en  allemand.  On 
a de  lui  : i®  Seriptorum  rerum 
germanicarum , F ran cfort et  Lei p- 
sick,  1718,  a vol.  in-fol.  ; 2" 
lilanuscripta  omnisœvi,  diploma- 
ta  ac  monunienta  inedita,  1720- 
''1740,  12  vol.  in-8“  ; 3”  la  r/e 
Justinien  et  de  Tribonicn , 1’]3j  •, 
4*  0/Tuvres  diverses,  1720,  2 
vol.  ; ^ Recueil  des  écrivains  de 
l’histoire  de  l’évcché  de  TVurtz- 
bpurg,  Francfort,  1713,  in-fol.  , 
en  allemand;  laplupart  n’avaient 
pas  encore  été  imprimés  ; G®  Re- 
cueil des  écrivains  de  V évéché de 
Bamberg,  1718,  in-fol.  (ics  re- 
cueils sont  estimés  et  recherchés. 
On  trouve  son  Eloge  dans  le 
tome  4 8cs  Journaux  de  Flo- 
r6ncc« 

LÜDGFiR  (Saint  ),  né  vers  l’an 
743,  d’unedespremières  maisons 
de  Frise,  fut  mis  de  bonne  heure , 
selon  ses  désirs , sous  la  conduite 
de  saint  Grégoire,  disciple  et 
successeur  de  saint  lk>nifacc  <, 
qui,  prenant  un  soin  particulicr 
dc  son  éducation  , et  charmé  des 
progrèsque  son  élève  faisait  dans 
les  scienceset  la  vertu  , lui  donna 
la  tonsure  cléricale.  Lndger  vou- 
lant se  perfectionner  do  plus  en 
plus  dans  les  connaissances  pro- 
pres à former  son  esprit  çt  son 
cœur,  passa  en  Angleterre  et  sui- 
vit pendant  quatre  ans  et  demi 
le  célèbre  Alcuin  , qui  était  à la 
tête  de  l’école  d’Yorck.  Avare  de 
son  temps,  il  en  partageait  tous 
les  moments  entre  les  exercices 
de  la  religion  et  l’étude  de  l’L- 
crilure  et  des  saints  pères.  En 
773  , il  retourna  dans  sa  patrie  ; 
et  saint  Grégoire  étant  mort  eu 
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Albéric,  »on  successeur, 
éleva  Ludger  à la  dignité  sacer- 
dotale , et  l’employa  plusieurs 
années  à prêcher  l’t.vangile dans 
la  Frise.  Le  succès  répondit  à son 
zèle.  11  convertit  une  multitude 
innombrable  d’inbdèles  et  de 
mauvais  chrétiens,  fonda  plu- 
sieurs monastèreset  bâti  ides  égli- 
ses de  toutes  parts  sur  les  ruiiies 
du  paganisme.  Mais  les  Saxons 
étant  venus  fondre  sur  la  Frise  , 
il  fut  obligé  d’interrompre  ses 
travaux  apostoliques  et  de  quit- 
ter le  pays.  Pendant  ce  temps,  il 
fit  un  voy.age  à Home,  afin  de 
consulter  le  pape  Adrien  11  sur  le 
parti  qu’il  avait  à prendre  pour 
exécuter  la  volonté  Je  Dieu.  Il  se 
retira  au  Mont-Cassin  pendant 
trois  ans,' et  v pratiqua  toutes 
les  austérités  de  celte  maison  , 
sans  Y avoir  fait  néanuioiiis  de 
vœux  monastiques.  (Iharleina- 
gue  ayant  vaincu  les  Saxons  , et 
s’étant  rendu  maître  de  la  Frise 
en  yS'j  , Ludger  revint  dans  son 
pays  et  y continua  scs  missions. 
Il  annonça  PEvangileaux  Saxons, 
et  en  convertit  un  grand  nom- 
bre. 11  porta  la  lumière  de  la  foi 
dans  la  Westphalie  , et  fonda  le 
monastère  de  Werden  dans  le 
comté  de  la  Mardi.  Eu  8oa , Hil- 
debaud , archevêque  de  (Polo- 
gne , sacra  Ltidger  éi'êque  de 
Miiuigardeford,  malgré- la  résis- 
tance de  ce  dernier.  Ce  fut  alors 
que  la  ville  de  Mimigardeford 
prit  le  nom  de  Munster  , du  mo- 
nastère que  Ludger  v bâtit  pour 
des  chanoines  réguliers , desti- 
nés à faire  l’office  diyin  dans  la 
cathédrale.  Le  nouvel  évêque 
joignit  à son  diocèse  cinq  can- 
tons de  la  Frise  , qu’il  aVàil  ga- 
gnés à J.-C.  Ou  lui  est  encore 
redevable  de  la  fondation  du 
monastère  de  llcimstadt , dans 
le  duché  de  Brunswick , qui  de- 
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puis  fut  appelé  de  son  nom. 
Doux  et  affable  envers  les  pau- 
vres, il  était  plein  de  fermeté  et 
de  résolution  à l’égard  des  riches 
enflés  de  leurs  trésors,  et  d’une 
rigueur  inflexible  envers  les  pé- 
cheurs impénitents.  Une  dame 
de  qualité,  coupable  d’inceste, 
eu  fil  l’expérience.  Elle  ne  put 
rien  gagner  sur  l’esprit  de  l’évê- 
que j et  comme  elle  ne  se  cor- 
rigeait pas,  il  la  retrancha  de  la 
communion  des  fidèles.  Dans 
tons  les  temps  , la  vertu  eut  des 
censeurs  et  des  calomniateurs. 
Aussi  celle  de  Ludger  n’en  fut 
pas  a l’abri.  Ou  le  décria  auprès 
deCharlcmagne  ; ou  lui  reprocha 
qu’il  ruinait  son  évêché,  qu’il 
négligeait  l’embellissement  des 
églises  de  sa  juridiction.  Le 
prince  donna  dans  le  piège  , et 
ordouua  à Ludger  de  se  rendre 
à la  cour.  Ludger  obéit.  Le  len- 
demain de  son  arrivée,  un  offi- 
cier. le  vint  avertir  que  l’empe- 
reur l’attendait;  mais  comme  il 
était  occupé  à dire  son  office  , ü 
répondit  qu’il  irait  trouver  le 
prince  aussitôt  qu’il  aurait  fiuE 
L’empereur  le  fit  chercher  jus- 
qu'à trois  fois,  et  dès  qu’il  fut 
arrivé,  Charlemagne  lui  deman- 
da avec  un  peu  d’émotion  pour- 
quoi il  le  faisait  atteudre  si 
long-temps  : a Je  sais  , sire  , dit- 
» il , tout  ce  que  je  dois  à votre 
» majesté;  mais  j’ai  cru  que  vous 
» ne  trouveriez  pas  mauvais  que 
B Dieu  eût  la  préférence.  Quand 
B on  est  avec  lui , il  faut  oublier 
s toutes  les  autres  choses,  D’ail- 
B leurs  , en  agissant  de  la  sorte, 
B je  me  suis  conformé  aux  inten- 
B tiens  de  votre  majesté , puis- 
» qu’après  m’avoir  choisi  pour 
B évêque,  elle  m’a  commandé 
B de  préférer  le  service  de  Dieu 
» à celui  des  hommes,  b Cetto 
réponse  fit  seule  sa  justification 
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et  l’empereur  le  traita  avec  dis- 
tinction, et  disf'racia  ceux  qui 
avaient  voulu  le  perdre.  Lud- 
ger  nionnil  en  809  , apres  avoir 
exerce  jusqu’au  dernier  moment 
les  fonctions  de  l’apostolat. 

LUDÜLPIIE  VAN  Ceülen. 

Van  Ceulen. 

LUDOLPHE  DE  Saxe,  d’abord 
dominicain,  pufs  chartreux, 
était  prieur  de  Strasbourg  en 
i33o.  Outre  une  Traduction  du 
livre  de  l’Imitation , qu’il  passe 
)'our  avoir  faite,  011  lui  doit  une 
Vie  de  .Iésus-Christ , in-fol. , en 
latin,  imprimée,  à ce  qu’on 
croit,  en  >474  > daus  son  mo- 
nastère} elle  a été  réimprimée 
avec  une  version  française,  en 
2 vol.  in-fol.  Ces  deux  éditions 
sont  peu  communes. 

LUDOLPHE  ou  LTJDOEF(Job), 
né  en  1624  à Erfurt,  d’une  fa- 
mille ancienne  , s’appliqua  à l’é-' 
tude  des  langues  avec  un'  tra- 
vail infatigable.  11  voyagea  beau- 
coup, visita  les  bibliothèques 
dçs  différents  ]>ays  , on  recher- 
cha les  curiosités  naturelles  et 
les  antiquités  , et  forma  des  liai- 
sons avec  les  savants.  Il  fut  con- 
seiller à Erfurt  pendant  près  de 
18  ans  , et  se  retira  à Francfort 
avec  sa  famille.  L’électeur  pala- 
tin le  mit  à la  tête  de  ses  affai- 
res, et  lui  confia  le  soin  de  ses 
revenus.  Ludolplic  était  aussi 
propre  aux  affaires  de  l’état 
qu’aux  recherches  pénibles  des 
sciences.  Son  ardeur  pour  le  tra- 
vail était  si  vive,  que'dans  ses 
repas  mêmes  il  avait  toujours  un 
livre  devant  les  yeux.  11  savait 
vingt-cinq  langues,  et  s'Mtait 
jrarticulièrcnrent  appliquéà  celle 
des  Ethiopiens.  H mourut  à 
Francfort  eu  1704»  à 80  ans.  Scs 
principaux  ouvrages  sont  : 1“ 
Jlistoria  (éthiopien,  Francfort, 
i88i  , in-fbl.  On  en  publia  en 
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1684  un  alrrégé  en  français.  2® 

Un  Commentaire  sur  cette  histoi- 
re', , in-fol.,  en  latin}  3" 
un  Appendix  pour  le  même  ou- 
vrage, 1G93  , in-4°,  en  latin. 
L’histoire  des  Ethiopiens  , leur  ' 
religion,  leurs  coutumes-,  sont 
développées  dans  ces  différents 
écrits  avec  beaucoup  d’érudi- 
tion, mais  avec  peu  d’exacti- 
tude. L’abbé  llenaudot  en  a re- 
levé plusieurs  fautes  dans  son 
Histoire  des  patriarches  (VA- 
lexandrip. , et  dans  sa  CoUe(ftion 
des  liturgies  orientales  s 4"  **'*e 
Grammaire  et  un  Dictionnaire 
abyssin,  1Ü98,  in  fol.}  5“  Disser- 
tatio  de  locustis,  Francfort,  i094,’ 
in-fol} 6“  FastaEcclesUe  alexan- 
rfrmo?,  Francfort , 1Ü91  , in-fol.} 

7°. .un  grand  nombre  d’autres 
O/o'cagef  , dont  on  peut  voir  la 
liste  dans  la  Vie  de  Lndolphe  \ 
par  Juncker}  mais  il  ne  faut  pas 
s’en  tenir  à l’idée  exagérée  que 
ce  biographe  donne  des  (qualités 
ctdes  con  na  issanccs  de  son  héros. 
[Lndolphe  avait  été  précepteur 
d’up  jeune  seigneur  avec  lequel 
il  voyagea  eu  Europe.  11  vint  à 
Paris,  et  l’ambassadeur  de  Suède 
lui  confia  l’éducation  de  scs  en- 
fants. En  i64o,  f'i*-  envoyé  à 

Rome  pour  recueillir  les  mé- 
moires que  J.  Magnus,  évêque 
d’Upsal,  devait  y avoir  laissés} 
mais  ses  recherches  furent  inu- 
tiles. C’est  dans  cette  ville  qu’il 
étudia  la  langue  éthiopienne, 
laquelle  lui  fut  très  utile  dans 
l’histoire  qu’il  publia  sur  cette 
nation.  ] 

LUDOVIC  Sforce.  Voyez 
Sforce. 

LUGO  (Jean  de),  né  à Ma- 
dritl  en  i583,  se  disait  de  Sé- 
ville, parce  que  son  père  y fai- 
sait sa  résidence.  11  se  fit  jésuite 
en  i(io3,  et  lorsque  sou  père 
mourut , il  partagea  sa  succcs- 
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«ion,  q»ii  était  fort  considérable, 
entre  les  jésuites  de  S<;ville  et 
ceux  de  Sain  manque.  Après  avoir 
enseigné  la  philosophie'  et  la 
théologie  en  divers  collèges,  il 
fut  envoyé  à Rome  pour  y pro- 
fesser cette  dernière  science;  ce 
qu’il  fit  avec  succès  pendant  do 
ans.  Le  pape  Urbain  Vlll  le  nom- 
ma cardinal  en  i643,  et  se  ser- 
vit de  lui  en  plusieurs  occasions, 
(iette  dignité  ne-lui  fit  rien  per- 
rlre  de  so:i  humilité,  de  sa  mo- 
destie, ni  de  son  amour  pour  la 
jrauvreté  et  la  simplicité  reli- 
gieuse ; il  ne  souffrit  jamais  dans 
sph  palais  aucun  meuble  brillant 
ou  précieux.  Logo  mourut  à 
Rome  en  i(5(io,  à 77  ans.  Ou  a 
de  luf  uu  grand  lioiubre  d’ou- 
vrages en  latin,  qu’on  a recueil- 
lis en  7 gros  vol.  in-fol.  Ils  trai- 
tent tous  de  la  théologie  scola.s- 
tirjue  et  morale,  et  furent  im- 
primés successivement  à Lyon, 
depuis  i633  jusqu’en  i6()o.  Le 
volum^iîi  a été  le  plus  lu  par 
les  théologiens,  est  le  3"  : De 
virlute  et  sacrarnento  pœnilentiœ, 
publié  à Lyoji  en  iü38,  etréim- 
priméen  i644 iC5i.  (’.euxqui 
ont  prétendu  voir  dans  .ses  ou- 
vrages \epéchd  philosophi(jue,oi\l 
mis  dans  cett^  accusation  une 
animosité  qui  prouve  mieux  l’es- 
prit départi  dont  ils  étaientani- 
més,  que  l’erreur  du  cardinal, 
ui  n’a  jamais  enseigné  cette 
octrine.  Le  cardinal  de  Logo 
était  fort  charitable.  Ce  fut  lui 
(jui  donna  le  premier  beaucoup 
de  vogue  au  quinquina,  qu’on 
appela  la  poudre  de  Lugo  , et 
(jue  les  Atiglais  appellent  encore 
aujourd’hui  la  poudre  des  jésui- 
tes. Il  la  donnait  gratuitement 
aux  pauvres,  et  multipliait  par- 
la les  occasions  de  s’assurer  des 
projrriétés  de  ce  fébrifuge»  qui 
SC  vendait  alors  très  cher. — Soh 
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frère  aîné  ( François  de  Ltroo), 
jésuite  comme  lui  ,morien  lüSa 
a 7^  ans,  est  auteur  d’un  Com- 
tnentaire  sur  saint  Thomas  , en 
2 vol.  in-fol.,  d’un  Traité  des 
sacrements  cl  de  plusieurs  Trai- 
tés de  théologie,  3 vol.  in-4®. 

LUlLLlKRou  i,iirii.nF.n(Jean), 
d’une  famille  ancieunede  l*aris, 
seigneur  d’Orville  et  maître  des 
comptes,  fut  élu  prévôt  des  mar- 
chaiuls  en  i5g2.  11  rendit  de 
grands  services  à Henri  IV,  et 
obtint  pour  reenmpeuse  une 
charge  de  président  à la  cham- 
bre des  comptes,  que  le'  roi  créa 
en  s:i  faveur.  — De  la  môme  fa- 
mille était  Jean  Luiclier  , fils  de 
l’avOcat- général  du  parlement 
de  l’aris,  qui  fut  recteur  de  l’u- 
niversité eu  1447  > docteur  et 
professeur  en  théologie  quelque 
temps  après,  puis  évéque  de 
Meaux  eu  i483.  11  fut  aussi  con- 
fesseur de  Louis  XI,  et  ne  con- 
tribua pas  peu  à terminer  la 
guerre  du  Bien  publio-  11  mou- 
rut le  Il  septembre  i5oo,  âgé 
d’envii'on  75  ans. 

LUILLILR  ( Madclaine),  fille 
du  président  Jean  Luillier,  fut 
mariée  à Claude  Le  Roux  de 
Sainte-Beuve,  conseiller  du  par- 
lement de  Paris.  .\Vant  perdu 
son  époux,  elle  quitta  les  déli- 
ces du  siècle,  dont  les  suites 
sont  si  amères  , et  s’attacha  à un 
bien  plus  solide  et  indépendant 
des  événements  humains.  Après 
avoir  fondé  à l’aris  le  monastère 
des  religieuses  ursulincs  du  fau- 
bourg Saint-Jacques,  elle  les  édi- 
fia par  .ses  vertus,  et  y mourut 
en  odeur  de  sainteté  l’an  162H. 

LU  US  ES.  F oyez  et 

Ltjynes. 

LUlSliSO,  Luisixi , on  Lui- 
siNO  (François),  célèbre  huma- 
niste d^Udine  dans  le  Frioul , rc- 
commaudable  par  sou  amoiir 
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pour  la  littciatuie,  et  par  l’in- 
léj^rité  de  sa  vie,  enseigna  quel- 
«jiie  tepiiis  les  lettres  grcctpics 
et  latiuesàRerapo,  et  devint  se- 
crétaire du  duc  de  Parme.  U 
luoiirnt  en  i568,  à 4;'»  ans.  Ou  a 
«le  lui  : I»  Parergort  Ubrijres,  in 
i/tiibus  tam  in  græcis  quam  in  In- 
finis scripioribiis  muttn  obscurci 
loca  declaranlur.  Cet  ouvrage 
est  inséré  dans  le  tome  3 du  re- 
cueil de  Jean  (înitei-,  intitule  : 
ÏAUiipas  seu  fax  artiuen,  hoc  esc 
Thésaurus  cri  ficus,  ■a'*  Un  Corn- 
nianf-tire  latin  sur  l’Art,  poéli- 
«jue  d’Horace,  Venise,  i554  , 
>n-4“. — Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Lpuis  Lui.simi  ( \loy- 
■sius  Lui.dnus  ) , natif  d'Udinc, 
«pii  vivait.dans  le  inétiie  temps, 
a mis  eu  veisi  .hexamètres  les 
Apikuri.smcs  «l’ilippocratc  , Ve- 
nise, i55a,  iii-S»,  , et  a donne  le 
Recueil  des  auteurs  ejui  ont  traité 
de  la  maladie  vénérienne  , 2 vol. 
iii-fol.  , imprimésà  Veni.se,  l’iiu 
en  iSü-j,  d’autre  eu  i5<jf).  Boer- 
haave  a donné  une  noiivcile  édi- 
tion de  cet  ouvrage  à Leyde , 
i728,iu-tol.  Ou  connaît  encore 
Louis  Luisiéo  par.  son  excellent 
traité  De.cornpescendis  aniini  af- 
feclibus,  Bdle , i56i  , iii-8i,  et 
Stiasbdurg,  l'jiS. 

LÜirPRV^Jb,  roi  des  Lom- 
bards, succéda  à son  père  Ans- 
prand  en  713.  Il  fut  toujours  lié 
d’amitié  avec  Charles  - Martel , 
soumit  Tlirasiuiond,  duc  de  Spo- 
lette,  et  mourut  en  7'|3.  C’était 
lui  prince  pieux  et  zélé  pour  la 
religion  calboliquo.  Il  aèbeta 
])our  une  somme  considérable 
)C  corp3  de  saint  .Augustin  , «[ui 
avait  clé  transporté  d’Afrique  en 
.Sardaigne,  cl  le  fil  déposer  à 
Pavié  avec  beaucoup  de  solen- 
nité et  de  magn.ficeuce.  [ foule 
la  famille  d’iVusprand  , tuteur  de 
Luitbcrl,  était  lotubée  eu  702  , 
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entre  lei  mains  d’Aribert  II , qui 
avait  usurpé  sa  couronne.  Ce 
tyran  fit  mutiler  la  famille  d’Ans- 
prand  excepté  lejeuneLuilprand, 
qui  rejoignit  son  père  en  Baviè- 
re. Ansprand  détrôna  Aribert , 
s’empara  «le  la  couronne,  à la- 
quelle succéda  Luilprand.  Ce 
roi  fit  des  conquôtc.s  dans  la 
Grèce,  secourut  Cliarlc.s-.Martel 
contre  les  Sarrasins  , fil  alliance 
avec  les  Grecs  contre  le  pape 
Gre'goiic  11}  mais  il  conclut  la 
paix  en  737 , et  depuis  lors  il  se 
montra  un  zélé  calholitpie.  ] 

LÜl  fPllANü  , Liütpband  , 
ou  LrrODBAND  , diacre  dé  Pavie  , 
puis  cvétjue  de  Crémone  , fit 
deux  voyages  à Constantinople 
en  qualité  d’ambassadeur  , l’un 
9i8,  au  nom  de  Bérenger  11, 
roi  d’it  alie,  avttcqui  il  .se  brouilla 
à .son  retour;  l’autre  en  qG8,  au 
nom  de' l’empereur  Othou,  au- 
près «luqiiel  il  s’était  retiré, après 
avf)ir  été  disgracié  de  Bérenger. 

11  fut  l’interprète  <l(?(^t  em  pe- 
rçu 1:  au  concile  de  Roltre  de  l’an 
963.  La  meilleure  édition  des 
oeuvres  de  Luilprand  est  celle 
d’Anvers  en  ibjo,  in-fol.,  don- 
née par  Jérôme  de  la  lligiiera  et 
Laurent  Ramircsius.  Le.st'yleen 
esj^  dur,  serré  «^ très  vébémeut. 

Il  affecte  delaire  parade  degi'ec, 
et  de  mêler  des  vers  à sa  prose. 

On  y trouve  une  Histoire  de  scs. 
légations  It  Constantinople , et 
une  Relation  en  ü livres  de  ce 
qui  s’était  passé  en  Europe  de 
son  temps.  Ije  G'  livre  n’est  pas 
entièrement  de  lui  , IctG'  chapi- 
tre inclus  le  I I'  sont  d’une  main 
étrangère.  \JHistoire  de  sa  léga- 
tion auprès  de  iSicéphore  Pho- 
cas  , l’aticjGS,  avait  été  publiée 
par  Henri  Cauisius,  Ingol.stadt, 
l’an  iGoo.  Ses  récits  ne  .sont  pas 
toujours  fidi-as;  il  est  ou  flat- 
teur ou  Satirique.  Le  livre  des  * 
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T‘''ies  des  papes,  depuis  saint 
Pierre  jusqu’à  Forrposc,  cl  les 
Chroniques  des  Goths  , q\i’on  lui 
attribue,  uc  sont  point  de  lui. 

LIJLLK,  en  espagnol  Lulio 
(Kainioud),  surnomme  le  Doc- 
teur illuminé , né  à Pal  ma  dans 
l’île  de  Majorque  en  i‘j3G,  s’ap- 
pliqua avec  un  traVail  infatiga- 
ble à l’étude  de  la  plnlosopliic 
des  Arabes  , de  la  chimie,  de  la 
iiiédccinc  et  de  la  tlicoloj'ie.  Il 
alla  ensuite  annoncer  les  vérités 
de  l’Kvangile  en  Afrique  -,  et  fut 
assommé  à coups  de  pierres  en 
l^Iauritanic , le  2ç)  mars  ^ 

8o  ans.  Il  est  honoré  comme 
martyr  à Majorque,  où  son  corps 
fut  transporté.  Il  nous  reste  de 
lui  un  grand  nombre  de  Traités 
sur  diverses  sciences,  dans  les- 
quels on  remarque  beaucoup 
d’étude  et  de  subtilité  , mais  peu 
de  solidité  et  (je  jugement.  Quoi- 
qu’il y ail  encore  aujourd’hui 
des  gens  qui  prétendent  (ju’en 
saisissant  la  clef  de  ces  mysté- 
rieux écrits,  on  trouve  des  con- 
naissances vraies  et  simples,  il 
est  certain  que  cette  voie  d’y 
parvenir  est  ])éniblc  et  puérile, 
qu’elle  suppose  dans  celui  qui 
la  trace,  un  esprit  tortueux  et 
faux  , et  fronde  la  première  qua- 
lité de  renseignement,  qui  est 
la  clarté.  On  a donné  a Mayence, 
en  1714,  le  catalogue  des  ou- 
vrages de  cet  auteur,  in-S”.  On 
Y trouve  des' 7’m;Vc'ç  sur  la  théo- 
logie, la  morale,  la^  médecine, 
la  chimie,  la  physique, le  droit, 
etc.  : car  les  docteurs  de  ces  siè- 
cles embrassaient  toutes  les 
sciences,  quoiqu’ils  n’eu  pos- 
.sédassent  parfaitement  aucune. 
Il  n’est  cependant  pas  certain 
que  les  ouvrages  énoncés  dans 
ce  catalogue  soient  tous  de  lui  ; 
ou  peut  croire  que  plusieurs  au- 
• leurs,  ppur  donner  de  la  vogue 
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à leurs  ouvrages  les  ont  décorés 
de  ce  nom  célèbre  alorsj  par-là 
on  concilie  très  simplement  et 
sans  efforts  les  idées  contradic- 
toires qui  résultent  des  écrits 
de  cet  homme  si  fameux.  On  a en 
français  deux  des  de  llaimond 
Luile  : l’une  est  de  M.  Perrotjnet, 
Vendôme  , 1GG7  , in-8^j  l’untie 
du  P.  Jean-Marie  de  Vernon,  Pa- 
ris, iGü3,  in-iu.  JordannslJruniis 
a donné  deux  ouvrages  qui  Ont 
rapport  à l’histoire  de  Lnlle  : i" 
Liber  de  Larnpade  contbinaloria 
R.  Lulli,  Prague,  i5B8,  in-8oj  2“ 
De  cowpendiosa  architeclura  et 
complemento  artis  Lulli , Paris, 
i582,  in-iü.  Mais  cet  apostat, 
fanatique  forcéné , dont  les  orga 
i.'CS  étaient  évideniinent  déran- 
gés , ne  mérite^aucune  croyance 
dans  ce  qu’il  dit  de  Lnlle.  Leil 
écrivains  qui  prononcent  diffici- 
lement sur  le  caractère  des  hom- 
mes extraordinaires.,  pour  les- 
quels le  bien  et  le  mal  semblent 
plaider  avec  nue  force  à pen  près 
égale  , regardent  llaimond  Luile 
comme  un  personnage  presque 
indéfinissable.  Sa  vie  fut  d’abord 
dissipée  et  môme  libertine  ^ il  se 
montra  ensuite  frère  très  fervent 
du  tiers-ordre  de  Saint-François  , 
amateur  de  la  solitude  et  sollici- 
citeur  assidu  des  princes  , <]u’il 
vit  tous  et  pressa  jusqu’à  l’impor- 
tunité , pour  les  faire  entrer  dans 
les  plans  de  son  zèle  j négociateur 
d’une  activité  unique,  auteur  de 
plus  de  volumes  qu’un  homme 
n’en  pourrait  transcrire  et  pie.s- 
quç  lire  durant  la  mesure  ordi- 
naire de  la  vie  , accusé  d’hérésie 
et  martyrisé  chez  lesmahométans 
d’Afrique';  hoinme  en  un  mol  si 
différent  de  lui-môme  et  chargé 
de  tant  de  contrariétés  inconci- 
liables , que  si  tout  ce  qu’on  en 
rucente  est  vrai , les  faits  les  plus 
romanesques  ue  sont  plus  chi- 
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mériques.  On  lui  a attribué  jus- 
qu’à la  découverte  du  grand 
œuvre  ; et  il  se  rattiibuo  lui- 
méine  , si  le  passa(>e.  où  il  dit 
qu’il  l’a  apprise  par  révélation 
est  réellement  de  lui.  On  a cru 
lui  reconnaître  des  traits  de  res- 
semblance avec  Paracelse  et  (’or- 
neil  Agrippa;  mais  il  paraît  qu’il 
ne  mérite  jias  celte  comparaison. 
Le  IL  Ki relier,  dans  son  Mundus 
subterraneus  , prétend  que  si 
Lulle  a eu  des  travers,  il  ne  faut 
pas  douter  qu’il  n’en  ait  fait  pé- 
nitence dans  la  vie  austère  et 
édifiante  qu’il  a menée  ensuite  ; 
qu’il  avait  résolu  de  brûler  ses  li- 
vres , mais  que  ses  disciples  les 
ont  dérobes  à celte  acte  de  sa- 
gesse et  de  justice.  [L’ouvrage 
de  Lulle  qui  a fait  le  {dus  de  bruit, 
fut  son  Art  ge'néral,  qu’il  écrivit 
d’aprèsun  songequ’il  eiitan  pied 
d’un  arbre  où  il  s’était  endormi. 
Il  écrivit  ensuite  \'  Art  inventif  de 
la  vérité , [’Art  démonstratif  et 
V Arbre  ilef  Sciences.  11  frt  plu- 
sieurs voyages  à Kome  , donna 
des  leçonsà  Àlontpeljier,  à Paris, 
à Alcala,  et  y fonda  un  college. 
Il  en  fonda  d’au  très  en  Italie.  Trois 
fois  il  se  rendit  en  Afrique,  dis- 
cuta avec  les  docteurs  musul- 
mans, et  notammentavec  Omar. 
11  en  fut  exilé  deux  fois  , apres 
avoir  opéré  plusieurs  conver- 
sions; c’estia  troisième  foisqù’il  y 
fut  lapidé.  Il  expira  sur  le  navire 
d’un  marcliaud  génois  qui  l’avait 
recuciili.il  seprésenla  auconcile 
de\iennc,  en  i3ii,  pour  de- 
mander qu’on  établi  t des  collèges 
dans  toute  la  clirélienté , afin 
d’y  expliquer  les  méthodes  alors 
dites  Lnllienes,et  dont  le  pi  inci- 
pal  but  était  de  combattre  les.  er- 
reurs d’Averroès.  On  a publié 
plus  àe  vingt  ouvrages  de  Lulle, 
parmi  lesquels  on  trouve  la  Ci^ 
bide,  VArs  magna , Ole.  lia  eu 
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un  grand  nombre  d’abrévia-  ' 
teurs  et  de  commentateurs.  ] 

LULLHdeTebraca  (Raimond), 
surnomme  le  'Néophyte  , de  juif 
se  fit  dominicain,  et  retourna  en- 
suite au  judaïsme.  Il  soutint  des 
erreurs  monstrueuses,  condam- 
nées par  le  pape  Grégoire  XI  , 
en  i3-]6. 

LULLI  (Jean-Baptiste) , musi- 
cien , né  à Tlorence  en  i633  , 
quitta  .sa  patrie  de  bonne  heure, 
(ie  fut  un  officier  fançais  qui  en- 
gagea Luili,  encore  jeune,  àaller 
en  France.  A peine  fut-il  arrivé, 
qu’il  se  fit  rechercher  pour  le 
gôùt  avec  lequel  il  jouait  du  vio- 
lon. Mademoiselle  de  Montpen- 
sierT’attacha  à son  service  ; et 
Louis  XlV  lui  marqua  bientôt 
après  le  cas  qu’il  faisait  deson  ta- 
loAit,  en  lui  dunnant  l'in.spcctioii 
sur  ses  violons.  On  en  créa  même 
une  nouvelle  baudeen  sa  faveur, 
qii’on  nomma  les  petits-violons  , 
par  opposition  à la  bande  des 
vingt-quatre  ,\n  plus  célèbre  alors 
de  toute  l’Kurope.  Les  soins  de 
LulK,  et  la  musiquequ’il  fournit 
à .ses  élèves  , mirent  en  j.eii  de 
temps  les  petits-violons  dans  la 
j)lus  haute  réputation.  Luili  a fait 
dans  la  musique  plusieurs  inno- 
vations qui  lui  ont  toutes  réussi. 
Avant  lui  la  busse  et  les  parties 
du  milieu  n’étaient  qu’un  simple 
accompagnement,  et  l’on  ne  con- 
sidérait que  le  chant  du  dessus 
dans  les  pièces  du  violon  ; mais 
Luili  a fait  chanter  les  jrarlies 
aussi  agréablementqueicsdessus. 

11  y a introduit  dosÿirgHei ailini- 
rables  ; il  a étendu  l’empire'  de 
l’harmonie;  il  a trouvé  des  mou- 
vcmeuls  jusqu’alors  inconnus  à 
tous  les  maîtres.  11  a fait  entrer 
dans  les  concerts  jusqu’aux  tam- 
bours et  jusqu’aux  timbales;  des 
faux  accords  et  des  dissonances, 
écueil  ordiuaiie  où  les,  plus  ha- 
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bilescchouaicnt,  Luiliasu  com- 
poser les  plus  beaux  endroits  de 
ses  ouvrages,  par  l’art  qu’il  a eu 
de  les  préparer  , de  les  placer  et 
de  les  sauver.  Le  caractère  de  la 
musique  de  cet  artiste  est  une 
variété  merveilleuse  , une  mélo- 
die et  une  harmonie  qui  en- 
chantent. Ses  chants  sont  si  na- 
turels et  si  insinuants,  qu’on  les 
retient , pour  peu  qu’on  ait  de 
goût  et  de  disposition  pour  la 
musique.  Lulli  mourut  à Paris, 
en  1687  , à 54  auSj  pour  s’élre 
frappé  rudement  le  bout  du  pied 
en  battant  la  mesure  avec  sa 
canne.  Le  mauvais  germe  que  la 
débaucheavait  mis  danS  son  sang 
fit  empirer  le  mal.  Au  premier 
danger  , Lulli  consentit  à livrer  à 
son  confesseur  un  opéra  nou- 
veau , Achille  et  Polyxène  ; le 
confesseur  le  brûla.  Quelques 
jours  après  , Lulli  se  portant 
mieux  , un  prince  qui  aimait 
ce  musicien  fut  le  voir  : a Eh 
» quoi  ! fiaptisie,  lui  dit-il,  tu  as 
» jeté  ton  opéra  an  feu?  Tu  étais 
» bien  fou  de  brûler  une  si  belle 
» musique  ! — Paix  , paix  , mon- 
» seigneur,  lui  répondit  Lulli  à 
» l’oreille,  je  savais  bien  ce  que 
» je  faisais  : j’en  avais  une  sc- 
» coude  copie.  » Trait  qui  , du 
premier  abord  , ne  paraît  que' 
plaisant  , mais  qui  dans  le  fond 
marque  une  ame  fausse  et  hypo- 
crite. Une  rechute  lui  fit  bientôt 
tenir  un  langage  différent.  Il  se 
fit  mettre  sur  la  cendre  , l;i  corde 
au  cou  , fit  amende  honorable  , 
et  chanta  les  larmes  aux  yeux  : Il 
faut  mourir,  pécheur,  etc.  Lulli 
formait  lui-môme  ses  musiciens 
et  scs  acteurs.  Son  oreille  était  si 
fine,  que  d’un  bout  du  théâtre 
U l’autre,  il  distinguait  le  violon 
qui  jouailfaux.  Dans  son  premier 
mouvement  de  colère,  il  brisait 
t l’instrument  sur  le  dos  du  musi- 
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cien  : la  répétitiorr  faite  , il  l’ap- 
pelait, lui  pavait  son  instrument 
plus  qu’il  ne  valait,  et  l’emme- 
nait dîner  avec  lui.  Lulli  avait 
l'enthousiasme  du  talent  , sans 
lequel  on  réussit  toujours  faible- 
ment. Il  savait  ce  qu’il  valaitdans 
son  genre,  etle  faisait  tropsentir 
aux  autres.  Malgré  une  ardeur 
continuelle  de  caractère  , per- 
sonne n’apportait  dans  la  société 
plus  de  gaîté  que  lui  , mais  une 
gaîtéqui  dégénérait  en  polisson- 
nerie. Il  était  violent  et  C|iiporté, 
et  l’on  a peine  à .croire  t >us  les 
traits  qu'on  cite  de  sa  fureur.  L;i 
grossesse  de  mademoisel  le  Le  Ro- 
chois  retardant  la  représentation 
d’un  de  ses  opéras,  il  donna  à 
cette  actrice  un  coup  de  pied 
dans  le  ventre,  et  lui  fit  faire 
une  fausse  couche.  Boileau  , 
dans  V Epltre  au  marquis  de  Se- 
gnclay , le  peint  par  ces  six  vers  : 

En  Tftin  |jir  I»  p'imset  un  bouffan  oïljrux 
A labié  noue  rail  rire  el  divertii  noejreiix:  • 

6«'tf  boue  mou  oni  breoîii  de  fanne  et  de  pUiire. 
Prenez  le  léie  â l<l«  , ûica  lui  aon  thrilre  . 

Ce  n*eM  pliM  qu’un  ntrur  b«i,  un  coqi^ti  ténébreux, 
Son  ti'^ge  eaauyi  n'a  plus  rien  que  d'aflreux* 

On  a de  lui -des  Opéra,  des  Tra- 
géflies  , des  Pastorales  , des  Di- 
vertissements ; outre  ces  pièces, 
Lulli  a encore  fait  la  musique 
d’euviron  ao  ballets,  et  de  plu- 
sieurs comédies  da Molière;  des 
'Prio  de  violons  et  plusieurs  d/o-* 
têts  à grand  chœur  , etc. 

-{-  LII  MAGNE  (La  vénérable 
mère  Marie  de  ) , fondatrice  et 
institutrice  des  Filles  de  la  Pro- 
vidence , naquit  à Paris,  le  29 
novembi-e  lÔQp,  d’une  fiimille 
honorable.  Ses  grâces  naturelles 
étaient  rehaussées  par  une  ex- 
cellente éducation  et  par  des  ver- 
tus précoces  , qu’elle  devait  en 
grande  partie  a son  sage  direc- 
teur, le  P.  Lebrun,  célèbre 
dominicain. Recherchée  par  plu- 
sieurs personnes,  qui  demaii- 
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claienl  sa  maiif,  mademoiselle  de 
Lumagne  pouvait  faire  un  ma- 
riage sortable;  mais  elle  préféra  la 
vie  solitaire  du  cloître  , et  entra' 
dans  un  couvent  de  capucines. 
Ce  ne  fut  pas  sans  regret  qu’elle 
dut  en  sortir  jtvant  d’y  avoir  pro- 
noncé ses  vœux,  la  faiblesse  de 
sa  santé  ne  lui  permettant  pas  de 
suivre  les  règles  austères  de  cet 
ordre.  Sollicitée  par  ses  parents, 
et  par  pure  obéissance,  elle 
épousa,  en  1617,  François  Pol- 
lion  , qui  fut  nommé  résident  de 
France  à Kagusc.  Madame  de 
Luftiaghe  étant  devenue  encein- 
tCj'ne  put  suivre  son  époux;  et 
après  sa  délivrance , lorsqu’elle 
SC  préparait  à le  joindre,  elle  ap- 
prit la  nouvelle  de  sa  mort.  Ma- 
dame de  Lumagne  se  consacra 
cnlrcremcnt  à l’éditcation  de  sa 
fille,  vivait  dans  la  retraite,  et 
n’en  sortit  que  sur  l’invitation 
de  la  duchesse  d’Orléans,  qui 
l’avait  nommée  dame  d’honneur 
et  gouvernante  de  ses  filles.  Au 
milieu  de  la  cour  la  plus  bril- 
lante de  l’LuVope,  madame  de 
T.iimagne  menait  une  vie  aussi 
régulière  que  si  elle  eût  demeuré 
dans  un  cloître.  Quand  l'éduca- 
tion des  jeunes  princesses  fut  ter- 
mi  née, elle  retournadanssa  retrai- 
te, et  eut  le  bon  heur  de  connaître 
iaint  Vincent-de-Paule,  dont  elle 
partagea  les  vues  charitables,  et 
tint,  aussitôt  qu’elle  eut  marié 
sa  fille,  la  promesse  qu’elle  avait 
faite  à ce  vénérable  religieux. 
Elle  fonda  eu  conséquence , en 
i63o,  l’institut  des  Filles  de  la 
Providence,  chargées  d’instruire 
les  pauvres  enfants  de  la  cam- 
pagne , dofit  elle  fixa  le  nombre 
à treute-trois  , distribuées  dans 
les  villages  aux  environs  de  P.a- 
ris.  La  fortune  de  la  vertueuse 
fondatrice  était  presque  épuisée 
par  cette  sainte  œuvre  ; des  per- 
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sonnes  charitables  vinrent  à son 
secours,  et  la  reine  régente  se 
déclarant  enfin  protectrice  du 
nouvel  institut,  lui  donna  eu 
i65i , une  maison  située  au  fau- 
bourg Saint-Marceau.  Madame 
de  Lumagne,  tranquille  de  ce 
côté,  coopéra,  avec  saint  Vin- 
cent-de-Paule,  à l’établissement 
de  la  maison  des  Nouvelles  Ca- 
tholiques , que  le  maréchal  de 
’l'urenne  dota  généreusement. 
Tourmeutée  depuis  dix-huit  ai^s 
d’une  maladie  douloureuse,  et 
sentant  sa  fin  approcher,  ma- 
dame de  Lumagne  désira  mou- 
rir dans  les  bras  de  ses  chères 
Filles  de  la  Providence.  A peine 
arrivée  à Paris  et  dans  leur  mai- 
son, elle  n’eut  ([ne  le  temps  de 
recevoir  les  secours  de  l’Eglise, 
et  mourut  le  4 septembre  1637  » 
âgée  de  58  ans.  On  a écrit  plu- 
sieurs des  de  cette  dame:  la 
raeillbure  est  celle  de  l’abbé 
Collas,  Paris,  >744  i 'n-ia,  avec 
un  portrait  gravé  par  Iloy.  C’était 
nu  tribut  de  reconnaissance  de 
l’auteur,  qui , avant  perdu  la  vue, 
attribua  sa  guérison  à sa  dtï^o- 
tion  pour  la  vcnérablle  Marie  de 
Lumagne. 

LCMAY.  Coyez  La  Marcr. 

LUNA  (Alvarez  de),  gentil- 
homme espagnol  , s’cnnvara  de 
l’esprit  de  Jean  11 , roi  de(,astillc, 
maître  despoti([ue.  Il  abusa  de 
son  pouvoir  , alluma  la  guerre 
dans  le  royaume  , persécuta  les 
grands  , s’enrichit  (lu  bien  d’au- 
trui , et  reçut  de  l’argent  des 
Aïaures  , jioiir  eiupêcher  la  prise 
de  Grenade.  Convaincu  de  ces 
crimes  , il  fut  condamne  à Val- 
ladolid,l’an  i453,  à avoir  la  tête 
coupée;  elle  fut  exposée  pendant 
plusieurs  jours  avec  un  bassin  , 
pour  trouver  de  quoi  faire  enter- 
I er  so  n corps.  On  assu  rc  <[ii  e Lu  n a 
ayTlnt  voulu  savoir  d’un  astrolo- 
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gucqueliesnrûitsafin,cclui-ci  lui 
répondit  qu’il  mourrait  à Cada- 
halso.  C’était  le  nom  d’une  de  scs 
terres  , et  ce  tonne  signifie  aussi 
eclurfaud  en  espagnol.  [ P'c^ez, 
pour  de  plus  amples  détails  , sa 
partiastellani  , Milan,  i34G, 
in-fol.  Elleaété  traduite  en  fran- 
çais , Paris,  17*20,  et  Madrid, 
en  espagnol  , 1784  y in-4“.] 

LUNDOllPIUS  ( Michel-Gas- 
pard) , écrivain^allemand  , a con- 
tinué V Histoire  de  Sleidan , mais 
d’une  manière  très  imparfaite  ; 
celle  Continuation  , <\\i\  est  en  3 
volumes,  va  jusqu’à  l’an  i()og. 
On  a encore  de  lui  : 1°  Actn  pu- 
blica  ; 2"  des  Notes  sur  Pétrone, 
sous  le  nom  supposé  de  George 
Erhard  ; elles  sont  peu  reclier- 
cliccs. 

LUNE  (Pierre  de).  Foyez  Re- 
Noir,  untipaiVc. 

+ LUNE\U  DE  BOISGER- 
M.MN  ( Pierre-.)oscph-François  ), 
savant  instituteur,  mais  écri- 
vain médiocre,  naquit  à Issou- 
diin  , en  173a.  Après  avoir  lcr- 
mi  ué  ses  études  à lîourges,  chez 
les  jésuites,  il  fut  admis  dans 
leur  ordre,  y régenta  pendant 
quelque  temps  les  classes  infé- 
rieures , cl  abandonna  ensuite 
cette  société  pour  venir  s’établir 
à lAaris,  ou  il  ouvrit  des  cours 
de  grammaire , d’iiisloire  et  de 
géographie.  Quelques  ouvrage.s 
élémentaires  qu’il  publia  fuient 
favorablement  accueillis.  11 
donna  ensuite  une  édition  des 
OKiivres  de  Racine  , Paris  , 
17Ü8,  7 vol.  in-S",  avec  une  vie 
de  ce, grand  poète  et  des  Com- 
mentaires qui  sont  encore  re- 
cherchés aujourd’hui,  malgré  la 
critique  qu’en  a faite  La  Harpe; 
mais  Luneau  ayant  voulu  déiriter 
lui-mdmc  les  exemplaires  de 
cette  édition  , les  syndics  de  la 
librairie,  lui  intentèrent  un  pro- 
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cès*  ,dans  lequel  il  succomba. 
Pour  se  venger,  il  attaqua  les 
libraires-éditeurs  de  l’Encyclo- 
pédie, et  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux. Alors,  il  imagina  d’établir 
un  bureau  de  corrcspoiidance, 
destiné  à fournir  aux  amateurs 
les  articles  de  librairie  ancienne 
et  moderne  , aux  prix  de  Paris; 
mais  cette  entn  prise  n’ayant  eu 
qii’un  succès  passager,  il  renonça 
aux  spéculations  commerciales  , 
et  ])ublia  des  traductions  inier- 
linéaires,  d’après  le  plan  de  Du- 
marsais.  11  mourut  à Paris,  le 
décembre  1801.  On  a de  lui  : 1“ 
Les  tirais  principes  de  la  lecture, 
de  l'orthographe  et  de  la  pronon- 
ciation, lAaris^iySg,  in-8'.  Cet 
ouvi'Uge,  dont  l’idée  et  le  plan 
appartiennent  à Viard,  fut  sou- 
vent réimprimé.  La  huitième 
édition  , 17;)».,  est  perfectionnée 
' et  considérablement  augmentée. 
1"  -JJiscours  sur  une  nouvelle  ma- 
nière d'enseigner  et  d'apprendre 
la  Géographie , d'après  une  suite 
d’operations  typographiques,  i.b-  , 
lySg , iu-ii>.  ; 3’  Cours  d' Histoire 
universelle  ; Petits  e'idnicnts , ib., 
17(18,  a vol.  iû-8’;  3* édit.,  1779; 
i4“  Recueil  de  Mémoires  contre 
les  libraires  associés  de  l'Ency- 
clopédie , 1 7 7 1 - 1 7 7 ■>,  ; Imanach 
nutsical,  1781-1783,  3 vol.  in- 
1 ?.  ; 5'  Cours  de  langue  italienne^ 
1783,3  vol.  in-8“et  1 vol.  in-4', 
version  interlinéaire  de  la  Jéru- 
salem délivrée  et  des  Lettres  pé- 
ruviennes ^ mr  la  traduction  de 
Deodati  ; G"  Cours  de  langue  an- 
glaise, s cl  1800,  a vol.  in-8' 
et  in-4'’,  application  de  la  mêino 
méthode  à la  traduction  anglaise 
de  Télémaque  et  du  Paradis 
perdu  de,  Milton;  •f‘  Cours  de 
langue  latine  * 1 787- 1.789 , 5 vol . 
in-8"  ; c’c5l|cncore  l’application 
fie  la  méthode  de  Diimarsais  sur 
les  Commentaires  de  (’.ésar  et 
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Y Enéide  de  Vi  rgile.  Ces  trt>is 
Cours , publies  d’abord  chaque 
quinzaine,  par  cahiers,  sous  le 
litre  de  Journal  d’éducation,  cu- 
rent beaucoup  de  succès  dans 
leur  nouveauté,  et  celui  de 
langue  latine  , devenu  fort  rare, 
est  encore  très  reidiercbé.  8" 
Cours  de  Bibliographie  , ou  Nou- 
velles productions  des  sciences  de 
la  littérature  et  des  arts , i'j88  , 
iu-8",  6 cahiers,  de  janvier  à 
juillet  1788,  contenant  les  titres 
des  ouvrages  fiançais  annonces 
dans  les  journaux  );endant  le 
mois  précédent;  9“  Observations 
sur  l'amélioration  du  service  des 
es,  Palis,  irpS,  in-8“;  in“ 
De  l’éducation  des  lapins,  1798, 
in-8°;/de'es  et  vues  sur  l’usage 
que  le  gouvernement  peut  faire 
du  château  de  / 'eisailles,  1798, 
iu-8";  ' Descriptiondesaimants 
artificiels  de  Lenoble  , i8oi  ; ia° 
^Mémoires  pour  les  imprimeurs  et 
libraires  de  Paris,  ibid.  On  a en- 
core de  Luneau  une  brochure 
in-i"]!,  intitulée:  Zinzolin^jeu 
frivole  et  moral,  1789.  Il  est  édi- 
teur de  Yl.lite  des  Poésies fugi- 
tives , Londres  ( Paris  ),  5 

vol.  in-i2 , et  il  a eu  part  au  Dic- 
tionnaire du  vieux  langage  de  La- 
conibe.  • 

LUPI  ( Antoine-Marie  ),  jé- 
suite, né  à Florence,  mort  à Pa- 
ïenne en  1787  , a écrit  beaucoup 
rie  dissertations  savantes  , sur- 
tout pour  éclaircir  les  antiquités 
sacrées  et  profanes.  Le  1’.  Zac- 
caria  a donné  une  Edition  des 
Ol'iuvres  du  I*.  Lupi , son  con- 
fière  , à Faenza,  1780,  a vol.  in- 
4“ , avec  des  notes.  — Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  Mabio 
Lrn  , caniérier  du  pape  Pie  M ^ 
et  chanoine  de  lîciganie  , dont 
rui  a aussi  d’excclleiiles  disserta- 
tions sur  les  antiqitilcs;  entre 
autres  : Codex  diplomaticus  ci- 
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vitatis  et  Ecclesiœ  bergamensis  y 
et  De  parochiis , ante  annum 
Christi  millesimtim.  Dans  ce  der- 
nier ouvrage,  imprimé  à Ber- 
game  en  1788,  I vol.  iu-4®  , il 
ruine  de  fond  en  comble  les 
prétentions  des  curés  de  Pistoie, 
qui  voulurent  s’ériger  en  évô- 
«jucs  dans  le  convcnticule  qu’ils 
tinrénl  en  1786,  pour  renverser 
la  Jiiérarchie  et  la  discipline  de 
l’Eglise.  Il  prouve  que  les  cures 
et  Jescuréssont  d’iiislitutinn  mo- 
derne; qu’il  n’y  avait  ancienne- 
ment aucune  paroisse  dans  les 
villes  épiscopales , si  on  excepte 
Home  et  Alexandrie,  expose  les 
raisons  pourquoi  il  y eu  avait 
dans  ces  deux  villes,  et  réfute 
ceux  qui,  de  là,  ont  conclu  qu’il  y 
en  avait  dans  les  autres  ; il  ré- 
fute également  quelques  écri- 
vains qui  dut  parlé  de  grandes 
paroisses  qui  , établies  à la  cam- 
pagne, avaient  sous  elles  plu- 
sieurs paroisses  moindres  et  dé- 
pendantes, et  montre  qu’avant 
le  XI'  siècJe  , il  n’y  a point  eu 
de  telles  paroisses.  Il  prouve 
enfin  que  ce  qu’on  a appelé  le 
sénat  de  l’Eglise,  que  les  prêtres 
appelés  cardinaux,  que  ceux 
qui  intervinrent  avec  voix  con- 
sultative dans  les  conciles  géné- 
raux ou  provinciaux,  n’étaient 
nullement  curés  ou  recteurs  do 
paroisses,  et  que  ces  prérogati- 
ves appartenaient  dans  leur  plus 
ancienne  origine  au  clergé  supé- 
rieur ou  bien  aux  chanoines  des 
cathédtales.  a II  est  à souhaiter  , 
» dit  un  critique,  que  les  curés 
» qui  voudraient  impriidem- 
» ment  s’élever  au-dessus  de  leur 
» étal , et  du  rang  qu’ils  tiennent 
» dans  l’Eglise  , lisent  cet  ou- 
» vrage  avec  altenlion  , jHiursc 
» guéiir  d’une  erreur  dauge- 
» relise;  mais  le  nombre,  giâoe 
» à la  divine  Providence  , qui 
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i>  veille  sur  l’ordre  c'tabli  dau& 

X son  ÉglisC;  u’ca  est  pas  grand. 
»vSi  on  excepte  ceux  que  la  nou- 
» velle  secte  a su  s’associer  pour 
» travailler  de  concert  avec  elle 
» à la  subversion  de  la  foi  ca- 
» tholique^  on  ne  trouvé  dans 
» cette  précieuse  classe  du  sacer- 
» docc  chrcti,en  aucun  membre 
» atteint  de  la  ridicule  et  ambi- 
» tieuse  envie  de  s’égaler  aux 
» premiers  pasteurs.  » 

LUPUS,(Cbréticn),  ainsi  nom- 
mé parce  que  son  nomde  famille 
Wolf  signifie  loup  , religieux 
augustin  , né  à Yprcs  en  1612, 
enseigna  la  philosophie  à tiolo- 
gne,  puisla  théologieà Louvain, 
avec  un  succès  distingue.  11 
exérça  ensuite  les  premièreschar- 
ges  de  son  ordre,  dans  sa  pro- 
vince. Le  pape  Clément  IX  vou- 
lut lui  donner  un  évêché,  avec 
l’intendance  de  sa  sacristie  ; mais- 
le  P.  Lupus,  préféi'ant  l’étude 
et  le  repos  à l’esclavage  brillant 
des  dignités  , refusa  constam- 
ment l’un  et  l’autre.  Innocent 

XI  et  le  grand-duc  de  Toscane 
lui  donnèrent  aussi  des  marques 
publiques  de  leur  estime.  11  fut 
pendant  quelque  temps  favora- 
ble au  jansénisme  j mais  il  se  dé- 
tacha de  ce  parti , et  mourut  bon 
catholique  ii  Louvain  en  1681  , 
à 'JO  ans.  11  s’était  fait  lui-même 
une  épitaphe  dans  laquelle  il  di- 
sait modestement  qu’il  était  di- 
gnus,  noniinc  reque,  Lupus. . . indi- 
gnas , non  re  , sed  solo  noniine  , 
doçtor.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages  eu  latin.  Les 
principaux  sont  : i”  de  savants 
Commentaires  sur  l’histoire  et  sur 
les  canons  des  conciles,  i665  , 
1673,  5 vol.  in-4°;  2“  un  Traité 
des  appels  au  saint-siège , in-4” , 
contre  Quesnel.  On  y trouve  une 
bonne  réfutation  faite  d’avance 
d’un  fameux  compilateur  de  nos 

Tome  X. 


LUP  433 

jours  (Ilontheim),  qui  a étran- 
gement défiguré  cette  matière 
comme  bien  d’autres  j le  droit 
d’appeler  au  pape  y est  démontré 
par  la  nature  de  sa  primauté  , et 
par  toute  l’histoire  ecclésiasti- 
que. { Tqyez  Athanase  , Inno- 
cent 1",  ZoziME.)  3°  Un  Traité 
sur  la  contrition  , Louvain,  1666, 
in-4°,  aussi  savant  que  solide, 
où  il  se  déclare  pour  la  nécessité 
de  l’amour  dans  le  sacrement  de 
pénitence.  {Toyez  NeercasseI.) 

4°  Recueil  de  lettres  et  de  monu- 
ments , concernant  les  conciles 
d‘Ephèse  et  de  Chnlcédoine , 
Louvain  , 1682  ,-2  vol.  in-^"  , 
avec  des  notes;  5®  un  recueil  des 
Lettres  Ae  saintThomas  de  Can- 
torbéry,  précédées  de  sa  F"te, 
Bruxelles,  1682, ’2  vol.  in-4'; 

6”  un  Commentaire  sur  les  pre- 
scriptions de  Tcrtullien , Bruxel- 
les, 1675,  in-4";  7°  Opuscuia 
posthiima,  publiés  par  lejl*.  Guil- 
laumeWynants,  du  même  ordre, 
Bruxelles,  i6go,  in-4°-  Le  re- 
cueil renferme  plusieui-s  disser- 
tations , entre  autres  sur  la  simo- 
nie des  monastères , contre  Van 
Kspen  ; sur  Vancîenne  discipline 
de  la  milice  chrétienne,  sur  l'ex- 
position du  Saint  Sacrement,  sur 
le  droit  des  réguliers  de  prêcher, 
contre  Stoyart , etc.  ; 8'Z>e  tori-  ’ 
gine  des  ermites  , des  clercs  et 
des  religieuses  de  l’ordre  de  Saint- 
Augustin,  Douai,  i65i  , in-8®,  • 
etc.  Ces  ouvrages,  écrits  en  la- 
tin , sont  remplis  d’érudition. 
Ils  ont  été  réunis  à Venise  en  4 
vol.  in-foL,  1724,  par  leP.  Tho- 
mas Philippinode llavcnne,  du 
même  ordrç.  On  les  a aussi  en 
12  vol.  in*4'. 

LUPUS.  Voyez  Loup. 

LUSClNfUS  -f  Othmar  ) , ch.a- 
noinede  Strasbourg,  lieu  de  sa 
naissance  , a laissé  plusieurs 
écrits,  entre  autres  ; i"  des  Tra- 

28 
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ductions  latines  des  Srnjphosia- 
tfuesde  Plutarque,  claa» Haran- 
gues d’isocralc  à Démonicus  et  à 
Nicoclès  ; A'Epigrammes  grec- 
ques, etc.  Elles  sont  plus  fidèles 
qu’élégantes.  Des  Commentai- 
res l’Ecriture  sainte.  11  mou- 
rut en  i535. 

LUSIGNAN.  Voyez  Luîi- 

GMAN. 

LUSSAN (François  d’Esparbès 
de),  vicomte  d’Aubeterre,  ser- 
vit sous  Henri  IV  et  sous  Louis 
XIII  , et  se  distingua  dans  diffé- 
rentes occasions.  11  fut  pourvu 
par  le  premier,  l’an  1690,  du 
gouvernement  de  Blaye,  sur  la 
démission  de  son  père;  et  par  le 
second  , l’an  i6ao,  de  la  dignité 
de  maréchal  de  France  après 
avoir  remis  ^on  gouvernement 
de  Blaye  à Brantes,  frère  du  con- 
nétable de  Luynes.  Il  se  déclara 
our  la  reine  en  1620,  fit  le  siège 
e Nérac  et  de  ('aumont  en 
i6ai  , sous  le  duc  de  Mayenne; 
et  se  .retira  ensuite  à Aubeterre  , 
où  il  mourut  en  1628.  Son  père, 
Jean -Paul  d’Esparbès,  s^était 
maintenu  dans  Blaye  malgré  le 
maréchal  de  Matignon,  qui  l’y 
assiégea  pour  l’en  déposséder.  Il 
r avait  commèncc  à servir  en  Ita- 
lie sous  Moutluc,  qui  parleavec 
éloge  de  sa  bravoure  naissante, 
au  siège  de  Si.enne,  en  i554- 

LUSSAN  (Marguerite  de) , fille 
d’un  cocher  et  de  la  Fleury,  cé- 
l^re  diseuse  de  bonne  aventure, 
naquit  à Paris  vers  i68a.  {D’au- 
tres la  font  naître  du  prince 
Thomas  de  Savoie  , frère  du 
prince  Eugène,  et  d’unp  courti- 
sane. U est  certain  que  ce  prince 
eut  soin  de  son  enfance,  de  son 
éducation  ; qu’il  lui  légua  un 
■ * traileftient,  et  lui  fit  même  por- 
ter les  armes  de  sa  maison.  ] Le 
Savant  Huet  ayant  eu  occasion 
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delaconnaîtrc,  goûta  sou  esprit, 
et  l’exhorta,  dit-on,  à composer 
des  romans  fnt>i'aux  ; mais  11 
est  à croire  qu’il  n’eût  point 
approuvé  tous  ceux  qui  sortirent 
de  sa  plume  On  vit  d’abord  pa- 
raître {'Histoire  de  la  comtesse  de 
Gondès , en  î vol.  Ignace-Louis 
de  la  Serre,  sieur  de  Langiade, 
auteur  de  quelques  opéra  , di- 
rigea ce  premier  ouvrage  de  ma- 
demoiselle de  Lussan  , et  vécut 
toujours  dansla  plus  grande  inti- 
mité avec  son  associée.  Elle  com- 
mença par  avoir  pour  lui  des 
sentiments  qui  passaient  les  bor- 
nes de  la  reconnaissance.  Fille  fit 
cmire  ensuite,  par  la  continuité 
de  ses  attentions,  qu’il  était  son 
mari;  ou  se  trompait.  On  attri- 
bue à M.  l’abbé  de  Boisinorand 
les  yinecdotes  de  la  cour  de  Phi- 
lippe-Auguste, en  6 part,  ou  a 
vol.  in-ia  , qui  virent  le  jour 
en  1733,  et  qui  ont  été  souvent 
réimprimées  depuis.  L’est  sans 
contredit  le  meilleur  ouvrage 
ni  ait  paru  sous  le  nom  de  raa- 
emoiselle  de  Lussan.  I.a  figure 
de  cette  romancièren’ctait  point 
agréable.  Elle  était  louche  et 
brune  à l’excès.  Sa  voix,  sou  air, 
n’appartenaient  pas  à son  sexe  , 
mais  elle  suppléait  à ces  defauts 
par  Son  esprit  et  son  ama- 
bilité. {'Voyez  GeOffrin  , GrAf- 
FiGNv,  des  Houlièbes,  Süse  , 
Tenciw.  ) Comme  elle  aimait 
la  bodne  table,  un  excès  dans 
le  manger  lui  causa  une  iudi- 
gestion  , dont  elle  mourut  à 
Paris  le  3i  mai  it58,  ûgée  de 
75  ans.  Outre  les  ouvrages 
dont  nous  avons  parlé,  on  a 
■ d’elle  : I.*  Les  Veillées  de  Thes- 
salie , 4 psrt.  ou  'x  vol.  in-iï. 
C’est  un  recueil  de  contes  agréa- 
bles et  de  fictions  ingénieuses, 
u®  Mémoires  secrets  et  intrigues 
de  la  cour  de  France  sous  Char>- 
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les  i in-ia;  Z"  Anec- 

dotes de  la  cour  de  François  I", 

1748,  3 vol.  in-ia;  4"  Marie 
d'Angleterre , 1749»  in-ia;  5“ 
Annales  de  la  cour  de  Henri  //, 

1749,  a vol.  in-ia  j 6°  on  a v\i 

parailre  aussi  sous  son  nom 
Y Histoire  de  la  vie  et  du  règne 
de  Charles  V I , roi  de  France  , 
1753,  9 vol.  io-ia;  YHistoire 
du  règne  de  Louis- XI , 1 755 , 6 
vol.  in-ia  ; et  YHistoire  de  la 
dernière  révolution  de  .Naples  , 
1756, 4 vol.  in-ia.  Mais  ces  trois 
derniers  ouvrages  sont  de  Bau- 
dot de  Juilli , le  même  qui,  en 
1696,  donna  YHistoire  de  (Àtar- 
les  FII , a vol.  iu-ia  , réimpri- 
méè  en  1755.  7°  Fie  du  brave 
Crillon,  1757,00  a, vol.  in-ia  : 
ouvrage  prolixe  et  tnal  écrit.  Le 
défaut  de  précision  est  celui  de 
presque  tous  les  écrits  de  made- 
moiselle de'  Lussan . , 

LUTATIUS-CATULUS 
( Caïus) , consul  romaiA  L'aq.  a4à 
avant  J.-G.,  cdmmandaitla  flotte 
de  la  république  dans  le  combat 
livré  aux  , Carthaginois  eutre 
Drépani  et  les  îles  AEgates.  11 
leur  coula  à fond  5o  navires  et 
en  prit  70.  Cette  victoire  obligea 
les  vairicus  à demander  la  paix  , 
et  mit  fin  a la  première  guerre 
punique. 

LUTATIUS-CATULUS 
((^uintus) , consul  romain  l’an 
loa 'avant  J.-C. , vainquit  les 
Cimbres  de  coucert  avec  Ma- 
rins SOD,  collègue.  Après  la 
xnort  de  Sylla  , Catulus  voulut 
maintenir  les  légions  dans  la 
possession  des  , terres  que  le  dic- 
tateur leur  avait  données.  Lé- 
pidus  prétendit  qu’il  fallait  les 
rendre  aux  premiers  proprié- 
taires. Cette  querelle  excita  de 
''nouveaux  troubles  , dans  les- 
quels Lutatius  entra  avec  cha- 
leur. .L’impétuosité  de  son  ca- 
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ractëre  lui  fit  beaucoup'  d’enne- 
mis, et  il  périt  misérablement 
dans  les  guerres  civiles.  Ce  ma- 
gistrat fut  du  nombre  des  ora- 
tèurs^  illustres.  U avàit  fait  de 
belles  Harangues  et  YHistoire 
de  son  consulat  ; ces  ouvrages 
ne  sont  point  parvenus  jusqu’à 
nous.  '■> 

LUTHER  (Martin),  néeo  i484,^ 
à Ëisleben , dans  le  comté  de" 
Mansfeld',  d’un  père  forgeron  , 
fit  ..ses  études  avec  beaucoup 
de  succès.  La  foudre  tua  un  de 
ses  compagnons  pendant  qu’il  sè 
promenait  avec  lui.  Cette  mort 
le  frappa  tellement , qu’il  cm^ 
brassa  la  vie  monastique -chez 
les  etrmites  de  Saint-Augustin, 
à Erfurt.  Ses  talents  engagèrent 
ses  supérieurs  à l’envoyer  pro- 
fesser dans  la  nouvelle  univer- 
sité de  Wittemberg , fondée  de- 
puis peu  par  Frédéric  , électeur 
de  Saxe.  H donna  succéssivement 
des  beçons'dé'philosophië  et  de 
théologie  avec  beaucoup  de  ré- 
putation ; on  remarqua  seules 
ment  en  lui  un  penchant  extrê- 
me pourries  nouveautés.  Luther 
était  un  de  ces  hommes  ardents 
et  impétueux  , qui  , lorsqu’ils 
sont  vivement  saisis  par  un 
objet,  s’y  livrent  tout  entiers, 
n’examinent  plus  rien  , et  de- 
viennent en  quelque  manière 
absolument  incapables  d’écou- 
ter  la  sagesse  et  la  raison.  Une 
imagination  forte  , nourrie  par 
l’étude  , le  rendait  naturelle- 
ment éloquent,  et  lui  assurait 
les  suffrages  de  ceux  qui  l’en- 
tendqient  tonner  et  déclamer. 
Il  sentait  bien  sa  supériorité  ; et 
ses  succès,  en  flattant  son  or- 
gueil , le  rendaient  toujours 
plus  hardi  et  plus  entreprenant. 
Lorsqu’il  donnait  dans  quelque 
écart,  les  remontrances,  les  ob- 
jections, n’étaient  pas  capable.^ 

* . a8* 
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de  le  faire  rentier  en  lui-inéme  : 
elles  ne  servaient  qu’à  rirriler. 
Du  homme  d’un  tel  caractère 
devait  nécessairement  enfanter 
des  erreurs.  Le  moine  aueustiu, 
s’étant  rempli  des  livres  de  l’hé- 
résiarque Jean  flus,  conçut  une 
haine  violente  contre  les  prati- 
ques de  l’Eglise  romaine  , et 
surtout  contre  les  théologiens 
scolastiques.  Desl’an  i5i6,  il  fit 
soutenir  des  thèses  publiques, 
danslesqnellcsles  hommes  éclai- 
rés virent  le  geime  des  erreurs 
qu’il  enseigna  depuis.  Ainsi  il 
est  faux  que  Luther  ait  com- 
mencé à dogmatiser  à l’occasion 
des  disputes  survenues  entre  les 
domiiiicainsetlesaugustinspour 
la  distribution  des  indulgences 
plénières  , qui  ne  furent  accor- 
dées par  Léon  X qu’en  1517. 
Seckendorf,  et  depuis  lui  Len- 
faut  et  Chais  ,outdémoutréque, 
loug-temps  avant  l’éclat  des  in- 
dulgences , Luther  avait  com- 
mencé à combattre  divers  points 
de  doctrine  de  l’Eglise  romaine. 
11  est  vrai  que  les  abus  que  com- 
mettaient les  quêteurs  des  au- 
mônes qu’on  donnait  pour  les 
indulgences,  et  les  propositions 
outrées  que  les  prédicateurs  dé- 
bitaient sur  leur  pouvoir  , lui 
fournirent  l'occasion  de  répan- 
dre avec  plus  de  liberté  sa  bile 
et  son  poison.  Le  luthéranisme 
n’était  qu’une  étincelle  en  i5i7; 
en  i5i8  cefut  un  incendie.  Fré- 
déric, électeur  de  Saxe,  et  l’u- 
niversité de  Wurtemberg  se  dé- 
clarèrent protecteurs  de  Luther. 
Cet  hérésiarque  se  découvrait 
peu  à peu.  D’abord  il  n’attaqua 
que  l’abus  des  indulgences  ; 
ensuite  il  attaqua  les  indul  - 
gences mêmes;  enfin  il  examina 
le  pouvoir  de  celqi  qui  les 
donnait.  De  la  matière  des 
indulgences  il  passa  à celle  delà 
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j iistificatinn  et  de  l'efficace  des  sa- 
crements,  et  avança  des  propo- 
sitions toutes  plus  erronées  les 
unes  que  les  autres.  Le  pape 
Léon  X,  l’ayant  vainement  fait 
citer  à Rome,  consentit  que 
cette  querelle  fût  terminée  en 
\llemagne  par  le  cardinal  Caje- 
taii  son  légat.  Cajetan  avait  ordre 
de  faire  rétracter  l’hérésiarque, 
ou  de  s’assurer  de  sa  personne  : 
il  ne  put  exécuter  ni  l’une  ni 
l’autre  de  ces  commissions.  Lu- 
ther lui  parla  dans  deux  confé- 
rences avec  beaucoup  d’orgueil 
et  de  morgue;  puis  , craignant 
d’être  aixêté,  il  prit  seci-ètement 
la  fuite,  après  avoir  fait  afficher 
un  acte  d’appel  du  pape  mal  in- 
formé au  pape  mieux  informé. 
Du  fond  de  sa  retraite  il  donna 
carrière  .à  tontes  ses  idées.  Il  écri- 
vit contre  le  purgatoire  , le  libre 
arbitre  , les  indulgences  , la 
confession  auriculaire , la  pri- 
mauté du  pape,  les  vœux  monas- 
tiques , la  communion  sous  une 
seule  espèce  , les  pèlerinages , 
etc.  11  menaçait  encore  d’écrire; 
mais  le  pape,  pour  opposer  une 
digue  à ce  torrent  d’erreurs  , 
anathématisa  tous  scs  écrits  dans 
une  bulle  du  9.0  juin  iSïo.  L’hé- 
résiarque en  appela  aufuturcon- 
cile;  et  pour  toute  réponse  à la 
bulle  de  Léon  X , il  la  fit  brûler 
publiquement  à Wurtemberg 
avec  les  décrétales  des  autres  pa- 
pes ses  prédécesseurs.  Ce  fut 
alors  qu’il  publia  son  livre  De 
la  captivité  de  Bahylone.  Après 
avoir  déclaré  qu’il  se  repentait 
d’avoir  été  si  modéré,  il  expie 
cettefaute  par  toutes  les  injures 
que  ledélire  le  plus  emporté  peut 
fournir  à un  frénétique.  11  y ex- 
horte les  princes  à secouer  le 
joug  de  la  papauté,  qui  était, 
selon  lui,  le  royaume  de  Baby- 
lone.  Il  supprime  tout  d’un  coup 
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quatre  sacreinenU  , «e  recon- 
naissant plus  que  le  baptême , 
la  pénitence  et  le  pain.  C’est 
l’Eucliaristie  qu’il  désigne  sous 
le  uom  de  pain.  U met  à la  place 
- de  la  transuhstantation  . qui  s’o- 
père dans  cet  adorable  sacreraen  t, 
une  consubstantiation  , qu’il  ti- 
rait de  son  cerveau  échauffé.  Le 
pain  et  le  vin  demeurent  dans 
l’Eucharistie,  mais  le  vrai  sang 
V sont  aussi  , comme  le  feu  se 
mêle  data  un  fer  chaud  avec  le 
métal,  ou  comme  le  vin  est  dans 
et  sous  le  tonneau.  Léon  X op- 
posa une  nouvelle  bulle  à ces 
extravagances:  elle  fut  lancée  le 
3 janvier  i5ai . L’erapereurChar- 
les-Quint  convoque  en  même- 
temps  une  diète  à Worms,  où 
Luther  se  rend  sous  un  sauf-con- 
duit, et  refuse  de  se  rétracter.  A 
son  retour,  il  se  fit  enlever  par 
FrédériedeSaxe,  son  protecteur, 
qui  le  fit  enfermer  dans  un  châ- 
teau désert , pour  qu’il  eût  un 
prétexte  de  ne  plus  obéir.  Ce- 
pendant la  faculté  de  théologie 
deParissc  joiutaupape,  et  aua- 
thémalise  le  nouvel  hérétique. 
Luther  fut  d’autant  plus  sensi- 
‘ bleà  ce  coup,  qu’il  avait  toujours 
témoqpié  une  grande  estime 
pour  cette  faculté  , jusqu’à  la 
prendre  pour  juge.  Henri  VIll, 
roi  d’Aiigleierie  , publia  dans 
le  même  temps  contre  lui  un 
écrit , (ju’il  dédia  au  pape  Léon 
X.  L’hérésiarque  furieux  eut  re- 
cours à sa  réponse  ordinaire  , 
aux  injures.  « Je  ne  sais  si  la 
» folie  elle-même,  disait-il  à ce 
® » monarque  , peut  être  aussi 

» insensée  qu’est  la  tête  du  pau- 
» vre  Henri.  Oh!  que  je  voudrais 
» bien  couvrir  cette  majesté  an- 
» plaise  de  boue  et  d’ordure! 

.»  j’en  ai  bien  le  droit Ve- 

» ne?., disait-il  encore, monsieur 
» Henri  , je  vous  apprendrai  : 
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» Veniatis  , domine  Henrice  , 

» ego  docebo  “tios.  » Sur  quoi 
Erasme  n’a  pu  s’empêcher  d’ob- 
server que  Luther  aurait  du 
moins  dû  parler  latin , puisque 
le  roi  d’Angleterre  lui  en  don- 
nait l’exemple,  et  ne  pas  join- 
dre des  solécismes  aux  grossière- 
tés : Quid  invitabat  Lutherum  ut 
diceret  ; F'eniatis , domine  Hen- 
rice, effo  docebo  vos  ? Saltem 
regis  liber  latine  loquebatur.  Ce 
fougeux  apôtre  appelait  le  châ- 
teau où  il  était  enfermé,  son  de 
de  Pathmos.  Sans  doute  que  , 
pour  mieux  ressembler  à l’évan- 
géliste saint  Jean,  dit  M.  Mac- 
quer,  il  crut  ne  pouvoir  se  dis- 
penser d’avoir  des  révélations 
dans  son  île.  Il  eut  une  confé- 
rence avec  le  Diable  , qui  lui 
révéla  que  s’il  voulait  pourvoir 
à son  salut,  il  fallait  qu  il  s’abs- 
tînt de  célébrer  des  messes  pri- 
vées. Luther  suivit  exactement 
ce  conscildel’ange  des  ténèbres. 

U fit  plu»,  il  écrivit  contre  les 
messes  basses  et-  les  fit  abolir  à 
Wittemberg.  Luther  était  trop 
resserré  dans  son  île  de  Pathmos, 
pour  qu’il  voulût  v rester  long- 
temps. H so  répandit  dans  l’Al-  , 
lemagne,  et,  pour  avoir  plus  de 
sectateurs,  il  dispensa  les  prê- 
tres et  les  religieux  de  la  vertu 
et  du  vœu  de  continence,  dans 
un  ouvrage  oi'i  la  pudeur  est  of- 
fensée en  mille  endroits.  Ce  fut 
cette  même  année  i5ü3  , qu’il 
écriv  i l sou  Traité  du  fisc  commun^ 

11  le  nommait  ainsi,  parce  qu’il 
y donnait  l’idée  d’un  fisc  ou 
trésor  public  , dans  lequel  ou 
ferait  entrer  les  revenus  de  tous 
les  monastères  rentés  , des  évê- 
chés, des  abbayes,  et  en  géné- 
ral de  tous  les  bénéfices  qu’il 
voulait  enlever  à l’Fjglisc.  L’es- 
)érance  de  recueillir  lesdépouil- 
es  des  ecclésiastiques  engagea 
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l>eaucoup  de  princes  dans  sa  sec- 
te , et  Jni  fit  plüs  de  prosélytes 
que  tous  ses  livres,  o II  ne  faut 
«pas  croire, ditun  écrivain  ingé- 

• iiieux,  queJean  Hus,  Lutlierou 
» Calvin  fussent  des  génies supé- 
» rieurs,  Il  en  est  doscliefs  de  sec- 
« tes  comme  des  ambassadeurs^ 
» souvent  les  esprits  médiocres  y 
» réussissent  le  mieux,  pourvu 
«gue  les  conditions  qu’ils  of- 

* fient  soient  avantageuses.  » 
Fiéderic  11 , roi  deT^russe,  appe- 
lait Lutlier  et  Calvin  de.  pauvres 
gens.  Si  en  effet  on  veut  réduire 
les  causes  des  progrès  de  la  ré- 
forme à des  principes  simples, 
on  verra  qu’en  Allemagne  ce  fut 
l’ouvrage  de  l’intérêt,  en  Angle- 
terre celui  de  l’amour,  et  en 
France  celui  de  la  nouveauté. 
L’amorce  des  biens  ecclésiasti- 
ques fut  le  principal  apôtre  du 
luthéranisme.  Cependant  Lu- 
ther lui-même  eut  le  temps  de 
voi  r que  ces  biens  ii’avaicn  t pohi  t 
enrichi  lesprincesqui s’en  élaieht 
emparés.  Il  trouva  même  que 
l’électeur  de  Saxe  et  ses  favoris, 
qui  avaient  partagé  cette  dé-* 
pouille,  n’en  étaient  pas  devenus 
plus  riches.  L’expérience,  disait- 
il,  nous  apprend  que  ceux  qui 

* s’approprient  les  biens  ecclésias- 
tiques n’y  trouvent  qu’une 
source  d’indigenceet  de  détresse; 
Comprohat  experientia,  eos  gui 
ecclesiastica  honu  ad  se  traxe- 
nmt,  oh  ea  tandem  depauperari 
et  mendicos  Jieri.  Il  rapporte  à 
cette  occasion  les  paroles  de  Jean 
Ilund,  conseiller  de  l’électeur  de 
Saxe,  auquel  il  paraissait  que  les 
l’i.cns  de  l’Eglise  envahis  par 
les  nobles  avaient  dévoré  leur 
patrimoine  : Nos  nobiles  cœno- 
biorum  opes  ad  nos  traxirnus. 
Opes  nostras  equestres  illœ  come- 
derunt,  et  consumpserunt  ha;  cœ- 
vobialcs  , ut  neque  cœnobiles  , 
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neque  equestres  amplius  hahea- 
mus.  Il  finit  par  l’apologue  d’un 
aigle  qui,  emportant  de  l’autel 
de  Jupiter  des  viandes  qui  lui 
étaient  offertes  , emporta  en 
même  tempsun charbon  qui  mit 
le  feu  à son  nid.  (Symposiac.  , 
cap.  4*  ) L’observation  n’était 
que  trop  vraie.  Des  courtisans 
avides,  des  administrateurs  in- 
fidèles ont  dévoré  les  monastè- 
res, les  abbayes,  les  hôpitaux; 
eux  et  le  prince  dont  ils  ser- 
vaient la  passion  , semblables 
aux  harpies  de  la  fable,  parais- 
saient parleur  déprédation  aug- 
menter leurs  besoins;  tout  s’é- 
vanouissait dans  ces  mains  vo- 
races. ( oyez  Hensi  VIII....  ) 
Cependant  le  parti  se  fortifiait 
do  jour  en  jour  daus  le  INord,  ou 
l’ignorance  des  peuples  était 
plus  grande,  et  dès  lors  l’atta- 
chementà  la  religion  plus  faible, 
et  la  séduction  plus  facile.  De 
la  haute  .Saxe  il  s’étendit  dans 
les  duchés  de  Lunebotirg  , de 
Brunswick,  de  Meckelbourg  et 
de  Poméranie;  dans  les  arche- 
vêchés de  Magdebourg  et  de 
Brême;  dans  les  villes  de  Wis- 
mar  et  de  Rostock,  et  tout  le 
long  de  la  mer  Baltique.  Il  passa 
même  dans  la  Livonie  et  dans 
la  Prusse,  où  le  grand-maître 
de  l’ordre  Teutonique  se  fit  lu- 
thérien. Le  fondateur  du  nouvel  ■ 
Evangile  quitta  vers  ce  temps- 
là  le  froc  d’augustin,  pour  pren- 
dre l’habit  de  docteur.  Il  re- 
nonça à la  qualité  de  révérend 
père  , qu’on  lui  avait  donnée 
jusqu’alors,  et  n’en  voulut  point 
d’autre  que  celle  de  docteur 
Martin  Luther.  L’année  d’après, 

1 5a5,  il  épousaCatherinedeBore, 
jeune  religieuse  d’une  grande 
beauté,  qu’il  avait  fait  sortir 
de  son  couvent  deux  ans  aiipa- 
r.avanl  pour  la  catéchi.ser  et  la 
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séduire.  Le  réformateur  Luther 
avait  déclaré  dans  un  de  ses  ser- 
mons ^ cju’//  lui  ntciit  aussi  itn~ 
possible  de  vivre  sans  femme  , 
que  de  vivre  sans  manger.  Mais 
il  n’avait  pas  osé  en  prendre  une 
cndant  la  vie  de  l’électeur  Frc- 
éric,  son  protecteur,  qui  blâ- 
mait ces  alliances.  Dès  qu’il  le 
vit  mort,  il  voulut  profiter  d’une 
commodité  que  sa  doctrine  ac- 
cordait à tout  le  monde,  et  dont 
il  prétendait  avoir  plus  de  besoin 
que  personne.  Cette  conduite  de 
Luther  et  des  autres  chefs  des 
nouvelles  sectes,  faisait  dire  à 
Erasme  que  « les  tragédies  que 
» jouaient  les  réformateurs 
» étaient  de  vraies  comédies, 

» puisque  le  mariage  en  était 
» le  dénoùment.  » Quelques 
années  après,  Luther  donna  au 
monde  chrétien  un  spectacle 
encore  plus  étrange.  Dhilippc, 
landgnive  de  liesse,  le  second 
protecteur  du  luthéranisme, 
voulut,  du  vivant  de  sa  femme 
Christine  de  Saxe  , épouser  sa 
maîtresse.  Il  crut  pouvoir  être 
dispensé  de  la  loi  de  n’avoir 
qu’une  femme  : loi  formelle  de 
l’Evangile,  et  sur  laquelle  est 
fondé  1*^  repos  des  états  et  des 
familles.  11  s’adressa  pour  cela  k 
Luther.  Le  patriarche  de  la  ré- 
forme assemble  des  docteurs  k 
Wiltemberg  en  i53(),  et  lui 
donne  une  permission  pour 
épouser  deux  femmes.  Rien  de 
plus  ridicule  que  le  long  dis- 
cours que  les  docteurs  du  nou- 
vellisme  adressèrent  au  land- 
grave k cette  occasion.  Après 
avoir  avoué  que  le  Fils  de  Dieu 
a aboli  la  polygamie,  ils  pré- 
tendent que  la  loi  qui  permét- 
lait  à un  Juif  la  pluralité'  des 
femmes  a cause  de  la  dureté  de 
leur  cœur,  n'a  pas  été  expres- 
sément révoquée.  Us  se  croient 
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doue  autorisés  k user  de  la 
même  indulgence  envers  le 
landgrave,  qtii  avait  besoin  d’une 
femuie  de  moindre  qualité  que 
sa  première  épouse,  afin  dé  la 
pouvoir  mener  avec  lui  aux 
diètes  de  l’Fîmpire,  où  la  bonne 
chère  lui  rendait  la  continence 
impossible.  L’empereur  Charles 
Quint,  affligé  de  ces  scènes 
scandaleuses,  avait  tâché  dès  le  ^ 
commencement  d’arrêter  les  pro- 
grès de  l’hérésie.  Il  convoqua 
plusieurs  diètes  : k Spire  en 
iSaq,  où  les  luthériens  acqui- 
rent le  nom  de  protestants,  pou\' 
avoir  protesté  contre  le  décret 
qui  ordonnait  de  suivre  la  reli- 
gion deTEglise  romaine;  k Augs- 
bourgon  i53o,  où  les  protestants 
présentèrent  leur  confession  de 
foi,  et  dans  laquelle  il  fut  or- 
donné de  suivre  la  croyance 
catholique.  Ces  différents  dé- 
crets produisirent  la  /i'gMc  offen- 
sive et  défensive  de  Smalkalde 
entre  les  princes  protestants, 
Charles-Quiut, ‘hors  d’état  de 
résister  k la  fois  aux  princes 
confédérés  et  aux  armes  otto- 
manes, leur  accorda  la  liberté 
de  conscience  k Nuremberg  en, 
i53u,  jusqu’à  la  convocation, 
d’un  concile  général.  Luther, 
se  voyant  k la  tôle  d’un  parti 
redoutable,  n’en  fut  que  plus 
fier  et  plus  emporté.  C’était 
chaque  année  quelque  nouvel 
écri i con tre  le  so U vera i II  po 1 1 ti  fe, 
ou  contre  les  princes  et  les  théo- 
logiens catholiques.  Rome  n’é- 
tait plus,  selon  lui,  que  la  ra- 
caille de.Sodome , prostituée  de 
Babylone;  le  pape  n’éuit  qu’un 
scélérat  qui  crachait  des  diables; 
les  cardinaux,  der  malheureux 
qu’il  fallait  exterminer.  « Si 
» j’étais  le  maître  de  l’Fîmpire, 
» écrivait-il , je  ferais  un  même 
» paquet  du  pape  et  des  cardi- 
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T>  naux,  pour  les  jeter  tous  en- 
» sembledanslamer;  ce  bain  les 
» guérirait, j’endonnema parole, 
» j’en  donne  J.-C,  pour  garant.» 
L’impétueuse  ardeur  de  son  ima- 
gination éclata  surtout  dans  le 
dernier  ouvrage  qu’il  publia  en 
1545,  contre  les  tliéologiens  de 
Louvain  et  contre  le  pape.  11  v 
prétend  que  la  papauté  romaine 
a été  établie  par  Satan  , et,  faute 
d’autres  preuves,  il  mit  à la  tête 
de  son  livre  une  estampe  où  le 
pontife deKome  était  représenté 
entraîné  en  enfer  par  une  légion 
dediables.Quan  taux  théologiens 
de  Louvain , il  leur  parle  avec  la 
même  douceur  : les  injures  les 
plus  légères  sont  béte,  pourceau , 
épicurien,  athée,  etc.  Il  était 
avec  ses  propres  sectateurs  aussi 
emporté  qu’avec  les  catholiques; 
il  les  menaçait,  s’ils  continuaient 
à le  contredire,  de  rétracter  tout 
ce  qu’il  avait  enseigné  : menace 
digne  d’un  apôtre  du  mensonge. 
Cet  homme  trop  fameux  mourut 
à Eisleben,  en  i546,  à 63  ans, 
après  avoir  vaqué  à son  ordinaire 
à nn  bon  repas.  Un  auteur  mo- 
derne en  a fait  le  portrait  suivant  : 
<1  Moine  apostat  et  corrupteur 
» d’une  religieuse  apostate,  ami 
» de  la  table  et  de  la  taverne,  in- 
» sipide  et  grossier  plaisant , ou 
» plutôt  impie  et  sale  bouffon, 
» qui  n’épargna  iji  pape  ni  mo- 
I)  narque  ; d’un  tempérament 
» d’énergumène  contre  tous  ceux 
» qui  osaient  le  contredire;  mu- 
» ni , pour  tout  avantage,  d’une 
».  érudition  et  d’une  littérature 
» qui  pouvaient  imposer  à son 
» siècle  ou  à sa  nation;  d’une 
» voix  foudroyante,  d’un  air 
b altier  et  tranchant  : tel  fut  Lu- 
«tlier,  le  nouvel  évangéliste, 
» DU,  comme  il  se  nommait,  le 
»■  nouvel  ccclésiaste,  qui  mit  le 
B premier  l’Eglise  en  feu,  sous 
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» prétexte  de  laréformer,etqui, 
» pour  preuve  de  son  étrange 
» mission , qui  demandait  cer- 
» taineraent  des  miracles  du  pre- 
b mier  ordre,  allégua  les  mira- 
» des  dont  se  prévaut  l’Alcoran, 
» c’est-à-dire,  les  succès  du  ci- 
» lueterre  et  les  progrès  des  ar- 
» mes,  les  excès  de  la  discorde, 
» de  la  révolte,  de  la  cruauté, 
» du  sacrilège  et  du  brigandage.  » 
Sa  secte  se  divisa  apres  sa  mort, 
et  de  son  vivant  meme,  en  plu- 
sieurs branches.  Il  y eut  les  lu- 
ihéro-papistes , c’est-à-dire  ceux 
qui  se  servaient  d’excommunica- 
tion contre  les  sacramentaires  ; 
les  luthéro-zuingliens , les  luthé- 
ro-calvinistes,  les  luthéro-osian- 
dnens , etc. , c’est-à-dire  ceux 
qui  mêlèrent  les  dogmes  de  Lu- 
ther avec  ceux  de  Calvin  , de 
Zuiiigle  ou  d’Osiander,  etc. 
Ces  sectaires  différaient  tous 
ehtre  eux  par  quelque  endroit, 
et  nq  s’accordaient  qu’en  ce 
point,  de  combattre  l'Église  et 
de  rejeter  tout  ce  qui  vient  du 
pape.  C’est  cette  haine  qui  leur 
fit  prendre,  durant  les  guerres 
de  religion  du  XVI'  siècle,  cette 
devise  : plutôt  tup.c  que  papiste  ; 
devise  qui  marque  bien  la  fu- 
reur la  plus  extravagante,  maïs 
qui  est  néamoins  parfaitement 
assortie  à l’esprit  de  secte,  à qui 
rien  n’est  plus  opposé  que  l’au- 
torité d’un  chef  et  un  centre  d’u- 
nité. Cependant  les  hommes  les 
plus  sensés  parmi  les  protestants, 
tels  que  Mélanchthon , Grotius, 
etc, , ont  toujours  regretté  l’au- 
torité pontificale,  et  l’ont  regar- 
dée comme  une  chose  sans 
laquelle  l’ensemble  du  christia- 
nisme ne  pouvait  subsister.  Lu- 
ther laissa  à ses  disciples  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  im- 
primés à léiia,  en  i556,4  vol. 
in-fol.;  et  à Witlemberg,  en  7 
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vol.  in-fol.,  i5']2.  On  préfère  le» 
éditions  publiées  de  son  vivant, 


ftarcc  que  dans  celles  qui  ont  vu 
e jour  après  sa  mort  ses  secta- 
teurs ont  fait  des  changements 


O Golf»  «Inrch  drin#  Ofllile  , 


Au<*h  Mwi^t  «<nd  l\orrke  , 
Frtte  K.irlbrr  iiitd  Borck**; 
Ochfrn  , Si-hafTp  und  Rindfr» 
Virle  Weiber,  wenti;  Kiiidrr. 
Scblfclile  &|iPMe  imdTr.ti>rk 
Hacbeu  «inpm  da»  J*>hr  Unga 


très  considérables.  On  voit  par 

ses  écrits,  que  Luther  avait  du  C LUTTl  (Benoit),  peintre , né  à 
savoir  et  beaucoup  de  feu  dans  Florence,  en  i66G,  mort  à Rome, 
l’imagination  ; mais  il  n’avait  ni  en  i >526,  s’attacha  surtout  au  co- 
douceur  dans  le  caractère,  ni  loris.  11  a fait  un  grand  nombre 
goût  dans  la  manière  de  penser  de  tableaux  de  chevalet  , qui 
et  d’écrire.  Il  donnait  dans  les  l’ont  fait  connaître  dans  presque 
grossièretés  les  plus  impudentes  toutes  les  cours  de  l’Kiirope. 
et  dans  les  bouffonneries  les  L’empereur  le  fit  chevalier,  et 
plus  basses.  Jean  Aurifaber,  dis-  l’électeur  de  Mayence  accompa- 
ciple  de  Luther , a mis  en  latin  gna  ses  lettres- patentes  d’une 
et  publié  en  i566,  in-8“,  les  croix  enrichie  de  diamants.  Le 
Discours  que  cet  hérésiarque  te-  pinceau  de  Lutti  est  frais  et  vi- 
naitàtablè,  sous  ce  titre  : iS"er^  goureux  ; il  mettait  beaucoup 
moncs  mensales , ou  Colloquia  d’harmonie  dans  ses  couleurs,  et 
menm/ia.  C’est  U ne  espèce  d’y^na,  donnait  une  belle  expression  à 
dont  la  lecture  prouve  la  véra-  ses  figures.  On  lui  reproche  do 
cité  du  portrait  que  nous  avons  ii’être  pas  toujours  correct.  Le 
tracé  du  réformateur  de  l’Aile-  miracle  de  saint  Pierre,  qu’il  a 
magne.  On  conserve  dans  la  bi-  peint  dans  le  palais  Albani  à Ro- 
bliothèque  du  Vatican  un  exem-  me,  passe  pour  son  clief-d’œuvre; 
plairedolaBible,  àla  fin  duquel  [ Le  Musée  de  Paris  possèdc'de 
on  voit  une  prière  en  vers  aile-  ce  maître  deux  tableaux  : Ln 
raauds,  écrite  de  la  main  de  Lu-  Madelaine  visitée  dans  sa  grotte 
ther,  dont  le  sens  est  : « Mon  par  les  anges , et  la  même  sainte , 

» Dieu , par  votre  boîité , pour-  considérant  une  tête  de  mort.  ] 

» voyez-nous  d’habits,  de  cha-  LUI'WIN  ( Saint  ) , né  de  pa- 
» peaux,  décapotés  et  de  man-  rents  illustres,  fonda  de  ses  biens 
» teanxjdc  veaux  bien  gras,  de  l’abbaye  de  Metlloch,  où  il  fit 
» cabris,  de  bœufs,  de  moutons  profession  de  la  vie  monastique, 
» et  de  génisses;  de  bcaucoi^  de  dès  que  la  mort  de  sa  femme  lui 
» femmes  et  de  peu  d’cnftnts.  permit  de  renoncer  au  siècle. 
» Bien  boire  et  bien  manger  est  Le  siège  archiépiscopal  de Tièvcs 
^ le  vrai  moyen  de  ne  point  étant  devenu  vacant  par  la  re- 
» s’ennuyer.  » Cette  prière,  où  traite  de  saint  Basin,  oncle-do 
l’indécenpe  , l’impiété,  la  luxure,  saint  Lutwin,  celui-ci  fut  tiré 
la  gourmandise,  disputent  qui  de  sa  solitude  pour  le  remplir, 
aura  le  dessus,  est  très  certaine-  11  déploya,  pendant  18  ans  qu’il 
ment  de  la  main  do  Luther;  en  gouverna  cette  illustre  Eglise, 
vain  Misson  a-t-il  voulu  eu  faire  toutes  les  qualités  d’un  grand 
douter.  Lhristian  Juncker,  son  évêque.  L’abbaye  de  Mettloch  , 
historien,  en  convient,  et  la  rap-  où  il  fut  enterré , possède  encoro 
porte  mot  à mot  ( Fita  Lutheri,  aujourd’hui  les  précieuses  dé- 
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pouilles  de  sa  mortalité. 

LUXEMBOURG  , l’une  des 
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plus  anciennes  et  des  plus  illus- 
tics  maisons  de  rEiirope  , s’atta- 
cha à la  maison  de  Bourgogne,  et 
elle  a produit  cinq  empereurs, 
dont  trois  ont  été  rois  de  Bohè- 
me. Elle  a possédé  les  premières 
charges  en  France,  et  a doniaï 
naissance  à six  reines  et  à plu- 
sieurs princesses,  dont  l’alliance 
a relevé  l’éclat  des  familles  les 
plus  distinguées.  La  branche  aî- 
née de  la  maison  de  Luxembourg 
fut  fondue  dans  celle  d’.\utriche 
par  le  mariage  d’Elisabeth,  fille 
de  l’empereur  Sigismond,  morte 
en  i447)  avec Albertl**’,  archiduc 
d’Autriche  et  empereur.  La  bran- 
che cadette  de  Luxemboiirg-Li- 
gny,  quoique  moins  illustrée 
que  la  première  a produit  : 
LUXEMBOUllG  (Valeran  de), 
comte  deSaint-Pol,  naquit  en 
i355;  il  fut  nommé  gouver- 
neur de  Gênes  en  idgô,  et 
grand-maître  des  eaux  et  forêts 
de  France  en  i4o2.  Il  fit  la 
guerre  aux  Anglais,  et  fut  deux 
rois  battu.  Le  duc  de  Bourgogne 
lui  fit  donner  la  charge  de  grand- 
boutiller  de  France  l’an  i4io, 
du  gouvernement  de  Paris  et 
l’épée  de  connétable  en  i4i2. 
Il  mourut  en  i4i5  , à 6o  ans , au 
château  d’Ivoi.  [ 11  avait  accom- 
pagné son  père  Gui,  dans  l’expé- 
dition du  l^ontliieu,  se  trouva  à 
la  bataille  de  Baeswiderou  Gui 
fut  tué.  Prisonnier  des  Anglais, 
il  parut  à la  cour  de  Bichard  11, 
et,  épousa  Mathilde  de  Courte- 
nai , sœur  utérine  de  ce  monar- 
que. Il  obtint  ensuite  sa  liberté, 
moyennant  6o  mille  francs  de 
rançon.  Valerand  était  entré  au 
service  de  France.  On  lui  fit  un 
crime  de  ce  mariage,  mais  Gharles 
VI  lui  accorda  sa  grâce:  il  accora- 
pa  gna  ce  roi  dans  sa  malheu- 
reuse expédition  de  Bretagne. 
L’empereur  Wcnccslas  ue  lui 


ayant  pas  rendu  une  somme 
d’argent  qu’il  lui  devait,  il  en- 
tra dans  le  Luxembourg,  et 
brûla  120  villages.  Il  envoya 
ensuite  un  cartel  a Henri  II,  qui  a- 
vait  fait  assassiner  le  roi  Richard, 
son  beau-frère.  Nommé'  gouver- 
neur de  Paris,  en  i4iu,  ce  fut 
lui  qui  créa  l’horrible  milice 
composée  de  5oo  bouchers  ou 
écorcheurs,  qui  se  livra  à tous  les 
excès.  Fm  i4i2,  il  battit  les 
Armagnacs,  en  Normandie,  et 
prit  la  place  de  Domfront. La  dis- 
grâce du  duc  de  Bourgogne  at- 
tira la  sienne;'mais  il  ne  voulut 
jamais  rendre  l’épée  de  conné- 
table, que  le  roi  lui  avait  fait 
demander.  Il  mourut  gouver- 
neur d’Ivoi.  ] 

LUXEMBOURG  ( Pierre  de  ) , 

frère  d U précédent,  né  à Ligny 
en  iSôg,  se  fit  remarquer  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse  par  une  ar- 
deur extraordinaire  pour  la  pra- 
tique du  bien,  par  son  as^duité 
à la  prière,  son  goût  pour  la 
mortification,  son  amour  pour 
l’humilité,  et  surtoutpar  sa  cha- 
rité pour  les  pauvres.  Fhivoyé  à 
Paris  à l’âge  de  lo  ans,  il  s’y  ap- 
pliqua successivement  aux  bel- 
les-lettres, à la  philosophie  et 
au  droit  canon.  En  i383,  il  de- 
vint chanoine  de  Notre-Dame  de 
Paris,  quelque  temps  après  ar- 
chidiacre de  Dreux,  puis  évêque 
de  Metz  en  i384,  et  mourut  le 
2 juillet  1387  , âgé  de  18  ans  , à 
Avignon,  où  Clément  Vil,  qu^ 
la  France  recoifnaissait  pour 
pape  légitime  durant  le  grand 
schisme  , l’avait  appelé.  Pierre 
avaitété  faitcardinal  l’année  pré- 
cédente. Quoiqu’il  eût  le  gou- 
vernement de  son  diocèse,  il  n’é- 
tait point  prêtre  , sa  prudenceet 
sa  sainteté  ayant  été  jugées  une 
raison  suffisante  pour  le  dispen- 
ser du  défaut  d’âge.  11  semble  ce- 
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pendant  qu’Ü  était  diacre  , et  sa 
dalmàtiqiïe  se  parde  à Avignon. 
Les  miracles  opérés- par  son  in- 
tercession portèrent  les  Avigno- 
nais  à construire  une  chapelle 
sur  sou  tombeau.  On  a depuis 
bâti  un  couvent  de  cclestiiis  au 
même  endroit.  11  fut  béatifié  en 
1627  par  Clément  VU  ( le  vrai 
pontife  de  ce  nom).  L’histoire  de 
ses  miracles  a été  publiée  par 
les  bollandistcs. 

LUXEMBOURG  ( Louis  de)  , 
de  la  même  famille,  fut  élu  évê- 
que de  Térouane,  en  i4t4- 
Henri  VI , roi  d’Angleterre  , qui 
prenait  le  titre  de  roi  de  F^rance,Ie 
fil  chancelieren  i425,etarchevê- 
que  de  Rouen  en  i436-  U s’était 
tellement  dévoué  auxintérêts  de 
ce  prince,  qu’il  conduisait  lui- 
même  du  secours  aux  places  as- 
siégées, et  ne  négligeait  rien 
pour  rétablir  ce  parti  than'celant. 
il  se  jeta  dans  l.a  Bastill^  lors- 
que ParissesouinitàCharlesVll, 
en  i43G;  mais  il  fut  obligé  d’en 
sortir  par  composition  , et  se  re- 
tira en  Angleterre  , où  il  fut 
évêque  d’fely , et  cardinal  en 
1433. 11  mourut  eu  i440* 

LUXEMBOURG  ( Louis  de  ) , 
comte  de  Saint-Pol,  neveu  du 
précédent,  avaitscrviCharles Vil 
avec  succès  dans  divers  sièges. 
Après  sa  mort,  il  s’attacha' au 
duc  de  Bourgogne,  qui  lui  donna 
le  commandement,  de  l’avant-' 
garde  de  son  armée  a la  bataille 
de  Montlhéri.  Louis  XI,  pour 
l’attirer  à son  service,  lui  donna 
l’épée  de  connétable;  mais,  pour 
se  maintenir  dans  la  ville  de 
Saint-Quentin,  dontil  s’étailem- 
paré,  il  trahit  successivement  et 
le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne. 
.Ses  perfidies  furent  découvertes. 
Craignant  la  sévérité  deLouisXI , 
il  se  retira  auprès  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  le  rendit  au 
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roi.  Son  procès  lui  fut  fait,  et  il 
eut  la  tête  trancliée  à Paris  le  tg 
décembre  i47A* 

LUXEMBOURG  ( François- 
Henri  deM.ontmocenci , duede), 
maréchal  de  France  , né  pos- 
thume en  1628  , était  fils  de 
François  de  Montmorenci,  comte 
de  Boutteville  et  de  Lusse,  qui 
eut  la  tête  tranchée  sous  Louis 
Xlll , pour  s’être  battu  en  duel , 
dans  un  temps  où  celte  détosta- 
blemanie  étaitpunie  comme  elle 
doit  l’être.  [ La  princesse  de 
Coudé  présenta  à lacour  le  jeune 
Montmorenci  resté  orphelin  ; elle 
eut  soin  de  sa  fortune  J et  le 
donna  pour  aide-de-camp  à son 
fils , delà  fameux  par  ses  victoi- 
res de  Rocroy , de  Fribourg  et 
deNortUnguc.  ] H se  trouva  aù 
siège  de  Lcrida,  sous  le  grand 
Condé,  dont  il  fut  l’élève  , et 
qu’il  suivit  danssa  bonne  et  dans 
sa  mauvaise  fortune.  Le  jeune 
guerrier  avait  dans  le  caractère 
plusieurs  traits  du  héros  qu’il 
avait  pris  pour  modèle  : un  génie 
ardent, une  exécution  prompte  , 
un  coup  d’œil  juste,  un  esprit 
avide  de  connaissances.  On  vil 
briller  en  lui  cesdifférenlesqua- 
lités  à la  conquête  delà  Franche- 
Comté  eu  1668,  où  il  servit  en 
qualité  de  lieutenant  général.  La 
guerre  avant  recommencé  en. 
1672,  il  commanda  en  chef  pen- 
dant la  fameuse  campagne  de 
Hollande,  prilGrool , Deventer, 
Cœworden,Zwol  ) Campen , etc., 
et  repoussa  les  troupes  des  Fllats 
près  de  Bodegrave  et  de  Voer- 
den.  Les  historiens  hollandais 
prétendent  qtie  Luxembourg,  en 
partant  pour  cette  dernière  ex- 
pédition, avait  dit  à ses  troupes  : 
«Allez,  mes  enfants,  pillez, 
» tuez,  violez,  et  s’il  v a quel- 
» que  chose  de  plus  effrayant, 
» ne  manquez  pas  de  le  faire; 
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» afin  que  je  voie  que  je  ne  me 
a suis  pas  trompe  en  vous  clioi- 
» sissant  comme  les  plus  braves 
a des  hommes  et  les  plus  propres 
a & pousser  les  ennemis  avec 
a vigueur.»  Il  est  impossible  de 
croire  qu’un  général  nançais  ait 
, tenu  un  discours  si  barbare , 
mais  ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est 
lie  les  soldats  mirent  le  feu  à 
odegrave  , et  se  livrèrent  la 
lueur  des  flammes,  à la  débau- 
che et  à la  cruauté;  que  par  des 
exploits  de  cette  nature  les  affai- 
res des  Français  tournèrent  mal , 
et  que  le  duc  fut  obligé  de  faire 
retraite,  ce  qu’il  exécuta  avec 
plus  de  succès  qu’on  n’en  devait 
espérer.  LouisXlV  ayant  fait  une 
nouvelle  expédition  dans  la 
Franche-Comté,  Luxembourg  l’y 
suivit.  Il  se  trouva  ensuite  à la  ba- 
taille de  Senef,  obligea  le  prince 
d’Orange  de  lever  le  siège  de 
Charleroi  , et  obtint  en  lO'jS  le 
bâton  de  maréchal  de  France. 
Il  commanda  une  partie  de  l’ar- 
'mée  française  après  la  mort  de 
'furenne  , et  ne  fit  pas  de  cho- 
ses dignes  de  sa  réputation.  Le 
jfrand  t'ondé,  quoique  son  ami, 
ne  put  s’empêcher  de  dire  : 
Luxembourg Jait  mieux  V éloge 
de  Turenne  que  Mascaron  et  Fié- 
chier.  Il  laissa  prendre  J’iiilis- 
bourgà  sa  vue  par  le  duc  de  Lor- 
raine, et  essaya  en  vain  de  le 
secourir  avec  une  armée  de 
5o,ooo  hommes.  Il  futplus  heu- 
reux eu  combattant  Guillaume 
d’Orange.  Ce  prince  ayant  atta- 
qué le  général  français,  qui  ne 
s’y  attendait  point , à Saint-De- 
nis près  de  Mons,  cette  surprise 
ii’empècha  pas  le  maréchal  de 
Luxembourg  de  disputer  la  vic- 
toire avec  beaucoup  de  valeur. 
Quelques-uns  même  lui  adju- 
gent le  champ  de  bataille  , dont 
les  alliés  se  glorifièrent.  Dans  la 
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seconde  guerre  que  Louis  XIV 
soutint  contre  les  puissances 
de  l’Europe.,  réunies  en  1690, 
Luxembourg  , nommé  général 
de  l’armée  tic  Flandre , gagna  la 
bataille  de  Fleurus.  11  eut  en- 
core l’avantage  au  choc  de  Leuse 
en  1691 , au  combat  de  Steinker- 
(^ue  en  169a  , et  battit  le  roi 
Guillaume  a Nerwinde  en  1693. 
Peu  de  journées  furent  plus 
meurtrières.  11  y eut  environ 
20,060  morts,  don  tau  moins  la 
moitié  de  Français.  C’est  à cette 
occasion  qu’on  dit  qu’il  fallait 
chanter  plutôt  un  De  projundis 
qu’un  Te  Deum.  Les  Français 
avaient  été  repoussés  plusieurs 
fois  à la  droite  et  à la  gauche  des 
alliés  fortement  retranchés;  mais 
le  curé  de  Laer , indigné  de  ce 
que  les  troujies  du  prince  d’O- 
range avaient  exercé  quelque 
pillage  chez  lui  , indiqua  au  ma- 
réchal un  endroit  où  le  retran- 
cltemcnt  n’était  pas  achevé  , et 
qui  était  masqué  par  des  abattis; 
une  nouvelle  attaque  décida  la 
victoire.  Le  maréchal  de  Luxem- 
bourg termina  sa  carrière  par  la 
longue  marche  qu’il  fit , en  pré- 
sence des  eunemis,  depuis  Vi- 
gnamont  jusqu’à  l’Escaut  , près 
de  Tournai.  Il  mourut  l’année 
d’apres  en  i6ç)5,k(ÿ]  ans,  regretté 
comme  le  plus  grand  général 
qu’eût  alors  la  France.  Sa  vie 
n’avait  pas  toujoursétéédifiante; 
ses  écarts  allèrent  jusqu’à  don- 
ner déux  fois  lieu  à une  accusa- 
tion de  magic,  fondée  en  partie 
sur  des  liaisons  et  des  sociétés 
peu  dignes  de  lui  ; dans  une  de 
ces  deux  occasions,  il  fut  i4 
mois  en  prison  ; et  cela  dans  un 
siècle  où  ces  sortes  d’accusations 
n’étaient  pas  légèrement  reçues  , 
surtout  à l’égard  d’un  homme 
tel  que  lui.  Sa  mort  fut  bien 
chrétienne.  Le  P.  Bourdaloue, 
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qui  l’assista  dans  ses  dcrniors 
moments,  dit:  o Je  n’ai  pas  vécu 
» comme  lui , mais  je  voudrais 
» bien  mourir  comme  lur.  » On 
imprima  à Cologne  , en  i6g5, 
in-i2,  unesatire  contre  la  France 
et  contre  lui , intitulée:  Le  Ma- 
réchal de  Luxembourg  au  lit  de 
la  mort,  tragi-comédie  en  5 ac- 
tes et  en  prose,  (^e  guerrier  est 
bien  plus  favorablement  dépeint 
dans  VHistoire  de  la  maison  de 
Monlmorenci  par  M . Desorinea  ux, 
et  par  le  compilateur  Manuel  dans 
son  Année J'rançaise faut 
se  tenir  en  garde  contre  les  pané- 
gyriques, et  contre  lessatires;  la 
vérité  de  riiistoire  souffre  égale* 
ment  des  unset  des  autres.  [Lu- 
xembourg quoique  aimé  de 
Louis  XIV,  eut  & souffrir  à la 
cour  plusieurs  désagréments. 
Il  s’était  brouille  avec Ijouvois, 
celui-ci  attendit  l’occasion  de  le 
perdre  : elles’offritbicntôt.  Bon- 
nard, clerc  du  procureur  du  ma- 
récbal , s’adressa  à Lesage , sor- 
cier, ou  cru  tel,  pour  découvrir 
des  papiers  nécessairesn  ion  mat- 
//■e(i)dansunprocés.ll  en  avait 
reçu  l’autorisation  deson  maître, 
dans  un  écrit  qu’on  fit  passer 
pour  un  pacte  diabolique.  A cettç 
époque  ou  avait  créé  ( le  7 avril 
1679) /a  chambre  ardente,  à l’ar- 
senal, poul  ies  crimes  de  sorcelle- 
rie et  empoisonnements.  La  Voi- 
sin et  la  Vigoureux  y avaient  été 
jugées.  Le  maréchal  l’yfutaussi, 
étant  accuse  d’avoir  voulu  em- 
poisonner sa  femme,  le  maré- 
chal de  Créqtii  et  d’autres;  qn  lé 
confronta  avec  les  deux  miséra- 
bles ei-dessus cités.  Enfin,  après 
uatorze moisde  captivité,  ilfut 
éclarc  innocent.  — Apres  la 
victoire  de  Nerwinde,  il  écrivit 
à Louis  XIV...  « Vos  ennemis  y 
» ont  fait  des  merveilles,  vos 

It)  N'fii  er  point  au  maréchal. 
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» troupes  encore  mieux.  Pour 
» moi,  sire  je  n’ai  d’autre  mé- 
Bi'ite  que,  d’avoir  exécuté  vos 
» ordres.  Vous  m’avez  dit  de 
» prendre  une  ville  etde  donner 
» bataille;  je  l’ai  prise  cl  je  l’ai 
» gagnée...  » ] 

LUYkEN  (Jean) , graveur  hol- 
landais. On  remarque  dans  ses 
ouvrages  un  feu,  une  imagina- 
tion et  une  facilité  admirables. 
.Son  œuvre  est  considérable  et 
fort  estimé.  11  était  né  à Amster- 
dam en  1649,  mourut  en 

171a.  On  estime  sa  Bible  en  fi- 
gures, imprimée  dans  cette  ville 
en  178a, in-folio  ; son  Théâtre  des 
nuiriyrs , en  ii5  planches,  iii- 
4“ , mériterait  également  des  élo- 
ges, si,  par  un  fanatisme  aussi 
absurde  que  dégoûtant , l’auteur 
n’avait  associe  aux  vrais  mar- 
tyrs les  enthousiates  dogmati- 
sants et  séditieux,  que  le  glaive 
de  la  justice  a immolés  au  repos 
des  états ^ plus  encore  qu’à  ja 
conservation  de  la  vraie  foi. 
«Voilà,  dit  un  auteur,  où  en 
B sont  réduites  les  sectes.  Con- 
» vaincues  de  la  nouveauté  de 
B leur  existence  , elles  compul- 
B sent  les  annales  du  délire  et  de 
B la  sédition  , pour  se  donncé 
B une  apparence  de  continuité 
» et  de  succession.  » ( Koyez  Je- 
RiEU.  ) — il  y a eu  un  Gaspard 
LrïKEN  , dont  on  voit  plusieurs 
beaux  dessins  dans  la  Bible  de 
Weigcl.  Voyez  ce  nom.  y 

LUYNES  (Paul  d’Albert  de), 
cardinal  et  archevêque  de  Sens, 
est  un  des  prélats  qui  pendant  ’ 
le  xviii'  siècle  ont  le  plus  honoré 
l’église  de  France  par  leur  zèle 
et  leurs  lumières.  Formé  pat- 
ios leçons  et  les  exemples  de  Fé- 
nelon, il  a pend.Tnt  toute  sa  vie 
fait  éclater  lés  fruits  d’une  si 
avantageuse  institution.  Rien 
n’égalait  le  soin  avec  lequel  il 
veillait  sur  la  pureté  de  la  doc- 
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liinc,  êl  la  promptitude  avec  la- 
quelle il  repoussait  les  erreurs 
qui  menaçaient  d’infecter  son 
peuple.  Assistant  un  Jour  à un 
sermon  où  l’on  avait  çlissë  quel- 
ques opinions  favorites  de  la 
secte  qui  roufrit  de  sou  nom  , il 
imposa  silence  au  prédicateur  , 
le  fit  descendre  de  la  cliaire,  y 
monta  iui-inéme,  et  réfuta  l’er- 
reur avec  autant  d’éloquence 
que  d’exactitude  llicoloRique.  Il 
mourut  a Sens  le  , *i3  janvier 
J 788 , à l’âge  de  85  ans , regretté 
des  pauvres  dont  il  était  le  père, 
et  de  son  clergé  dont  il  était  le 
modèle.  L’abbé  Le  Gris  a fait  son 
Eloge  funèbre. 

LUYiNES.  oyez  Albsbt. 

LUYTS  (Jean ),  philosophe  et 
astronome,  né  dans  la  Nord-Hol- 
lande eu  i655 , fut  professeur  de 
physique  et  de  mathématiques 
à Utrecht,  depuis  1677  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  lé  la  mars 
17a!.  Il  a donné:  Astronomica 

institutio , Utrecht,  1689,  in-4». 

Il  y rejette  le  système  de  Coper- 
nic. Ou  y voit  un  grand  nombre 
d’observations  astronomiques, 
curieuses  et  utiles,  expliquées 
d’une  manière  laconique,  alliée 
à beaucoup  de  clarté.  2“  Intro- 
ductio  ad  geographiam  novani  et 
veterem , avec  beaucoup  de  car- 
tes, 1692 , in-4",  estimée. 

LUZUjNAN  ( Gxiy  de  ) , fils  de 
Hugues  de  Luzignaii , d’une  des 

Plus  anciennes  maisons  de 
rance  , fit  le  voyage  d’outre- 
mer. 11  épousa Sybille,  filleaînée 
d’Amauri , roi  de  Jérusalem.  Par 
ce  mariage,  il  acquit  le  royaume 
en  .son  nom,  et  le  reperdit  eir 
ii8t  , lorsque  la  ville  se  rendit 
àSaladin,  Luzignan  ne  conserva 
que  le  litre  de  roi  de  Jérusalem, 
qu’il  vendit  bientôt  à Richard, 
roi  d’Angleterre,  pour  l’île  de 
Chypre.  Il  y prit  la  qualité  de 
r-oi,  et  y mourut  eu  1194.  S» 
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maison  conserva  cette  île  jus- 
qu’en 1473.  Amauri deLuzignani 
son  frère,  lui  succéda.  Au  reste, 
cette  famille  tire  son  nom  de  la 
petite  ville  de  Luzignan  en 
Poitou  , dont  le  château  passait 
autrefois  pour  imprena^rle,  parce 
que  le  vulgaire  croyait  qu’il 
avait  été  bâti  par  une  fée  moitié 
femme,  moitié  serpent.  ' 

LYBAS , Grec  de  l’armée  d’U- 
lysse. La  flotte  de  ce  prince  ayant 
été  jetée  par  une  tempête  sur  les 
cotes  d Italie,  Lybas  insulta  une 
Jeune  fille  de  léraesse,  que  les 
habitants  de  cette  ville  vengè- 
rent en  tuant  le  Grec.  Bientôt 

les Témessiens  furent  tourmentés 

par  un  spectre  qui  exigea  le  sa- 
crifice annuel  d’une  jeune  fille: 
iiiais  ils  en  furent  délivrés  par 
Euthyme.  oyez  ce  nom. 
LYCAMBë.  oyez  Archilo-  • 

QUE. 

LYCAON , roi  d’Arcadie.  Il  fut 
métamorphosé  en  loup  par  Ju- 
piter, po^ur  avoir  immolé  un  en- 
fant, qu’il  servit  à ce  dieu  assis 
a sa  table,  Arcas.)  — H y 

a eu  j^lusieurs  autres  Lycaons: 
un  , frère  de  Nestor,  qui  fut  tué 
par  Hercule  ; un  autie,  fils  de 
Priam  , tué  par  Achille,  etc. 
LYt.OMÈÛE  P' oyez  Achille. 
LYt.OPHRON,  fils  de  Périan- 
dre , roi  de  Corinthe  vers  l’an 
628  avant  J--C.  , n’avait  mie  iq 
ans  lorsque  son  père  tua  âlélise 
sa  mère.  Proclus  , son  aïeul  ma- 
ternel, roi  d’Épidaure,  le  fit  venir 
à sa  cour  avec  son  frère  nommé 
Cypsèle,  âgé  de  18  ans,  et  les 
renvoya  quelque  temps  après  à 
leur  père,  en  leur  disant  : Sou- 
venez  vous  qui  a tué  votre  mère. 
l'^tte  parole  fit  une  telle  impres- 
sion sui  L^’Gophron , qu’étant  de 
retour  a Corintlie,  il  s’obstimaà 
ne  point  vouloir  parler  à son 
père.  Périandre  indigné  l’envoya 
a Corcyre (aujourd’hui  Corfou), 
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et  l’y  laissa  sans  songer'  à lui. 
Dans  la  suite,  se  sentant  acca- 
blédes  infirmités  de  la  vieillesse, 
et  voyaflt  son  autre  fils  incapable 
de  régner  , il  envoya  offrir 
à Lvcopbron  son  sceptre  et  sa 
couronne;  mais  le  Jeune  prince 
dédaigna  même  de  parler  au 
messager.  Sa  sœur,  qui  se  rendit 
ensuite  auprès  de  lui  pour  tâcher 
de  le  gafioer,  n’en  obtint  pas  da- 
vantage. Enfin,  on  lui  envoya 
proposer  de  venir  régner  à Co- 
rinthe , et  que  son  père  irait  ré- 
gner .à  Corfou.  U accepta  ces 
conditions;  mais  les  (iorcyriens 
le  tuèrent  pour  prévenir  cet 
échange,  qui  ne  leur  plaisait  pas. 

LYliOlMlRON , fameux  poète 
et  grammairien  grec,  natif  de 
(]halcidc  dans  l’île  d’Eubée,  vi- 
vait vers  l’an  3o4  avant  J.-(v.,  et 
^ fut  tué  d’un  coupde  flèche,  selon 
Ovide.  Suidas  a conservé  les  ti- 
tres de  ao  tragédies  de  ce  poète. 
11  ne  nous  reste  de  lui  qu’un 
poème  intitulé  Cassam/re  ; mais 
il  est  si  obscur,  qu’il  fit  donner 
à son  auteur  le  nom  de  Téné- 
breux. C’est  uue'suite  de  prédic- 
tions qu’il  suppose  avoir  été 
faites  par  Cassandre,  fille  de 
Priam.  l.a  plupart  ne  méritent 
pas  la  peine  qtre  les  savants  ont 
prise  pour  les  es.pliqucr.  Porter 
a donné  uneéditioii  de  ce  poème, 
avec  une  version  et  des  notes  , 
Oxford,  1697  ; et  elle  a été  réim- 
primée en  «70a,  in-fol.  Lyco- 
phron  était  un  des  poètes  de  la 
Pléiade,  imaginée  sous  Ptolcmée 
Philadciplie. 

LYCOiUS,  fameuse  courti- 
sane du  temps  d’.Vdgnste,  est 
ainsi  nommée  par  Virgile  dans  sa 
dixième  églogue.  Le  poète  y con- 
sole son  ami  Cornélius  Gallus, 
de  ce  qu’elle  lui  préférait  Marc- 
Antoine. Cette  courtisane  suivait 
le  générai  dans  un  équipage  ma- 
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gnifiqup,  et  ne  le  quittait  jamais, 
même  au  milieu  des  armées. 
Cléoiiâtre  la  supplanta. 

LYCOSTHÉNES;  en  allemand 
WoLFHABT  (Conrad),  né  l’an 
i5i8  à Iluffacli,  dans  la  Haute- 
Alsace,  se  rendit  habile  dans  les 
langues  et  dans  les  sciences.  Il 
fut  ministre , et  professeur  de 
logique  et  des  langues  a Baie, 
où  il  mourut  en  i5(ii.  H fut  pa- 
ralytique les  sept  dernières  au- 
nées  dç  sa  vie.  On  a de  lui  ; 1“ 
Chronicon  prodigionirn  , Bâle  , 
1557,  in-fol.;  -1“  De  mulierum 
prœçlare  diclis  et  factis  ; 3“  Com- 
pendium bibliolhecoe  Gesneri , 
1557,  in-4“;  4°  dès  Commentaires 
sur  Pline  le  Jeune  ; 5“  ^poph- 
thegmata , i(>!4,  in-8".  Ce  fut  lui 
qui  commença  le  Theatrum  vitœ 
humanœ , publié  et  achevé  par 
Théodore  Zwinger,  sou  gendre. 
Cette  compilation  forme  8 vol. 
in-fol.,  de  l’édition  de  Lyon, 
i656. 

LYCURGUE,  roi  deThrace, 
se  déclara  implacable  ennemi  de 
Bacchus  ; ce  dieu , pour  s’en  vou- 
ger,  lui  inspira  une  telle  fureur, 
qu’il  se  coupa  les  jambes. 
.LYCURGUE,  législateur  des 
I.acédémoniens  , était,  dit-on, 
fils  d’Eunomc,  voi  de  Sparte,  et 
frère  de  Polydecte,  qui  régna 
après  son  père.  Après  la  mort  de 
Polydecte , sa  veuve  offrit  la 
couronne  à Lycurgue,  s’enga- 
geant de  faire  avorter  l’enfant 
dont  elle  était  grosse , pourvu 
qu’il  voulut  l’épouser;  mais  Ly- 
curgue refusa  ces  offres  abomi- 
nables. Content  de  la  qualité  de' 
tuteur  de  son  neveu  Charilaüs  , 
il  lui  remit  le  gouvernement 
lorsqu’il  eut  atteint  l’âge  de  ma- 
jorité, l’an  870  avant  J.-C.  Soit 
qu’il  se  repentît  de  cette  géné- 
sité,  soit  qu’on  lui  attribuât  une 
inconstance  qu’il  n’eût  pus,  on 
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1 accusa  de  vouloir  usurper  la  dée  comme  une  vertu  méritoire, 
souveraineté.  Il  quitte  sa  patrie  ou  il  ne  s’est  trouvé  aucUn  his- 
et  passe  en  Crète,  renommée  par  torien,  où  le  séjour  des  étrafipers 
ses  lois  dures  et  austères  ; il  voit  était  fixé  à un  temps  trtis  court 
la  magnificence  de  l’Asie,  et  de  par  la  loi  appelée  Xenelasie,  des 
la  se  rend  eu  Egypte.  De  retour  lors  il  sera  évident  que,  malpré 
de  ses  voyages,  Lycurgue  donna  l’apologie  que  Plutarque  a faite 
aux  Lacédémoniens  des  lois  que  de  ce  personnage  , il  est  fort  in* 
les  uns  élèvent  jusqu’aux  nues,  certain  qu’il  soit  seul  l’auteur  du 
que  les  autres  traitent  de  bar-  système  de  législation  qu’on  lui 
bares.  Les  plus  instruits  doutent  attribue.  Mais  en  l’eu  supposant 
que  ces -lois  soient  de  Lycurgue,  l’auteur,  comme  on  doit  juger 
et  ne  sont  poiut  persuadés  de  de  la  bonté  des  causes  de  cette 
tout  ce  qu  on  laconie  de  ce  plii-  nature,  i»  par  leurs  effets  néces- 
losoplie.  Plutaïque,  dans  lin-  saircs  sur  le  cœur  humain;  2® 
troduction  à la  vie  de  Lycurgue,  par  la  confirmation  de  ces  effets 
ou  ïes  historiens  modernes  ont  d’après  le  rapport  de  l’histoire 
puisé  presque  tous  les  faits  qu’ils  on  trouvera,  en  suivant  cette 
attribi^nt  à ce  législateur,  dit  règle,que  la  législation  deSparte 
( trad.  a Am^ot  J : a Ou  ue  sau-  n’a  produit  l’admiration  des  an- 
» rait  du  tout  rien  dire  de  Ly-  ciens  et  de.s  modernes,  que  dans 
» curgus,  qui.établit  les  lois  des  l’opinion  encore  barbare;et  sau- 
V Lacédémoniens,  en  quoi  il  n’y  vage  où  ils  étaient,  que  toute 
«ait  quelque  diversité  entre  les  action  forte,  fût-elle  contraire 
«historiens....  mais  moins  en-  aux  premières  lois  de  l’équité  et 
» coie  que  toute  autre  chose  s’ac-  de  l’humanité , était  une  action 
U coident-ils  du  temps  auquel  il  vertueuse.  Il  est  reconnu  géné- 
»a  vécu.  « Il  termine  ce  para-  râlement  qu’il  a eu  l’intention 
graphe,  qu  il  faut  lire  en  entier,  formelle,  i°  d’augmenter  la  force 
par  ces  termes  ; «Mais  toutefois,  naturelle  des  Spartiates  , par  -la 
» encore  qu’il  y ait  tant  de  di-  force  artificielle  des  institutions 
» versité  entre  les  historiens  , militaires;  2®  de  perpétuer  l’i- 
» nous  ne  laisserons  pas  pour  gnorance  la  plus  profonde  chez 
» cela  de  recueillir  et  mettre  par  ce  peuple,  en  proscrivant' de 
» escript  ce  que  1 on  trouve  de  l’éducation  les  sciences,  et  les 
«lui  ès  anciennes  histoires,  en  arts,  excepté  seulement  la  mu- 
• » élisant  les  choses  où  il  y a sique  guerrière  ; de  sorte  que 

» moins  depontradiction.  » Par  dans  ces  temps  prétendus  heu- 
cette  derniere  phrase , il  avoue  reux,  où  ses  lois  étaient,  dit-on, 
de  bonne  foi  qu  il  aime  mieux  fidèlement  observées  , aucun 
risquerde  transcrire  des  faits  peu  Spartiate  ne  savait  lire  ; ce  qui 
certains  que  de  ne  rien  dire  sur  d’ailleurs  leur  était  inutile,  puis- 
ée personnage.  Si  l’on  ajoute  à que  rien  n’était  écrit,  pas  même 
ce  témoignage  de  Plu  laïque,  que  les  lois  de  la  république;  3® 
Lycurgue,  qui  a,-vécu  dans  des  d’entretenir  par  toute  sorte  de 
temps  très  reculés, ( puisque  Xe-  , moyens  la  férocité  et  même  la 
nopbon  prétend  qu’il  exisUit'  cruauté  dans  l’âmedesSpartiates, 
du  temps  des  lléraclides),  n’a  entre  autres  par  l’usage  de  ces 
rien  laissé  par  écrit  chez  une  na-  combats  entre  les  enfants,  où  iis 
lion  où  l’ignorance  était  regar-  se-massacraient  les  uns  les  au- 
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très;  parles  fustigations  cruelles 
des  enfants  devant  l’autel  de 
Diane  Orthia,  et  surtout  par  les 
barha  ries  qu’il  leur  permit  d’exer- 
cer contre  les  Ilotes;  car  Aristote 
et  Dlatuu  assurent  que,  pour 
empêcher  la  trop  grande  multi- 
plication de  ces  malheureux  es- 
claves, il  établit  l’affreuse  cou- 
tume que  les  jeunes  Spartiates 
iraient  se  mettre  la  unit  en  em- 
buscade pour  en  tuer  un  certain 
nombre,  ce  qui  était  véritable- 
ment une  boucherie,  puisqu’il 
était  défendu  aux  Ilotes  d’avoir 
et  encore  moins  de  porter  des 
armes  en  temps  de  paix;  4°  de  se 
servir  du  libertinage  pour  em- 
pêcher la  pudeur,  la  chasteté, 
l’union  conjugale,  d’adoucir  les 
mœurs.  D’apres  cet  exposé,  que 
même  les  admirateurs  de  Lycur- 
^ gueet  des  Spartiates  ne  peuvent 
révoquer  en  doute,  on  laisse  à 
juger  si  une  législation  dont  le 
but  est  d’augmenter  chez  un 
peuple  la  force,  l’ignorance,  l» 
cruauté  , le  libertinage,  et,  par 
une  suite  fiéces-aire,  l’orgueil, 
l’avidité,  l’injustice;  en  un  mot, 
don  tlebu  test  de  former  une  trou- 
pe de  soldats  ignorants  , cruels 
et  sans  mœurs,  pour  la  firke  ser- 
vir à la  désolation  des  laborieux 
cultivateurs  et  des  peuples  qui 
l’avoisinent,  peut  être  un  ou-* 
vrage  capable  d’immortaliser 
son  auteur,  et  si  elle  mérite  les 
éloges  que  lui  prodiguent  en- 
core des  hommes  qui  préten- 
dent se  connaître  en  législation  , 
tels  que  Montesquieu,  et  l’abbé 
Gonrev  dans  une  amphigouri- 
que Eloge  philosophique  et  poli- 
tique de  Lycurgue  , et  l’abbé 
Harthélciny  dans  son  Voyage 
(TÀnacharsis.  L’auteur  de  la  fé- 
licité publique  , quoique  en- 
nemi forcené  du  christianisme  , 
montre  combien  ic.s  républiques 
Tome  X. 
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chrétiennes  les  moins  consti- 
tuées sont  plus  heureuses  que 
les  Lacédémoniens  , les  Athé- 
niens, et  tous  ces  anciens  peu- 
ples crus  libres  au  sein  de  la  ty- 
rannie. Cependant  Lycurgue, 
s’il  faut  croire  ce  qu’on  en  ra- 
conte, regardait  ses  lois  comme 
le  fruit  de  la  plus  sublime  sa- 
gesse. Pour  engager  les  Lacédé- 
moniens à les  observer  inviola- 
blement , il  leur  fit  promettre 
avec  sormenldenf  rien  changer 
jusqu’à  son  retour,  et  s’eu  alla 
en-suitc  dans  l’île  de  Crète  , où 
il  se  donna  la  mort , après  avoir 
ordonné  que  l’on  jetât  ses  cen- 
dres dans  la  mer.  Il  ci-aignait 
que  si  on  rapportait  son  corps 
àSparte,les  Lacédémoniens  ne 
crussent  être  absous  de  leur  ser- 
ment. On  voit  dans  tous  ces  an- 
ciens sages  des  traits  éclatants 
de'  folie,  presque  toujours  pro- 
duits par  la  vanité  et  l’égoïsme. 
[Lygurgue  distingua  les  Spar- 
tiates ou  nobles  , du  reste  de  la 
nation  , qu’il  fit  appeler  Lacédé- 
moniens. Il  fit  uii  nouveau  par- 
tage des  terres  dont  3o  mille  lots 
furent  pour  ces  derniers  et  gooo 
pour  les  Spartiates.  Ce  change- 
ment causa  des  '"émeutes  dans 
l'une  desquelles  on  lui  creva  un 
œil  d’un  coup  de  béton.  On  lui 
livra  le  coupable;  mais  Lygur- 
gue ayant  besoin  de  partisans, 
au  lied  de  lui  faire  aucun  mal, 
le  reçutchez  lui, l’instruisit  dans 
les  sciences  , et  le  prit  sons  sa 
protection.]  Voyez  CoLi.irs  , 
Lucien  , Zzwow  , Solon. 

LYCURGUE  ; orateur  athé- 
nien , contemporain  de  Demo- 
slhènes,  eut  l’intendance  du  tré- 
sor public,  fut  chargé  du  .soin 
de  la  police  , et  l’exerça  avec 
beaucoup  de  sévérité.  Il  chassa 
de  la  ville  tous  les  malfaiteurs, 
et  tint  un  registre  exact  de  tout 


qu’il  fil  pendant  son  adnii- 
iiistratinii.  Lorsqu’il  la  quitta  , 
il  fit  attacher  ce  registre  à 
une  colonne,  afin  que  chacun 
eût  la  liberté  d’en  faire  la  cen- 
sure. Dans  sa  dernière  maladie, 
il  se  fit  porter  au  sénat  pour 
l’endre  compte  dè  scs  actions 5 et 
après  y avoir  confondu  le  seul 
accusateur  qui  se  présenta  , il  se 
fit  reporter  chez  lui , où  il  ex- 
pira bientôt  après,  vers  l’an  356 
avant  J.-C.  Lycurgue  était  du 
nombre  des  3o  orateurs  que  les 
Athepiens  refusèrent  de  donner 
à Alexandre.  Ce  fut  lui  qui, 
voyant  le  philosophe  Xénocrate 
conduit  en  prison  pour  n’avoir 
pas  payé  le  tribut  qu’on  exigeait 
des  étrangers,  le  délivra  , et  y fit 
mettre  à sa  place  le  fermier  qui 
avait  fait  traiterai  durement  un 
homme  de  lettres.  Action  sou- 
vent louée,  mais  qui  dans  le 
fond  était  une  violence  et  une 
injustice,  puisqu’il  uy  avait 
aucune  loi  qui  exceptât  de  ce 
tribut  les  gens  de  lettres.  Les 
Aides  imprimèrent  à Venise  en 
t5i3,  en  a vol.  in-fol.,  un  re- 
cueil des  Harangues  de  plusieurs 
anciens  orateurs  grecs  , parmi 
lesquelles  se  trouvent  celles  de 
Lycurgue.  M.  l’abbc  Auger  les 
a traduites  en  1783,  Paris,  i 
• vol.  in-8“.  On  distingue  celle 
qui  regarde  un  Citoyen  d’Atliè- 
iies,  nommé  LéocratCf  qui  avait 
abahdonné  sa  patrie  dirns  le 
rnalheur  , après  la  bataille  de 
(ihdronécctquiy  rentra  lorsque 
le  péril  était  passé  j l’orateur  de- 
mande qu’ilsoil  puni  de  mort 
comme  un  lâche  et  un  traître. 

LYCUS,  l’un  des  généraux 
de  Lysimachus,  célèbre  parmi 
les  successeurs  d’Alexandre  le 
Grand , se  rendit  maître  d’Ephèse 
par  le  moyeu  d’Andron  , chef 
de  corsaires,  qu’il  gagna  a Force 
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d’argent.  Andron  introduisit 
dans  la  ville  quelques  soldats 
de  Lycus,  comme  s’ils  eussent 
été  des  prisonniers  , mais  avec 
des  armes  cachées.  Dès  qu’ils 
furent  entrés  dans  la  place,  ils 
tuèrent  ceux  qui  faisaient  la 
garde  aux  portes,  et  donnèrent 
en  même  temps  le  signal  aux 
troupes  de  Lveus  , lesquelles 
s’emparèrent  de  la  place , et  fi- 
rent prisonnier  Enète  , qui  en 
était  gouverneur.  Froutin  a pla- 
cé cette  histoire  dans  ses  Stra- 
tagèmes. 

LYDG/VTEl  (Jean),  poète 
anglais  , moine  de  Saint-Ed- 
mond’s-Bury,  né  vers  i38o-,  flo- 
rissait  sous  le  règne  de  Henri 
VI.  Il  est  remarquable  pour 
avoir  été  un  des  premiers  qui, 
dans  un  siècle  encore  barbare, 
commencèrent  à introduire  le 
bon  goût  dans  la  poésie  anglaise. 
Il  était  contemporain  et  disciple 
du  fameux  Chauccr  , et  fort 
versé  dans  la  philosophie  , les 
mathématiques  et  la  théologie  j 
il  a laissé  des  Chansons  j des 
Eglogues  , des  Odes.  11  mourut 
en  i44o»  âgé  de  60  ans. 

LYUIAT  (Thomas)  , mathé- 
maticien anglais  , né  à Okerton, 
dans  lecomléd’Oxford,  en  i5ya, 
mort  en  i646  , eut  le  sort  de 
, plusieurs  savants.  Il  traîna  une 
vie  laborieuse  dans  l’indigence. 
Il  fut  long  temps  en  prison  pour 
dettes;  et  lorsqu’il  eut  obtenu  , 
sur  la  fin  de  ses  jours,  un  petit 
bénéfice,  il  fut  persécuté  par  les 
parlementaires,  parce  qu’il  était 
attaché  au  parti  royal.  11  a laissé 
plusieurs  ouvrages  en  latin  sur 
des  matières  de  chronologie , de 
physique  et  d’histoire.  Les  prin- 
cipaux sont:  1°  De  variis  anno- 
rum  formis,  Londres,  i6o5,  in- 
8°,  qontre  Clavius  et  Scaliger. 
Ç.C  dernier  ayant  répondu  avec 
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beaucoup  d’emportement,  Ly> 
dial  fit  un  Apologie  de  son  ou- 
vrage, imprimde  en  1607  ; a®  De 
t origine  des  fontaines  , i6o5, 
in-8°;  3“  plusieurs  Traites  as- 
tronomiques et  physiques  , sur 
la  nature  du  ciel  et  des  éléments, 
sur  le  mouvement  des  astres^  sur 
le  flux  et  le  reflux,  etc. 

LYDIUS  (Jacques),  fils  de 
Balthasar  , ministre  à Dor- 
drecht, et  auteur  de  quelques 
mauvais  ouvrages  de  controver- 
se , succéda  à son  pèi'e  dans  le 
ministère , et  se  fit  connaître  au 
xvir  siècle  dans  la  république 
des  lettres  par  plusieurs  livres  : 
1“  Sermonum  connubialium  libri 
duo,  in-4”,  1643.  C’est  un  traité 
de  difFéreuts  usages  des  nations 
dans  la  inanièrcde  se  marier,  a® 
Dere  militari,  in-4®,  iSgS,  pu- 
blié par  Van  Thil,  qui  l’enrichit 
de  plusieurs  remarques;  3“  Ago- 
nostica  sacra,  eic.,  Rotterdam, 
1657  , in-ia  ; 4“  Belgium  glorio- 
sum,  Dordrecht,  16G8,  in-ia. 

LYNCKB,  un  des  Argonautes 
qui  accompagnèrent  Jason  à la 
conquête  d(^  la  toison  d’or,  il 
avait  la  vue  si  perçante,  selon 
la  fable,  qu’il  voyait  au  travers 
des  murs,  et  découvrait  même 
ce  qui  se  passait  dans  les  deux 
et  dans  les  enfers.  L’origine  de 
cette  fable  vient  de  ce  que  Lyn- 
cée  enseigna  le  moyen  de  trou- 
ver les  mines  d’or  et  d’argent , 
et  qu’il  fit  des ubservations  nou- 
velles sur  l’astronomie. 

LYNCÉE  , l’un  des  cin- 
quante fils  d’Égyptus  , épousa 
llypermeneslre  , l’une  des  cin- 

3uante  filles  de  Danaüs  , roi 
’Argos  ; cette  princesse  ne  vou- 
lut pas  l’égorger  la  nuit  de  ses 
noces , à limitation  de  scs  au- 
tres sœurs,  et  aima  mieux  déso- 
béiràson  pèret^ue  d’être  cruelle 
enyers  son  mari.  Lyncéc,  échap- 
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pé  du  danger,  arracha  le  trône 
et  la  vie  a sou  cruel  beau- 
père. 

LYND  (Humphrey),  chevalier 
anglais,  né  à Londres  en  1578, 
mort  l’an  i636  , publia  deux 
Traités  de  controverse  estimés  , 
dit-on  , de  ses  compatriotes  , et 
traduits  en  français  par  Jean  de 
la  Montagne.  L’un  traite  de  la 
voie  sûre , et  l’autre  de  la  voie 
égarée. 

LYNDWOODE  (Guillaume 
de).  Voyez  Guillaume. 

LYOÎSET  (Pierre),  naturaliste 
et  graveur,  secrétaire  des  chif- 
fres des  états-généraux  des  Pro- 
vinces-Unies.  Il  naquit  à Maes- 
tricht  en  juillet  1707  et  devint 
membre  de  la  société  royale  de 
Londres  , des  académies  de 
Rouen  et  de  Berlin  , de  l’apadé- 
mie  impériale  de  Pétersbourg , 
de  la  société  des  sciences  à Har-_ 
leni.  Il  mourut  à La  Haye,  le  7^^^ 
janvier  1789,  dans  la  82' aiidée,-' 
de  son  Âge,  ses  travaux  ■ sur 
les  insectes  lui  ont  mérité  une 
place  distinguée  parmi  les  amar 
teins  de  l’histoire  naturelle.  Son 
Traité  anatomiaue  de  la  che- 
nille qui  ronge  le  bois  de  saule, 
La  Haye,  17Ü2,  i vol.  in-4®,  avec 
18  planches,  gravées  par  l’au- 
teur , suppose  un  observateur 
aussi  exact  que  patient.  Quoique 
co  Traité  ne  regarde  directe- 
njent  que  cette  espèce  d’insec- 
tes, il  est  fait  avec  tant  de  soin  , 
l’auteur  y a mis  tant  d’attention 
et  de  recherches,  qu’il  peut  di- 
riger l’amateur  qui  se  livrerait 
à l’étude  des  chenilles  en  géné- 
ral. On  peut  compter  sur  l’exac- 
titude des  gravures,  qui  d’ail- 
leurs sont  très  belles;  l’auteur 
a gravé  sur  les  corps  mêmes,  la 
loupe  à la  main.  11  a traduit  en 
fiançais  la  Théologie  des  insec- 
tes, par  Lesser.  Au  mériie  des 
♦ 29* 
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talents  et  de  l’application  , il  tourna  triomphant  à Sparte  avec 
joignaitla  sagessedcs principes  , des  richesses  immenses.,  fruit 
qu’il  amenait  et  déduisait  d’une  de  ses  conquêtes.  Son  ambition 
manière  particulièrement  satis-  n’était  pas  satisfaite  j il  chercha 
fai.sanle.  On  regrette  que  la  mort  à s’emparer  de  la  couronne,  mais 
l’ait  empêché  de  mettre  au  jour  moins  en  tyran  qu’en  politique, 
un  nouvel  ouvrage  qu’il  se  pro-  Il  décria  la  coutume  d’hériter 
posaitdepubliersur  les  insectes,  du  trône  , comme  un  usage 
On  espérait  que  son  parent  M.  barbare  , insinuant  qu’il  était 
Groiset,  secrétaire  des  postes  de  plus  avantageux  de  ne  déférer 
Hollande,  à qui  il-  l’a  légué,  la  royauté  qu’au  mérite  : ce  qui' 
n’en  priverait  pas  le  public,  et  serait  bien  vrai,  si  tout  un  peu- 
ferait  graver  le  reste  des  plan-  pic  pouvait  s’entendre,  sans 
elles  qui  y manquent  encore,  trouble  et  sans  erreur,  sur  le 
mais  l’on  s’est  trompédans  cette  choix.  Après  avoir  tenté  en  vain 


LYRE  (Nicolas  de).  Foyez  oracles  . ^ , Je  Dodone 

Nicolas  de  Lyre.  etde  Jupiter  Ammou,  il  futobli- 

LYSANDRE  , général  des  La-  géde  renoncer  à ses  prétentions, 
cédémuniens  dans  la  guerre  con-  La  guerre  s’étant  rallumée  entre 
tre  Athènes,  détacha  Ephèsedu  les  Lacédémoniens  et  les  Athé- 

fiarli  des  Athéniens,  et  fit  al-  niens,  Lysandrefut  un  des  chefs 
iance  avec  Cyrus  le  Jeune,  roi  qu’on  leur  opposa.  11  fut  tué 
de  Perse.  Fort  du  secours  de  ce  dans  une  bataille  l’an  366  avant 
prince,  il  livra  un  combat  na-  J. -C.  Les  Spartiates  furent  déli- 
val  aux  Atliéniens  , l’aii  ^o5  vrés  par  sa  mort  d’un  ambitieux 
avant  J.-C. , défit  leur  flotte,  pour  qui  l’amour  de  la  patrie, 
tua  3,000  hommes,  se  rendit  la  religion  du  serment,  les  Irai- 
maître  de  diverses  villes  et  alla  tés,  Hionneur,  n’étaient  que 
attaquer  Athènes.  Cette  ville  , de  vains  noms.  Comme  on  lui 
pressée  par  terre  et  par  mer , se  reprochait  qu’il  faisait  des  cho- 
vit  contrainte  de  sc  rendre  l’an-  ses  indignes  d’Ilerculc,  de  qui 
née  suivante.  La  paix  ne  lui  fut  les  Lacédémoniens  le  firent  des- 
accordée qu’à  condition  qu’on-  cendre  par  flatterie  : li Jhut , 
.démolirait  les  fortifications  du  dit-il , coudre  la  peau  du  renard 
Pirée;  qu’on  livrerait  toutes  les  où  manque  celle  du  lion,  fat- 
galères,  à la  réserve  de  douze;  sant  allusion  au  lion  d’Ilerculc; 
que  les  villes  qui  lui  payaient  maxime  digne  d’un  tyran  four- 
tribut  , seraient  affranchies  ; be  et  hypocrite.  11  disait  qu’on 
que  le.s  bannis  seraient  raj)pe-  amuse  des  enfants  avec  des  osse- 
lës,  et  qu’elle  ne  ferait  j)lus  lets  , et  les  hommes  avec  des  pa- 
la  guerre  que  sous  les  ordres  de  rôles  ; cela  n’est  que  trop  vrai  ; 
Lacédémone.  La  démocratie  fut  mais  si  ceux  qui  sont  amusés 
détruite,  et  toute  l’autorité  re-  sont  des  sots,  ceux  qui  les  amu- 
mise  entre  les  mains  de  trente  sent  sont  de  méprisables  impos- 
archoutes.  C’est  ainsi  que  finit  leurs.  La  vérité,  ajoulait-il  , 
lu  guerre  du  Péloponèse  , après  vaut  assurément  mieux  que  le 
avoir  duré  ans.  Le  vainqueur  mensonge;  mais  il  faut  se  servir 
:tllasouuicilrcen.suilel’îledeSa-  de  l’un  et  de  l’autre  dans  l’oc- 
mos , alliée  d’Athènes,  et  re-  casion  ; maxime  que ’^Iathiavcl 


attente. 


de  faire 
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a adoptée  pour  une  de  scs  plus 
favorites. 

LYSCHANDER(Claude-Cl»ris- 
tophe),  bistoriopraplie  du  roi 
de  Danemarck  Christieni  IV , 
uéen  1557  et  mort  en  i6u3,  n’a 
guère  mérité  cette  place  que 
par  V Abrégé  des  histoires  danoi- 
ses y depuis  le  commencement 
du  monde  juseju'à  nos  jour^  , 
Copeiiliague  , i66'i  , in-foj.  , 
en  danois.  Le  titre  seul  mon- 
tre que  l’auteur  était  peu  ju- 
dicieux. Torfœus  a réfuté  cet 
abrégé  , mais  il  n’en  valait 
pas  la  peine.  — Il  ne  faut  pas 
confondre  Claude  Christophe 
avec  Jean  Lyscbander  , dont  on 
a Antiquitalum  danicanim  ser- 
mones  XVI,  Copenhague,  i64a, 
iu-4<>  ; ouvrage  qui  peut  servir 
de  pendant  à celui  de  son  pa- 
ient. 

LYSERUS  ( Polycarpe  ) na- 
uità  Winendeeu  ,daiis  le  pays 
e W’ittemberg,  en  i55a.  Le 
duc  de  Saxe , qui  l’avait  fait  éle- 
ver à ses  dépens  dans  le  college 
de  Tubijigen  , l’appela  en  1577 
pour  être  ministre  de  l’Eglise 
de  Witteinberg.  Lyserus  signa, 
l’un  des  premiers,  le  livre  de 
la  Concorde , et  fut  député,  avec 
Jacques  André  , pour  le  faire  si- 
gner aux  théologiens  et  aux  mî- 
uistres  de  l’électorat  de  Saxe.  11 
mourut  à Dresde  , où  il  était 
ministre,  en  1610  , à 58  ans. 
Beaucoup  de  querelles , dont  il 
paraît  avoir  été  amateur , ne 
l’empêchèrent  pas  de  composer 
un  grand  nombre  d’ouvrages  en 
latin  et  en  allemand.  Les  prin- 
cipaux sont  ; i"  Expositio  in 
Genesim  y en  six  parties  in-4“, 
depuis  1604  Jusqu’en  160g  ; 2“ 
Schola  bahylonica , 1609 , iii-4®  j 
3“  Colossus  babyloniens  y 1608, 
in-4“.  L’auteur  y donne,  sous 
ces  deux  titres  bizarres , un  com- 
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mentaire  sur  les  deux  premiers 
chapitres  de  E^niel.  4°  Un  Com- 
mentaire sur  les  douze  petits 
prophètes  , publié  à Leipsick  en 
1609,  r vol.  in-4“,  par  Polycarpe 
Lyserus,  son  petit-fils  ; 5°  une 
foule  de  livres  de  théologie  et 
de  controverse,  remplis  de  pré- 
jugés de  secte  ; 6“  V Edition  de 
riiistolrc  des  jésuites  , de  l’ex- 
jésuite et  apostat  Hasenmuller  , 
qu’il  publia  après  la  mort  de  ce- 
lui-ci sous  ce  litre  : Historia 
ordinis  jesuitici  , de  Societatis 
Jesu  auctore  , nomine  , gradi- 
bus  , incrementis  , oZ»  Elia  Ila- 
senmullero  , cum  duplici  pra- 
fuyione  Pûlycarpi  Lyseri , Fraric- 
fort,  i594et  1606,  in-4».  Le  jé- 
suite Gretser  réfuta  cette  préten- 
due bis  toire,  et  Lyserus  la  défen- 
diidans  son  Strena  ad  Gretserum 
pro  honorario  ejus,  iu-8®',  1(107. 
Les  deux  auteurs  ne  s'épargnent 
point  les  injures.  C’était  te  style 
ordinaire  entre  les  savants  de  ce 
temps-là,  et  il  n’est  pas  encore 
hors  de  mode. 

LYSKiRUS  ( Jean) , docteur  de 
la  confession  d’Augsboiirg,  de  la 
même  famille  que  le  précédent, 
fut,  dans  le  xvii'  siècle,  l’apô- 
tre de  la  poly^puiiie.  Sa  manie 
pour  cette  erreur  alla  si  loin  , 
qu’il  consuma  ses  biens  et  sa  vie 
pour  prouver  que  non-seule- 
ment la  pluralité  des  femmo-s  est 
permise  , mais  qu’elle  est  même 
commandée  en  certains  cas.  Il 
voyagea  avec  assez  d’ i n comm  od  i té 
en  Allemagne,  en  Danemarck, 
en  Suède,  en  Angleterre,  en 
Italie  et  en  France  , pour  recher- 
cher dans  les  bibliothèques  dé 
quoi  appuyer  son  opinion , et 
pour  tâcher  de  l’introduire  dans 
quelques  pays.  Son  entêtement 
sur  la  pluralité  des  femmes  sui- 
prenait  d’autant  plus  , qu’une 
seule  l’aurait  fort  embairasse  , 
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suivaut  Bayle.  Après  bien  des 
courses  inutiles,^  crut  pouvoir 
se  fixer  en  France,  et  alla  de- 
meurer chez  le  docteur  Masius , 
ministre  de  l’envoyé  de  Dane- 
inarck.  Il  se  flatta  ensuite  de 
rendre  sa  fortune  meilleure  à la 
cour  , par  le  jeu  des  échecs , 
qu’il  entendait  parfaitement,  et 
s’établit  à Versailles  j car  tous 
CCS  réformateurs  de  la  morale 
chrétienne  savent  mieux  jouer 
que  raisonner.  Repoussé  et  mé- 
prisé par  tous  les  gens  sensés  , 
et  étant  tombé  malade  de  dépit^ 
il  voulut  revenir  à pied  à Paris. 
Cette  fatigue  augmenta  telle- 
ment son  mal  , qu’il  mourut 
dans  une  maison  sur  la  route, 
en  1684.  On  a lui,  suus  des 
noms  empruntés  , un  grand 
nombre  do  livres  en  faveur  de  la 
polygamie.  Le  plus  considérable 
est  intitulé  : Polysamia  trium- 
phatrix  , in-4“  , i68a,  à Amster- 
dam. Brunsinanus  , ministre  à 
Copenhague  , a réfuté  cet  ou- 
vrage par  un  livre  intitulé  : Po- 
lygamta  triumphata , 1689 , in-8“. 
On  a du  même  auteur  un  autre 
livre  contre  Lyserus  intitulé  : 
Monogamia  viclrix , 1689, 

8°.  On  trouve  dans  les  manus- 
crits de  Lyserus  une  liste  cu- 
rieuse de  tous  les  polygames  de 
son  siècle.  Les  bons  esprits  n’ont 
vu  dans  son  égarement  que  l’ef- 
fet naturel  de  la  luxure  , ffui, 
seinblahla  h l'avarice,  dit  Mon- 
tesquieu , plus  elle  a , plus  elle 
veut  avoir.  Il  est  démontré  d’ail- 
leurs que  la  polygamie  détruit 
la  population  , et  que  les  pays 
où  elle  a lieu  ( toutes  choses 
étant  d’ailleurs  égales  ) sont  dé- 
serts , en  comparaison  des  au- 
tres. 

LYSIAS,  célèbre  orateur  grec , 
naquit  à Syracuse  l’an  459  avant 
J.-C.,  et  fut  mené  à Athènes  par 
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Céphales  son  père,  qui  l’y  fit 
élever  avec  soin.  On  le  regarde 
communément  comme  le  plus 
élégant,  le  plus  gracieux  et  le 

R lus  simple  des  orateurs  grecs'. 

Sf’est  exercé  sur  des  sujets  bien 
peu  favorables  à l’éloquence  ; il 
ne  plaidait  pas  lui-mômè,  mais 
composait  des  plaidoyers  pour 
les  particuliers  qui  avaient  des 

f)rocès , et  ces  plaidoyers  rou- 
ent presqge  tous  sur  de  très  pe- 
tites causes.  La  propriété  et  la 
clarté  des  expressions,  un  tour 
aisé  et  naturel,  un  talent  admi- 
rable pour  la  narration,  une  pro- 
digieuse sagacité  , un  tact  ex- 

auis  des  convenances , et  par- 
essus  tout,  la  grâce  qu’on  sent 
si  bien  et  qu’on  ne  peut  définir, 
forment  le  caractère  distinctif 
de  Lysius.  Un  des  principaux 
avantages  qu’on  puisse  retirer 
aujourd’hui  de  ses  discours, 
c’est  la  connaissance  des  mœurs 
et  des  usages  des  Athéniens.  On 
rapporte  queLysias  ayant  donné 
un  de  ses,plaidoyers  à lire  à son 
adversaire  dans  l’Aréopage  , cet 
homme  lui  dit  : « La  première 
» fois  que  je  l’ai  lu  , je  l’ai 
» trouvé  bon  ; la  deuxième, 
» moindre;  la  troisième,  mau- 
» vais.  » Eh  bien , répliqua  Ly 
sias,  il  est  donc  bon,  car  on  ne  le 
récite  qu'une  fois.  11  mourut  dans 
un  âge  fort  avancé,  l’an  874  avant 
J.-C.  Nous  avons  de  lui  trente- 
quatre  Harangues.  Parmi  les  di- 
verses éditions  qu’on  en  a don- 
nées, on  distingue  celle  de  Tay- 
lor, in-4“,  1740»  à Cambridge , 
et  celle  de  l’abbé  Auger,  en  grec 
et  en  latin , avec  une  iiouvelle 
traduction  française  , Paris  , 
1783,  a vol.  in-8“.  On  les  trouve 
aussi  dans  le  Recueil  des  ora- 
teurs grecs  d’Alde  , in-fol.  , 
i5i3,  et  de  Henri  Etienne,  in- 
fol., iSyS.  [Lysias  vint  à .Athè- 
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nés  lor.s  de  la  gnerrc  contre  les 
Lacédémoniens. Lysandre  y avait 
détruit  le  gouvernement  popu- 
laire et  avait  livré  l’autorité  à 
quatre  cents  citoyens  qui  ne  pu- 
rent la  conserver  que  quatre 
mois.  La  défaite  à’Ægos-Pota- 
mos  y établit  le  gouvernement 
des  trente,  qui  fit  périr  tant  de 
citoyens,  parmi  lesquels  se  trouva 
Poléinarque , frère  de  Lysias  j 
celui-ci  se  réfugia  à Pliilé  auprès 
de  Thrasybule,  et  Lysias  le  se- 
conda lorsqu’il  s’empara  d’Atliè- 
nes,  en  lui  fournissant  .'ïoo  sol- 
dats armés  à ses  frais.  C’est  après 
cette  époque  que  Lysias  se  con- 
sacra à l’art  oratoire,  et  qu’il  ou- 
vrit à Athènes  une  école  d’élo- 
quence. Malgré  son  mérite  il  ne 
put  jamais  obtenir  le  titre  de 
citoyeh  , comme  étant  fils  d’un 
étranger;  il  jouit  cependant  de 
tous  les  avantages  accordés  à 
cette  qualité.  ] 

LYSIAS  (Claude).  Claude. 

LYSIMACIIUS  , disciple  de 
(iallistliènes,  l’un  des  capitaines 
d’Alexandre  le  Grand  , se  rend!  t 
maître  d’une  partie  de  la  ïhrace, 
après  la  mort  de  ce  conquérant , 
et  y bâtit  une  ville  de  son  nom 
l’an  3o9iavant  J.-C.  11  suivit  le 
parti  de  Cassandre  et  de  Séleu- 
cus  contre  Antigone  et  Démé- 
tr'ius;etse  trouva  à la  célèbre 
bataille  d’ipsus  l’an  Soi  .avant 
J.-C.  Lysimaclius  s’empara  de  la 
Macédoine,  et  y régna  dix  ans  ; 
mais  ayant  fait  mourir  son  fils 
Agathocle  et  commis  des  cruau- 
tés inouïes,  les  principaux  de 
ses  sujets  l’abandonnèrent.  11 
passa  alors  en  Asie,  pour  faire 
la  guerre  à Séleucns,  qui  leur 
avait  donné  retraite , et  fut  tué 
dans  un  combat  contre  ce  prince, 
l’an  ‘iSu  avant  J.-C.,  à ^4  ^tis. 
On  ne  reconnut  son  corps  sur  le 
champ  de  bataille  que  par 
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le  moyen  d’un  |K:tit  chien  qui 
ne  l’avait  ]>oint  abandonné. 

LYSIMACHUS,  Juif,  parvint 
au  souverain  po'itificat  de  sa  na- 
tion , l’an  ao4  avant  J.-(-.,  après 
avoir  supplanté  son  frère  Méné- 
laiis  , en  payant  une  somme  d’ar- 
gent que  celui-ci  n'avait  pu 
fournir  au  roi  Antiochus  Kpi- 
phanes.  Les  violences  , les  injus- 
tices et  les  sacrilèges  sans  nom- 
bre qu’il  commit  pendant  son 
gouvernement  portèrent  les 
Juifs  , qui  ne  pouvaient  plus  le 
souffrir  , à s’eu  défaire  dès  l'-ttii- 
née  suivante. 

LYSIMACHUS,  frère  d’Apol- 
lodore  , ennemi  déclaré  des 
Juifs , eut  le  gouvernement  de 
Gaza.  La  grande  jalousie  qu’il 
conçut  contre  son  frère  (que  le 
peujilo  et  les  soldats  aimaient  et 
considéraient  plus  que  lui  ) le 
porta  à le  tuer  en  trahison  , et  à 
livrer  celte  ville  è Alexandre  Jau- 
née,qui  l’assiégeait. 

LYSIPPE,  très  célèbre  seul  je- 
teur grec  , natif  de  Sicyone  , 
exerça  en  premier  lieu  le  métier 
de  serrurier.  Il  s’adonna  ensuite 
à la  peinture,  et  la  quitta  pour 
se  livrer  tout  entier  à la  sculp- 
ture. Il  avait  eu  d’abord  podr 
maître  leDoryphorede  Polyclètc; 
liiaisdans  la  suite  il  étudia  uni- 
quement la  nature  , qu’il  rendit 
avec  tous  ses  charmes  , . et  sur- 
tout avec  beaucoup  de  vérité.  Il 
était  contemporain  d’Alexambe 
le  Grand*  C’était  à lui  et  à .Apcrl- 
les  seulement  qu’il  était 'permis 
de  représenter  ce  conquérant. 
Lysippe  a fait  plusieurs  statues 
d’Alexandre,  suivant  ses  diffé- 
rents âges,  une  entre  autres 
était  d’une  beauté  frappante  , et 
l’empereur  Néron  en  faisait  grand 
cas;  mais  comme  elle  n’élaitque 
de  bronze,  ce  prince  crut  que 
l’or  en  l’enrichissant  In  rendraJ, 
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plus  lielhe.  Celte  nouvelle  parure 
)'âta  la  statue  au  lieu  deroriicr; 
on  fut  obligé  de  l’ôter  , ce  qui 
dégrada  sans  doute  beaucoup  ce 
cbef-d’œuvre.  Lysippc  est  celui 
de  tous  les  sculpteurs  anciens 
quia  laisséleplusd’ouvrages.On 
eu  comptait  pics  de  six  cents  de 
son  ciseau.  Les  plus  connus  sont 
l’Apollon  de  Tarente,  de  qua- 
rante coudées  de  liant  ; la-statue 
de  Socrate  y celle  d’un  bomine 
sortant  dp  bain  , qu’Agrippa  mit 
à Home  deiant  ses  thermes; 
Alexandre  encore  eiil'ant,  et  les 
vingt-cinq  cavaliers  qui  avaient 
perdu  la  vie  au  passage  du  Gra- 
iiique.  Il  florissait  vers  l’an  364 
avant  J.-C. 

LASiS,  philosophe  pythagori- 
cieu,  précepteurd’Epaminondns, 
est  auteur,  suivant  la  pins  com- 
mune opinioti,  des  ^ers  dorés, 
que  l’on  attribue  ordinairement 
à Pyihagore.  Nous  avons  sous 
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le  nom  de  Lysis  une  Lettre  h 
JJipparque  , x\din*  laquelle  il  lui 
reproche  de  divulguer  les  se-  ' 
crets  de  Pvihagore,  leur  maître 
commun.  Celle  lettre  est  dans 
les  Opusculft  mythologica  et  phi- 
losophica  de  Thomas  Gale.  Ou 
croit  que  Lysis  vivait  vers  l’an 
38b  avant  .l.-C.  [ Lysis  était 
si  hdclaà  garder  sa  parole,  que 
l’on  raconte  qu’un  jour  un  de 
ses  amis  l’ayant  prié  d’attendre 
à In  porte  du  Temple  de  Jnnon 
tandis  qu’il  y faisait  sa  prière, 
l’ayant  oublié,  et  étant  sorti  par 
une  autre  porte  , Lysis  demeura 
à sa  place  ju.Stpi’uu  lendemain  , 
que.  son  ami  se  ressouvint  de 
lui  et  vint  le  dégager  de  s»  pa- 
role. Il  faut  avouer  que  c’était 
pousser  un  peu  trop  loin  la  dé- 
licatesse, et  que  la  vanité  de  se 
faire  remarquery  dût  entrée  pour 
quelque  chose.  ] 


M. 


MAACHAy-roldeGeth,  donne 
du  Kcours  à,  Hanoa  , roi  des  Am- 
monites, contre'  David;  mais 
Joab,  général  des_  troupes  de 
David  , tailla  en  pièces  les  d^ux 
armœs.  Maxoha  est  aussi  le 
nom  d’unedes  épouses  de  Üaivid, 
et  mère  d’Absalon.  Elle  était  fille 
de/rholmas,  roi  de  Gessnr. 

MAAN  ( Jean  ),  docteur  de 
Sorbonue,  natif  du  Mans,  cha- 
noine et  précepteur  de  l’église 
de  Tours,  se  fit  connaître  dans 
le  XVII*  siècle  par  un  ounrrage 
intitulé  : SaneXa  et  metropoU- 
fana  Ecclesia  turonensis,  sacre- 
rnm  pontificum  suorutn  omata 
i'ii'tntihus , et  .sanctissiniis  cOfusi- 
liomui  institHtis  Hecorata^  qui 


fut  imprimé'  dans  la  maison 
même  de  l’auteur,  à Tours , eu 
1667 , in-fol.  11  est  estimé  pour 
les  recherches , et  s’étend  depuis 
l’année  de  J.-C.  txSi,  -jusqu’oi 
i65S.  -v5 

I..  MAfilLLON  ( Jean  ) , né  la 
;neveuibre  lôSü,  à Seint-Pierre- 
Mont,  village  près  de  Mousou, 
dans  le  diocèse  de  Reims  , prit 
l'habit  de  bénédiclJa  de  Saiiit- 
Maur  à Saiut-Remi  de  cette  ville 
eu  i654-  Scs  sujgérieura  l’envoyè- 
rent en  i663  à baint-Denia,  pour 
montrer  aux  étrangers  le  trésor 
et  les  monuments  antiques  de 
cette  abbaye;  mais  il  ne  tarda 
pointa  éU'eappelé  à des  occu- 
pations plus  assorties  à ses  ta- 
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lents.  Doni  d’Aclieri  le  demanda 
pour  travailler  à son  Spicilége, 
et  eut  beaucoup  à se  louer  de 
ses  soi  us  et  de  ses  recherches.  Le 
nou)  du  jeune  Mabillou  com- 
mença à être  connu.  La  congré- 
gatiun  de  Saint-Maur  ayant  pro- 
jeté de  publier  de  nouvelles  édi- 
tions des  pères,  il  fut  chargé  de 
celle  de  saint  Bernard  , et  s’ac- 
quitta de  ce  travail  avec  autant 
de  diligence  que  de  succès.  ( . 

Saint  Bernard  ).  Le  grand  Col- 
bert, instruit  de  sou  mérite, 
l’envoya  en  Allemagne,  l’an 
iC83,  pour  chercher  dans  cette 
partie  de  l’Europe  tout  ce  qt»i 
pourrait  servir  a l’histoire  de 
France,  et  à la  gloire  de  la  nation 
et  de  la  maison  royale.  Dom  Ma- 
billon  déterra  plusieurs  pièces 
curieuses,  et  les  fit  connaître 
dans  un  Journal  de  son  voyage. 
Cette  gavante  course  ayant  été 
beaucoup  applaudie,  le  roi  l’en- 
voya en  Italie  deux  ans  après.  U 
fut  reçu  à Rome  avec  toute  la 
distinction  qu’il  méritait.  La 
congrégation  de  Y Index  lui  fit 
l’honneur  de  le  consulter  au  su- 
jet de  quelques  opinions  singu- 
lières coiiteiiues  dans  les  écrits 
d’Isnac  Vossius  : mais  son  avis, 
qui  parut  trop  indulgent,  ne  fut 
pas  suivi.  ( ÿoyez  Vossids.  ) On 
lui  ouvrit  les  archives , les  bi- 
bliothèques , et  il  en  tira  quantité 
de  pièces  nouvelles.  Entre  les 
objets  qui  piquèrent  sa  curio- 
sité,-aucun  ne  l’excita  plus  que 
les  catacombes  de  Rome.  Il  y fit 
des  visites  fréquentes , et  y porta 
à la  fois  l’esprit  de  religion  et 
celui  de  critique.  Attaché  forte- 
ment à la  foi,  mais  en  garde 
contre  l’erreur,  il  crut  voir  de 
l’abus  dans  l’exposition  de  quel- 
ques corps  saints,  et  les  dévoila 
aaus  une  lettre  latine,  sous  le 
nom  d’Eusèbe  Romain  à Théo- 
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phile, François,  louchant  le  culte 
des  saints  inconnus,  ('.ette  bro- 
chure souleva  contre  lui  quel- 
ques savants  de  Rome.  Il  y eut 
plusieurs  écrits  pour  et  contre. 
On  déféra  à la  congrégation  de 
V Index  la  lettre  d^Eusèbe,  et 
elle  eût  été  proscrite  par  ce  tri- 
bunal, s’il  n’en  avait  donné  une 
nouvelle  édition , avec  des  chan- 
gements qui  contentèrent  les  ju- 
ges. ün  antre  dispute  occupa 
Mabillon.  Don  Kancé,  abbé  de 
la  Trappe,  attaqua  les  études  des 
moines,  et  prétendit  qu’elles  leur 
étaient  plus  nuisibles  qu’utiles. 
Pour  appuyer  l’idée  qu’ils  ne  de- 
vaient ni  faire  ni  lire  des  livres  , 
il  en  composa  un  lui-même,  et 
l’intitula  : De  la  sainteté  des  de- 
voirs de  l’état  monastique.  La 
congrégation  de  Saint-Maur, 
alors  entièrement  consacrée  aux 
recherches  profondes  et  à l’étude 
de  l’antiquité,  crut  devoir  ré- 
futer l’ennemi  des  études  des 
cloîtres.  Elle  choisit  le  doux  Ma- 
billon,  pour  entrer  en  lice  avec 
l’attstère  abbé  de  la  Trappe.  Il 
n’avait  ni  l’imagination  ni  l’é- 
loquence de  ce  réformateur  , 
mais  son  esprit  était  plus  orné  et 
plus  méthodique-;  et  sa  diction  ,. 
claire,  simple  et  presque  entiè- 
rement dénuée  d’ornements,  nè 
manquait  pas  d’une  ccrtainé 
force.  Il  opposa  principes  à prin- 
cipes, inductions  à inductions. 
Dans  son  Traité  des  éludes  mo- 
nastiques, publié  en  1691  , in- 
la,  il  s’attacha  à prouver  que 
non-seulement  les  moines  peu- 
vent étudier , mais  qu’ils  le  doi- 
vent. Il  indiqua  le  genre  d’étu- 
des qui  leur  convient,  les  livres 
qui  leur  sont  nécessaires,  les 
^ues  qu’ils  ont  à se  proposer, 
en  s’ajipliquant  aux  sciences. 
L’exemple  des  solitaires  de  la 
Thébaïde,  uniquement  occupés 
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(lu  travail  des  mains,  iie  l’embar- 
rassa point.  Le  but  de  nos  reli- 
gieux, et  l’esprit  de  leur  institu- 
tion , n’est  pasde  leur  ressembler. 
Leur  vie  est  moins  une  vie  mo- 
nastique qu’une  vie  cléricale. 
Eu  entrant  dans  le  cloître,  ils 
comptent  y mener  celle  d’un 
prêtre  et  d’un  homme  d’étude, 
et  non  celle  d’un  laboureur.  ( V . 
Saint  Claude,  Saint  François.  ) 
L’abbé  de  la  Trappe,  M.  deRancé, 
fâché  de  voir  contredire  ses  idées, 
fit  une  réponse  vive  au  livre  des 
Etudes  monastiques.  DomMabil- 
lon  y opposa  des  Réflexionss&^cs 
et  niocférces.  Elles  amenèrent 
une  réplique  sous  lenomdefrère 
Côme.  L’abbé  de  la  Trappe  eu 
était  l’auteur  J mais  son  ouvrage 
ne  sortit  point  de  son  çloître. 
Mabillon  , né  avec  un  génie  pa- 
cifique, laissa  faire  la  guerre  à 
(juelqucs  écrivains  qui  se  mêlè- 
rent de  cette  querelle.  Il  ne 
voulut  plus  entrer  dans  aucune 
dispute.  11  s’occupa  à perfection- 
ner son  savant  ouvrage  de  la 
Diplomatique , qu’il  avait  publié 
en  1681.  Cette  science  lui  devait 
tout  son  lustre.  Le  docte  béné- 
dictin avait  une  sagacité  admi- 
rable pour  démêler  ce  qu’il  y a 
de  plus  confus  dans  la  nuit  des 
temps,  et  pour  approfondir  ce 
que  l’histoire  offre  de  plus  dif- 
ficile. U donna  des  principes 
pour  l’examen  des  diplômes  de 
tous  les  âges  et  de  tous  les  pays. 
Mais  comme  il  est  impossible 
d’être  parfait,  il  essuya  des  cri- 
tiques, dont  quelques-unes  pa- 
rurent fondées.  ( Foy.  Germon.  ) 
Mabillon  donna  à son  livre  un 
Supplément,  qui  vit  le  jour  en 
i.'jo4.  L’amour  de  la  paix,  la 
candeur,  et  surtout  la  modestie, 
formaient  son  caractère.  Letcl- 
lier,  archevêque  de  Reims, 
l’ayant  prcseqté  à Louis  XIV, 
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comme  le  religieux  le  plus  savant 
du  royaume,  Mabillon  mérita 
d’entendre  ce  mot  de  la  bouche 
du  grand  Bossuet  : Ajoutez , 
monsieur , et  le  plus  lutmble.  Lin 
étranger  ' ayant  été  consulter  le 
savant  Du  Cange,  celui-ci  l’en- 
voya à Mabillou  , son  ami  et  son 
rival  en  érudition,  a On  vous 
» trompe  quand  on  vous  adresse 
P à moi , répondit  humblement 
P le  bénédictin;  allez  voir  M.  Du 
P Cange.  — C’est  lui -môme  qui 
P m’atlresse  à vous,  dit  l’étran- 
p ger.  — Il  est  mon  maître,  ré- 
p pliqua  Mabillon.  Si  cepepduiit 
P vous  m’honorez  de  vos  visites, 
» je  vous  communiquerai  le  peu 
>1  que  je  sais,  p Ce  savant  reli- 
gieux mourut  à Paris  dans  l'ab- 
baye de  Sain  t-Gerinain-des-Prés, 
en  1707 , à 75  ans.  On  y voit  au- 
jourd’hui son  tombeau.  L’acadé- 
mie des  inscriptions  s’était  fait 
un  honneur  de  se  l’associer.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : 1“ 
Acta  sanctorum  ordinis  Sancti- 
Benedicli  in  seculorum  classes 
distributa  , à Paris,  en  g vol.  in- 
folio.  Le  i"  volume  de  ce  recueil , 
commencé  par  dom  d’Acheri  , 
parut  en  i(iC8,  et  le  dernier  en 
170a.  Il  va  jusqu’à  l’année  1 1 10. 
L’ouvrage  qst  aussi  estimé  pour 
les  monuments  qu’il  renferme 
que  pour  les  préfaces  dont  l’au- 
teur l’a  orné.  Ces  préfaces  ont 
été  imprimées  Séparément,  in- 
4°,  173a.  a”  Analecta:  ce  sont 
des  pièces  recueillies  dans  diver- 
ses biblioütèques , et  qui  n’a- 
vaient pas.  été  imprimées,  en  4 
volumes  iii-S»,  dont  le  t"  parut 
en  1675.  Les  dissertations  qui 
enrichissent  ce  recueil  ne  sont 
pas  ce  qu’il  y a de  moins  pré- 
cieux. On  en  a donné  une  édi- 
tion in-fol.,  à Paris,  en  1723, 
c’est  la  plus  estimée.  3“  De  redi- 
plomatica.,  2 vol.  in-folio.  La 
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meilleure  édition  est  celle  de 
I jng , par  les  soins  de  dom  Rui- 
Dart,  qui  l’au^pneuta  de  nou- 
veaux litres.  TjA  Liturgie  gal- 
licane, in-4“,  1 685  et  1729;  5“ 
Une  Dissertation  sur  U usage  du 
pain  azime,  dans  l’Ëucharistic  , 
in-8"  ; 6"  une  Lettre  sous  le  nom 
d’Eusèbe  Romain , touchant  le 
culte  des  saints  inconnus,  1698, 
in-4“, et  1706,  in-12;  Musceum 
italicum,  ‘jt-vol.  iu-4°,  1724,60 
société  avec,  dom  Germain;  8" 
Annales  ordinis  benedictini,  dont 
il  a donné  4 vol.  in-folio,  qui 
contiennent  l’histoire  de  l’orare 
des  bénédictins,  depuis  son  ori- 
ginejusqu’en  1066.  Les  volumes 
suivants  ont  été  donnés  par  dom 
Ruinart  et  dom  Vincent  Thuil- 
lier. 9”  L’JE’pjtre  dédicatoire  qui 
est  à la  tête  de  l’édition  de  saint 
Augustin;  lo"  Sancti  Bernardi 
opéra,  2 vol,  in-fol.  , Paris, 
1G90  : c’est  la  meilleure  édition  ; 
elle  a été  réimprimée  en  1719. 
Tous  les  ouvrages  précédents 
sont  en  latin.  Ceux  que  le  P. 
Mabillon  a donnés  eu  français 
sont  : 1“  un  Factum,  avec  une 
Répliqué  sur  üantiquitë  des  cha- 
noines réguliers  et  des  moines, 
pour  maintenir  les  droits  de  son 
ordre,  contre  les  chanoines  ré- 
guliers de  la  province  de  Bour- 
gogne; 2»  Traité  des  études  mo- 
nastiques, 2 vOl.  in-4“  ou  in-i2  ; 
3°  une  Traduction  de  la  Règle  de 
saint  Benoît,  in-i8,  1697;  4“  uiie 
Lettre  sur  la  vérité  de  la  sainte 
larme  de  Vendôme.  Mabillon , 
partout  ailleurs  bon  critique, 
paraît  dans  cet  ouvrage  trop 
crédule  et  peu  judicieux.  Dom 
Thuillier  publia,  en  1724,  les 
OEuvres  posthumes  de  dom  Ma- 
billon , et  y joignit  celles  de  dom 
Ruinart;  ce  recueil  est  en  3 vol, 
111-4“.  Voyez  l’Histoire  littéraire 
delacongrégationdeSaint  Maur. 
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Dom  Ruinart  a écrit  sa  Vie , in- 
12,  1708.  Elle  a été  traduite  en 
latin,  par  dom  Claude  de  Vie, 
et  imprimée  à Padoue,  1714  , 
in-8“.  [ Les  cendres  de  D.  Mabil- 
lon avaient  été  déposées,  pen- 
dant la  révolution  , dans  le  Mu- 
sée des  monuments  français.  On 
les  a rapportées  solennellement, 
le  26  février  1819,  à l’église  de 
Saint-Germain-des-Prés , et  l’on 
a donné  le  nom  de  ce  savant  à 
une  des  rues  voisines.] 

MABLY  (Gabriel  Bonnot  de), 
ancien  chanoine  de  l’église  abba- 
tiale de  l’Ile-Barbe,  né  à Greno- 
ble, le  i4  mars  1709,  et  mort  à 
Paris,  le23  avril  1785,  avait  fait 
ses  premières  éludes  à Lyon  , 
chez  les  jésuites.  Après  son  cours 
de  philosophie,  il  vint  dans. la 
capitale.  Eu  y arrivant,  il  entra 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
ar  les  conseils  du  cardinal  de 
enciu  , son  parent.  Engagé  de 
bonne  heure  dans  les  ordres  sa- 
crés, et  se  sentant  plus  de  goût 
pour  les  lettres  que  de  talent 
pour  le  ministère  évangélique, 
il  s’en  tint  au  sous-diaconat. 
Après  quelques  légères  produc- 
tions, telles  que  ses  Lettres  sur 
Topéra , l’abbé  de  Mably  s’est  fait 
connaître  par  des  ouvrages  de 
morale  et  de  politique , tels  que 
son  Droit  public  ae  l'Europe, 
ses  Obsen’ations  sur  l'histoire  de 
France,  ses  Observations  sur  les 
Grecs  et  sur  les  Romains , et  sur- 
tout ses  Entretiens  de  Phocion 
sur  le  rapport  de  la  morale  avec 
la  politique.  Ce  dernier  ouvrage 
est  celui  qui  lui  a fait  le  plus  do 
réputation.  Il  est  écrit  avec  sa- 
gesse et  plein  de  vues  profondes, 
quoique  tout  n’y  soit  pas  exact, 
et  que  l’auteur  paraisse  trop  pré- 
venu en  faveur  de  la  sagesse  et 
de  la  vertu  de  quelques  anciens 
peuples,  et  de  ces  hommes  fa- 
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inenx  qu’on  célèbre  plutôt  par 
une  espèce  d’habitude  que  par 
une  admiration  réfléchie.  Ce 
qu’il  y a de  plus  fâcheux , c’est 
ue  cet  ouvrage  a servi  de  mo- 
èle  , et  a fourni  les  matériaux 
à une  des  plus  amphigouriques 
productions  de  ce  siècle.  « On 
» ne  se  serait  pas  attendu  , dit 
» un  critique,  que  les  Entretiens 
» de  Phocion  fussent  devenus  la 
» matière  du  ravaudage  insipide 
» d’un  héros  de  roman.  Il  ne  faut 
y>  lire  que  Jüe'lisaire  pour  y trou- 
» ver  Phocion  travesti.’  C’est 
» ainsi  que  la  philosophie  pré- 
» tend  faire  des  découvertes. 
» Tout  son  art  consiste  à altérer 
» les  bonnes  clioses  qu’on  avait 
» dites  avant  elle,  semblable 
» aux  harpies,  qui  vivaient  de 
» rapines,  et  infectaient,  en  y 
» touchant,  les  mets  servis  sur 
» la  table  des  sages  et  des  héros.  » 
Les  ouvrages  que  l’abbé  de  Ma- 
bly  composa  dans  sa  vieillesse 
ne  lui  ont  pas  mérité  les  mêmes 
éloges;  on  n’y  remarque  que  trop 
souvent  la  faiblesse  de  l’âge,  et, 
pour  me  servir  d’un  terme  fa- 
milier , du  rabdcluige.  Ce  qui  in- 
dispose surtout  le  lecteur  contre 
lui,  c’est  son  ton  d’aigreur  cl 
de  fierté.  Avec  quel  mépris  il 
parle  de  certains  historiens  très 
estimables,  dans  sa  Manière  d’é- 
tudier l’histoire  ! où  l’on  trouve 
d’ai  Heurs  d’excellen  tes  çhoses,  où 
Voltaire  et  Robertson  sont  bien 
jugés,  où  plus  d’une  préven 
tiou  littéraire  est  réfutée,  mais 
cet  ouvrage  , dans  son  ensem- 
ble et  les  derniers  résultats  de 
ses  leçons  , ne  peuvent  que  con- 
tribuer inhniment  à la  corrup- 
tion déjà  si  avancée  des  annales 
des  nations.  Ce  qui  est  bien 
plus  déplorable  encore  , ce  sont 
les  crrcqrs  qu’il  a osé  étaler 
dans  les  Principes  de  morale , 
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supprimés  par  ordre  du  gouver- 
nement, et  censurés  par  la  Sor- 
bonne. Dans  les  Observations  sui- 
tes lois  des  Etats-Unis  de  VAmé- 
r/yucjledernierde  ses  ouvrages, 
on  trouve  encore  des  choses  très 
répréhensibles  et  propres  à dé- 
truire, par  une  funeste  indiffé- 
rence, les  principes  de  religion, 
si  nécessaires  à toutes  les  sociétés. 
Par  quel  aveuglement  un  hom- 
me luùii  par  l’âge  , un  ecclé- 
siastique surtout  , a-t-il  pu  se 
permettre  de  pareils  écarts?  Et  si 
l’impiété,  si  l’irrévérence  pour 
les  princij>es  reçus,  sont  odieuses 
dans  un  homme  du  monde,  par- 
ce qu’il  donne  par  là  one  très 
mauvaise  idée  de  son  esprit  et 
de  son  cœur,  à combien  plus 
forte  raison  sont-elles  révohan  tes 
dans  un  homme  dont  l’habit  ' 
forme  un  contraste  si  touchant? 
Si  ces  gens-là  savaient  à quel 
mépris  on  les  dévoue,  en  fai- 
sant semblant  de  sourire  à leurs 
discours,  ils  seraient  sûrement 
beaucoup  plus  réservés.  On  doit 
cependant  obsèrver  que  l’abbé 
de  Mably  n’était  Ipas  partisan  de 
ceux  qu’on  appelle  philosophes. 

11  y a même,  dans  ses  derniers 
ouvrages,  des  tirades  très  vives 
contre  eux  ; il  ne  faut  point 
douter  que  les  écarts  que  les 
gens  de  bien  sont  si  fâchés  de 
rencontrer  dans  les  ouvrages  de 
l’abbé  de  Mably  ne  proviennent 
plutôt  de  sa  faiblesse  de  se  prêter' 
au  ton  du  siècle,  que  de  l’incré- 
dulité de  son  esprit.  Dès  que  sa 
maladie  prit  un  air  sérieux,  et 
qu’il  se  vit  en  danger,  ses  senti- 
ments de  religion  parurent  à dé- 
couvert ; il  demandà  lui-même 
les  sacrements , et  les  reçut  avec 
édiheation.  Il  était  frère  de  l’abbé 
de  Coud  illac.  1.,’abbé  Brizard  a 
fait  de  ce  publiciste  un  éloge 
très  bien  écrit , qui  se  lit  en  tête 
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d’une  collection  de  ses  œuvres, 
imprimée  à Paris,  eu  i794> 
vol.  in-S".  .Son  portrait  a été 
(iravé  en  1792.  par  Alix.’  [Les 
Polonais  , fatigués  de  leurs  loti- 
gues  dissensions  , s’adressèrent 
a Mablv  et  .à  J.-J^  Rousseau  pour 
qu’ils  rédigeassent  pour  eux  une 
constitution  nouvelle.  Le  pre- 
mier partit  pour  la  Pologne, 
afin  d’y  étudier  les  mœurs  ; il  y 
demeura  un  an,  et,  de  retour 
en  France,  il  y écrivit  ses  pro- 
jets d’amélioration,  qu’il  adressa 
au  comte  Wielher.ski , ministre 
plénipotentiaire  de  la  confédéra- 
tion de  Bar,  en  1771;  mais  la 
Russie,  l’Autriche  et  la  Prusse 
avaient  décidé  le  partage  de  l.a 
Pologne,  qui  commença  è s’ef- 
fectuer l’année  suivante.  ] 

MABOUL  (Jacques),  né  à Pa- 
ris d’une  famille  distinguée  dans 
la  robe,  se  consacra  à la  chaire 
et  prêclia  avec  distinction  à Pa- 
ris et  en  province.'  11  fut  long- 
temps grand-vicaire  de  Poitiers, 
et  devint  évêque  d’Alct  en  1708. 

11  mourut  dans  cette  ville  en 
1723.  Ses  Oraisons  funèbres  ont 
été  recueillies  en  1749? 
vol.  in-i2.  Il  n’a  ni  la  mâle  vi- 
gueur de  Bossuet  , ni  le  style 
châtié  et  poli  de  Fléchier;  mais 
i!  est  touchant  et  affectueux.  On 
a encore  de  lui  deux  Mémoires 
pour  la  consignation  des  affaires 
de  la  Constitution,  in-4o,  1749- 
MA  BUSE  (Jean),  peintre,  na‘ 
quit  à Maubeuge  en  i499>  et 
mourut  eu  i5Ga,  à l’âge  de  63 
ans.  11  avait  fait  le  voyage  d’Ita- 
lie avec  fruit.  Il  peignait  très  bien 
un  sujet  d’histoire.  On  voit  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  à Amster- 
dam,entre  autres  nneDe'collation 
de  saint  Jean,  faite  de  blanc  et 
noir,  avec  une  certaine  eau  , on 
un  suc  qu’il  inventa  pour  se  pas- 
ser de  couleur  et  d’impression , 


MAC  46« 

en  sorte  qu’on  peut  plier  et  re- 
plier la  toile  de  ses  tableaux  sans 
gâter  la  peinture.  Le  roi  d’An- 
gleterre exerça  long-temps  son 
pinceau.  Mabusc  fut  fort  sobre 
dans  sa  jeunesse;  mais  dans  un 
âge  plus  avancé  il  s’adonna  au 
vin,  et  cette  passion  lui  faisait 
faire  de  temps  en  temps  quel- 
ues  friponneries.  Le  marquis 
e Verens,  au  service  duquel  il 
était,  devant  loger  chez  lui  l’em- 
pereur Charles  - Quint,  habilla 
ses  domestiques  en  damas  blanc. 
Mabusc  vendit  son  damas  et  en 
but  l’argent  au  cabaret.  Il  le 
remplaça  par  line  robe  de  papier 
blanc,  qu’il  peignit  en  damas  à 
grandes  fleurs.  L’éclat  des  cou- 
leurs fit  remarqtier  l’habit  du 

E cintre.  L’empereur,  surpris  du 
rillant  de  ce  damas,  le  fit  i^)- 
procher  et  découvrit  sa  ruse.  On 
en  rit  beaucoup,  et  Mabuse,  qui 
avait  fait  rougir  son  maître,  en 
fut  quitte  pour  quelques  mois 
de  prison. 

MAGAIRE  (Saint),  l'Ancien, 
célèbre  solitaire  du  quatrième 
siècle,  contemporaiti  de  saint 
Ephrem  , et  non  disciple  do  saint 
Antoine,  comme  le  ditPoiret, 
passa  soixante  ans  dans  le  mo- 
nastère delà  montagne  de  Scété, 
partageant  son  temps  entre  la 
prière  et  le  travail  des  mains.  11 
mourut  vers  l’an  49*  > è 90  ans. 
On  lui  attribue  5o  Hométies  en 
grec,  Paris,  i5i6,  in-foL,  avec 
saint  Grégoire  Thaumaturge;  et 
séparément,  Leipsick  , 1 (1^8  et 
1699,  2 vol.  in-S».  Les  mystiques 
en  font  beaucoup  de  cas.  On  y 
trouve  toute  la  substance  delà 
théologie  ascétique.  Quoique 
saint  Macairc  fût  un  homme  sans 
études,  il  était  puissant  en  œu- 
vres et  en  paroles.  L’I’lgli se  cé- 
lèbre sa  fête  le  i5  janvier. 

MACAIRE  ( Saint  ) , le  Jeune, 
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d’Alexandrie  , autre  célèbre  soli- 
taire , ami  du  précédent^  eut 
près  de  5,ooo  moines  sous  sa  di- 
rection. La  sainteté  de  sa  vie  et 
la  pureté  de  sa  foi  l’exposèrent 
à la  persécution  des  ariens,  11  fut 
exilé  dans  une  île  où  il  n’y  avait 
pas  un  seul  chrétien  •,  mais  il  en 
convertit  presque  tous  les  habi- 
tants par  ses  miracles.  Macaire 
mourut  en  3q4  ou  3g5.  C’est  à 
lui  qu’on  attribue  les  Règles  des 
moines,  que  nous  avons  en  trente 
chapitres  dans  le  Codex  régula- 
rum , collectas  a sanclo  Benedic- 
to  ananiensi,  auctus  a Holstenio, 
Kome,  1661,  a vol.  in-4®.  Jac- 
ques Tollius  a publié  dans  ses 
Insigna  ilinerarii  ilalici , un  Dis- 
cours de  saint  Macaire  sur  la 
mortdes  justes. 

MACARÉE,  rayez  Canacee.  . 

t MACARTNEY  ( George  , 
comte  de),  né  en  Irlande  en 
i-jdy  , de  George  Macartney, 
évêque  d’Auchinlek  en  Ecosse, 
reçut  une  éducation  soignée. 
Les  voyages  qu’il  fit  avec  les 
deux  fils  de  lord  Holland  perfec- 
tionnèrent ses  connaissances  , et 
donnèrent  un  plus  grand  déve- 
loppementaux dispositions  heu- 
reuses qu’il  avait  reçues  de  la 
nature  pour  les  affaires.  En  1764, 
il  fut  envoyé  en  Russie  en  qua- 
lité d’ambassadeur  extraordi- 
naire à celte  cour  , et , à son 
retour  en  Irlande,  avec  le  titre 
de  secrétaire  de  lord  Townsend, 
qui  en  était  vice-roi , il  fut  nom- 
mé successivement  membre  du 
parlement , chevalier  du  bain  et 
gouverneur  de  la  Grenade  et  de 
Tabago.  Macartney  conserva 
cette  dernière  place  jusqu’en 
177g,  époque  à laquelle  ces  îles 
furent  prises  par  les  Français, 
et  où  il  fut  fait  lui-même  pri- 
sonnier. Le  gouvernement  de 
Madras,  qu’il  obtint  en  1788,  et 
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dans  lequel  il  sc  conduisit  avec 
autant  de  prudence  que  de  sa- 
ges.se,  détermina  le  ministère  à 
le  nbmmer  gouverneur  général 
du  Bengale,  mais  il  refusa  cet 
honneur  et  revint  en  Angleterre 
en  i7ga.  Envoyé  en  ambassade 
à la  Chine,  mission  qui  dura 
environ  trois  ans,  il  fît  tous  scs 
efforts  pour  obtenir  un  traité  de 
commerce  avec  IcsChinois.  Ceux- 
ci  , pénétrant  les  intentions 
réelles  du  gouvernement  britan- 
nique, se  refusèrent  à tout  ar- 
rangement , et  lord  Macartney 
fut  obligé  de  repartir  pour  Lon- 
dres en  i7g4.  Il  y fit  imprimer  la 
relation  ae  son  voyage,  rédigée 
par  son  secrétaire  George  Léo- 
nard Staunton,  que  la  mort  viut 
surprendre  au  milieu  de  son 
travail , ce  qui  le  rendit  incom- 
plet. Le  gouvernement  voulut 
par  la  suite  y suppléer,  et  char- 
gea M.  Barrqw  de  rédiger  une 
nouvelle  relation  qui  a été  pu- 
bliée en  i8ô5.  Celle  de  Staunton 
fit  néanmoins  beaucoup  debruit, 
et  fut  traduite  en  français  par 
M.  Castera,  4 ''ol-  in-8";  et  atlas 
iii-4”,  Paris,  i7g8.  Cet  ouvrage, 
au  milieu  de  détails  d’un  intérêt 
très  médîoere,  en  contient  de 
très  curieux  sur  cet  empire  , en- 
core si  peu  connu.  En  I7g5,  lord 
Macartney  fut  envové  à Vérone, 
près  de  Monsieur,  depuis  Louis 
\Vill;  en  lygg,  il  fut  nommé 
gouverneur  du  cap  de  Bonne- 
Espéranccj  et  mourut  ALondres 
en  1S06. 

MACASIUS  ( François  ),  né  en 
i686,  à Joac.himsthal  en  Bohê- 
me, entra  dans  la  société  des  jé- 
suites , y enseigna  diverses  scien- 
ces avec  réputation.  Il  mourut  à 
Prague  en  1733.  On  a de  lui  : 1® 
Manuale  iheologico  - canonicum 
sponsalibus  qœstionibus  et  resolu- 
tionibus  compendiose  deduclis  , 

* ■*  . 
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OlrauU,  i’jSq  et  i<j3i , Praf[ue, 

1 ’j45 , in-8“ ; a°/t«  ecclesiasticum 
coinmenluriis  in  v libres  decreta- 
lium  Gregorii  IX  illustratuni , 
Prajî'ue,  i‘j49>  ^ vol.  in-fol. 

+ MACAUL.\Y-GR.\H\M  (Ca- 
theritie  )>  naquit  en  1783  , à 01-. 
lanligh  , dans  le  comté  de  Kent, 
d’un  riche  gentilhomme.  Elle 
fut  mariée  eu  1760  au  docteur 
Macaulay,  célèbre  médecin  de 
Londres.  Nourrie  de  la  lecture 
des  anciens , et  naturellement 
portée  à l’enthousiasme , elle  con- 
çut le  projet  d’écrire  liliistoire, 
et  publia,  dès  l’année  lyGd^^le 
premier  volume  de  son  His- 
toire d' Angleterre.  Si  elle  trouva 
un  grand  nombre  d’admirateurs 
de  son  talent , elle  eut  aussi  beau- 
coup d’ennemis,  qui , pour  atta- 
quersa réputation  d’auteur,  com- 
uiençèrent  par  publier  cju’élle 
était  horriblement  laide.  Elle  fit 
en  1777  , un  voyage  en  Frauce, 
où  elleconnutFranklin , Turbot, 
Marmontel  et  madame  Duboca- 
ge.  Quoique  avancée  en  âge, 
elle  épousa  en  seconde  noces  un 
jeune  hommp  nommé  Graham. 
Une  union  aussi  peu  assortie 
versa  sur  elle  un  certain  ridi- 
cule, et  lui  aliéna  même  plu- 
sieurs de  ses  partisans.  Cette 
dame  mourut  le  l'x  juin  1791. 
PaiTui  les  ouvrages  qu’elle  a 
laissés,  nous  citerons;  1"  His- 
toire d'Angleterre , depuis  l'avd- 
nement  de  Jacques  /"  jusqu'il 
L’élévation  de  la  maison  de  Ha- 
novre , 8 vol.  in-4“ , 1763-1783. 
(]et  ouvrage  n’est  qu’une  attaque 
violente  contre  la  dynastie  des 
.Stuart.  On  y trouve  à toutes  les 
jiages  le  caractère  de  l’autour, 
dans  cette  passion  de  la  liberté, 
que  son  enthousiasme  lui  Faisait 
porter  à l’exagération,  v Remar- 
ques sur  les  éléments  du  gouver- 
nement et  de  la  société  par  Hob- 
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bes , 1767  , in-8“j  3“  Histoire 
d’Angleterre , depuis  la  révolu- 
tionjusqu’au  temps  présent,  dans 
une  suite  de  lettres  à un  ami  ( le 
docteur  Wilson,  prébendierde 
Westminster),  1778,  ivol.in-4“5 
4®  Lettres  sur  l’éducation , in-8" , 
1790.  Si  l’on  en  croit  le  docteur 
Haris,  madame  Macaulay  doit, 
comme  historien  , être  considé- 
rée au-dessus  de  Clarendon  , et 
môme  de  Hume.  Nous  ne  savons 
jusqu’à  quel  point  ce  jugement 
peut  être  fondé.  On  ne  peut  pas 
nier  du  moins  qu’un  historien 
qui,  en  consultant  les  manus- 
crits, en  arrachait  toutes  les  pa- 
ges qui  pouvaient  être  favora- 
bles aux  Stuart , n’a  pas  le  mé- 
rite de  l’impartialité,  qualité ce- 
jiendant  nécessaire  pour  écrire 
l’histoirci  C’est  le  reproche  que 
l’on  fait  à madame  Macaulay, 
et  il  paraît  que  ce  ii’est  pas  sans 
fondement. 

t MAC-CARTHY-LEVIGNAC 
( Le  comte  Joseph-Robert  de  ) , 
d’une  familleécossaise  établieen 
cnFrance,  où  il  naquit  en  1765.  Il 
entra  jeune  au  service.  Ayant 
émigré  en  1791  , il  se  rangea 
sous  les  drapeaux  des  princes,  et 
devint  aide-de-camp  du  prince 
de  Condé.  Il  suivit  depuis  le 
sort  des  autres  émigrés , jus- 
qu’en i8i4  qu’il  revint  à Paris, 
où  Louis  XVIU  le  nomma  maré- 
chal-de-camp.  En  181 5,  le  dépar- 
tement de  la  Seine-Inférieure  l’é- 
lut députcàla  chambre  dite  alors 
introuvable.  M.  de  Mac-Carthy 
siégea  toujours  au  côte  droit;  an 
mois  de  juin  1816,  il  assista  ait 
conseil  de  guerre , convoqué 
sous  la  présidence  de  M.  le  duc 
de  Maillé,  pour  juger  l‘e  général 
Bonnaire,  et  le  capitaine  Mieton, 
son  aide-dc-camp.  Leur  culpa- 
bilité comme  rebelles  ayant  été 
prouvée,  M.  de  Mac-Carthy 
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s’unit  ans  autres  juges  qui  con- 
damnèrent le  général  à être  dé- 
radé  et  déporté,  et  le  capitaine 
[ietoii  à la  peine  de  piort.  Le 
collège  électoral  du  département 
de  la  Drôme  réélut  M.  de  Mac- 
Cartlty  à la  chambre  des  dépu- 
tés, danscettc  môme  année  1816. 
L’année  suivante  il  prononça  un 
long  discours  sur  le  projet  de  loi 
relatif  à la  liberté  de  la  presse, 
et  il  diten  treautrcs  choses.  .«Qu’il 
y avait  moins  de  danger  à laisser 
aux  citoyens  le  droitde  publier 
leurs  idées,  que  d’en  remettre 
le  monopole  au  ministère.  » H 
montra  un  zèle  bien  louable , 
lorsque,  dans  la  môme  session  , 
il  paria  en  faveur  du  clergé  fran- 
çais; et  tout  en  faisant  l’éloge  de 
la  libéralité' envers  le,  gouverne- 
meut  depuis  l'jgo  jusqu’à  l’épo- 
que de  la  révolution  , il  vota 
pour  la  restitution  des  biens  non 
vendus,  appartenant  à l’Eglise 
et  à l’ordre  de  Malte.  Il  se  pro- 
nonça en  1818 , au  sujet  de  la  loi 
pour  le  recrutement,  contre  l’a- 
vancement par  ancienneté.  Un 
des  députés,  M.  Bignon  , ayant 
parlé  en  faveur  des ôannis,  exclus 
avec  justice,  de  l’amnislie  accor- 
dée par  Louis  XVlll , M.  Mac- 
Cartliv  demanda  le  rappel  à l’or- 
dre contre  l’orateur.  Quelques 
temps  après,  il  prononça  l’éloge 
Junèbrede  M.  le  prince  deCondé, 
son  ancien  général.  Depuis  18'zo, 
il  cessa  de  faire  partie  de  la  cham- 
bre , et  SC  retira  à Une  terre  près 
de  Valence  ; il  demeura  ensuite 
pendant  plusieurs  mois  à Lyon^ 
et  s’y  fitairaer  }iar  la  bonté  de  son 
caractère  et  sa  bienfaisance. M.  de 
Mac-Uarthy  est  mort  le  tu  juillet 
1827.  Son  couvoi  a été  accompa- 
gné d’un  grand  nombre  de  per- 
sonnes les  plus.distinguées  de  la 
ville.  Il  V avait  entre  autre  beau- 
coup de  jeunes  gens  qui,  se  suc- 
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cédant  les  uns  aux  autres,  vou- 
lurent porter  le  cercueil  jusqu’au 
lieu  du  dernier  asile. 

MACCIO  (Sébastien),  natif 
d’Urbania,  dans  le  duché  d’Ur- 
bin,  mourut  âgé  seulement  de 
37  ans,  au  commencement  du 
XVII*  siècle. C’était  un  écrivain  si 
laborieux,  qu’il  se  forma , dit  on  , 
des  creux  aux  doigts  dont  il  te- 
nait la  plume.  Scs  principaux 
ouvrages  sont  : i»  De  historia 
scribenda , peu  estimé  ; 2«  De 
bello  yisdrubalis , Venise  , 161 3 , 
in-8“  ; D^hùiloria  liviana  ; 4®  "u 
Po^me  sur  la  vie  de  J.-C. , Ro- 
me, v6o5,  in-4”;  et  d’autres  poé- 
sies qui  ne  sont-  connuesque  des 
savants  de  profession. 

MACCOVIUS,  ou  Makouscm 
(Jean),  gentilhoitime  polonais, 
néàLobzenie,  près  de  Posnanie, 
en  i588,  d’une  famille  noble, 
devint  professeur  de  théologie  à 
Franeker  en  1616.  11  remplit  cet 
emploi  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
en  1644*  Il  eut  de  grandes  dispu- 
tes avec  les  sociniens,  les  calho'- 
liques,  les  anabaptistes,  lesarnii- 
niens,  etc.  On  a de  )ni  des  Opus- 
cules philosophiques  , théologi- 
ques, etc.  , imprimés  d’abord  sé- 
parément , puis  réunis  en  3 vol. 
in-4° , Amsterdam,  i6()o.  11  y 
enseigne  les  opinions  les  plus 
révoltantes  du  calvinisme  ,' et 
soutient  crûment  que  « Dieu  ne 
» veut  nulletnent  le  salut  de  tons 
» les  hommes,  mais  qu’il  vent 
» le  péché,  et  qu’il  destine  les 
» hommes  au  péché  en  tant  que 
» péché.  » Il  fut  déféré  au  sy- 
node de  Dordrecht  ,■  qui  le  dé- 
clara exempt  de  toute  erreur  , sc 
con  ten  tan  i de  l’averi  ir  d’étre  plus 
circonspect  dans  scs  expressions; 
Ce  qui'  prouve  qu’au  jugement 
de  ce  synode,  dont  les  decisions 
sont  normales  chez  les  calvinis- 
tes, laprédeslinalionculvinienne 
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renfeftttébien  réellement  toutes 
les  liorreurs  qu’on  lui  attribue, 
et  que  c’est  a tort  qu’on  a ac- 
cusé quelques  théologiens  de  les 
avoir  outrées.  ' 

MACÉ  Foy.  Massé, 

^fAtiÉ  ( Robert  ),  imprimeur 
de  (iaen , mort  vci-s  l’an  t^go, 
est  le  premier  qui,  eu  Norman- 
die, exerça  l’imprimerie  avec 
des  caractères  de  fonte." Il  eut 
pour  apprenti  le  célèbre  (Chris- 
tophe Planlin.  — Gilles  Macé  , 
sou  arrière-petit-fils  , né  è Caen, 
avocat  et  mathématicien  , publia 
un  ouvrage  sur  la  Comèle  do' 
1618.  On  a aussi  de  lui  quelques 
vers.  11  mourut  è Paris  en  1647. 

MACÉ  (François),  bachelier 
de  Sorbonne,  naquit  vers  1660, 
fut  secrétaire  des  finances  de  la 
reine.  A 45  ans  on  le  nomma 
chanoine  etcurédeSainte-üpor- 
tune  : il  reçut  alors  le  sacerdoce 
et  devint  aumApier  du  roi  Louis 
XIH.  Il  se  fit  estimer  par  son  sa- 
voir et  ses  vertus.  On  ade  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont 
lesplusestiméssont:  v^vin  Abré- 
gé chronologique  , historique  et 
moral  de  l'ancien"  et  du  nouveau 
Testament , 1704,  u vol.  in-4"  ; 
ouvrage  utile  et  bien  rédigé  , 
qui,  pour  bieu  des  gens,  peut 
suppléer,  à des  ouvrages  plus 
vastes;  a"  une  Histoire  morale, 
intitulée  , Mélanie,  ou  la  Feuve 
charitable,  production  posthu- 
moqii’on  attribua  à l’abbé  (Choi- 
si, e^ui  eut  beaucoup  de  cours; 
3°  Vaistoire  des  quatre  Cioé- 
rons , 1714.,  in-i2;  morceau  cu- 
rieux et  intéressant  , attribué 
d’abord  au  P.  Ilardçdn,  jésuite. 
L’auteur  tâche  de  prouver  par 
les  historiens  grecs  et  latins, 
que  le  fils  de  Cicéron  était  aussi 
illustre  que  son  père , 4°  «oe 
Traduction  de  quelques  ouvra- 
ges de  piété  du  P.  Basée , et  de 

''  Toux  X. 
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l’imitation  de  J.-C,  ; 5*  Esprit 
de  saint  Augustin,  ou  Analyse  de 
tous  les  ouvrages  de  ce  père.  Cet 
ouvrage  est  manuscrit  : il  méri- 
terait, dit-on  , les  honneurs  de 
la  presse.  L’abbé  Macé  mourut  à 
Paris  en  aprèss’être  exercé 
avec  succès  dans  le  cabinet"  et 
dans  la  chaire. 

MACÉ,  Foy.  Léon  de  Saint- 
Jean. 

M.ACÈDO  ( François  ■),  jésuite, 
né  à Coïmbre  en  1576,' quitta 
l’habit  delà  société  pour  prendre 
celui  de  cordelier.  11  fut  l’un  des 
plus  ardents  défenseurs  du  duc 
de  liragance , élevé  sur  le  trône 
de  Portugal.  Mat'èdo,  dans  un 
A’oyage  a Rome /plut  tellement 
à Alexandre  Vil , que'  ce  pape  le 
fit  maître  de  controverse  au  col.*i. 
ilégede  la  Propagande,  profes- 
seur d’histoire  ecclesiastique  à 
la  Sapience,  et  çonsiilteur  del’in- 
qnisrtion.  Le  cordelier,  né  avec 
une  humenr  bouillante,  impé- 
tueuse et  fi  ère , ne  sut  pas  con- 
server sa  faveur;  il  déplut  au 
Saint-Père,  et  passa  à Venise,  où 
il  sou  ti  11  t en  arri  van  t des  thèses  de  ' 
omni  re  scibili;  il  donna  ensuite 
pendan^. huit  jours  les  fameuses 
conclusions  qu’il  intitulai  Les 
rugissements  littéraires  du  lion  de 
Saint-Marc.  Ses  succès  lui  valu- 
rent une  chaire  de  philosophie 
morale  à Padoue.'ll  fut  d’abmd 
en  grande  considération  à Ve- 
nise, et  y mourut  en  1681,  à 
85  ans.  La  Bibliothèque  portu- 
gaise compte  jusqu’à  cent-neuÇ 
ouvrages  de  cet  inépuisable  au- 
teur, imprimés  en  différents 
endroits  de  PEurope,  et  3o  ma- 
nuscrits. Le  P,  Macédo  dît  lùi- 
méme  dans  son  Myrothecium 
morale,  in-4“,  qu’il  avait  pro- 
noucc  eu  public  53  panégvri- 
ques,.6o  discours  latins,  3‘a  oVai-' 
sons  funèbres,  et  qu’il  .avait  fait 

■»  . 3o41 
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48  poJîincs épiques,  laS  élégies  , 
ii5  épitaphes,  21a  épîtres  dédi- 
catoiies,  >500  lettres  familières, 
2600  poèmes  héroïques,  110 
odes,  3ooo  épigraninies,  4 co- 
médies latines,  et  qu’il  avait 
écri  t ou  prononcé  plusde  i5o,ooo 
vers  sur-le-champ.  Quelle  élori- 
tiaïUe  fécondité  ! Nous  ne  cite- 
rons que  : 1°  sa  Clavis  augusli- 
niana  liberi  arbilrii ^ contre  le 
P.  Noris,  depuis  cardinal.  Il  y 
avaiteu  auparavant  une  querelle 
vivo  entre  ces  deux  savants  au 
sujet  du  monachisme  de  saint 
Augustin. On  imposa  silence  aux 
parties.  2“  Schéma  sanctœ  con- 
gregalionis , iC-jG,  in-4°.  C’est 
une  dissertation  sur  l’inquisi- 
tion , où  l’érudition  et  les  singu- 
larités sont  semées  à pleines 
mains.  L^auteur  fait  remonter 
l’origine  de  ce  tribunal  jusqu’au 
commeuccmeut  du  monde,  idée 
ui,  d’abord  très  paradoxale  , 
evient  plus  soutenable,  quand 
on  rédéchit  que  tout  ce  qui  sert 
à réprimer  l’erreur  et  le  vice  est 
une  espèce  d’inquisition  ; 3"  En- 
cyclopedia  in  agonem  lilterato- 
rum,  iCy7  , iu-rol.;  4°  D’Eloge 
des  Français,  Aix,  i64i  , in-4'* , 
en  latin.  Macédo  se  déclara  d’a- 
bord pour  les  principes  de  Jansé- 
nius  dans  Doctriha  sancli  Au- 
gustinide  prœdestinatione,  in-4“  ; 
mais  le  pape  Inuoceut  X ayant 
condamné  les  cinq  fameuses  pro- 
positions, Macédo  changea  de 
scnliiuent , et  soutint  que  Jan- 
sénius  les  avait  enseignées  dans 
le  sens'  condamné  par  le  pape  , 
et  publia,  pour  le  prouver,  un 
livre  intitulé  : Mens  divinilus 
inspirata  Innocentio  X,  in-4". 
Macédo  avait  une  lecture  prodi- 
gieuse , une  mémoire  surpre- 
nante, beaucoup  de  facilité  à 
parler  et  à écrire;  il  ne  lui  man- 
quait que  plus  de  jugement  et 
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de  goût.  [ Le  père  Macédo , après 
le  couronnement  du  duc  de  Bia- 
gance,  accompagna  à Paris  le.s 
ambassadeurs  portugais  qui  y ve- 
naient pour  faire  reconri'aîire  ce 
monarque.  11  eut  l’honneur  de 
précher  devant'Louis  Xlll.  ] 
MA(nilX)  ( Antoine  ),  jésuite 
portugais,  frère  du  précédent, 
né  en  iüi2,  fut  envoyé  missiou- 
nairc  en  Afrique  , et  à son  re- 
tour, il  accompagna  l’ambassa- 
deur de  Portugal  en  Suède.  Ce 
fut  à lui  que  la  reine  Christine 
fit  les  premières  ouvertures  du 
dessein  qu’elle  avait  d’abandon- 
ner le  luthéranisme.  Macédo 
fut  ensuite  pénitencier  de  l’é- 
glise du  Vatican  à Home  , depuis 
Tan  iG5i  jusqu’en  1G71.ll  re- 
tourna alors  en  Portugal , où  il 
fut  fait  recteur  du  collège  d’E- 
vora,  puis  de  Lisbonne.  On  a de 
lui  : Lusitania  infulata  et  purpu- 
rata,  (ou  Fie  des  papes  et  car- 
dinaux portugais),  Paris,  1G73, 
in-8“  ; Divi  tutelares  orbis  chris- 
tiani , Lisbonne,  iG87,iu  fol. 
C’est  un  recueil  de  ^''ïedes  saints. 

MACÉDONlllS,  patriarche  de 
Constantinople  en  34i,  et  fa- 
meux hérésiarque  , soutenait 

?ue  le  Saint-Esprit  n’était  pas 
lieu.  Il  causa  de  grands  désor- 
dres dans  sa  ville,  et  s’attira  la 
disgrâce  de  l’empereur  Con- 
stance. Acace  et  Eudoxe  le  firent 
déposer  dans  un  concile  de  Con- 
stantinople en  36o.  11  mourut 
ensuite  misérablement.  Les  sec- 
tateurs de  Macédonius  s’appe- 
laient macédoniens.  Leu  rs  mœurs 
étaient , du  moins  en  apparence, 
pures  et  austères , leur  extérieur 
grave,  leur  vie  aussi  dure  que 
celle  des  moines.  (2e  simulacre 
de  piété  trompa  les  faibles.  Un 
certain  Maraton,  autrefois  tréso- 
rier , embrassa  cette  secte  , et 
son  or  fit  plus  d’hérétiques  que 
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tous  les  arguments.  Cette  secte 
fut  proscrite,  et  la  divinité  du 
Saint-Esprit  clairement  pronon- 
cée dans  le  concile  général  de 
Constantinople  en  38 1.  (i’est  à 
cette  occasion  que  ce  concile 
ajouta  au  symbole  de  Nicée  , 
après  les  mots  : Et  inSpiritum 
Sanclum,  les  paroles  suivantes  : 
Dominuni , et  vivijicantem , ex 
Paire  ' Filioque  procedenteni , et 
euni  Pâtre  et  Filio  adorandwn 
et  glorificandiun.  Long-temps 
avant  ce  concileon  avait  opposé 
à l’hérésie  de  Sabellius  le  dogme 
des  trois  personnes,  dogme  qui 
supposait  évidemment  la  divi- 
nité du  Saint-Esprit.  [ Après  la 
mort  de  saint  Alexandre,  le  peu- 
ple avait  choisi  pour  patriarche 
Paul,  et  les  ariens  élurent  Macé- 
donius.  Constance,  qui  favorisait 
les  ariens,  exila  Paul;  mais  il  re- 
vint ensuite  de  son  exil  , et  Ma- 
cédonius , au  dire  de  saint  Atha- 
nase , servit  sous  lui  comme  prê- 
tre. Paul,  disgracié  une  seconde 
fois , eut  pour  successeur  Eusèbe 
de  Nicohiédie.  Ce  dernier  étant 
mort  vers  34*  , Macédonius  fut 
installé  par  ordre  de  l’empereur. 
Cette  élection  donna  lieu  à une 
émeute  où  périrent  3ooo  per- 
sonnes» Macédonius  s’en  ven- 
gea en  obtenant  de  l’empereur 
Un  édit  qui  excluait  des  églises 
ctdcs  villes  tous  ceux  qui  étaient 
attachés  à la  foi  de  Nicée.  Plus 
tard  il  voulut  faire  transporter 
dans  une  autre  église  le  corps  de 
Constantin,  (’/ette  profanation 
émeuta  de  nouveau  le  peuple,  et 
l’on  versa  des -ruisseaux  de  sang. 
Perdu  enfin  dans  l’esprit  de 
(Constance  , Macédonius  quitte 
le  siégede  Constantinople,  fonda 
un  monastère , où  il  mourut 
vers  l’an  36i . 11  eut  pour  succes- 
*scur  dans  .son  hérésie,  Eleusius 
de  Cyzique.  ] ( Voyez  Gzlxsse 
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de  Cyzique.  ) — f II  ne  faut  pas 
confondre  ce  Macédonius  avec 
un  autre  patriarclie  de  Constau- 
tinople,  qui  défendit  avec  zèle 
le  concile  de  Chalcédoine  conti'e 
l’empereur  Anastase,  et  mourut 
en  5iG.  Son  nom  fut  mis  dans 
les  diptyques.  11  avait  été  parti- 
san de  \' Ue'notiqiie  de  Zénon  , 
mais  il  rétracta  son  erreur. 

M,\CER  ( AEmilius  , poète  la- 
tin, natif  de  Vérone,  composa 
un  Poème  sur  les  ferpenls , les 
plantes  et  les  oiseaux , et  un  au- 
tre sur  la  ruine  de  "Proie,  pour 
servir  de  supplément  à l’Iliade 
d’Homère.  Mais  ces  deux  poèmes 
sont  perdus;  celui  des  plantes , 
que  nous  avons  .sous  le  nom  de 
Macer , est  d’un  auteur  plus’ré- 
cent,  puisqu’on  y cite  Pline,  et 
son  auteur  est  aussi  mauvais  bo- 
taniste que  plat  versificateur. 
L’édition  iaplus  estimée  est  celle 
de  Naples,  1477,  in  fol.  11  y eu 
a une  traduction  française  par 
Guillaume  Guéroult , Rouen  , 
i588.  Macer  florissait' sous  Au- 
guste. 

MACER  ( Lucius-Clodius  ) , 
propréteur  d’Afrique  sous  le  rè- 
gne de  Néron , se  fit  déclarer  cm- 
pei-eur  l’an  68  de  J.-(L  dans  la 

f)artie  qu’il  commandait.  Ayant 
evé  de  nouvelles  troupes,  il  les 
joignit  k celles  qui  étaient  sous 
ses  ordres,  et  s’en  servit  pour 
conserver  le  titre  qu’il  avait 
usurpé.  11  fit  plus;  il  se  saisit 
de  la  flotte  qui  transportait  le 
blé  à Rome,  et  causa. la  famine 
dans  cette  capitale  du  monde. 
L’usurpateur  avait  plus  de  cou- 
rage que  de  politique.  U irrita 
les  Ariicains  par  des  vexations 
et  des  cruautés,  et  se  joua  éga- 
lement de  leur  sang  et  de  leurs 
biens.  Ces  peuples  irrités  eurent 
recours  à Galba  , qui  venait  d’ê- 
tre revêtu  de  la  pourpre  impé- 
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riale.  Galba  donna  ordre  d’ar- 
rêter les  brif;andagcs  de  celle 
bêle  féroce.  ïrebonius  Garucia- 
nus  , iulendanl  d’Afrique  , el  le 
cenlurion  Papirius,  charfrcs  des 
ordres  du  prince,  firenl  périr 
Macer  dans  la  même  année  qu’il 
avait  pris  le  titre  de  César.  11 
avait  été  engagé  à la  révolte  par 
une  femme  nommée  Coriiélia 
Crispinilia  , intendante  des  dé- 
bauches de  Néron,  laquelle  était 
passée  eu  Afrique,  pour  se  ven- 
gei-  des  mécontentements  que 
cet  empereur  lui  avait  donnés. 

M AC  11 A BÉES,  ce  so n t sept  frères 
juifs  qui  souffrirent  le  martyre 
à Antioche,  dans  la  persécution 
d’Antiochus  Epiphanes  , avec 
leur  mère  et  le  saint  vieillard 
Eléazar  , l’an  iü8  avant  J.-C.  (.e 
prince  ayant  fait  arrêter  ces  gé- 
généreux  confesseurs,  n’oublia 
rien  pour  les  porter  i manger  de 
la  chair  de  porc  et  à abandonner 
la  foi  de  leurs  pères.  Les  sept 

fièressouffrirent,  l’un  après  l’au- 
tre , avec  une  Constance  inébran- 
lable ; on  leur  coupa  la  langue, 
les  pieds  cl  les  mains,  sansqu’ils 
marquassent  la  moindre  faibles- 
se , au  milieu  des  horribles  tour- 
ments qu’on  leur  faisait  endu- 
rer. La  mère  de  ces  martyrs , 
après  avoir  assisté  au  triomphe 
de  ses  enfants,  fut  couronnée  à 
son  tour,  et  mourut  avec  la  con- 
stance qu’elle  leur  avait  in- 
soirée. 

MACllABEES  ( Les  princes  ) , 
ou  Asmonéens.  ( oyez  Judas 
Machadée,  Mathathias.  ) Nous 
avons  sous  le  nom  des  Hlachabécs 
quatre  livres,  dont  les  deux  pre- 
miers sont  canoniques,  et  les 
deux  aiilres  apocryphes.  Le  pre- 
mier fut,  à ce  qu’on  croit,  com- 
posé sous  Jean  Ilyrcan  , le  der- 
nier de  la  race  dès  Asmonéens  , 
et  contient  l’histoire  de  4o  ans  , 
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depuis  le  règne  d’Antiochus  Epi- 
phanes jusqu’à  la  mort  du  grand- 
rêtre  Simon.  Le  second  est  l’a- 
régé  d’un  grand  ouvrage  qui 
avait  été  composé  par  un  nom- 
mé Jason,  et  qui  comprenait 
riiistoire  des  persécutions  d’Epi- 
phanes  et  d’Eupator  contre  les 
Juifs.  L’un  et  l’autre  sont  rem- 
plis de  grands  traits  d’histoire  , 
et  écrits  avec  beaucoup  d’inté- 
rêt. La  persécution  et  la  mort 
d’Antiochus,  le  châtiment d’ilé- 
liodore  envoyé  pour  dépouiller 
le  temple,  la  conduite  sage  et 
courageuse  du  pontife  Onias , 
le  martyre  d’Eléazar  , celui  des 
sept  frères  avec  leur  mère,  les 
victoires  incroyables  de  Judas 
Machabée,  remportées  avec  une 
poignée  de  monde  contre  des 
armées  immenses , etc. , tous  ces 
événements  sont  présentés  avec 
beaucoup  de  force  et  de  dignité. 

Les  protestants  ne  reconnaissent 
pas  la  canonicité  de  ces  deux  li- 
vres. Ce  qu’on  y lit  touchant  la 
rière  pour  les  morts  (uo)'.  Judas 
Iachabée),  et  quelques  autres 
considérations  de  celte  nature, 
ont  pu  les  engager  à ne  pas  les 
recevoir.  Le  troisième  livre  con- 
tient l’histoire  de  la  persécution 
ne  Ptolémée  Philopator,  roi 
’É2gypte,  fit  aux  Juifs  de  son 
royaume.  Le  dernier  est  une  es- 
pèce de  résumé  des  deux  pre- 
miers livres,  et  contient  ce  qui 
s’est  passé  chez  les  Juifs  dans  un  ^ 
espace  d'environ  200  ans.  Quoi- 
que ces  deux  derniers  livres  ne 
soient  pas  canoniques  , ils  jouis- 
sent d’une  considération  distin- 
uée,  et  tiennent  une  place  lio- 
orable  entre  les  histoires  des 
nations  J on  peut  les  consulter 
avec  confiance,  louchant  les  faits 
qu’ils  contiennent. 

MAGHAON  , célèbre  médecin ,' 
fils  d’Esculape  et  frère  de  Poda- 
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lire,  accompagna  les  Grecs  au 
siège  de  Troie , et  y fut  tué  par 
Euripile,  suivant  Q.  Calaber. 

MACHAULT  ( Jetm  de  ) , jé- 
suite, né'  à Paris  eu  i56i, 
professa  la  rhétorique  dans  sa» 
société,  devint  recteur  du  col- 
lège des  jésuites  à Rouen  , puis 
de  celui  de  Clermont  à Paris,  et 
mourut  en  1O19 , à 58  ans.  On  a 
de  lui  des  Notes  en  latin  contre 
Y Histoire  du  président  de  Tliou  , 
sous  le  nom  supposé  de  Gallus, 
c’est-à-dire  le  Coq  , qui  était  le 
nom  de  sa  mère.  Ce  livre  est  in- 
titulé : Jo~  Gain  Jur.  Cons.  No- 
tationes  in HistoriamTliuani , In- 
golstadt , i6i4,  in-4°*  La  criti- 
que est  trop  violente  et  quelque- 
fois peu  fondée  ; mais  il  y a des 
choses  raisonnables  qui  auraient 
pu  être  dites  d’une  autre  façon. 

^LACHAULT  ( Jean  - Baptiste 
de),  autre  jésuite  né  à Paris  en 
iSgi , et  mort  à Pontoise  le  2U 
mai  i64o,  apres  avoir  été  rec- 
teur des  collèges  de  Nevers  et 
de  Rouen , a composé  Gesta  a 
socielate  Jesu  in  regno  sinensi , 
œthiopico  et  tibetano,  etquçlques 
ouvrages  curieux  et  édifiants.  [Il 
a traduit  de  l'ilalien  en  français 
l 'Histoire  de  ce  qui  s'est  passe'  aux 
royaumes  de  la  Chine  et  du  Ja- 
pon , l’aris,  1G27.] 

MACIIAULT  ( Jacques  de)  , 
aussi  jésuite,  néàParisen  1600, 
fut  recteur  à Alençon,  à Orléans 
et  à Caen , et  mourut  à Paris  en 
1680.  Ou  a de  lui  : lo  De  missio- 
nibus  Paraguariœ  et  aliis  in  /Ame- 
rica meridionali  ; 2“  De  rebus  Ja- 
ponicis;  3“  De  provinciii  goana, 
malaharica  et  aliis  ; 4“  De  regno 
■cuchin<!inensi‘,  5®  De missione  re- 
ligiosorum  societatis  Jesu  in  Per- 
side;  6”  De  regno  tnadurensi , 
tangorensi , etc.  Ces  ouvrages  , 
bien  écrits , offrent  des  détails  in- 
téressants, non-seulement  pour 
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ceux  qui  ont  à cœur  la  propaga- 
tion de  la  foi , la  conversion  des 
infidèles,  là  civilisation  desbar- 
bai-es,  mais  encore  pour  ceux 
qui  recherchent  des  notions  his- 
toriques et  géographiques,  tou- 
chant diverses  régions  du  globe. 
Mais  depuis  que  l’on  a fait  pa- 
raître le  recueil  intitulé  , Lettres 
édifiantes  et  curieuses , J.  de  Ma- 
chault  est  presque  tombé  dans 
l'oubn. 

MACHET  ( Gérard  ),  né  à Blois 
eu  i38o,d’unefamiIIeaucieune, 
fnt  successivement  principal  du 
collège  de  Navarre,  conseiller- 
d’état  et  confesseur  de  Charles 
VIll,  enfin  évêque  de  Castres.  Il 
parut  avec  éclat  au  concile  de 
Paris,  tenu  contre  les  erreurs  de 
Jean  Petit , et  harangua  , à la 
tête  de  l’université,  l’empereur 
Sigismond.  Il  a fondé  plusieurs 
hôpitaux  et  couvents,  et  gou- 
verna saintement  son  diocèse.  Il 
mourut  à Tours  eu  i44B.  On  a 
de  liir  quelques  Lettres  manu- 
scrites. 11  fut  l’un  des  commis- 
saires nommés  par  la  cour  pour 
revoir  le  procès  de  la  Pucelle 
d’Orléans,  et  se  déclara  en  fa- 
veur de  cette  héroïne. 

MACHIAVEL  (Nicolas),  fa- 
meux politique  , naquit  Flo- 
rence le  3 mai  i46g , d’une  fa- 
mille noble  etpatricieune.  Après 
s'être  amusé  à faire  des  comé- 
dies, il  se  mit  à ourdir  des  com- 
plots, qui  pouvaient  fournir  des 
sujets  tragiques.  Son  caractère 
inquiet  et  remuant  le  rendait 
propre  à ces  sortes  d’entreprises. 
11  entra  dans  la  conjuration  de 
Soderini  contre  les  Médicis  : on 
le  mit  à la  question  ; il  n’avoua 
rien  , mais  on  ne  cessa  pas  de  le 
croirc’'coiipable.  Les  éloges  qu’il 
prodiguait  à Brutus  et  à Cassius 
lefirent  soupçonner  d’avoirtreni- 
pé  dans  une  autre  conspiration 
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contre  Jules  de  Mddkis , depuis 
ape  sous  le  nom  de  Clcmeiit 
Il  5 mais , comme  ces  soupçons 
étaient  destitues  de  preuves  po- 
sitives et  convaincautes , il  se 
tira  encore  d’affaire , et  fut  nom- 
mé secrétaire  et  historiographe 
de  la  ville  de  Florence.  Ces  deux 
emplois  ne  purent  le  tirer  de 
Tindigence;  et  il  mourut  misé- 
rablementen  1527,  d’un  remède 
pris  à contre-temps.  C’était  un 
de  ces  hommes  qui  parlent  et  se 
moquent  de  tout.  Il  avait  cer- 
tainement du  talent,  mais  en- 
core plus  d’orgueil.  11  exerçait 
sa  censure  sur  les  grandes  et  les 
etites  choses  ; il  ne  voulait  rieo 
evoir  à la  rcligign  , et  la  pro- 
scrivait même.  On  a de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  en  vers  et  en 
prose.  Ceux  du  premier  genre 
doivent  être  regardés  pour  la 
plupart  comme  les  fruits  em- 
poi.sonnés  d’une  jeunesse  déré- 
glée. Les  principaux  sont  : 1°  l’A- 
ne d’or,  a l’imitation  de  Lucien 
et  d’Apulée;  Belphégor , imité 
par  La  Fontaine  ; 3®  quelques 
petits  Poèmes.  Scs  productions 
en  prose  sont  : 1“  deux  Comé- 
dies, dont  l’une,  intitulée  la 
Mandragore , a étq  librement 
traduite  par  J. -B.  Rousseau,  dans 
sà  jeunesse  , et  imprimée  à Lon- 
dres en  i723,danslesiippléincnt 
de  ses  œuvres  ; 2“  des  Dis- 
emtrs  sur  la  première  Décade  de 
Tite-Live.  Il  y développe  la  poli- 
tique du  gouvernement  popu- 
laire, et  s’y  montre  zélé  parti- 
san de  ce  qu’il  appelle  la  liberté. 
3”  Son  traité  du  Prince,  qu’il 
composa  dans  sa  vieillesse,  pour 
.servir  de  suite  à l’ouvrage  pré- 
cédent. C’est  un  des  liyres  les 
plus  pernicieux  qui  se  soient 
répandus  dans  le  monde.  C’est  le 
bréviaire  des  ambitieux , des 
fouibes  et  des  scélérats.  Machia- 
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vel  professe  le  crime  danS  ce  li- 
vre abominable,  et  y donne  des 
leçons  d’assassinat  et  d’empoi- 
sonnement. tn  vain  Amelot  de 
la  lloussaye,  traducteur  de  cet 
ouvrage,  a voulu  le  justifier,  il 
n’a  persuadé  personne;  ce  qui 
n’a  pas  empêché  les  compila- 
teurs du  Dictionnaire  universel , 
ou  Bibliotkèque  de  l’homme  d’é- 
tat et  du  citoyen,  1777  , de  réj>é- 
ter  cette  apologie.  Frédéric  11 , 
roi  de  Prusse,  a donné,  dans  son 
Ami-Machiavel,  in-8“,  un  anti- 
dote contre  le  poison  de  l’auteur 
italien.  Sa  réfutation  est  beau- 
coup mieux  faite  et  mieux  écrite 
que  l’ouvrage  réfuté  ; ou  ne  peut 
pas  à la  vérité  acquiescer  à tout* 
ce  que  l’illustre  critique  avance 
dans  son  ouvrage,  il  y a même 
des  passages  très  répréhensibles, 
mais  ses  raisonnements  contre 
Machiavel  sont  souvent  victo- 
rieux. Il  est  à regretter  que 
l’ Anti-Machiavel  ne  soitpas  aussi 
répandu  que  l’ouvrage  qu’il  ré- 
fute. Malheureusement  la  po- 
litique de  l’auteur  réfuté  était 
celle  du  monarque  réfutant.  4’ 
Histoire  de  Florence,  depuis 
i2o5  jusqu’en  i494-  L’édition 
des  Juntes,  i632,  in-4»,  à Flo- 
rence, est  fort  rare.  Le  commen- 
cement de  cette  histoire  est  un 
tableau  très  bien  peint  de  l’ori- 
gine des  différentes  souveraine- 
tés qui  s’étalent  élevées  autrefois 
en  Italie.  L’historien  y traite 
trop  favorablement  sa  patrie,  et 
avec  trop  peu  de  ménagement 
les  étrangers.  11  prodigue  les 
réflexions,  et  ces  réflexions, 
tiennent  plutôt  du  style  d’un 
déclamateur  que  de  celui  d’un 
sage  politique.  4“  La  Fie  de  Cas- 
tnicioCastracani, trad u i t en  fran- 
çais par  Guillot  et  par  Dreux  du 
Radier.  Elle  est  assez  estimée  pa r 
les  politiques  judicieux  ,,et  ne 
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l'est  guère  plus  par  les  gens  de 
goût  ; c’est  un  roman  plutôt 
qu’une  histoire,  et  un  rOman 
mal  écrit.  6”  Un  Tmité  de  l'art 
militaire,  dans  lequel  il  a très 
mal  travesti  Végèce;  7»  un  Traité 
des  émigrations  des  peuples  sep- 
tentrionaux. Jérôme  Tmlerus  a 
traduit  en  latin  ce  Traité,  avec 
la  fVe  de  Castrucio  et  l’IIistoii'c 
de  Florence  , Strasbourg,  1610, 
in-8'’.Tous  ces  différents  ouvra- 
ges sont  en  italien.  Us  ont  été  re- 
cueillis en  a vol.  in-4°,en  i55o, 
sans  nom  de  ville.  On  en  a fait 
div'erses  éditions.  Us  ont  été  tra- 
duits en  français  par  Tilard  , cal- 
viniste réfugié,  179.3,  en  6 vol. 
in-i2.0n  en  a donné  une  autre 
édition  , augmentée  de  l’Aiiti- 
Machiavel  du  roi  de  Prusse,  à 
l.à  Haye,  1743,6  vol.  in-i2.Mais 
l’édition  la  plus  ample  et  la  plus 
estimée  de  scs  œuvres,  est  celle 
celle  de  i8i3  , Ilalia  (Florence, 
Piatli) , 8 vol.  in-8“.  On  a publié, 
récemment,  Machiavel  commen- 
té par  Buonaparte,  Paris,  j8i6, 
in-8°,  attribué  à M.  Aimé  Guit- 
lon.  [Les  dangereux  ouvrages  de 
Machiavet,  surtout  son  Traité 
du  Prince,  et  scs  œuvres  histo- 
riques ont  été  traduits  dans  pres- 
que toutes  les  langues.  Derniè- 
rement M.  Midiaud  a donné  une 
nouvelle  Traduction  de  Machia- 
vel , mais  cet  auteur  est  très  dif- 
ficile à traduire,  à moins  que, 
pour  éviter  des  erreurs  toujoui's 
répétées,  on  ne  sache  avec  une 
égale  perfection  les  langues  ita- 
lienne et  française.,  11  faut  né- 
anmoins convenirqne  pourcora- 
prendre  l’esprit  de  Machiavel,  il 
faut  se  transjportcr  au  temps  où 
il  vivait,  et  ou  l’on  ne  pouvait 
gouvernerau  milieu  des  guerres 
civiles,  que  par  la  force  ou  par 
la  ruse,  qui  par  malheur  est  sou- 
vent la  politique  de  tous  les  cabi- 
nets,] 
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MACKENSIE  ( George  ),  sa- 
vant écossais,  né  à Dundee  en 
i636,  fut  avocat  et  conseiller 
privé  du  roi  Charles  11.  On  lui 
ôta  et  on  lui  rendit  ces  charges 
sous  Jacques  U ; mais  il  les  aban- 
donna en  168g , et  mourut  à 
Londres  le  8 mai  iGgi.  U s’oc- 
cupa toute  sa  vie  de  la  philoso- 
phie et  des  lois,  et  écrivit  des 
ouvrages  relatifs  à ces  matières  ; 
tels  sont  ; I»  LeVertueux,  ou  le 
Stoïque,  in-80;  traité  de  morale, 
dans  lequel  l’auteur  s’est  peint 
Ini-méme;  2®  Paradoxe  moral, 
qu'il  est  plus  aisé  d'étre  vertueux 
que  vicieux  , in-8®  ; 3°  De  huma- 
nœ  mentis  imhecillitate, \]lrcc\\i, 
i6go,  in-8“  ; 4o  Lois  et  coutumes 
d'Ecosse,  vol.  in-fol. , qui  ren- 
ferme beaucoup  de  recherches. 
Les  œuvres  complètes  de  Mac- 
kensie  ont  été  imprimées  à 
Edimbourg  en  1716,  2 vol.  in- 
fol. Ou  tiouve  des  détails  sur  cet 
auteur  dans  les  Mémoires  du  P. 
Nicéron.  — U faut  le  distinguer 
de_Georgc  Mackensie  , médecin 
d’Edimbourg,  qui  a donné  en 
1 708  et  1 7 1 1 , 2 vol.  de  Vies  des 
écrivains  écossais,  et  une  His 
toire  de  la  santé , i vol. 

MACM  (Jean  ),  fameux  intri- 
gant, d’une  famille  noble  d’An- 
gleterre, joua  un  rôle  dans  les 
guerres  qui  suivirent  la  révolu- 
tion qui  chassa  Jacques  11  du 
trône.  Lorsque  ce  monarque  se 
véfijgia  en  France,  Macki  le  sui- 
vit a Paris  et  à Saint-Gennain  , 
épianttoutes  sesdémarches,  dont 
if  informait  la  cour  de. Londres. 
Ce  fut  lui  qui  donna  les  premiers 
avis  de  la  descente  que  le  roi 
détrôné  devait  faire  en  Angle- 
terre, et  qui  fut  cause  par  là  de 
la  défaite  des  Français  a la  ba- 
taille de  la  llogue  en  1692.  Ce 
service  et  d’autres  du  môme 
genre,  dont  un  honnête  homme 
ne  voudrait  pas  charger  son  Ir 
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toirc,  lui  valurent  une  inspec- 
tion sur  les  côtes.  En  170G,  il  fit 
manquer  de  la  môme  manière  la 
fameuse  entreprise  du  roi  Jac- 
ques sur  l’Ecosse.  Cet  aventurier 
mourut  k lloiterdani  en 
avec  la  réputation  d’un  (;cnie 
actif,  mais  inquiet  et  turbulent. 
On  a de  lui  : i«  Tableau  de  la 
cour  de  Saint-Germain  , 1 Gq  i , 
en  anglais,  in-ia,  dont  on  ven- 
dit en  Aiqjleterre  jii.squ’à  3o,ooo 
exemplaires.  Le  roi  Jacques  11  y 
est  traité  avec  une  indécence  que 
les  Ruerres  et  les  liauies  les  pliis 
vives  ne  sauraient  jamais  auto- 
riser. a°  Mémoires  de  la  cour 
d’Angleterre  sous  Guillaume  II [ 
et  Anne,  traduits  en  français,  à 
La  Haye  eu  1733,  i n-i  a.  Us  offrent 
plusieurs  anecdotes  curieuses  , 
(|uelqucs  faits  intéressants;  mais 

I auteur  a trop  flatté  dans  plu- 
.sicurs  endroits,  et  trop  satirisé 
dans  d’autres. 

•j*  MACKNIGIIT  (Jacques),  mi- 
nistre presbytérien  , né  en  lyai 
à Jrwin,  dans  l’Écosse  méridio- 
nale, exerça  Tes  fonctions  pasto- 
rales dans  divers  lieux  de  sa  pa- 
trie, et  finalementà  ÉdimbouiR. 

II  était  s.ivant  et  babile  hellénis- 
te. Il  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vraRPS,  dont  les  principaux  sont: 

1°  Harmonie  des  Evangiles-,  a“ 
une  Traduction  des  Épîtres 
apostoliques,  d’après  le  texte 
firec  original.  II  en  donna  en 
1795  une  nouvelle  édition  , avec 
un  Commentaire  et  des  Nhtes- 
3°  un  Traité  intitulé  : T)e  la  vé- 
rité de  ITIistoire  de  l’Evangile. 
Macknight  mourut  en  janvier 
1800. 

MACLAURIN  (Colin  ),  célèbre 
mathématicien,  né  à Kilmoddan, 
d’une  famille  noble  d’Angleter- 
re, mort  en  1745  dans  sa  49*  an- 
née; montra  dès  l’âge  de  douze 
ans  un  goût  décidé  pour  les  ma- 
thématiques. Ayant  trouvé  Ie.s 
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éléments  d’Euclide  chez  un  de 
ses  amis,  il  en  comprit  en 
peu  de  jours  les  six  premiers  li- 
vres. 11  n’avait  encore  que  iG 
ans  lorsqu’il  imagina  les  princi- 
l)cs  d^  une  Géométrie  organique , 
cest-a-dire  d une  géométrie  qui 
a pour  objet  la  description  des 
courbes  par  un  mouvement  con- 
tinu. On  a de  lui  : i*  un  Traité 
d algèbre , 2"  une  Exposition  de 
la  philosophie  newtoniennç , tra- 
duite par  la  Virotte,  Paris,  1749, 
in-4",  écrite  avec  trop  de  con- 
fiance et  peu  d’égards  pour  des 
savants  qui  en  méritaient;  des 
idées  systématiques  y sont  mê- 
lées avec  les  découvertes;  accou- 
tumé à déomiitrcr  gcomdli  ique- 
nicnt  , l’auteur  ne  savait  pas 
douter  avec  prudence.  Il  y a des 
décisions  et  des  censures  tran- 
chantes et  dures  dans  des  matiè- 
res où  les  savants  les  plus  pro- 
fonds aur.iient  au  moins  mis  de 
la  réserve  : c’est  ce  qui  a fait  trai- 
ter 1 aulcur  de  jeune  homme , par 
ceux  qui , ayant  plus  de  droit  de 
prendre  ce  ton-la,  étaient  bien 
loin  de  l’employer;  3“  un  Traité 
des  fluxions , traduiUpar  le  P. 
Pezenas,  Paris,  1749,  2 vol. 
in-4<’. 

MACLOT  (Edmond),  chanoine 
prémontré,  mort  dans  son  ab- 
baye de  Létange  en  171 1 , à 74 
ans,  est  auteur  d’une  Histoire 
de  l’ancien  et  du  nouveau  Tes- 
tament, en  2 vol.  in-12,  dans 
laquelle  il  a mêlé  quantité  d’ob- 
servations et  de  remarques  théo- 
logiques,  morales  et  histori- 
ques. Cçt  auteur  avait  beaucoup 
lu,  mais  il  manque  quelquefois 
de  discernement.  Le  religieux 
était  plus  estimable  en  lui  que* 
l’écrivain;  ceux  qui  l’ont  connu'^ 
ont  loué  également  sa  piété,  sa 
modestie  et  sa  politesse. 

MALLOlJ.  VoYcx,  Malo.  ■ 
MAÇON,  Masson. 
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MAÇON  ( Antoine  Le  ) , tréso- 
I rier  de  l’cxl.iaordinaire  dcs{5uer- 
res  , était  aliachc  à la  reine  Mar- 
(juerite  de  Navarre,  sœur  de 
François  W.  Ce  fut  à sa  sollici- 
tation qu’il  traduisit  \e.Décame- 
ron  de  Hoccace,  Paris,  i545, 
. in-fol. , et  souvent  depuis  in-8"; 
les  dernières  éditions  sont  cor- 
rigées, ainsi  que  les  italiennes. 
C’est  lui  qui  a pris  soin  de  l’édi- 
tion des  OEuvres  de  .lean  Le 
Ma  re,  in-fol.  , et  de  celles  de 
(ilément  Marot.  Il  est  encore  au- 
teur des  Amours  de  Vhydie  el  de 
Célasinc , Lyon,  i55o,  in-8’. 
Si  on  en  juge  par  le  clioix  des 
sujets  sur  lesquels  il  a travaillé, 
il  avait  peu  de  goût  et  de  talent 
’ pour  les  choses  sages  et  utiles, 
f MACPIIEllSON  (.lacques  ), 
littérateur,  naquit  vers  la  fin 
de  l'jSS,  en  Ecosse,  d’une  fa- 
mille ancienne , mais' peu  favo- 
risée du  côté  de  la  fortune.  Ele- 
vé dans  les  écoles  du  district  de 
Badcnoch  et  ensuite  au  collège 
royal  d’Aberdeen  , il  s’y  montra 
moins  studieux  quespiritucl , et 
a’annonçA  par  plusieurs  petites 
pièces  de  poésie.  Dès  l’ôge  de  20 
ans  il  publia  un  poème  assez 
considérable,  intitulé  le  Monta- 
gnard, mais  qui  ne  fil  pas  espé- 
rer beaucoup  de  son  talent;  et 
il  serait  peut-être  .resté  inconnu 
au  monde  littéraire,  sans  la  dé- 
couverte qu’il  fit  des  poésies 
à’Ossian  et  sans  la  traduction 
qu’il  eu  donna.  Ces  poésies  eu- 
rent un  succès  prodigieux;  la 
lyre  d’Ossian  retentit  dans  toute 
l’Europe,  et  un,  grand  nombre 
• de  savants  en  firent  un  éloge 
I pompeux.  Mais  au  moment  où 
l’on  admirait  les  chants  mélan- 
coliques des  anciens  bardes  écos- 
sais, des  critiques  s’élevèrent  et 
accusèrent  Maepherson  d’avoir 
publiéses.  propres  ouvrages  dans 
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la  traduction  des  poésies  d’Os- 
siai).  Le  docteur  Johnson  alla 
môme  plus  lom,  il  fit  un  voyage 
aux  Hébrides,  dans  le  but  de 
faire  des  recherches  à ce  sujet , 
et  publia  à soti  retour  , que 
loin  de  croire  à l’existence  d’an- 
ciens manuscrits  qui  eussent 
servi  de  base  au  travail  de 
Maepherson,  il  le  soupçonnait 
d’avoir  fait  traduire  scs  j)ro près 
compositions  en  ancien  langa- 
ge , afin  de  mieux  en  imposer  à 
la  crédulité  du  lecteur.  L’auto- 
rité d’un  homme  aussi  savant 
que  Johnson  est  sans  doute  im- 
portante, mais  ou  trouve  des 
noms  aussi  remarquables  parmi 
ceux  qui  curent  une  opinion 
toute  différente,  tels  que  le  doc- 
teur Blair,  le  poète  Gray  et  Ce- 
sarotti , qui  s’est  immortalisé  par 
la  belle  traduction  ()u’il  a faite 
en  italien  de  ces  poésies.  D’ail- 
leurs elles  présentent  des  iina- 
ges,  des  pensées,  une  teinte 
sauvage  et  mélancolique,  un- 
ciel  poétique  qui  n’appartient  à 
aucun  genre  de  poésie  soit  an- 
cien , soit  moderne,  (iertes  , si 
Maepherson  en  eût  été  réelle- 
ment l’auteur,  il  n’aurait  pas 
craint  de  se  faire  connaître  pour 
tel  , lorsqu’il  vit  ces  poésies  cé- 
lébrées par  tous  les  savants,  et 
niéme  ])lacées,  par  quelques- 
uns  d’entre  eux  , au-dessus  des 
sublimes  conceptions  d’Homère  : 
enfin  il  ne  se  serait  pas  contenté 
de  se  faire  passer  modestement 
pour  le  simple  interprèted U b.fr- 
de  écossais.  On  peut  ajouter  à ces 
raisons  le  témoignage  de  M.  t.'a- 
tneron,  évêque  catholique  d’E- 
dimbourg , qui  a affirmé  avoir 
vu  dans  la  bibliothèque  du  col- 
lège écossais  de  Douai , un  m.a- 
nuscrit  de  ces  poésies  antérieu- 
rement à la  traduction  publiée 
par  Maepherson.  Ce  fait  jette 
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une  vive  lumière  dans  ce  singu- 
lier procès,  et,  après  laquelle,  on 
UC  peut  trop  révoquer  en  doute 
l’existence  du  fils  de  Fingal. 
('ommc  les  poésies  d’Gssian  se 
rattachent  au  nom  de  Macpher- 
soii  , nous  allons  citer  les  tra- 
ductions qui  en  ont  été  faites  en  • 
fiançais,  i"  par  Lclourneur,  Pa- 
ris, 1777 , 2 vol.  in-8“  ; ou  in-4° 
ibid. , 1799;  ibidem,  édition 
augmeiitée  et  précédée  d'une  no- 
tice sur  l’authenticité  des  poè- 
mes d’Ossian , par  Gingiiené, 
1810  , a vol.  in-8'';  a"  M.  naour- 
Lormian  en  a publié  une  imita- 
tion eti  vers  français,  Paris, 
1801;  4'  édition,  1818,  in-i8. 
Les  autres  ouvrages  de  Maepher- 
son  Sont  ; 1°  une  Traduction 
de  l’Iliade;  elle  n’est  pas  estimée, 
et  c’est  aVec  raison  ; a,  Histàirc 
de  la  Grande-Bretagne,  depuis 
la  restauration  justpt'à  Vavéhe- 
ment  de  la  rnaùon  de  Hanovre  , 
Londres,  1776,  a vol.  in-4°  ; 3“ 
des  Poésies ju^ives , etc.  Mac- 
pherson  'fut  nommé  , en  1780  , 
député'  de  Qimelford  ; mais  il 
garda  pendauttoul  te  temps  qu’il 
siéga  à la  chambre  des  commu- 
nes , silence  qui  surprit  gé- 
néMlentent.  11  mourut  dans  son 
pays  natal,  le  17  février  1796, 
dans  les  sentiments  d’une  grande 
pWlé-;  son  corps  fut  transporté 
« Londres  et  inhumé  dans  Fé- 
•glise  de  Westminster. 

MACQUART  (Henri-Jacques), 
médecin  de  la  faculté  de  Paris  , 
et  censeur  royal , nâquit  h Reims 
en  1726.  Après  avoir  fait  de  bon- 
nes études  dans  sa  patrie  , il  vint 
i,  Paris,  et  obtint  par  sou  mé- 
rite la  place  de  médecin  de  la 
Charité.  11  la  remplit  avec  l’exac- 
titude d’un  homme  sensible  aux 
maux  de  l’humanité  , et  instruit 
de  leurs  caruseset  de  leurs  remè- 
des. 11  rcJQ^  à la  médecine  un 
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service  important,  en  rédigeant 
en  notre  langue  la  collection 
des  Thèses  médico-chirurgicales, 
que  M.  Haller , l’Esculapc  et 
l’Apollon  de  la  Suisse  , avait  pu- 
bliées en  latin  en  5 vol.  in-4“.  (’e 
'recueil  ne  forme  que  5 vol.  in- 
la  , en  français.  Il  parut  en  1757, 
et  fut  accueilli  comme  le  mérite 
tout  ouvrage  où  l’on  sait  être  la- 
conique sans  être  obscur.  Les 
articles  qu’on  a deMacquartdaiis 
le  Journal' des  savants  donnent 
aussi  ujie^idée  avantageuse  de 
ses  talents.  Il  mourut  le  i3  avril 
1768.  ‘ 

MACQUER  (Philippe),  aVocat 
au  parlement  de  Paris,  sa  patrie, 
naquit  en  1720  d’une  famille 
originaire  d’Ecosse,  qui  avait 
sacrifié  sa  fortune  pour  rester 
attachd  aux  Stuart  et  à la  foi 
catholique.  La  faiblesse  de  sa 
poitrine  ne  lui  permettant  pas 
de  se  consacrer  aux  exercices  pé- 
nibles de  la  plaidoirie  , il  se  voua 
à la  littérature.  Scs  ouvrages 
sont:  V Abrégé  chronologique 

de  l'histoire  ecclésiastique , en  2 
vol.  in-8",  composé  dans  le  goût 
de  celui  de  l’Histoire  de  France 
dü  président  Hénault , mais  écrit 
plus  sèchement  et  avec  moins 
de  finesse.  Les  dernières  éditions 
ont  été  entièrement  défigurées 

Ïar  les  partisans  des  erreurs  de 
ansénins.  Un  troisième  tome  , 
ajouté  par  l’abbé  Dinouart , est 
l’ouvrage  du  fanatisme  le  plus 
complet.  L’abbé  .Rauscher  , ex- 
jésuite, a donné  une  édition  al- 
lemande des  ouvrages  de  Mac- 
quer,  avec  une  suite.  Vienne  ^ 
1788,  4 ■'’ol-  in-8°.  ( Fqjr-  Mar-  - 
CEL  Guillaume.)  a”  Les  Annalps 
romaines,  1756,  in-80  : autre 

abrégé  chronologique,  mieux 
nourri  que  le  précédent.  L’au- 
teur a profité  de  te  que  Saint- 
Evremont,  Saint-Réal,  le  pré- 
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sident  de  Montesquieu , l’abbé 
de  Mably , ont  écrit  sur  les 
Romains.  3“  Abrégé  chronologi- 
que de  l’histoire  d’Espagne  et 
de  Portugal,  sndS , a vol. 

iii-8»;  livre  commencé  par  le 
président  Hénault,  et  qui  est  le 
meilleur  des  ouvrages  de  Mac 
quer.  Il  mourut  le  a'j  janvier 
1770.  C’était  un  homme  labo- 
rieux; son  esprit,  avide  de  con- 
naissances en  tout  genre  , n’a- 
vait négligé  aucune  de  celles 
qu’il  croyait  pouvoir  lui  être 
ntile.s.  Comme  il  touchait  a.  l’é- 
poque où  la  philosophie  devait 
produire,  dans  les  notions  his- 
toriques, Tine  confusion  géné- 
rale, ses  écrits  se  ressentent, 
quoique  asser.  faiblement , de 
cette  circonstance'  du  temps.  Il 
eut  part  au  Dictionnaire  des  arts 
et  métiers,  en  a vol.  in-8«,  et  à 
la  traduction  du  Syphilis  de  Fra- 
castor,  donnée  par  M.  Lacombe. 
[ Bret  a publié  l’éloge  de  Moc- 
quer  dans  le  Nécrologe  des  hom- 
mes célèbres  de  France,  tome  6, 

paRG  197-  ] 

MACQUER  ( Pierre-Joseph  ) , 
habile  chimiste,  né  à Paris  le 
Q octobre  1718,  s’appliqua  avec 
succès  h la  médecine,  et  surtout 
à la  chimie  ; ses  talents  lui  pi-o- 
curèrent  la  chaire  de  pharmacie, 
et  ensuite  celle  de  professeur  de 
chimie  au  jardin  du  roi  à Paris. 
Il  fut  membre  dé  l’académie  des 
sciences,  censeur  royal  , etmou^ 
rut  en  1784.  On  a de  lui  : i»  Elé- 
ments de  chimie  théorique,^  Paris, 
1749,  1753  , in-t  2.  Ils  ont  été  tra- 
duits en  anglais  et  en  allemand. 
2®  Eléments  de  chimie  pratique, 
175 1 , 2 vol.  in-12;  ces  deux  ou- 
vrages ensemble,  1756,  3vol. 
i II  - 1 2 ; 3»  Plan  d’un  cours  de  chi- 
mie expérimentale  et  raisonnée , 
1767  , in-12,  composé  en  société 
avec  Baumé  ; 4®  Formulée  medi- 
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camentonim  magistralium,  1763; 
5®  VArt  de  la  teinture  en  soie, 
1763;  6”  Dictionnaire  de  chimie, 
contenant  la  théorie  et  la  prati- 
que de  cet  art , 4 vol.  in-80,  1780; 
il  est  traduit  en  allemand  , avec 
des  notes  : malgré  plusieurs 
inexactitudes  , quelques  contra- 
dictions et  des  expériences  mal 
vues,  on  le  regarde  comme  un 
trc.s  bon  ouvrage  , d’une  grande 
utilité  aux  médecins  , et  à ceux 
qui  s’appliquent  à la  physique 
pratique.  Macquer  a beiiucoup 
contribué  à rendre  utile  un  aVt 
ui  autrefois  n’était  que  celui 
e ruiner  la  santé  par  des  remè- 
des exotiques,  ou  de  se  réduire  à 
la  mendicité  en  cherchant  à faire 
de  l’or,  [(ie  ne  fut  qu’après  lui 
que  Cadet  et  Mitouart  constatè- 
rent la  volatilisation  et  la  com- 
bustion du  diamant;  il  est  un 
des  premiers  chimistes  qui  aient 
examiné  la  plature , et  qui  ait 
fait  d’utiles  expériences  sur  les  di- 
vers sels  et  autres  substances.  ] 
MACRIEN  ( Titus  Fulvius  Ju- 
lius Macrianus  Augustus  ) , l’un 
dos  trente  tyrans  , né  en  Egypte, 
d’une  famille  obscure,  s’éleva 
du  dernier  grade  de  la  milice 
aux  premiers  emplois.  S'étant 
distingué  en  Italie,  dans  les 
Gaules,  dans  ‘ la  Thrace,  l’A- 
frique, l'illvrie  et  la  Ralmatîe, 
il  accompagna  Valérien  dans  sa 
guerre  contre  les  Perses  en  258; 
mais  ce  prince  avant  été  fait  pri- 
sonnier , il  se  fit  donner  la  pour- 
pre impériale.  Macrien  était  alors 
très  avancé  en  âge  et  estropié 
d’une  jambe.  Il  distribua  nne 
partie  de  ses  richesses  aux  lé- 
gions, et  les  engagea  par  ses 
largesses  à donner  le  titre  d'Au- 
guste k ses  deux  fils,  Macrien  et 
Quiétus.  Baliste,  préfet  du  pré- 
toire, ayant  secondé  son  usur- 
pation , il  le  déclara  son  premier 
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général  , cl  combattit  avec  lui 
les  Perses.  La  Victoire  suivit  ses 
pas  , et  il  se  maintint  avec  gloire 
dans  l’Orient  pendant  une  an- 
née. Il  passa  ensuite  en  Occident 
pour  détrôner  Gallien  ; mais  il 
rencontra  en  lllyric  Domitien, 
général  de  cet  empereur,  qui 
lui  livra  bataille  et  le  vainquit. 
Macrien  se  croyant  trahi  , con- 
jura les  soldats  qui  renviron- 
naient  de  Ipi  ôter  la  vie  ainsi 
qu’à  son  fils  Macrien  : ce  qui  fut 
exécuté  snr-le-cbamp , vers  le  8 
mars  de  l’an  3G2.  [Trébellius 
Pollion  a écrit  leur  vie  et  celle 
de  Quiélus  dans  sou  Histoire 
des  trente  tyrans.  C’est  un  mor- 
ceau précieux  , mais  beaucoup 
trop  succinct.  ] Macrien  était  un 
général  habile,  mais  cruel.  Ce 
fut  lui  qui  inspira  à Valérien 
l’idée  de  persécuter  les  chrétiens, 
lesquels  eurent  beaucoup  à souf- 
frir pendant  trois  ar>s.  Ses  deux 
fils  se  distinguèrent  par  leur  ha- 
bileté dans  les  évolutions  mili- 
taires, et  par  leur  bravoure  dans 
les  dangers. 

MAliKlN  ( Marcus  Opilius  Se- 
verus  Macruius),  né  à Alger  dans 
l’obscurité,  l’an  164  de  J.-(’. 
D’abord  gladiateur , chasseur  de 
hôtes  sauvages,  notaire,  inten- 
dant, avocat  du  fisc,  enfin  pré- 
fet du  prétoire,  fut  élu  empe- 
reur en  ai  apres  Caracal la,  qu’il 
avait  fait  assassiner.  Il  montra 
d’abord  un  caractère  doux  et 
complaisant;  son  amour  pour 
la  justice,  joint  à une  taille 
avantageuse  et  à une  physiono- 
mie agréable,  lui  concilièrent 
d’abord  l’amitié  du  peuple.  Scs 
premiers  soins  furent  d’abolir 
les  impôts.  Il  accorda  au  sénat 
la  permission  de  punir  tons  les 
délateurs  apostés  par  le  dernier 
empereur.  Les  gens  de  marque 
qui  se  trouvèrent  coupables  de 
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ce  crime,  furent  exilés,  et  les 
esclaves  mis  en  croix.  Macrin 
ne  soutint  pas  l’idée  que  donnè- 
rent de  lui  de  si  heureux  com- 
mencements. Artaban  , roi  des 
Parthes , lui  .ayant  déclaré  la 
guerre , il  eut  la  bassesse  d'a- 
cheter très  chèrement  une  paix 
ignominieuse.  Uniquement  oc- 
cupé de  ses  plaisirs  , il  négligea 
les  affaires  de  l’empire,  et  traita 
avec  la  dernière  sévérité  les  sol- 
dats de  qui  il  le  tenait.  Il  Dépen- 
sait pas  qu’ils  pouvaient  le  lui 
ôter  aussi  facilement  qu’ils  le 
lui  avaient  donné.  Us  proclamè- 
rent empereur  lléliogabale , en 
ai8, à Emèse.  Macrin  crutappai- 
ser  la  révolte  , en  envoyant  con- 
tre les  rebelles  Julien  , préfet  du 
rétoire;  mais  ce  général  fut 
attu  et  misa  mort.  Un  des  con- 
jurés eut  la  hardiesse  de  porter 
sa  tôte  à Macrin  , dans  iiti  paquet 
cacheté  avec  le  cachet  de  Julien  , 
lui  disant  que  c’était  celle  d’ilé- 
liogabale.  11  se  sauva  pendant 
qu’on  ouvrait  lepaquet.  Macrin, 
abandonné  par  ses  sujets  et  par 
scs  troupes,  prit  le  parti  de  fiiir 
déguisé  ; mais  il  fui  atteint  à Ar- 
chélaïdc , dans  la  Cappadoce  , 
par  quelques  soldats  , qui  lui 
coupèrent  la  tôte  et  la  portèrent 
au  nouvel  empereur.  L’infortu- 
né Diaduménien,  son  fils,  subillc 
môme  sort. Macrin  ne  régna  qu’un 
an  a mois  et  3 jours,  et  périt  par 
le  môme  crime  qui  l’avait  élevé 
à l’empire.  [Lorsque  Macrin  était 
préfet  du  prétoire,  un  devin 
prédit  qu’il  serait  empereur.  Ar- 
rêté, et  interrogé  par  un  juge, 
celui-ci  envoya  le  procès-verbal 
à Caracalla  , qui,  sans  lire  les  dé- 
pêches , les  remit  à Macrin.  Le 
préteur  se  voyant  compromis  , 
excita  U ne  révolte,  et  gagna  Mar- 
tial, capitaine  des  gardes,  qui  as- 
sassina (iaracalla  en  217.  Julia 


V 


MAC 

Domna  , mère  de  Caracalla  vou- 
lut tenter  une  émeute  qui  fut 
découverte;  et  elle  fut  exilée  à 
Antioche.('ependai)  t JuJiaMoesa, 
sa  sœur,  élevait  à Emèse  son  pe- 
tit-fils Uassianiis  (depuis  Hélio- 
gabale  ) ; et  très  jeune  encore  il 
devint  prand-prélre  du  soleil. 
Moesa , à l’aide  de  ses  riclipsses  , 
lui  fit  de  nombreux  partisans 
qui  formant  bientôt  une  armée, 
vainquirent  Macrin  , qui  fut  tué 
en  Cappadoce.  ] 

MACRIN  ( Jean  ),  poète  latin  , 
disciple  de  Le  Fèvre  d’Etaples, 
et  précepteur  de"  Claude  de  Sa- 
voie, comte  de  Tende,  et  d’ilo- 
noré  son  frère,  naquitkLoudun, 
et  y mourut  en  i557  , dans  un 
âge  avancé.  Son  véritable  nom 
était  Salomon.  Il  fut  surnommé 
Macrinus  à cause  de  sa  maigreur, 
et  V Horace  français,  par  rap- 
port à son  talent  pour  la  poésie, 
il  a surtout  réussi  dans  le  genre 
lyrique.  11  réveilla  le  goût  pour  . 
la  poésie  latine.'  Il  a fait  des 
Hymnes,  un  Poème  estimé  sur 
Gelonis,  on  plutôt  Gillone  Bour- 
saull  sa  femme;  un  recueil  inti- 
tulé Neniaes.  (ies  différents  ou- 
vrages parurent  depuis  i522  jus- 
qu’en i55o,  en  plusieurs  vol. 
in-8°.  Varillas  rapporte  que  Ma- 
criii  ayant  été  menacé  par  le  roi, 
qui  le  soupçonnait  d’être  infecté 
des  nouvelles  erreurs  , en  fut  si 
effrayé,  que  de' désespoir  il  se 
précipita  dans  un  puits;  mais  ce 
fait  n’est  pas  appuyé  sur  des 
preuves  qui  doivent  le  faire  re- 
garder comme  incontestable. 

MACRIISË  ( Sainte  ),  sœur  de 
saint  Basile  et  de  saint  Grégoire 
de  Nysse,  après  la  mort  de  ^on 

f>ère  et  l’établissement  de  ses 
rères  et  sœurs,  se  retira  dans 
un  monastère,  qu’elle  et  sa  mère 
fondèrent  dans  le  Pont,  près  du 
fleuve  d’iris.  Elle  y mourut 


MAC  477 

saintement  en  379.- Saint  Gré- 
goire son  frère  a écrit  sa  P' te.  On 
la  trouve  avec  celles  des  pères  du 
désert. 

MACROBE  ( Aurélius  ),  phi- 
losophé platonicien.  Il  était  un 
des  chambellans  ou  grands-maî- 
tres de  la  garde-robe  de'l’empe- 
reur  Théodose , l’an  l^•l1  de  'J.-C. 
Les  citoyens  de  Parme  -assurent 

3u’il  était  de  leur  ville;  mais  il 
it  qu’il  n’était  pas  né  dans  un' 
pays  ou  l’on  parlât  latin  : ce  qui 
ne  s’accorde  guère  avec  les  pré- 
tentions des  Parmesans.  On  a de 
lui  : 1°  Les  Saturnales,  qui  sont 
un  mélange  curieux  de  critique 
et  d(aiitiquités.  Ce  recueil  est 
précieux  par  plusieurs  singula- 
rités agréables,  et  par  des  ob- 
servations utiles  sur  Homère  et 
sur  Virgile. -L’auteur  y fait  une 
mention  expresse  des  enfants 
massacrés  parle  cruel  Hérode; 
et  on  voit  par  son  récit  qu’il  en 
parle  d’après  les  païens  et  nou 
d’après  l’Evaogile  ;-  son  livre 
n’est  d’ailleurs,  quanta  la  partie 
historique,  qu’un  recueil  d’a- 
necdotes  profanes  prises  dans 
les  anciens  auteurs.  ( Foy.  Im- 
NOCENTS  et  Hérode.  ) a‘>  Un  Conu 
mentaire  sur  le  traité  de  Ci- 
céron intitulé  Le  Songe  de 
Scipion.  La  meilleure  édition  de 
Macrobeest  celle  deLeyde,  1670-, 
111-8“ , avec  les  remarques  des 
commentateurs,  connus  sous  le 
nom  de  P'ariorum.  On  estime 
aussi  celle  de  Londres,  1694, 
in-8“.  Celle  de  Venise,  i472>  'Q" 
fol.,  est  d’une  rareté  extrême. 
[ Voyez  la  Dissertation  histori- 
que, littéraire  et  bibliographique 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Mor 
crobe,  par  Alphonse  Mahul,  Pa- 
ris, 1817,  in-8“.] 

MACKON  (NæviusSertorius), 
favori  de  l’empereur  Tibère, 
l’instrument  de  la  perte  de  Sé- 
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jan,  lui  succéda  dans  la  charge 
de  capitaiue  des  gardes.  Il  ne  se 
servit  de  sou  crédit  que  pour 
iiiunoler  à sou  rcssentimcut  et 
à la  cruauté  de  son  maître  les 
plus  grands  hommes  et  les  per- 
sonnes les  plus  vertueuses  de 
l’empire.  Lorsque  Tibère  appro- 
cha de  sa  fin,  Macron  ht  sa  cour 
à Caligula,  qu’il  prévoyait  de- 
voir succéder  à l’empire.  11  se 
l’attacha  par  les  charmes  de  sa 
femme  Knuia,  que  ce  priuce 
aimait  éperdument.  Bans  la 
suite,  avtrnt  apprisd’uii  médecin 
que  Tibère  n’avait  plusquedeux 
joursàvivre,  il  engagea  Caligula 
à prendre  possession  du  gouver- 
nemeut;  mais  voyant  que  Ti- 
bère commençait  à sc  porter 
raicus^  il  le  ht  étouffer  sous  uu 
tas  de  couvertures.  Macron  con- 
tinua d’étic  en  faveurauprès  du 
nouvel  empereur;  mais  sou  cré- 
dit ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Caligula  l’obligea,  lui  et  sa 
fpmme,  de  sc  donner  la  mort  : 
ainsi  le  crime  fut  puni  par  le 
crime. 

M A(]llOPEBlUS  ( George  ),  sa- 
vant littérateur,  né  à Gcniert, 
près  de  (irave,  vers  l’an  14^5  , 
entra  dans  l’ordre  des  hiérony- 
uiites,  enseigna  les  belles-lettres 
avec  une  réputation  brillante  à 
Bois-le-Duc,  à Liège,  à Utrecht. 
il  fut  très  suivi  ; presque  tous 
ce«ix  qui  se  distinguèrent  dans 
les  belles-lettres  eu  llollaude  , 
vers  la  hn  du  xvi' siècle,  étaient 
sortis  do  son  école,  11  possédait 
les  langues  savanteset  les  mathé- 
matiques; à Ces  connaissances  41 
joignait  une  piété  exemplaire  et 
uue  grande  pureté  de  mœurs.  11 
mourut  à Bois-le-Duc  en  i558. 
Ou  a de  lui  : i°  Coniputus  eccle- 
5iar<rc«i,  Bâle,  iSqi;»®  Calen- 
darium  chiroinelricurn  , Bâle , 
i 053;  3»  des  Noie$  sur  l’ofhce 
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divin,  pour  en  faciliter  l’intel- 
ligence, Bois-le-Duc,  iSqg,  in- 
4°  ; 4°  Grammaire  grecque  et 
latine,  plusieurs  autres  ouvrages 
classiques,  et  un  grand  nombre 
de  pièces  dramatiques  en  vers. 
Son  vrai  nom  est  Langveldt, 
qu’il  agrécisé par  les  mots 
longus , et  Tihoi , campus  : c’é- 
tait l’usage  de  son  siècle. 

MADELAIINK  (Sainte  Marie), 
ainsi  nommée  du  bourg  de  Mag- 
dala, situé  dans  la  Galilée,  pTès 
la  mer  de  Tibériade  , fut  guérie 
par  Jésus,  qui  chassa  sept  démons 
de  son  corps.  Elle  s’attacha  à lui, 
le  suivit  au  (ialvairc,  et  après 
que  son  corps  eût  été  déposé 
dans  le  tombeau,  elle  retourna 
à Jérusalem  préparer  des  par- 
fums pour  l’embaumer.  Le  sur- 
lendemain, elle  alla  de  grand 
matin  au  sépulcrcavec  les  autres 
femmes,  et  n’ayant  point  trouvé 
le  corps,  elle  courut  en  porter 
la  nouvelle  aux  apôtres,  et  re- 
vint au  tombeau.  S’étiuit  tour- 
née, elle  vit  Jésus  debout;  sans 
savoir  que  ce  fût  lui.  Il  lui  de- 
manda ce  qu’elle  cherchait.  Ma- 
(lelaine,  pensant  que  c’était  un 
jardinier , lui  répondit  : « Si 
» vous  l’avez  enlevé,  diles-moi 
» où  vous  l’avez  mis,  et  je  l’em- 
» porterai.  » Jésus  lui  dit  : 
Marie...  et  aussitôt,  le  con- 
naissant à sa  voix,  elle  sc  jeta 
à scs  pieds  pour  les  lui  baiser; 
mais  Jésus  lui  défendit  de  le 
toucher  , lui  apprit  qu’il  reste- 
rait encore  quelque  temps  sur 
la  terre  avant  que  d’aller  à son 
Père,  et  lui  ordonna  d’aller  an- 
noncer cette  nouvelle  conso- 
lante à ses  frères.  On  ne  sait 
plus  rien  de  certain  de  la  vie  de 
Madelaine.  L’histoire  de  son 
voyage  en  Provence  avec  sou 
frère  Lazare  et  sa  sœur  Marthe 
n’est  pas  adoptée  par  la  plupart 
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des  critiques;  les  témoignages 
des  anciens  lui  manquent.  11 
faut  convenir  néanmoins  que 
si  elle  n’est  point  appuyée  par 
deÿ  preuves  positives,  ce  genre 
de  preuve  ne  lui  e^t  pas  con- 
traire; si  rien  ne  prouve  que  ce 
voyage  est  vrai,  rien  aussi  ne 
prouve  positivement  et  par  voie 
de -fait  qu'il  soit  faux.  On  peut 
donc  laisser  subsisterla  tradition 
des  Provençaux  quelle  qu’elle 
soit.  Les  savants  auteurs  des 
Acta  sanctorum,  après  avoir  am- 
plement discuté  la  matière,  con- 
^ viennent  que  cette  tradition  n’a 
succombe  jusqu’ici  à aucun  ar- 
gument péremptoire.  L’abbé 
Papou,  dans  son  Voyage  de  Pro- 
vence , paraît  l’avoir  traitée 
d’une  manière  trop  leste.  On  a 
beaucoup  disputé  contre  l’opi- 
nion coiumuncquifait.de  Marie 
Madeiaine,  la  pécheresse  dont 
parle  sdiut  Luc,  chap.  7,  et  de 
Marie,  sœur  de  Lazare,  une  seule 
etmèiue  personnç.  Le  Fèvre  d’E- 
taples,  Josse  Clicthoue,  et  le 
docteur  Launoy  , ont  attaqué 
cette  opinion  avec  autant  d’ar- 
deur que  s’il  s’agissait  d’une 
vérité  fondameutalc  de  la  reli- 
gion et  de  la  morale  ; mais  ils 
n’ont  pas  eu  plus  raison,  pour 
le  foncl  de  la  question  que  pOur 
la  manière  dont  ils  l’ont  traitée. 
La  tradition , le  consentement 
des  pères  , l’office  de  l’Eglise, 
la  persüasioD  générale  du  peu- 
j)le  chrétien,  mais  surtout  le  ca- 
ractère d’arnour  qui  se  manifeste 
dans  ces  prétendues  trois  Maries 
d’une  luanièrc  si  intéressante  et 
si  uniforme,  ne  laissent  aucun 
lieu  de  douter  que  les  raffine- 
ments de  la  critique  moderne 
n’aient  ici  manqué  leur  oh^et> 
On  ne  peut  rien  ajouter  à la  sa- 
vante et  lumineuse  dissertation 
que  les  bollandistes  ont  publiée 
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sur  cette con trover.se, ranci., 
tom.  5.,  julii.  Noël  Alexandre 
( sect.  1 , dissert.,  17)*  défend 
aussi  l’auciennc  et  commune 
opinion.  Noël  Beda  et  Bernai'd 
Lami,  et  l’illustre  martyr  Jean 
Fischer,  l’avaient  déjà  soutenue, 
quoique  avec  un  succès  moins 
marqué. 

MADELAINEDEPA7,zi(Sainte), 
carmélite,  né  à Florence  en 
i566,de  l’illustre  famille  de  ce 
nom;  entra  très  jeune  dans  le 
couvent  de  Saint-Fcdrie  de  cette 
ville,  où.  l’on  conserve  son  corps 
dans  une  riche  châsse.  Elle  mou- 
rut en  1607,  fut  béatifiée  par 
Urbain  VUl,  en  i6nG,  etcanotii- 
sée  par  MeXandre  VII , en  1669. 
Madeiaine  brilla  par  de  grandes 
vertus,  fut  tourmentée  par  di- 
verses tentations , et  exerça  sur 
elle-même  beaucoup  d’austéri- 
tés. Sa  T'ie  a été  écrite  en  ita- 
lien par  Vincent  Puccini,  et 
iraduite  en  fiançais  par  Bro- 
chand,  et  en  latin  par  Papebroch. 
On  en  trouve  un  abrégé  dans  la 
Vie  des  saints  de  Baillet,  au 
mois  de  mai.  Le  P.  Salvi , carme 
de  Bologrie,  a recueilli  les  OEti- 
vrer  spirituelles  de  sainte  Made- 
lainede  Pazzi , Venise,  1739.  Il 
a donné  les  relations  des  miracles 
opérés  par  son  intercession , Mi- 
lan, 1724-28. 

MADELENEJ  ( Gabriel  ) , né 
à Saiut-Martiu-du-Pui , surîçs 
confins  de  la  Bourgogne,  en 
1 587  , mort  à Auxerre^  le  do  no- 
vembre 16G1 , fut  avocat  au  par- 
lement de  Paris , et  interprète 
latin  du  cardinal  de  Richelieu,' 
qui  lui  donna  une  pension  de 
00  livres,  et  lui  én  obtint  une 
e i5oo  du  voi.  [Madelenet  avait 
présenté  à ce  ministre  une  Ode 
sur  la  prise  de  La  Rochelle. 
Après  la  mort  de  Richelieu , il 
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jouit  (également  de  la  protection 
du  cardinal  Mazariii.  ] Il  avait 
du  talciît  pour  la  versification. 
Il  a mieux  réussi  dans  les  vers 
latins  que  dans-les  français.  Ce 
jioète  avait  plus  d’étude  et  d’art 
que  de  génie.  Ses  poésies  latines 
sont  travaillées  et  assez  chdtiées; 
ses  Odes  ont  de  la  cliaicnr  et  de 
la  vélténiencc;  mais  elles  ne  mé- 
ritent pas  d’étre  comparées  à 
celles  d’Horace,  comme  a fait 
Balzac,  qui  était  un  juge  peu 
sûr  eu  matière  de  goût.  On  re- 
niarquequ’il  a autant  respecté  la 
pureté  des  mœurs  que  celle  du 
style;  il  ne  s’est  même  jamais 
permis  rien  de  mordant  ni  de 
satirique.  Ses  Poésies  parurent  à 
Paris,  en  lytia  , eu  up  fort  petit 
volume  iii-ia.  Elles  ont  été  i'm- 

Srimées  depuis , avec  celles  de 
autel,  chez  Barbou  , en  lySS, 
in-i  3. 

MADERNO  ( Carlo  ) , né  eu 
i55ü  à Bissonne,  au  diocèse  de 
Côme  , en  Lombardie,  était  ne- 
veu du  célèbre  architecte  Domi- 
nique Fontana.  Sa  première  pro- 
fession fut  celle  de  stucateur. 
Etant  venu  à Rome  , sous  le 
|)ontificat  de  Sixte  V,  il  s’adonna 
a l’architecture  , et  eut  .son  oncle 
pour  maître.  Il  s’acquit  de  la  ré- 
putation dans  cet  art , et  parvint 
à se  faire  nommer  princi[ial  ar- 
chitecte de  l’éj’lisc  de  Saint- 
Pierre,  dont  il  ne  restait  plus  à 
faire  que  la  partie  antérieure  de 
la  croix  grecque , qu’il  devait 
former  suivant  le  dessin  de  Bra- 
mante, de  Peruzzi  et  Michel- 
Ange  Buonarroti,  avec  la  façade. 
Maderno,  pour  donner  plus  de 
grandeur  à ce  superbe  temple, 
au  lieu  de  terminer  la  croix 
grecque  , imagina  de  la  changer 
en  croix  latine  : d’où  sont  ré- 
sultés quelques  défauts  de  pro- 
portion et  de  perspective , qui 
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n’auraient  point  eu  lieu  s’il  eût 
suivi  le  premier  plaii.  C’est  à la 
faiblesse  de  son  ouvrage-,  que 
l’abbé  May  ( Temples  anciens  et 
modernes  , IJaris  , în-8“)  attribue 
on  partie  l’ébranlement  de  la 
coupole  de  .S.iint- Pierre;  mais 
M.  Patte;  continuateur  du  Cours 
d'nrchitecliirc  de  M.  Blondel  , 
tome  6,  page  24,  fait  voir  que‘ ce 
désordre  vient  uniquement  de  ce 
qu’au  lieu  de  prolonger  les  con- 
treforts jusqu’au-dessus  de  la  re- 
tombée des  arcs  doubleaux  de  la 
voûte,  comme  on  prétend  que 
Michel-.Vngc  l’avait  proposé  dans 
un  de  ses  projets, Fon  tana , chargé 
de  la  construction  de  cette  partie, 
les  a placés  environ  g pieds  au- 
dessous.  M.  Patte  entre  là-des- 
sus dans  un  grand  détail  ; ses  ré- 
flexions paraissent  naturelles  et 
vraies.  ( F' oyez  BcnNiM.  ) On 
blâme  aussi  l’architecture  de  la 
façade,  quoiqu’elle  présente  de 
grandc.s  bcauté.s.  Il  est  à croiie 
que  Maderno  fut  jugé  moins 
sévèrement  par  ses  contempo- 
rains. Non-seulement  il  fut  em- 
ployé à Rome  , plus  qu’aucun 
autrearchitecte , maison  voulut 
avoir  de  ses  dessins  dans  la  plu- 
part des  grandes  villes  d'Italie, 
etniémeen  France  eteiiFispagne. 
Cet  artiste  mourut  en  lOag.  [Il 
finit  en  outre  le  palais  de  Monie- 
Cavallo,  ainsi  que  celui  du  prince 
Borghèse,  à Ripelta,  cl  bâtit  plu- 
sieurs églises.  ] 

MADERUS  ( .loachim-Jean  ) , 
savant  allemand,  vivait  encore 
en  1678.  Son  goût  pour  les  re- 
cherches historiques  lui  fit  fouil- 
ler beaucoup  de  bibliothèques. 
On  lui  doit  : 1“  des  Editions  de 
divers  ouvrages  anciens  , relat-ifs 
à l’histoire  d’Allemagne;  ’i^Scrip- 
tores  lipsienses,  wittembergenses 
et franco fordienses , 1660 , in-4“  ; 
3*  De  bihliothecis, ]on\ldi\x  traité 
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de  Lbmeïer,  Helmstadt,  170a  et 
1705,  a tomes  in-4“. 

MADRISI  ( François),  né  à 
Udine  vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier, mort  en  1750,  entra  de 
bonne  heure  dans  la  conj»i-é(»a- 
tion  oratorienne  d’Italie,  et  se 
livra  aux  devoirs  et  aux  études 
de  son  état.  Nous  devons  à ses 
soins  Une  bonne  édition  des 
OEuv res  de  saint  Paulin  d’Aqui- 
lée,  imprimée  à Venise,  1737  , 
in-fol. 

M AFFÉE , ou  Maffeo-Vegio  , 
poète  latin,  chanoine  de  Saint- 
Pierre  , à Home , ' né  en  i4o6  , à 
Lodi , dans  le  Milanais , mort  en 
i458,  était  datai rc  du  pape  Eu- 
gène IV.  11  illustra  sa  plume  par 
plusieui's  ouvrages  en  latin  écrits 
avec  élégance.  Les  principaux 
sont  : 1“  un  traité  De  educaîiohe 
/ffeeroru/»',  Paris , i5n  , in-4“, 
qui  passe  pour  un  des  meilleurs 
livres  que  nous  ayons  en  ce 
genre  ; 2°  six  livres  De  la  persé- 
vérance de  la  religion  ;*  3"  Dis- 
cours des  quatre fins  de  Phomme; 
4°  Dialogue  de  la  vérité  exilée  ; 
5”  plusieurs  Pièces  de  poésie, 
Milan,  i497>  in-fbl.,  et  i58g, 
in-ia.  Celle  oui  lui  fit  le  plus  de 
réputation,  rut  son  i3*  livre  de 
Y Enéide  : quoique  l’idée  d’être 
le  continuateur  d’un  poète  tel 
que  Virgile  fût  aussi  téméraire 
que  ridicule,  il  réussit  autant 
qu’on  le  peut  dans  un  tel  projet. 
On  a encore  de  lui  un  Poème 
sur  les  friponneries  des  paysans. 
Ses  poésies  selon  M.  Landi  , ont 
de  la  facilité , de  l’harmonie  et  de 
l’invention. 

MAFFÉE , ou  Maffeo  ( Ber- 
nardin ),  célèbre  et  savant  car- 
dinal , sous  le  pape  Paul  lll,  na- 
quit à Rome  en  i5i4,  et  mourut 
en  i553,  à ans.  La  mort,  à 
cette  époque,  lui  fut  avanta- 
geuse : elle  lui  épargna  la  dou- 
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leur  de  voir  un  de  ses  parents 
tuer  , deux  ans  après  , son  frère, 
sa  belle-sœur  et  ses  neveux, ‘du 
moins  si  l’on  en  croit  de  Tlidu. 
Les  monuments  deson  goût  pour 
les  jAres,  sont  : des  Commen- 
tair^Kyr  les  Epîlres  de  Cicéron, 
et  un  Traité  d’inscriptions  et  de 
médailles; 

MAFFÉE  ( Raphaè'l  ).  Vqyez 
VoiATEBItAir. 

MAFFÉE,  ou  Makfei  (Jean- 
Pierre),  célèbre  jésuite  , - né  à 
Bergaine  en  i535,  enseigna  la 
rhétorique  à Gênes,  avant  que 
d’être  de  la  compagnie  de  Jésus. 
Philippe  II , toi  d’Espagne,  et 
Grégoire  Xlü,  eurent  pour  lui 
une  estime  particulière.  On  a dit 
qu’il  était  tellement  jaloux  delà 
belle  latinité,  que,  de  peur  de 
l’altérer,  il  demanda  au  pape  la 
permission  de  dire  son  bréviaire 
en  grec  ; c’est  une  fable.  Le  car- 
dinal Bentivoglio  , ami  de'  ce 
jésuite,  fait  entre  lui  et  Strada 
le  parallèle  suivant  : a Ils  se 
» ressemblent  dans  la  beauté 
»'  du  style,  dans  la  noblesse, 

» dans  l’harmonie  des  paroles,. 
t et  dans  la  clarté  des  pensées  ; . 
» mais  le  père  Maffée  l’emporte 
» par  la  pureté  de  la  langue,  et 
» Strada  par  l’élégance  : l’un 
» écrit  avec  gravité,  et  l’autre 
•»  avec  beaucoup  d’espi'it.  » L’ex- 
térieur du  père  Maffée  n’avait 
rien  qui  annonçât  son  mérite; 
sa  conversation  même  était  sans 
agrément,  il  était  d’un  tempé> 
l'ament  délicat,  et  ne  conservait 
sa  santé  que  par  un  régime  pé- 
nible. Il  était  prompt  à s’enflam- 
mer ; mais  il  rentrait'en  lui- 
même  , et  demandait  pardon  à 
ceux  que  sa  vivacité  avait  offen- 
sés ou  scandalisés.  Il  d'onnaitè' 
la  perfection  de  ses  ouvrages 
plus  de  temps  que  d’autres  à la 
composition  des  leurs.  Quand  on 
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lui  paraissait  surpris  de  cette 
lenteur , il  répondait  que  les 
lecteurs  ne  s’informaient  pas  du 
temps  qu’on  avait  mis  à compo- 
ser un  ouvrage,  mais  des  beautés 
qu’on  V trouvait.  11  m|B|ut  à 
Tivoli  le  ao  octobre  i6(»P3n  a 
. de  lui  : lo  De  vita  et  moribus 
snneti  Tgnatii  , in-8°  , Venise  , 
iG85,  et  Bergame.  1747»  ^ vol- 
in-4“.  C’est  un  enfant  qui  peint 
son  père;  mais  s’il  a la  tendresse 
et  la  naïvçté  de  cet  ilgc,  il  a les 
grâçes«t  la  vigueur  des  meilleurs 
écrivains  latins.  a“  Historiarum 
indiCfJTUm  libri  xvi  (traduit  de 
l’espagnol,  du  P.  A.  Costa  ),  plu- 
sieurs fois  réimprimés  in-fol.  et 
in-8“.  Le  style  en  est  très  pur  et 
très  élégant;  les  mémoires  sur 
lesquels  cet  ouvrage  a été  com- 
posés sont  les  plus  sûrs  que  l’aus 
teuT  eût  pu  se  procurer  sur  ces 
régions  lointaines  ; on  assure 
que  c'est  le  travail  de  dix  années* 
Le  début  en  est  magnifique  et 
sublime;  et  en  général  les  ré- 
flexions  de  l’auteur  et  sa  ma- 
nière  de  présenter  les  grands 
événements  sont  pleins  de  di- 
^ gnité  et  de  force.  L’abbé  de  Pure 
E l’a  assez  mal  traduit  en  français, 
^ Paris,  if)65,  in-4».  Elle  va  jus- 
qu’en i558.  On  y trouve  à la  fin 
la  traduction  des  Lettres  écrites 
des  Indes  par  les  missionnaires. 
Elles  ont  aussi  paru  séparément 
sous  le  titre  de  Rerum  a speietate 
Jesu  in  Oriente  ftestanim  volu- 
men,  Cologne,  1574,  in-8“.  Cinq 
livres  de  ces  lettres  sont  y a- 
ponicis  rebus.  Grégoire  Xlll  cbar- 
gea  Mafféi  d’écrire  Y Histoire  de 
son  pontificat.  Cet  ouvrage,  qu’il 
laissa  manuscrit,  n’a  été  publié 
qu’en  i74‘i>  ^ Rome,  en  a vol, 
in-4«.  Ou  trouve  la  Vie  de  Maffei 
à la  léte  de  ses  Œuvres  latines 
imprimées  à Bergame  , rr4^  , 
a vol.  in-4».  [ Le  cardinal  Henri 
♦ < 
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de  Portugal  avait  appelé  Maffei 
à Lisbonne  pour  écrire  Y Histoire 
générale  des  Indes  orientales.  ] 
MAFFÉE  ou  Maffei  ( Fran- 
çois Scipion)  littérateur  célèbre, 
né  à Vérone  le  i''  juin  1675, 
d’uue  famille  illustre,  fut  asso- 
cié fort  jeune  à l’académie  des 
Arcades  de  Rome.  A 27  ans , il 
soutint  publiquement  dans  l’u- 
niversité de  Vérone  une  thèse 
qui  respirait  la  gaieté  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  poésie,  quoique 
en  prose.  Elle  roulait  toute  sur 
l’amour,  et  contenait  cent  con- 
clusions très  décentes  et  sages, 
quoique  dans  une  matière  où  il 
est  aisé  de  s’oublier.  Le  marquis, 
passionné  pour  tous  les  genres 
degloire,  voulut  goûter  cçlledes 
armes.  11  se  trouva  en  1704  à |a 
bataille  de  Donawcrt,  en  qualité 
de  volontaire.  L’amour  des  let- 
tres le  rappela  bientôt  en  Italie. 
11  eut  alors  à soutenir  une  autre 
e.spèce  de  guerre;  il  écrivit  con- 
tre le  duel,  à l’occasion  d’une 
querelle  où  sou  frère  aîné  était 
engagé.  11  fit  un  livre  plein  de 
savantes  recherches  sur  les  usa- 
ges des  anciens,  pour  terminer 
les  différeuds  des  particuliers.  11 
V fit  voir  aux  duellistes  que  ce 
prétendu  point  d’honneur  et  le 
duel  en  lui-méme  sont  opposes 
à la  religion , au  bon  sens  et  aux 
intérêts  de  la  vie  civile.  Le  mar- 
quis Maffei  s’attacha  ensuite  à 
réformer  le  théâtre  de  sa  nation. 
Il  composa  sa  Merope , qui  eut 
un  succès  brillant  et  soutenu; 
une  comédie,  sous  le  titre  de  ta 
Cérémonie  , fut  aussi  fort  ap- 
plaudie. Sa  réputation  était  ré- 
pandue dans  toute  l’Europe  , 
quand  il  vint  en  France  en  1732. 
^n  séjour  à Paris  fut  de  plus  de 
quatre  années.  Ou  vit  en  lui  un 
génie  étendu,  un  esprit  vif,  fin  , 
pénétrant,  avide  de  découvertes. 
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Rt  très  propre  à en  faire;  une 
liumcur  enjouce,  un  cœur  na- 
turellement bon,  sincère,  dés- 
intéressé, ouvert  à l’amitié,  plein 
de  zèle  pour  la  religion  et  fidèle 
à en  remplir  les  devoirs.  \ peine 
voulul-on  s’apercevoir  qu’il  se 
prévenait  aisément  de  ses  pro- 
pres idées;  qu’il  était  délicat  sur 
le  point  d’honneur  littéraire,  ré- 
tif à la  contradiction,  trop  ab- 
solu dans  la  dispute,  et  qu’il 
semblait  vouloir  faire  régner  ses 
opinions  comme  par  droit  de 
conquête. Le  marquis  Maffei  passa 
de  France  en  Angleterre;  de  là 
en  Hollande,  et  ensuite  à Vienne, 
où  il  reçut  de  l’empereur  Char- 
les VI  des  éloges  plus  flatteurs 
pour  lui  que  les  titres  les  pins 
lionorables.  De  retour  en  Italie, 
il  oontinua  à s’occuper  des  scien- 
ces , et  mourut  le  ii  février 
1755,  à l’âge  de  quatre-vingts 
ans.  Les  Véronais  l’avaient  chéri 
avec  une  espèce  d’idolâtrie.  Pen- 
dant sa  dernière  maladie,  on  fit 
des  prières  publiques,  et  le  con- 
seil lui  décerna,  après  sa  mort, 
des  obsèques  solennelles.  On 
prononça  dans  la  cathédrale  de 
Vérone  son  oraison  funèbre.  On 
a beaucoup  parlé  de  l’inscrip- 
tion: Au  maequisScipioisMaffei 
vivAHT,  mise  au  basdeson  buste, 
qu’il  trouva,  à son  retour  à Vé- 
rone , placé  à l’entrée  d’une  des 
salles  de  l’académie,  . Ce  sont 
peut-être  ces  honneurs  exagérés 
qui  -ont  donné  à ce’  sav.ànt  esti- 
mable le  ton  décisif  et  les  airs  de 
suffisance  qu’on  lui  a reprochés. 
Les  principaux  de  ses  ouvrages 
•sont  ; 10  Rime  e prose,  Venisc> 
1719,  i u-4°  ; 1°  La  Scienza  caval- 
leresca,  Rome,  1710,  in-4».  Ce 
livre,  contre  l’usage  barbare  des 
duels , est  excellent.  Il  en  a paru 
six  éditions.  La  dernière  a été 
commentée  par  le  père  Pâli , 
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membre  de  l’académie  des  Ar- 
cardes,  sous  le  nom  de  Tedalgo. 

3®  La  Mérope,  tragédie.  Il  y en 
a eu  plusieurs  éditions.  4»  Tra- 
dntiori  ilaliani,  ossia' notizia  deî 
volgnrizzamenti  d’antichi  scrit- 
tort  lalini  e greci , Venise , «720, 
in-8°;  5“  Teatro  italiano,  ossia 
scella  di  tragédie  per  uso  délia 
scena,  en  3 vol.  in-8«;  6°  Cassio- 
dori  complexiones  in  Epislolas 
et  Acta  apostolorurn  et  Apocafyp- 
sim  , ex  vetuslissiihis  memhranis 
erutœ , Florence,  17a!,  et  Rot- 
terdam, 1738;  'jolsloria  diploma- 
tica , cite  serve  d‘introauzionc 
aW  arte  critica  in  tal  materia, 
1727,  in-4°;8“  Degli  anjithea- 
tri , e singolarniente  del  Vero- 
nesc,  Vérone,  1728;  çf  Supple- 
inentum  acaciarum,  monumenta 
numquani  édita  continens,  Veni-  if 
se,  1728;  10'  Musœum  vero 
nense  , iTig,  iiirfol.  : c’est  un 
recueil  d'inscriptions  i-elalives 
à sapatrie;  1 1“  E eronaillustrata, 
in-fol.  , Vérone  , it32  , et  en  4 
vol.  in-8".  La  république  de  Ve-  4; 
uise,  à qui  l’auteur  dédia  cet 
ouvrage,  le  décora  d’un  titre 
qui  ue  sedonnequ’à  la  première 
noblesse,  avec  des  revenus  , des 
immunités  et  des  privilèges.  12“ 

Il  primo  canto  dcll’  Iliade.  d‘0- 
rnero,  trudollo  in  versi  italiani , 
Londres,  1787,  eu  vers  non  ri- 
més  ; 1 3“  Xn  Religione  dei  gentili 
nel  ntorire,  ricavata  da  unhasso- 
rïlievo  antico  che  si  conserva  in 
Parigi,  Paris  1 786,  in-4“;  i4®  Os- 
servazioni  letlcrarie  che  possono 
service  di  conlimiazione  (il  Gior- 
nalede'  lelleratid’ltalia;  i5“  on 
a encore  de  lui  un  ouvrage^fur/n 
Grâce.  C’est  une  histoire  théo- 
logique  de  la  doctrine  et  des 
opinions  qui  ont  eu  cours  dans 
lo^  cinq  premiers  siècles  de  l’E- 

f;lise,  au  sujet  de  la  grâce,  du 
ibre  arbitre  et  de  la  prédestina- 

. 3i* 
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tion  : felle  est  en  italièn  , et  fut 
imprimée  à Trente  en  174^*  Maf- 
fei  y a joint  quelques  écrits  théo- 
logiques qu’il  avait  aussi  com- 
poses. jQ°  des  Editions  estimées 
de  quelques  pères.  Son  attache- 
ment aux  vérités  du  christia- 
nisme était  aussi  vif  queréfléchi. 
11  donnait  quelquefois  dans  des 
opinions  qui  paraissaient  neu- 
ves et  singulières  ; mais  il  ne 
les  défendait  qu’autant  qu’il  les 
crovait  conformes  à la  saine 
doctrine.  Une  Lettre  au  P • An- 
saldi , où  il  nie  absolument 
l’existence  actuelle  de  la  magie, 
a été  refutée  par  les  savants  Mu- 
ratori  et  Tartarotti.  Le  célébré 
marquis  devait  se  borner  à re- 
jeter la  multitude  de  fables  qu’on 
débite  en  cette  matière , sans  at- 
^ taquer  la  possibilité  ou  la  réalité 
de  la  chose  en  elle-même.  11  y 
a d’ailleurs  de  l’inconséquence 
dans  son  opinion,  puisqu’il  re- 
connaît que  la  magie  a existé 
autrefois , qu’il  y a encore  aii- 
jourd’hui  des  possessions  , etc. 
Il  admet  d’un  côté  c<;  qu’il  re- 
jette de  l’autre.  Les  passages  des 
pères  qu’il  allègue  sont  ou 
tronqués  ou  mal  expliqués  j 
ceux  où  les  mêmes  pères  établis- 
sent clairement  la  magic  ne 
sont  pas  rapportés,  etc.  ( E oyez 
Asmodée  , Delbio  , DE  Haen  , 
Spe  , etc.  ) En  général , on  recon- 
naît dans  ses  écrits  une  science 
plus  étendue  que  profonde  , 
plus  variée  que  réfléchie,  plus 
d’érudition  que  de  logique,  plus 
d’élocution  que  de  pensées.  Son 
style  en  prose  manque  par- 
fois de  précision  et  de  nerf;  il 
est  pour  l’ordinaire  languissant 
et  parasite.  La  marche  de  ses 
idées  est  quelquefois  dénuée 
d’ordre , plus  souvent  de  fpiv 
meté  et  de  vigueur.  Les 
.de  Maflipi  ont  été  recueillies  en 

• 
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1790  , à Venise  , 28  vol.  in-8°. 
La  Méroye  de  Voltaire , qu’il 
dédia  à Maffei  , est  calquée  en 
partie,  sur  celle  du  poète  italien. 
i.0.  Méroye  du  célèbre  Alfieri  ne 
rcssenible  ù aucune  des  deux 
prcmièics,  et  sous  plusieurs  rap- 
ports elle  leur  est  supérieure  en 
mérite.  — 11  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Scipion  Signcllo 
Maffei  de  Tortone,  auteur  d’u- 
ne Histoire  de  la  ville  de  Man- 
<o«e , en  italien. 

MAGALLIAN  (Côme) , jésuite 
poïtugais,  dont  on  a des  Com- 
mentaires s\it  iosué , s\\r  les  Ju- 
ges, sur  les  Epîtres  à Tite  et  à 
Timothée,  et  sur  d’autres  écrits, 
occupa  unechairede  théologie  a 
Coïmbre , où  il  mourut  eu 
i6a4  > dans  sa  tS*.  année. 

MAGALOTTI  (Laurent),  né 
le  i3  décembre  i63'y  , a Rome  , 
de  parents  originaires  de  Flo- 
rence, fut  employé  dans  plu- 
sieurs négociations  importantes. 
II  alla  dans  divers  cours  de 
l’Europe,  en  qualité  d’envoyé 
du  grand-duc,  qui  1 honora  de 
la  charge  de  conseiller  détat, 
et  mourut  en  1711.  Magalotti 
était  très  difficile  sur  ses  écrits  ; 
rien  ne  pouvait  contenter  sa  dé- 
licatesse scrupuleuse.  On  frappa 
Ù son  honneur  une  médaille  , 
dont  le  revers  est  un  Apollon 
rayonnant,  et  la  légende 
nia  lustrât.  On  a de  lui  un  grand 
nombre  d’ouvrages.  Les  princi- 
paux sont  : I®  le  Recueil  des  ex- 
yériences  faites  par  l’académie 
del  Cimento,  dont  il  était  secré- 
taire, Florence,  1667  et  1691, 
in-fol.  ; 2”  Lettres  familières 
contre  les  athées,  174*1  in-i2j 
3°  des  Relations  de  la  Chine,  etc.; 
4“  Lettere  scientifiche  , 1721  , 
2 vol.  in-4»;  5“  Canzonette  ana- 
creontiche  di  Lindore  Elateo  , 
1723  , in-8®  ; 6°  Oyere  , 1762  , 

^ * 
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i'n-8*'.  Salviiio  Salvini  a dooné 
sa-  Vie  en  latin. 

MAGATUS(César),  néen  iS-jg 
à Scarxliano  , fut  fait  docteur  en 
médecine  à Bolo{;ne  l’an  i5q7-  , 
et  professeur  à Kerrare  en 
Il  s’attacha  particulièrement  à 
montrer  les  défauts  de  la  métho- 
de qui  était  alors  en  usa{je  pour 
panser  les  plaies  , et  y substitua 
une  pratique  appuyée  sur  une 
expérience  suivie  et  réfléchie.  Il 
do  nna  à ce  sujet  un  bon  traite 
intitulé  : De  rara  mcdicatione 
vulnentin  ,\’einsc , i6iG,  in-fol.; 
Leipsick,  1733,  a vol.  in-4“.  Sur 
la  fin  de  ses  jours,  il  se  fit  capu- 
cin,et  mourut  en  i65tj. — Son 
frère,  Jean-Baptiste  Magatus,  se 
distingua  aussi  dans  la  médeci- 
ne : on  a de  lui  Considerationes 
medicœ , Bologne,  1Ü37  , in-4”. 

MACDALKN  , prêtre  anglais 
et  chapelain  de  Kichaid  H.  Com- 
me il  ressemblait  beaucoup  au 
roi  par  les  traits  du  visage  et  par 
la  taille  , quelques  séigneurs 
révoltés  le  revâlirent  en  i3<)g 
d’iiabits  royaux  après  l’assassi- 
nat de  Richard,  elle  firent  recon- 
naître par  un  grand  nombre 
d’Anglais  , mais  le  nouveau 
roi  llcnri  IV  ayant  pris  quel- 
ques-uns des  principaux  du 
parti , le  reste  se  dissipa.  Macda- 
len,  et  un  autre  chapelain  du 
roi , tâchèrent  de  se  sauver  en 
Ecosse;  on  les  prit , et  on  les 
enferma  dans  la  tour  de  Lun- 
di •es.  Ils  furent  tous  deux  pen- 
dus et  écartelés  en  i4oo. 

MAGÜELENET.  A^qrezMAOE- 

LENET. 

MAGELLAN  (Perd  inand),  au- 
trement Fernando  de  MAdAL- 
caens,  célèbre  navigateuret  capi- 
taine portugais  , s’est  immorta- 
lisé par  ses  découvertes.  11 
commença  scs  expéditions  par 
la  conquête  de  Malaca,  faiteen 


i5io,  et  dans  laquelle  il  com- 
battit sous  le  grand  Albuquer- 

aue,  appelé  le  Mars  portugais. 

se  distingua  bientôt  tant  par 
sa  bravoure  que  par  son  intelli- 
gence dansl’art  de. la  navigation  , 
et  par  une  connaissance  exacte 
des  côtes  des  Indes  orientales. 
A son  retour  en  Portugal,  il  se 
crut  en  droit  de  demander  une 
récompense  au  roi  Emmanuel. 
N’ayant  pu  l’obtenir, -il  renonça 
à sa  patrie,  et  alla  offrir  scs  ser- 
vices à Charles  Quint  pour  la 
conquête  des  îles  Moluques. 
L’empereur  n’hésita  point  à lui 
confier  une  flotte  de  cinq  vais- 
seaux, et  Magellan  partiten  iSiq. 
Lorsqu’on  fut  à la  hauteur  de 
Rio-Janciro  , la  chaleur  de  ce 
nouveau  climat  causa  tant  de. 
maladies  dans  la  flotte  , que  l’é- 
quipage, découragé , jugea  qu’il 
.était  impossible  de  poursuivre 
l’entreprise.  Le  tumulte  alla  si 
loin,  que  Magellan  fut  obligé 
de  punir  de  mort  lesprincipaux 
chefs  de  la  révolte,  qui  étaient 
Mendoce  et  Quejada  , (Castillans 
distingués.  11  fU  hiverner  .saj 
flotte  dans  la  rivière  et  dans  le 
port  de  Saint-Julien  , au  pays 
des  Patagons,  où  l’on  aperçut 
des  hommes  qu’on  prit  mal  à 
pro[)OS  pour  des  géants  , par- 
ce qu’ils  étaient  p.Ins  grands 
que  les  Nègres  et  quelques  na- 
tions indiennes,  et  qu’on'nc  se. 
donna  pas  la  peine  de  les  bien  - 
examiner  , comme  Bougainville 
l’a  vérifié  depuis  par  dc.s  obser- 
vations sûres  et  répétées.  Magel- 
lan appel  a ce  cap  le  Cap  des  Vier-, 
ges,  parce  qu’il  avait  été  décou- 
vert le  jour  de  Sainte.Ursiile,  A 
la  lieues'He  là,  il  eirtra  dans  un 
détroit  , auquel  il  donna  son 
nom,  dont  la  bouche  aVait  une  - 
lieuede  la)'geur,elqui  était  borné' 
de  montagnes  fort  escarpées.  11  -y 
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pénétra  en  vi  ronj  usqu’à  5o  1 ieues, 
et  rencontra  un  autre  détroit 
plus  grand  , qui  débouchait 
dans  les  mers  occidentales  ; il 
donna  à celui-ci  le  nom  de /ason 
portugais.  ¥.n  fin  , après  une  na- 
vigation de  i5oo  lieues  depuis 
ce  cap,  il  découvrit  plusieurs 
îles  habitées  par  des  idolâtres, 
c’étaient  les  Philippines , et  il 
jirit  terre  à celles  dfe  Zébu. 
Les  Espagnols  y furent  reçus 
parle  souverain  du  pays,  qu’ils 
instruisirent  et  convertirent  à 
la  foi  ; car  il  faut  rendre  à cette 
nation  la  justice  d’avoir  tou- 
jours joint  le  zèle  pour  la  reli 
gion  à l’amour  des  conquêtes  ; 
et  si  quelques-uns  de  ses  voya- 
geurs ou  de  ses  colons  ont  exercé 
des  barbaries,  comme  ceux  des 
autres  peuples  de  l’Europe,  l’e<- 
prit  générai  de  la  nation  a tou- 
jours été  dirigé  vers  le  bonheur 
religieux  de  ses  nouveaux  sujets. 
Le  roi  de  Zébu  engagea  Magel- 
lan à se  joindre  à lui  pour 
faire  1a  guerre  au  souverain  de 
l’île  de  Matan.  [Mais  à peinefut- 
il  entré  dans  le  pays,  accompa- 
gné de  55  hommes  seulement, 
qu’une  multitude  de  sauvages 
l’attaqua  et  fit  périr  presque 
tous  les  siens.  Atteint  par  plu- 
sieurs coups  de  pierre,  il  tomba 
sur  le  sol,  et  les  sauvages  l’ache- 
vèrent à coups  .de  lances.  Cet 
événement  eut  lieu  en  i5ao  j 
Magellan  était  très  instruit  dans 
la  cosmographie  et  l’astronomie, 
et  fut  lié  avec  le  fameux  Jalevo. 
11  fut  le  premier  qui  pénétra 
dans  le  grand  Océan , par  le  sud 
de  l’Amérique  : \asco  de  Gama 
s’était  ouvert,  ai  ans  auparavant, 
un  chemin  dans  la  mer  des  Indes 
par  le  cap  de  Bonne-Espérance.] 
Le  bibliographe  espagnol , Ni- 
colas Antonio  , assure  que  le 
Routier  des  navigations  de  Ma- 
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gellan  était  manuscrit  entre 
les  mains  d’.Antonio  Moreno  , 
cosmograplie  de  la  contracta- 
tion  de  Séville.  Ou  en  trouve 
une  description  abrégée  dans  le 
recueil  de  Ramusio.  ] 

MAGEOGHEGAN  (.lacques), 
prêtre  irlandais,  habitué  à la 
paroisse  Saint-Méry  I à Paris, 
mort  le  .1o  mars’  i ■j64  , à 63 
ans  , est  auteur  d’une  Histoire 
d’Irlande , Paris,  1^58,  3 vol. 
iU'4».  Elle  est  remplie  de  re- 
cherches que  l’on  ne  trouve  pas 
ailleurs.  L’auteur,  qui  était  ca- 
tholique , fait  des  descriptions 
touchantes  des  maux  que  le 
schisme  et  l’hérésie  ont  faits  à 
sa  patrie.  Son  style  pourraitêtre 
J) lus  élégant.  Son  ouvrage  ce- 
pendant, à bien  des  égards, peut 
paraître  préférable  à celui  de 
M.  Leland. 

MAGES  : ce  nom  , qui  veut 
dire  sages,  désigne  particuliè- 
rement les  illustres  seigneurs 
qui  , conduits  par  un  météore 
lum  ineux  quel’Ecriture  appelle 
eUoile , vinrent  du  fond  de  l’O- 
rient adorer  J.-C. , troublèrent 
la  cour  d’Hérode  par  la  recherche 
qu’ils  firent  de  cet  enfant  divin, 
et  retournèrent  dans  leur  patrie 
après  lui  avoir  rendu  leurs  hom- 
mages. On  les  appelle  ordinaire- 
ment les  troù  Rois,  (daudien  , 
poète  païen  , leur  donne  aussi 
ce  nom,  et  désigne  les  présents 
symboliques  qu’ils  firent  au' 
Sauveur  des  hommes. 

Datii  r»lii  Chald»}  prvnunita  mune ra  regel  : 

Myrrham  ilotao,  Iteiaurom,  tuseipe  tbiira  Deui 

Ce  passage  est  parfaitement 
conforme  à ce  qu’une  ancienne 
tradition  nous  apprend  sur  ce 
sujet.  ( JuvENCüs.)  (3hal- 

cidins,  philosophe  païen,  dans 
son  commentaire  sur  le  Timée 
de  Platon  , pag.  219,  fait  men- 
tion de  l’apparition  de  l’étoile 
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miraculeuse  qui  conduisit  les 
Maf^es  à Bethléem.  « 11  y a,  dit- 
» il  , une  autre  histoire  plus 
"9  digne  de  notre  vénération 
» religieusé,  qui  raconte  l'ap- 
» parition  d’une  étoile  destinée 
» à annoncer  aux  hommes,  non 
» des  maladies  ou  quelque  mor- 
» talité  funeste  , mais  la  venue 
» d’un  Dieu,  uniquement  des- 
» ceudu  pour  le  salut  et  le  bon- 
» heur  du  genre  humain,  Elle 
» ajoute  que  cette  étoile  ayant 
» été  observée  par  desChaldéens 
» ver.sés  dans  l’astronomie  , sa 
» route  nocturne  les  conduisit 
» à chercher  le  Dieu  nouvel le- 
» ment  né,  et  qu’ayant  trouvé 
» cet  auguste  enfant , ils  lui 
» rendirent  les  hommages  dus 
» à un  si  grand  Dieu.  » On  don- 
ne ordinairement  aux  trois  Ma- 
ges les  noms  de  Gaspard , Mel- 
chior,  Balthasar,  et -l’on  croit 
que  parmi  eux  il  y en  avait  un 
noir.  La  cathédrale  de  Cologne 
se  glorifie  de  posséder  les  corps 
de  ces  illustres  voyageurs;  mais 
cette  prétention  ne«paraît  pas 
fondée  sur  des  titres  qui  puis- 
sent essuyer  un  examen  sévère. 
Lemonumentou  iypsanothèque 
ui  renferme  ces  reliques,  est 
’une  richesse  extraordinaire  et 
d’un  grand  travail.  Le  P.  Crom- 
bach,  jésuite , a écrit  en  faveur 
de  cette  tradition  de  l’Eglise  de 
Cologne,  un  grand  vol.  in-fol.  , 
où  il  y a bien  plus  de  recherches 
queue  critique:  Primitiæ  gen- 
tium , sive  Historia  sanclorunt 
trium  Magorum , Cologne,  i654- 
Le  jour  de  l’Epiphanie,  l’Eglise 
célébré  dans  la  personne  des 
trois  rois  la  vocation  de  toutes 
les  nations  à la  foi  de  l’Evangile, 
comme  l'on  voit  dans  l’office  de 
ce  jour,  composé  des  passages 
les  plus  lumineux  et  les  plus 
louchants  de  l’Ancien -Testa- 
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ment , relatifs  aux  effets  mer- 
veilleux du  christianisme,  à la 
réunion  de  tous  les  peuples  sous 
la  loi  de  J.-O. 

MAGGl  (Jérôme),  Magius  , 
d’Anghiari  dans  la  Toscane,  eut 
du  goût  pour  lesarts  et  pour  tou- 
tesles sciences,  etles  cultiva  avec 
succès.  Ses  talents  déterminè- 
rent les  Vénitiens  à lui  donner 
la  charge  de  juge  de  l’amirauté 
dans  l’ile  de  Chypre.  Famagous- 
te  , assiégée  par  les  Turcs  , trou- 
va en  lui  toutes  les  ressources 
qu’elle  aurait  pu  attendre  du 
plus  habile  ingénieur.  Il  dé.ses- 
péra  les  assiégeants  par  les  ma- 
chines qu’il  inventa  pour  dé- 
truire leurs  travaux;  mais  ils  eu- 
rentleur  revanche. La  villeayant 
été  prise  en  1571,  ils  pillèrent 
la  bibliothèque  de  Maggi,  l’em- 
menèrent chargé  de  chaînes  à 
Constantinople,  et  le  traitèrent 
de  la  manière  la  plus  barbare. 
Après  avoir  travaillé  tout  le 
jour  à des  ouvrages  bas  et  mé- 
prisables, il  passait  la  nuit  à 
écrire.  11  composa,  à l’aide  de  sa 
mémoire  seule,  des  traités  rem- 
plis d’érudition,  qu’il  dédia  aux 
ambasseurs  de  France  et  de  l’em- 
pereur. Ces  deux  ministres,  tou- 
chés de  compassion , voulurent 
le  racheter;  mais,  tandis  qu’ils 
traitaient  de  sa  rançon  , Maggi 
trouva  le  moyen  de  s’évader , et 
de  se  sauver  chez  l’ambassadeur 
de  l’empereur.  Le  grand  visir , 
irrité  de  cette  évasion,  l’envoya 
reprendre  , et  le  fit  étrangler 
dans  sa  prison  le  27  mai 
C’était  un  hommed’uneprofonde 
érudition  , laborieux  , bon  ci- 
toyen , ami  sincère  , et  digne 
d’une  meilleure  fortune.  .Ses 
principaux  ouvrages  sont  : 1“  un 
traité  : De  lintinnabulis,  Hanau , 
i0o8,in-8  .Ce  traite  des  cloches 
est  très  savant  r et  ce  qu’il  y a 
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‘ de  plus  exUaordinaire,  c'est  que, 
comme  nous  venons  de  le  dire  , 
l’auteur  le  fit  de  mémoire,  a”  Un 
^ autre,  Zle  e^uu/eo,  Hanau,  1609, 
in-6“,  3°  De  la  fin  du  monde  par 
le  feu,  Bâle,  1 56a,  in-fol.  ; 4°  8es 
Commentaires  sur  les  Vies  des 
hommes  illustres  d’Emilius  Pro- 
bus ,•  in-fol.;  5»  des  Commentai- 
^ res  sur  les  institutcs,  iu-8“;  6® 

’ des  Mélanges,  ou  diverses  Le- 
çons, i564,  in-8°.  Tous  Ces  ou- 
vrages, écrits  assez,  élégamment 
en  latin , sont  remplis  de  recher- 
ches. On  a encore  de  lui  un 
• Traité  de  fortifications , en  ita- 
lien, 158g,  in-fol. , et  un  livre 
De  la  situation  de  l’ancienne 
Toscane.  [ Il  faut  ajouter  à ces 
ouvragesdeMaggi  unpoëmeinti- 
UAél  tinque  cahti  o\\les  cinqpre- 
, miers  chants  des  guerres  de  Fleui- 
dre^eahe , 1 55 1 , ' in-8».  ] On 
trouiera  une  liste  plus  détaillée 
de  ses  productions  à la  suite  de 
sa  Vie  écrite  parSweert,et  dans 
les  Eloges  de  Tessier  , tom.  a , 
pag.  370. 

MAGGI  ( Barthélemy  ),  méde- 
'cin  , frère  du  précédent , naquit 
à Bologne  en  i477>  et  y mourut 
en  i55a.  Nous  avons  d!e  lui  un 
Traité  sur  la  guérison  des  plaies 
■ faitespar.les  armesàfeuen  latin, 
* Bologne,  i55a,  in-4®.  On  a re- 
marqué que  Laurent  Joubert , 
qui  a composé  un  traité  en  fran- 
çais sur  le  même  sujet,  a beau- 
coup copié  celui  de  Maggi. 

MAGGI  (François-Marie).  V. 
Màggio  ou  Magio. 
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beaucoup  de  fruit.  Partout  il 
montra  qu’il  savait  allier  .i;n 
rand  zèle  à beaucoup  de  pru- 
enee.  [ De  retour  en  Italie , il  se 
rendit  à Rome,où  il  travailla,  par 
ordre  de  la  Propagande , à la 
Grammaire  des  langues  orienta- 
les ; étant  passé  à Naples,  l’amitié 
du  vice-roi  lui  facilita  les  moyens 
d’établir  dans  ce  royaume  plu- 
sieurs maisons  de  théatins,  or- 
dre dont  il  était  membre.  ] On  a 
de  lui  : 1“  Syntagmala  lingua- 
rum  orientalium  , Rome  , 1G70  , 
in-fol  ; sacris  cœremonih;  3“ 
De.  Pauli  IV  inculpata  vita  dis- 
quisitiones hisloricæ;  4®plusieui's 
ouvrages  sur  le  Rituel  et  ascéti- 
ques. 

MAGINl  (Jean-Antoine),  cé- 
lèbre astronome  et  mathémati- 
cien , natif  de  Padoue,  enseigna 
à Bologne  avec  réputation.  (Je 
savant  était  infecté  des  erreurs 
trop  communes  alors  de  l’astro- 
logie. Il  mourut  à Bologne  le  1 1 
février  1617,  à 6'i  ans.  On  a de 
\u  \ desEphémérides,  un  Traitédu 
miroir  conqpve  sphérique , tra- 
duit en  français^,  i6ao,  in-4° , et 
un  grand  nombre  d’autres  ou- 
vrages. [De  ce  nombre  sont  : 
1“  Novee  cœlestium  orbis  theori- 
oes  congruentes  cum  observatio- 
nibus  N.  Copemici,  Venise, 

1 5B9  ; 2»  Commentarius  in  geo- 
graphiam  et  tabulas  Ptolen\ei , 
Cologne,  i5f)7;  3"  LTtalia  de- 

scrit^con  LX  tavole  geografichr.y 
Bologne,  1626  , in-fol.  ] 

MAGLIABECCHI  ( Antoine  ) , 
né  àFlorence,  le  28  octobre  i633, 
fut  d’abord  destiné  à l’orfévre- 
rie;  mais  on  lui  laissa  suivre  en- 
suite son  goût  pour  les  belles- 
lettres  , et  il  devint  bibliothé- 
caire de  Côme  111,  grand-duc  de 
Toscane.  Il  mourut  àiFlorence 
en  1714;  ^ 81  ans,  laissant  sa 
nombreuse  bibliothèque  au  pu- 


MAGIO  ou  plutôt  Maggio 
(François-Marie),  chanoine  ré- 
gulier, né  en  1612,  mort  l’an 
1686  à Palerme,  fut  envoyé  dans 
les  missions  de  l’Orient  l’an  i636, 
par  la  congrégation  de  la  Pro- 
pagande. Il  parcourut  la  Syrie , 
l’Arabie  , l’Arménie,  et  y fit 
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Hic,  avec  un  fonds  pour  l’en- 
tretenir. Il  était  consulté  par 
tous  les  savants  de  l’Europe, 
(’onseils,  livres,  manuscrits, 
rien  n’était  refusé  à ceux  dans 
qui  il  voyait  le  germe  de  l’esprit. 
Ou  a imprimé  à Florence,  eu 
1745  , un  recueil  de  différentes 
Lettres  que  des  savants  lui 
avaient  écrites,  în-8'’;  mais  ce 
lecueilest  incomplet,  parce  que 
Magliabecclii  négligeait  de  met- 
tre en  ordre,  ses  papiers.  On  a 
encore  de  lui  des  éditions  de 
quelques  ouvrages. Sa  écrite 

par  Marini  n’a  point  été  impri- 
mée ; mais  il  en  a paru  un  extrait 
assez  étendu  dans  le  Giornale 
de’  letterati  d’Italia,  tom.  33. 
[ Ce  savant  était  doué  d’une  rare 
érudition  , et  sa  mémoire  était 
si  prodigieuse  qu’elle  lui  ren- 
dait toujours  présents  tous  les 
dépôts  littéraires.  Un  jour  que 
le  grand-duc  lui  demanda  un 
ouvrage  fort  rare  , Magliabecclii 
lui  lépondit...  «11  est  impossi- 
» ble  de  vous  le  procurer  : il  n’y 
» en  a au  inonde  qu’un  seul 
» exemplaire,  qui  est  à (’onstan- 
» tinopîe  dans  la  bibliothèque 
» du  Grand-Seigneur;  c’eslle  sep- 
» tième  volume  de  la  deuxième 
» armoire  du  côté  droit , en  en- 
» trant...  » 

MAGLOIIVE  (Saint),  natif  du 
pays  de  Galles  , dans  la  Grande- 
Bretagne  , embrassa  la  vie  monas- 
tique , vint  en  France  , fut  abbé 
de  Dol , puis  évêque  régioniAiire 
en  Bretagne.  11  établit  dans  la 
suite,  un  monastère  dans  l’île  de 
Jersey,  où  il  mourut  en  octobre 
575  , à près  de  80  ans.  Scs  reli- 
ques furent  transférées  à Paris 
au  faubourg  Saint-Jacques,  dans 
un  monastère  de  bénédictins , 
cédé  aux  pères  de  l’Oratoire  en 
1B28,  C’était, avant  la  révolution 
française  , le  séminaire  Sainl- 


MAG  4^ 

Ma^loire,  célèbre  par  les  savants 
qu’il  a produits. 

M.\GNAN.  Voyez  Maignan. 

MAGNl^Nl'F]  (Flavius  Maguen- 
tius  Augustus  ) , Germain  d’ori- 
gine, naquit  vers  3o3  , parvint 
du  grade  de  simple  soldat  aux 
premiers  emplois  de  l’empire. 
L’empereur  Constant  l’honora 
d’une  amitiép.irliculièrc,  et  dans 
une  révolte  le  délivra  de  la  fu- 
reur des  soldats  , en  le  couvrant 
de  sa  robe.  Magnencc  paya  son 
bienfaiteur  de  la  plus  noire  in- 
gratitude ; il  le  fit  mourir  en 
353  , après  s’élre  fait  proclamer 
empereur.  Ce  crime  le  rendit 
maître  des  Gaules  , des  îles  Bri- 
tanniques, de  l’Espagne,  de 
rAfriijue,  de  l’Italie  et  de  l’illy- 
rie.  [11  entra  triomphant  dans 
Rome,  tandis  que  Constance  II 
était  occujié  dans  la  guerre  con- 
tre les  Perses  , y fit  massacrer 
les  principaux  citoyens  , s’em- 
para de  leur  fortune , et  força 
les  autres  à racheter  leur  vie  en 
lui  cédant  leurs  biens.  ] Con- 
stance Il  se  disposa  à venger  la 
mort  de  son  frère  ; il  marcha 
contre  Magnence,  et  lui  livra 
bataille  en  35 1 , près  de  Murcie 
en  Pannonie.  L’usurpateur,  après 
une  vigoureuse  résistance  , fut 
obligé  de  prendre  la  fuite,  et 
son  armée  fut  taillée  en  pièces. 
11  perdit  peu  à peu  les  pays  qui 
l’avaient  reconnu.  Il  ne  lui 
resta  plus  que  les  Gaules,  où  il 
se  réfugia.  [Cette  bataille  coûta 
aux  Romains  plus  de  5o,ooo 
boni  mes  de  leurs  meilleures  trou- 
pes, et  cette  perte  , qui  fut  irré- 
parable, facilita  les  invasions 
des  Barbares.]  La  perte  d’une 
bataille  , entre  Die  et  Gap  , 
acheva  de  jeter  Magnencedans  le 
désespoir.  Il  sesauvaùLyon  , où, 
après  avoir  fait  mourir  tous  ses 
parents,  entre  autres  sa  mère  et 
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son  fieie  9 il  si;  donna  la  mort 

en  353  9 a 5o  ans.  Ce tvran  aimait 
les  belles-leltres  , et  "avait  une 
certaine  éloquence  guerrière  qui 
plaisait  beaucoup.  5k>n  air  était 
noble,  sa  taille  avanlageuse9  son 
esprit  vif  et  agréable;  mais  il 
était  cruel,  fourbe 9 dissimulé  , 
et  il  SC  décourageait  aisément , 
Sa  tête  fut  portée  par  tout  l’em- 
pire. 

MAGNERIC  (Saint)  9 un  des 
plus  saints  évêques  du  vi'  siè- 
cle9  gouverna  l’Eglise  deTièves, 
sous  les  règnes  de  Sigebert, 
Cbildcbert  et  Chilpéric.  Entre 
autres  monuments  qu’il  a laissés 
de  sa  piété,  on  compte  la  célèbre 
abbaye  de  Saint-Martin  9 qu’il 
fonda  hors  des  murs  de  la  ville, 
en  mémoire  du  saint  évêque 
de  Tours,  pour  qui  il  avait 
une  singulière  véntîration.  Il 
mourut  en  5y6.  Saint  Gré- 
goire de  Tours  nous  a con- 
servé quelques  particularités  de 
sa  vie. 

MAGNET  (Louis),  jésuite, 
né  l’an  iSyS  , mort  en  1657  , fut 
le  rival  de  Ruebanan  en  poésie 
sacrée.  Il  s’est  fait  un  nom  par 
sa  Paraphrase  en  vers  latins 
des  Psaumes  et  des  cantiques  de 
l’Ecriture  sainte.  Cet  auteur  est 
assez  bien  entré  dans  l’esprit  des 
écrivains  sacrés  , et  a rendu  , 
autantqu’il  est  possible , la  force 
de  leurs  expressions. 

MAGINl  ( Jacques),  augustin  , 
né  à Toulouse,  mort  vers  i/|22, 
fort  êgé,  est  auteur  d’une  intro- 
duction à la  philosophie  , inti- 
tulée lyop/jo/og/i/w , Paris,  1471  9 
in- 4“  9 édition  assez  rare.  Il  y en 
a une  autre  plus  ancienne  , sans 
date. 

MAfiNl  ( Valérien  ) , Magnus  , 
capucin,  né  à Mil»n  en  iSSy  , 
d’une  famille  illustre,  fut  élevé 
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aux  emplois  les  plus  importants 
de  son  ordre.  Le  pape  Urbain 
Alll  le  fit  chef  des  missions  du 
Aord  ; mais  ayant  écrit  avec 
beaucoup  d’emportement  contre 
les  jésuites,  il  encourut  la  dis- 
g.aee  d’Alexandre  VU  , qui 
lui  défendit  d’écrire.  Le  ca- 
pucin ne  crut  pas  devoir  obéir 
a cette  défense  , et  publia  quel- 
que temps  après  son  Apologie. 
t u le  mit  en  prison  à Vienne  , 
et  il  n obtint  sa  liberté  que  par 
1 indulgence  de  Ferdinand  III.  U 
se  retira  sur  la  fin  de  ses  jours 
a ^Itzbourg , et  y mourut  eu 
'Obi  9 a 75  ans.  On  trouve  dans 
le  tom.  a du  Recueil  fanatique 
intitule  Tuba  magna,  une  lettre 

qu  il  aecritedanssa prison  même; 

I y répondait  aux  accusations 
intentées  contre  lui,  de  manière 
a^le  taire  mettre  en  prison  s’il 
n y avait  pas  été.  On  a encore  de 
lui  quelques  livres  de  contro- 
veise  contre  les  protestants 
qu  il  baissait  cependant  moins 
que  les  Jésuites.  On  connaît  sa 
réponse  favorite  : Meniiris  im- 
pudcntissime. 

MAGMÉRE  (Laurent) , sculp- 
teur  de  Paris,  mort  en  1700, 

c en 

1OO7  oe  1 académie  royale  de 
peinture.  Ses  talents  l’oiit  placé 
au  lang  des  jilus  célèbres  ar- 
tistes  du  siècle  de  Louis  XIV. 

II  a fait  pour  les  jardins  de  Ver- 
sailles plusieurs  termes,  repré- 
sentant Circé,  Ulysse,  le  Pria- 
temps,  etc. 

MAGMEZ (Nicolas),  studieux 
ecclesiastique,  mort  en  1740, 
dans  un  êge  avancé,  est  auteur 
O un  dictionnaire  latin  , connu 
su  us  le  titre  de  Novitius  , Paris  , 
1721  9 2 vol.  in-4“.  Cet  ouvrage, 

SI  utile  aux  maîtres,  et  qui  jouit 
d une  estime  méritée,  n’a  eu  que 
rette  édition  ; celle  qui  porte 
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i';33  n’a  de  différence  que  le 
frontispice. 

MAGNIN  (Antoine),  poète 
français  , originaire  de  Bourg  en 
Bresse  , subdélégué  de  l’inten- 
dant de  Bourgogne  , mourut  en 
1708  , à 70  ans.  On  a de  lui  plu- 
sieurs om^rage^  ^ dans  lesquels 
on  remarque  plus  de  négligence 
quo  de  goût.  Il  ne  connut  point 
cet  enthousiasme  qui  est  l’ame 
de  la  belle  poésie. 

MAGNOL  (Pierre),  professeur 
en  médecine,  et  directeur  du 
jardin  des  plantes  de  Montpel- 
lier, son  pays  natal,  mort  eu 
1715,  à 77  ans,  a donné  : 1“  Bo- 
tanicon  monspelliense  , 1686  , 
in-8°  , fig.  ; 2"  Horlus  regius 
monspelliensis , 1697  , in-8’,  fig.  ; 
3“  Prodromus  historiée  generalis 
planlarum , in  quo  familiœ  ptan- 
tarurn  per  tabulas  disponuntur , 
Montpellier  , 1G89  , in-8°. 

M.AGNOL  (Antoine),  fils  du 
précédent,  né  li  Montpellier  en 
1676,  succéda  dans  la  chaire  de 
son  père,  et  mourut  en  1759, 
après  avoir  publie  1“  Noviis  cha~ 
racter  plantarum  , Montbéliard , 
i725;^uvrage  deson  père;  vDis- 
sertatio  de  respiratione  ; 3“  De  na~ 
tara  et  caiisis  fluiditatissanguinis, 
et  plusieurs  autres  dissertations. 

MAGNON  (Jean) , poète  fran- 
çais du  XVII*  siècle  , né  à Tour- 
nus,  dans  le  Méconnais,  exerça 
pendant  quelque  temps  la  pro- 
fession d’avocat  à Lyon.  On  a 
de  lui  plusieurs  pièces  de  tRcâ- 
tre  , dont  la  moins  mauvaise  est 
À rlaxercès,  tragédie.fdleestbien 
conduite  , offre  de  beaux  senti- 
ments, et  des  caractères  [)assable- 
inent  soutenus.  Ce  poète  quitta 
le  genre  dramatique  , ct  conçut 
le  dessein  de  produire  en  dix 
volumes,  chacun  de  vingt  mille 
vers , une  Encyclopédie  qu’il 
intitula  Science  universelle.  Il 
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n’eut  pas  le  temps  d’exécuter  ce 
projep'idiculc , ayant  été  assas- 
siné une  nuit  par  des  voleurs  à 
Paris  en  1662.  Une  partie  de  son 
ouvrage  parut  en  i663,  in-4°  , 
sous  le  titre  emphatique  de 
Science  universelle , et  avec  une 
préface  encoie  plus  emphatique. 
Les  bibliothèques  , dit -il  au  lec- 
teur, ne  tefemrow/  plus  que  d’un 
ornement  inutile.  Quelqu’un  lui 
ayant  demandé  si  son  ouvrage 
serai  t bien  tôt  fait  : Bientôt, vépon- 
dit-il  ; je  n’ai  plus  que  cent  mille 
vers  à faire.  On  ne  doit  pas  s’é- 
tonner de  la  merveilleuse  faci- 
lité de  Magnon  ; ses  vers  sont 
peut-être  ce  que  nous  avons  de 
plus  lâche,  de  plus  incorrect, 
deplusobscuret  de  plusrampant 
dans  la  poésie  française. 

M\GNüS,ou  Magni  (Jean), 
archevêque  d’Upsal  en  Suède  , 
né  à Lincoping  en  i488,  s’éleva 
avec  force  con  tre  le  1 uthéran  i sme, 
et  travailla  en  vain  à empêcher 
jle  roi  Gustave  Wasa  de  l’intro- 
duire dans  ses  états.  Ce  monar- 
que répondit  à ses  remontrances 
par  des  persécutions  ; il  le  fit 
passer  pour  un  rebelle,  et  un 
peintre  catholique  de  Flandre 
eut  la  lâcheté  de  représenter  ce 
grand  prélat  comme  luttant 
contre  l’autorité  légitime.  C’est 
cependant  ainsi  Mue  les  apôtres 
et  les  premiers  prédicateurs  de 
l’Evangile  ont  lutté  contre  les 
empereurs  païens.  Le  zélé  et  cou- 
rageux archevêque  se  rend  à lui- 
même,  dans  ses  malheurs,  le 
témoignugeconsolant  denesonf- 
frir  que  pour  la  défense  de  la 
foi  de  Jésus-Christ  : Ex  primo- 
regni  senatore  et  felicissimo  ar- 
chiepiscopo  , propter  tuendam 
Jîdcin  Christiyfactus  sum  humilis 
exul  et  peregrinus  1.  22). 

Magnus,  emportant  les  regrets 
des  catholiques  , se  retira  à 
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Rome,  y reçut  beaucoup  de  té- 
moignages d'estime,  et  y. mou- 
rut en  i544-  On  a de  lui  : i“  une 
Histoire  deSuèdeen  vingt-quatre 
livres,  intitulée  GothorumSueco- 
rumque  historia  ex  probatis  anti- 
quorum  moniimentis  collecta  , 
Rome,  i554,in-fi)l.;  Bâle,  i558, 
in-8°  : owvrage  publié  avec  des 
additions  par  OlaüsMagnus,  son 
frère;  2“  celle  des  archevêques 
d’Upsal  , sous  le  titre  Historia 
metropolitanæ  Ecclesiœ  upsalen- 
sis  , in  regnis  Suetice  et  Gothiœ  , 
a Joanne  Magno , Gotho , sedis 
apostolicæ  legato,  et  ejusdeni  Ec- 
clesiœ archiepiscopo  , collecta , 
opéra  Olai  Magni  Gothij  ejus 
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fratris  , in  lücem  édita , Rome  , » 
i56o,  I vol.  in-fol.  On  trouve’ 
dans  ce  livre  de  quoi  rétablir  la 
vérité  des  faits,  et  détruire  les 
calomnies  des  luthériens  contre 
cet  illustre  archevêque,  homme 
d’un  zèle  ferme  et  d’une  droiture 
inflexible.  Sa  résistance  aux  pro- 
grès des  nouvelles  sectes  fut 
d’autant  plus  forte  et  plus  con- 
stante, qu’il  connaissait  parfai- 
tement les  maux  qui  résultaient 
de  toute  innovation  imaginée 
par  des  hommes  oisifsetinquiets, 
au  préjudice  de  l’ancienne  reli- 
gion , que  quinze  siècles  avaient 
laissée  dans  la  possession  de  pas-  . 
ser  pour  la  véritable. 
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